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689.  —  710. 
t. 

'■•-■      -,   rû^ 

Si  de  Paris  on  se  reiid  h  Gonstantinople  par  la  voie  de 
terre ,  on  arrive  à  Salonique  ,  où  réside  un  consul  fran- 
çais  :  au-delà  de  cette  ville,  on  voyage,  pendant  une  tren- 
taine de  lieues,  dans  le  pays  le  plus  varié  et  le  plus  pitto- 
resque. Au  lac  de  Langasa  succèdent  les  belles  prairies  de 
Glisseli ,  puis  le  lac  Bolbi  et  le  golfe  de  Contesse ,  dont  on 
cotoye  pendant  quelque  temps  les  rivages.  Mais  avan  de 
passer  le  fleuve  qui  se  décharge  au  lond  de  ce  golfe ,  si  la 
recherche  des  villes  antiques  est  le  but  de  votre  voyage , 
il  faut  quitter  la  grande  route  qui  vous  aurait  conduit  h 
Orfana,  pour  rejoindre,  en  vous  dirigeant  vers  le  nord,  le 
chemin  de  Serrés  à  Gonstantinople.  Par  ce  trajet ,  vous 
arrivez  à  rembouchure  d'un  troisième  lac  bien  plus  grand 
que  les  deux  autres  :  c'est  le  lac  Strymon  ou  Cercinitis 
des  anciens.  Sa  surface  est  sillonnée  par  une  quantité  de 
barques  de  pécheurs  *.  Entre  la  tour  qui  est  au  nord  de 

*  Goosiaery,  Voyage  dans  ia  Macédoine^  i83i,  in-4<',  ch.  X,  t.  3,  p.  4» 
et  5,  et  p.  aoa,  pour  la  carte  dressée  par  le  colonel  Lapic. 

T.  I.  1 


I 


^  HISTOIBB  D  HORA.CE. 

la  rivière,  par  laquelle  ce  lac  verse  ses  eaux  dans  la  mer, 
et  le  petit  village  de  Néokori  au  midi,  vous  trouvez  des 
ruines  que  Ton  nomme  dans  le  pays  Marmara;  ce  sont 
celles  de  l'antique  Amphipolis  ^  Au  lieu  de  continuer 
Ters  le  suA,  prenez  le  chemin  qui  bifurque  à  gauche  : 
vous  longerez  les  flancs  septentrionaux  du  mont  Pirnari, 
le  mont  Pangée  des  anciens,  si  fameux  par  ses  mines  d'or. 
Ce  mont  vous  dérobe  pendant  quelque  temps  la  vue  de  la 
mer  qui  est  à  droite  ;  mais  lorsque  vous  avez  franchi  l'é- 
troite vallée  qu'il  forme  en  cet  endroit,  un  spectacle  ma- 
gnifique se  présente  à  vos  regards.  C'est  une  vaste  plaine 
de  huit  lieues  de  long  du  nord  au  sud,  et  de  quatre  lieues 
de  large  de  l'est  à  l'ouest.  De  nombreux  cours  d'eaux  l'ar- 
rosent dans  toutes  ses  parties  :  ils  se  versent  dans  les  deux 
affluens  de  la  rivière  Anghista ,  qui  elle-même  débouche 
dans  le  lac  que  vous  venez  de  quitter.  Le  sol  de  celte 
plaine,  que  sait  mettre  en  œuvre  l'industrie  des  habitans , 
présente  partout  l'aspect  d'une  prodigieuse  fertilité.  Dans 
les  bas  lieux  s^t  des  rizières  bien  entretenues,  ou  de  vas  - 
tes  prairies;  dans  des  parties  plus  élevées,  on  voit  des 
plantations  de  tabac  et  de  coton  :  sur  les  coteaux,  des  vi  - 
gnobles;  et  sur  les  sommets  des  montagnes,  de  majes- 
tueuses forêts.  Ces  montagnes  entourent  la  plaine  de 
toutes  parts,  et  lui  forment  une  vaste  enceinte ,  qui  rap- 
pelle ,  avec  les  immenses  proportions  que  la  nature  em- 
ploie, ces  cirques  autrefois  construits  par  la  main  des 
hommes,  pour  les  combats  de  gladiateurs,  [et  de  bêtes  fé- 
roces. La  plus  haute  de  ces  chaînes  de  monts  est  celle  qui 
vous  fait  face  en  entrant  dans  la  plaine  par  la  route  que 
nous  avons  indiquée.  Si  vous  vous  en  approchez ,  vous 
apercevez  en  avant  de  cette  chaîne ,  sur  le  plateau  d'une 
colline ,  un  énorme  rocher  taillé  à  pic  qui  supporte  des 
restes  de  murailles  ;  et,  lorsque  vous  êtes  monté  sur  cette 
hauteur,  les  débris  d'un  théâtre  et  d'autres  édifices  re- 


*  Leake's  Travets  in  northem   Greece  y  t.  3 ,  p.  183-191,  et  Mapof 
hlacedonta  inctuding  Pœonia,  à  la  fin  dju  volume. 
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connalssables  vous  démontrent  que  tous  êtes  encore  cette 
fois  au  milieu  des  ruines  d'une  yille  antique.  Du  point 
élevé  où  vous  êtes  placé,  des  villages  et  des  habitations  ru- 
rales se  montrent  de  toutes  parts  ;  à  votre  droite ,  vous 
voyez  deux  villes^  Alistrati  et  Dhrama  ;  cette  dernière  esl 
le  siège  d'un  évêché;  à  votre  gauche,  Kavalla,  port  qu'en- 
richit un  commerce  actifs  patrie  de  Mehemet-Âli,  le 
maître  actuel  de  l'Egypte  *. 

Mais  le  nom  de  Philippin  que  portent  les  ruines  qui  vous 
entourent,  et  qu'elles  communiquent  à  cette  immense 
plaine ,  distrait  vos  pensées  des  temps  modernes ,  et  vous 
enlève  à  cette  belle  nature,  pour  vous  ramener  involontai- 
rement au  souvenir  du  grand  conflit  qui  prit  fin  dans  ces 
lieux  mêmes ,  et  dont  les  résultats  fixèrent  pendant  plu- 
sieurs siècles  les  destinées  du  monde. 

La  défaite  de  Brutus  et  de  Cassius ,  et  plus  encore  leur 
mort,  ôta  tout  espoir  aux  partisans  du  sénat ^  et  de  l'an- 
cienne constitution  romaine.  Qui,  en  effet,  pouvait  pen- 
ser à  faire  revivre  les  lois  et  la  liberté ,  lorsque  de  tels 
chefs  avaient  mieux  aimé  mourir,  de  leurs  propres  mains, 
que  de  prolonger  inutilement  une  lutte  sanglante  ? 


II. 


Ainsi  en  jugea  Messala  ^  :  jeune  encore ,  il  s'était  ac- 
quis Une  réputation  comme  orateur  et  comme  guerrier. 
Dès  le  début  de  la  guerre  civile ,  il  n'avait  pas  hésité  à  se 
ranger  du  parti  de  Brutus,  dont  il  admirait  les  vertus  et  le 
grand  caractère  ;  et  celui-ci  lui  avait  confié  le  commande- 
ment de  ses  meilleures  troupes.  Après  la  déroute  de  l'ar- 
mée républicaine^  Messala,  qui  s'était  battu  avec  un  cou- 

'  Conférez  Leake'i,  Travels  in  northem  Greece,  t.  5,  p.  i83,  191,  307, 
33o.  —  Gousioery,  Voyage  en  Macédoine^  t.  a,  p.  17.  «■*  Pierre  Belon, 
Observaiiont  de  plusieurs  singularités  et  de  choses  mémorables  trouvées  en 
Créée  et  en  Asie^  i553,  in-4^9  P*  ^7  et  58. 

2  Yalérius  GoxTÎnus  Messala.  Conférez  ci-après  lir.  XV,  §  S. 


4  HISTOIRE  d'hOBAOE. 

rage  héroïque  »  se  montra  aussi  prudent  qu'habile.  li  réu*- 
nit  à  ses  aigles  les  débris  de  l'armée  vaincue  »  et  il  sut 
ménager,  avec  les  vainqueurs,  un  accommodement  hono- 
rable pour  lui,  et  pour  tous  ses  compagnons  d'armes. 

Mais  plusieurs  avaient  fui  pour  se  dérober  à  la  mort  : 
un  d'eux ,  tribun  des  soldats ,  commandant  d'une  légion» 
jeta  son  bouclier,  son  augusticlave  et  son  anneau ,  orne- 
mens  de  sa  dignité  militaire ,  et  échappa  ainsi  »  plus  sûre- 
ment ,  à  ceux  qui  le  poursuivaient. 

Ce  tribun  était  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans  »  à 
taille  courte  et  ramassée,  à  cheveux  noirs,  très- avancés 
sur  le  front,  au  teint  frais  et  coloré;  ses  traits  étaient  fins 
et  gracieux  ;  ses  yeux  grands  et  ouverts ,  mais  bordés  de 
rouge  et  trahissant  un  état  morbide  des  paupières  ^ 


III. 


Ce  jeune  homme,  alors  inconnu  au  monde,  et  peut-être 
à  lui-même.,  fut  depuis  cet  auteur  qui ,  de  tous  ceux  qui 
ont  écrit ,  a  resserré  dans  le  plus  petit  nombre  de  vers  le 
plus  de  pensées,  de  sentimens  et  d'images;  poète  par  l'or- 
gueil aussi  bien  que  par  le  talent,  il  a  prédit  à  sa  muse 
Tadmiration  des  siècles  futurs,  et  il  n'a  pas  prédit  en  vain. 
Pourtant  il  semble  n'avoir  composé  que  pour  céder  aux 
exigences,  et  aux  circonstances  du  moment;  que  pour  ses, 
amis,  ses  maîtresses,  ses  bienfaiteurs  et  lui-même.  Aussi  ne 
peut-on  bien  comprendre  ses  poésies,  sans  rechercher  les 
événemens publics,  ou  particuliers,  qui  les  lui  ont  inspirées; 
sans  prendre  la  peine  de  s'enquérir  pour  qui,  ou  contre  qui, 
il  a  tour  h  tour  employé  l'éloge  ou  la  satire  ,  la  louange 
ou  le  sarcasme.  Si  on  ne  connaît  pas  le  siècle  d'Auguste, 
jon  n'explique  point  Horace.  Dans  les  ouvrages  de  ce 


'  Horat.  lib.  i,  sat.  6,  vers  48.  —  Episi»  lib.  i,ep.  ao,  r.  a3.  — Lib.  i, 
epist,  37,  V.  25  ;  episU  4»  ▼•  5.  —  Visconti,  Iconographie  romaine^  t.  1, 
p.  284  pi.  i3,  fig.  a  et  3  de  Tatl^s. 
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poète  ressorlent ,  sous  de  vives  couleurs ,  la  grandeur  et 
la  gloire,  les  ridicules  et  les  vices  de  ce  siècle  mémorable.      * 

IV. 

Les  Grecs  avaient  coutume  de  compter  les  années  d*a-  An  de^  R.)^ 
près  le  retour  régulier  de  la  célébration  des  jeux  olympî-  Av!j?-C., 
ques,  époques  de  jouissances  et  de  bonheur,  qui  leur  rap-  .  ^^j^ 
pelaient  les  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  et  des  arts,  desti-  *  i. 
nés  à  immortaliser  ceux  qui  avaient  remporté  la  victoire 
dans  ces  fêtes  brillantes.  Les  Romains  faisaient  usage, 
pour  le  même  objet ,  des  noms  de  ceux  qui,  tous  les  ans , 
parvenaient  à  ces  magistratures  auxquelles  était  atta- 
ché le  commandement  des  armées,  et  qui  Leur  retra- 
çaient le  souvenir  des  peuples  qu'its  avaient  vainciH,  l'en- 
trée dans  Rome  de  rois  enchaînés,  et  traînés  à  la  suite  des 
chars  du  triomphateur.  C'est  en  se  conformant  à  cet 
usage  qu'Horace  nous  apprend  qu'un  jour  il  déboucha  un& 
amphore  de.  vin  marquée  du  nom  de  L.  Manlius ,  sous  le 
consulat  duquel  il  était  né»  et  qu'ailleurs  il  nous  dit  qu'il 
comptait  quarante-quatre  ans  au  mois  de  décembre  de 
l'année  oii  LoHius  fut  consul  avec  Lepidus.  Ces  indica- 
tions ,  données  par  Horace  lui-même ,  nous  apprennent 
qu'il  est  né  dans  le  mois  de  décembre  de  Tàn  689  de  la 
fondation  de  Rome,  soixante-cinq  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne *;  Suétone ,  qui  a  écrit  une  courte  vie  d'Horace , 
non  seulement  confirme  cette  date  »  mais  nous  apprend 
encore  le  jour  précis  de  la  naissance  de  notre  poète;  cer 
fut  le  sixième  des  ides,  c'est-à-dire  le  8  de  décembre  '.. 

Horace  naquit  à  Fenusiàf  ville  antique  sur  les  confins 

*  Horat.  Carm,  lib.  IIÎ,  21,  v.  1.  —  Epod,  XIII,  6.  —  EpisU  Ub.  I, 
ao,  y.  27-28. 

*  Quinîi  Horatii  Flacci  vitam  à  C.  Suetonio  TranquiUo  conseriptam  notas 
variorum^collûgit  suasque  adjecit  Richter,  Zwickaviae,  i83o,  in^^î  P-  »^i 
et   i32. 
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de  r Apulie  et  de  la  Lucanie ,  située  sur  le  penchant  occi- 
dental d'un  riant  coteau*,  dans  un  pays  riche  et  fertile  en- 
touré de  montagnes  dont  elle  commande  les  passages.  Une 
telle   position    ne  pouvait  être  négligée  par  un  peuple 
guerrier  tels  qu'étaient  les  Romains.  Aussi,  après  avoir 
enlevé  cette  ville  aux  Samnites,  ils  y  envoyèrent  une  nom- 
breuse colonie  ,  et  y  firent  passer  une  des  branches  de  la 
voie  Appienne  '.  Vénouse  moderne ,  dans  la  province  de 
Basilicate,  quoiqu'elle  ne  frappe  pas  ^  comme  autrefois , 
monnaie  marquée  au   coin  de  Jupiter-Fulminant  S  a , 
malgré  sa  faible  population ,  conservé  quelque  chose  de 
plus  que  son  nom  et  sa  position  antique  ,  puisqu'elle  est 
le  siège  d'un  évêché.  La  magnificence  des  mausolées  des 
ducs  de  Normandie  qui  ornent  cette  ville ,  et  les  autres 
monumens  qu'y  a  élevés  la  piété  des  chrétiens ,  attestent 
que  la  république  Yénusine  a^  dans  le  moyen-âge,  joui  de 
plus  de  prospérité  encore  que  la  colonie  romaine^. 

C'est  dans  ce  canton  reculé ,  et  toujours  peu  fréquenté 
de  la  belle  Italie,  qu'Horace  a  passé  son  enfance.  Il  parait 
que,  durant  ce  premier  âge^  il  s'éloigna  peu  de  sa  ville 
natale.  Tous  les  lieux  que  sa  mémoire  reconnaissante  a 
signalés  comme  un  but  à  ses  excursions  enfantines ,  se 
trouvent  dans  un  rayon  de  dix  à  douze  milles  autour  de 
Venusia.  C'est  le  sommet  volcanique  du  majestueux  Fui- 
tur,  le  mont  Voiture  des  modernes  ^  ;  c'est  la  petite  ville 

*  Lupoli,  lier  Venusînum^  1795,  in  4%  p.  187. — Keppel,  t.  2,  p.  275. 

*  Velléius,  I,  14.  —  Plin.,  Hist.  nat.,  III,  3.  —  Strabo,  Geograpli,, 
îb.  V,  p.  385.—  Dionys.  Hal.  I,  i4.  —  Horat.  SaU  lib.  II,  v.  34.  Ibid. 
Carm,^  lib."  III,  ode  4. 

*  Sextioi,  Monet,  veter.  p.i5.  —  Gimaglia,  AntiqniU  Venus,  Neapol. 
1747,  in-4*»— Keppel-Craven's,  jBoscarWon*  in  the  Abruzziy  i858,  in-8®, 
t.  2,  p.  273. 

*  Buscbing,  t.  IV,  p.  81  de  la  traduction  italienne.  — LupoU,  Uer  Ve- 
nusinumy  1793,  in-4s  p»  187,  235,  238,  240,  258,  266.  —  Andréa  Lom- 
bardi,  Topografia  délie  antiche  dite  dell  odiema  Basilicata^  danaV Institut 
archéologique  pour  i833,  n*»  VI,  t.  I,  p.  206  et  207. 

^  Conférez  la  feuille  i5  de  la  grande  carte  de  Naptes  de  Zannoni.  — 
Tatta,  Lett,  sut  vulture^  cité  par  Cramer,  ancient  lialy^  t.  2,  p.  290.  — 
Uorat.  Carm,  Ub.  III;  ode  4* 
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de  Ferentum,  nommée  actuellement  Forenza  ;'ce  sont  les 
champs  fertiles  qui  l'entourent;  les  bols  délicieux  de  Ban^ 
tia,  qui  formeût  encore  ceux  de  l'abbaye  de  Banzi,  cons- 
truite sur  l'emplacement  de  la  ville  antique  ;  c'est ,  enfin  » 
Ackerontia,  Acerenza  S  située  conmie  un  nid  d'aigle  sur 
le  sommet  d'un  mont  presque  inaccessible.  Encore  au- 
jourd'hui,  des  chemins  faciles  partent  de  Yenouse  comme 
d'un  centre,  et  rayonnent  vers  tous  les  endroits  qu'Horace 
a  désignés.  Mais  c'était  la  grande  route  ou  la  voie  Ap- 
pienifô  qui  ^  de  f^enusia,  conduisait  au  bourg  connu  dans 
le  moyen-âge  sous  le  nom  de  Bandusium,  nom  que  celui 
de  Saint-Crervais,  et  ensuite  celui  de  Palazzo,  ont  fait  suc- 
cessivement disparaître.  C'est  là  que  les  patiences  recher- 
ches d'un  antiquaire  ont  retrouvé  les  traces  de  tous  les 
travestissemens  successifs  qu'a  éprouvés  la  source  deBan- 
dusicy  si  chère  à  notre  poète  ^. 

Le  rapide  et  bruyant  AuflduSj  l'Ofanto  des  modernes^ 
cerne  en  quelque  sorte,  par  son  cours,  ta  contrée  où  se 
trouve  Vmusia.  D'après  Horace ,  il  semblerait  que  cette 
rivière  coulait  près  de  sa  ville  natale  ;  mais  elle  en  est,  au 
contraire,  éloignée  de  sept  ou  huit  milles.  Deux  ruisseaux 
prennent  leur  cours  près  de  Yenouse  et  se  précipitent  dans 
un  des  affluons  de  TOfanto;  ils  ont  été  considérés  par  le 
poète  comme  des  sources  de  la  rivière  principale  ^ 

YI. 

Cette  époque  de  la  naissance  d'Horace  et  des  années  de 
son  enfance,  est  celle  oii  l'on  vit  s'achever  a  ce  long  en^- 

*  Gapmartin  de  Ghaupy,  Découverte  dé  la  maison  d*Horace^t,  III, 
p.  5i8.  —  Conférez  ci-après  le  liv.  XI,  S  i5;  liv.  XIH,  S  3. 

^  Voyez  Lombardi,  Saggio  suila  topographia  délie  anticht  oitte  dette 
Basilicata.  iDstit.  archéol.  i833,  t.  I,  p.  ai 2. 

3  Voy.  les  feuilles  1 5  et  16  de  la  grande  carie  deNaples  de  ZaDooni. — 
Horat.  Carm.lib.IV,  9,  v.  2. — Ibid.  Carm.  lib.  IV,  i4,  v.  26.;  lib.  III, 
5o,  r.  10.  Lib.  III, ode  i3,5ar.  lib.  I.  s.  1,  v.  58  —  Virgil.  jEneid,  XI, 
V.  2o5.  —  Silius,  Italiens,  X,  320.  —  Strabo,  lib.  VI,  p.  283.  —  Plin, 
III,. II.  — Mêla,  II,  4*'— Conférez  ci-après  Ut.  XI, S  22;  liv.  XII^^u». 
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fantement  de  la  grandeur  romaine  ».  Ce  fïit  alors  que  Lu- 
cullus  et  Pompée  abattirent  en  Orient  la  puissance  de 
Mithridate;  que  Jules  César  mit  fin,  apr^  sept  ans  de 
guerre,  à  la  crainte  que  les  Gaulois  inspiraient  encore.  Les 
Romains,  alors,  n'eurent  plus  aucun  peuple  à  redouter  9 
aucun  ne  pouvait  prétendre  à  balancer  leur  puissance. 
La  victoire ,  en  centralisant  dans  Rome  cette  énorme  puis- 
sance ,  7  exalta  les  passions ,  surtout  celles  qui  servent 
à  satisfaire  toutes  les  autres,  Tamour  du  pouvoir,  qui  veut 
tout  dominer»  l'amour  des  richesses,  qui  veut  tout  possé- 
der. Ces  sénateurs,  qui  trois  ou  quatre  siècles  avant  cette 
^oque ,  n'étaient  que  les  notables  d'une  ville  guerrière , 
occupés  du  soin  de  diriger  les  e£forts  de  leurs  .concitoyens 
pour  maintenir  leur  indépendance  contre  leurs  belliqueux 
voisins ,  devinrent  les  maîtres  et  les  arbitres  des  nations. 
Ils  comptaient  les  villes  les  plus  florissantes,  et  les  rois  les 
plus  orgueilleux,  au  nombre  de  leurs  vassaux,  et  de  leurs 
cliens.  Alors,  les  généraux  de  la  république  furent  tentés 
de  s'attribuer  les  fruits  des  victoires  qui  étaient  1|  prix  de 
leur  habileté,  et  de  leurs  périls.  Les  lois  qui  les lorçaient, 
après  tant  et  de  si  grands  triomphes ,  à  déposer  les  fais  - 
ceaiapc  et  à  rentrer  dans  les  rangs  des  citoyens,  leur  parurent 
pesantes  et  injustes  :  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  les  trans- 
gresser ou  à  les  braver.  De  là  les  déchiremens  et  les  guer- 
res civiles;  les  horribles  proscriptions  de  Mari  us  et  de 
Sylla;  l'ignoble  conspiration  de  Catilina.  Les  vastes  champs 
de  gloire  que  s'étaient  ouverts  les  armes  romaines,  en 
IMcnt  et  en  Occident,  les  grands  hommes  que  Rome  en- 
fanta encore  à  cette  époque,  comme  par  un  dernier  effort, 
retardèrent  l'effet  des  causes  qui  tendaient  à  anéantir  l'an- 
cienne constitution;  mais  ces  causes  subsistant  toujours, 
devaient,  lorsqu'elles  ne  seraient  plus  comprimées  ou  ba- 
lancées par  d'antres ,  réagir  avec  une  violence  toujours 
croissante,  et  tout  entraîner  avec  elles. 
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VII. 


Ce  fut  aussi  durant  cette  même  époque  que  les  scien- 
ces ,  les  lettres  et  les  arts  de  la  Grèce  et  de  l'Orient ,  qui 
s'étaient  introduits  dans  Rome  guerrière  avec  les  riches- 
ses que  l'on  y  avait  conquises ,  commencèrent  à  jeter  un 
grand  éclat.  L'^oquence  étant  un  besoin  attaché  h  la  forme 
du  gouvernement ,  une  arme  pour  l'attaque  ^  un  bouclier 
pour  la  défense  ,  fut  la  première  à  se  perfectionner.  Les 
sciences ,  qui  contribuaient  au  progrès  de  l'agriculture  et 
de  l'art  de  la  guerre»  ces  deux  sources  principales  de  ri- 
chesses parmi  les  Romains,  furent  cultivées  avec  ardeur. 
Les  hautes  spéculations  de  la  philosophie»  que  les  Grecs 
semblaient  avoir  considérée  sous  toutes  ses  faces,  eurent 
un  attrait  particulier  pour  ces  fermes  esprits»  et  ces  âmes 
héroïques.  Cette  langue  grave»  énergique  et  concise,  que 
les  débatsjdu  Forum  et  du  Sénat  avaient  si  bien  façonnée, 
s'éleva  jusqu'à  là  hauteur  de  la  plus  riche  poésie,  lors- 
qu'elle eut  rencontré  dans  Lucrèce  un  génie  assez  vigou- 
reux pour  prêter  le  secours  de  ses  sublimes  accords  aux 
plus  grands  objets  qui  puissent  occuper  la  pensée  hu- 
maine :  Torigine  du  monde  »  la  cause  première  »  les  phé- 
nomènes de  la  nature,  le  principe  du  bien  et  du  mal ,  la 
destinée  de  l'homme  sur  la  terre.  Cicéron  »  dans  sa  prose 
harmonieuse  ,  élégante  et  claire  »  avait  mis  à  la  portée  de 
tous,  les  doctrines  des  différentes  sectes  philosophiques, 
que  la  Grèce  avait  vu  naître.  Plante»  par  la  réjouissante  va- 
riété de  ses  nombreuses  comédies,  montra  combien  la  lan- 
gue latine  se  prêtait  facilement  aux  tours  vifs,  expressifs  et 
pittoresques  d'un  dialogue  étincelant  d'esprit  et  de  verve; 
et  Térence  »  dans  le  même  genre  de  composition»  fit  voir  ce 
que  peuvent  pour  la  perfection  du  langage»  et  les  charmes 
de  toute  œuvre  littéraire  »  le  goût ,  la  grâce  et  le  naturel. 
Lucilius  n'avait  produit  dans  la  satire  que  des  essais  im- 
parfaits; mais  Catulle»  qui  écrivait  lorsque  Horace,  encore 
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enfant^  poursuivait  le  cours  de  ses  études,  prouva,  dans 
des  pièces  courtes  et  achevées,  ou  dans  des  essais  de  poè- 
mes incomplets^  tout  ce  que  la  muse  latine  offrait  de  res- 
sources pour  exprimer  avec  une  énergique  concision  l'in- 
dignation ,  le  mépris  ou  la  haine  ;  de  finesse ,  et  de  sou- 
plesse pour  faire  parler  l'amour  ou  la  volupté;  de  gran- 
deur^ d'harmonie,  et  de  pathétique,  dans  la  peinture  des 
passions  tragiquei?  et  des  personnages  héroïques. 


VIII. 


Ce  jeune  tribun  des  soldats,  qui  avait  fui  les  champs  de 
Philippi  et  renoncé  pour  toujours  à  la  gloire,  aux  fatigues 
et  aux  horreurs  de  la  guerre,  pour  s'adonner  sans  partage 
au  Culte  des  Muses,  n'était  pas  destiné,  par  sa  naissance,  à 
obtenir  l'honneur  d'un  commandement  militaire.  Son 
père  était  un  affranchi  tellement  obscur,  que  son  nom 
même  est  resté  inconnu.  Il  est  probable  qu'il  se  nommait 
Flaccus  Horatius  ,  car  des  trois  noms  que  portait  notre 
poète  Quintus  Horatius  Flaccus  *,  le  premier,  Quintus, 
selon  l'usage  des  Romains ,  était  le  prénom ,  c'est-à  -dire 
le  nom  désignant  l'individu  ;  le  second ,  Horatius ,  devait 
représenter  le  nom  de  famille ,  ou  de  race;  mais  comme 
un  affranchi  n'avait  de  famille  que  celle  de  son  patron  ,  il 
devient  probable  qii  Horatius  était  le  nom  du  Romain  au- 
quel le  père  de  notre  poète  appartint  comme  esclave.  Le 
nom  de  Flaccus  aura  été  imposé  à  cet  esclave  comme  une 
sorte  de  sobriquet,  et,  après  son  affranchissement,  ce  même 
nom  devint  le  surnom  de  son  fils  ^. 


*  Horat.  Sat.  lib.  II,  6,  v.  Sj.  ;  lib.  II,  «at.  18.  —  Carm.  IV,  6  ad 
ûnem.  ^^  Epist»  l,  14.  —  Sat,  II,  1,  t.  18.  ^^Epod,  XV,  v.  la. 

^  Lupoli,  Itcr  Venusînum,  1793,  in^**)  p«  3i5,  3a6,  34i,  343  et  354. 
Dans  les  inscriptions  antiq^ues  trouTées  à  Venosa,  il  y  en  a  trois  qui  por- 
tent le  nom  d'Uoratius, 
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IX. 


Catulle  était   d'une   famille  ancieune  et  considérée;    An.  deR. 
son  père  était  l'ami  de  Jules  César.  Virgile ,  qui  vit  le   j^y^  ^j '.c, 
jour  cinq  ans  avant  Horace ,  était  le  fils  d'un  pauvre  cul-        ^S-, 
tî va teur,  mais  citoyen  romain.  Tibulle»  Properce,  Ovide,         7, 
qui  naquirent  lorsque  Horace  étudiait  à  Athènes,  ou  por- 
tait la  cuirasse  dans  l'armée  de  Brutus  ,  étaient  tous  trois 
chevaliers  romains.  Ainsi,  aucun  poète  célèbre  de  ce  siècle 
n'est  sorti  d'une  condition  aussi  humble  que  celui  dont 
nous  écrivons  là  vie ,  et  cependant  aucun  ne  s'est  plus  fé- 
licité du  bonheur  de  sa  naissance,  et  n'eut  de  plus  justes 
motifs  pour  s'en  féliciter. 

Le  philosophe  qui  de  nos  jours  a  retracé  avec  le  plus 
d'éloquence  les  devoirs  des  parens  dans  l'éducation  de 
leurs  enfans,  abandonna  les  siens  à  la  charité  publique. 
L'aifranchi ,  qui  fut  le  père  du  poète  de  Yenusia,  a  rem- 
pli tous  ces  devoirs,  si  bien  définis  par  l'écrivain  français; 
il  a  consacré  sa  vie ,  sa  fortune ,  les  fruits  de  son  labeur 
à  l'éducation  de  son  fils  ;  il  n'a  légué  aucun  écrit  à  la  pos- 
térité ,  mais  elle  lui  doit  Horace. 


X. 


Il  y  avait  à  Yenusia  un  certain  Flavius  qui  tenait  école  et 
enseignait  à  lire,  à  écrire,  et  à  compter, aux  enfans  des  habi- 
tans  les  plus  notables  de  la  ville  et  des  environs;  mais  le  père 
d'Horace  ne  put  se  contenter  pour  son  fils  d'une  instruc- 
tion aussi  vulgaire,  et  qui  cependant  était  bien  au-dessus 
de  sa  condition.  11  n'hésita  pas ,  dès  que  ce  fils  eut  passé 
la  première  enfance,  à  se  transporter  avec  lui  à  Rome  pour 
y  trouver  des  moyens  d'enseignemens  plus  étendus  et  plus 
forts.  Sa  petite  fortune  ne  pouvait  suffire  aux  dépenses 
qui  devenaient  nécessaires  pour  recueillir  tous  les  avan- 
tages de  ce  nouveau  séjour  :  il  se  procura  une  charge 
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d'huissier  aux  ventes  publiques  S  de  la  nature  de  celles 
des  commissaires -priseurs  en  France.  Les  proCts  assez 
considérables  qu'il  en  retira,  lui  permirent  de  faire  pour 
son  fils,  tous  les  frais  d'une  éducation  semblable  à  celle 
que  l'on  donnait  aux  enfans  des  plus  grands ,  et  des  plus 
riches  personnages.  Ce  tendre  père  ne  s'en  tint  pas  9 
pour  atteindre  son  but»  à  des  sacrifices  d'argent.  Malgré 
les  occupations  de  sa  profession ,  il  s'assujétit  à  remplir 
près  de  son  fils  les  fonctions  de  précepteur.  Tant  que  du- 
rèrent pour  lui  les  premières  années  du  jeune  âge ,  pen- 
dant lesquelles  les  penchans  naissent  et  se  développent,  sans 
que  la  réflexion  et  l'expérience  aient  appris  à  les  diriger,  le 
père  d'Horace  ne  le  quitta  point,  ne  le  perdit  pas  un  seul 
instant  de  vue.  Les  motifs  d'une  telle  surveillance  la  ren- 
daient pénible  et  difficile  :  telle  était  dès-lors  la  corruption 
des  mœurs  romaines ,  que  l'innocence  des  jeunes  gens 
avait  besoin  d'être  gardée  avec  la  même  vigilance,  et  pro- 
tégée avec  le  même  soin,  que  la  pudeur  des  vierges. 

Parmi  les  modernes,  deux  écrivains  célèbres  ont,  avec 
beaucoup  d'énergie,  transmis  à  la  postérité  leur  vive  re- 
connaissance pour  les  auteurs  de  leurs  jours  :  ce  sont 
Montaigne  et  Pope  ;  mais  ils  devaient  h  leurs  parens,  no- 
blesse, rang  et  fortune,  et  leur  vanité  a  eu  soin  de  nous 
en  instruire.  Horace  avait  à  nous  apprendre  que  son  père 
était  né  esclave;  que  lui-même  n'était  que  le  fils  d'uu  sim- 
ple afifranchi;  et  voici  comment  s'exprimait,  au  sujet  de 
cet  a£franchi ,  l'ex'tribun  militaire  ,  l'ami  de  PoIIion ,  de 
Mécène,  et  des  plus  grands  personnages  de  Rome;  celui 
que  le  tout-puissant  Auguste  eût  désiré,  alors,  avoir  pour 
secrétaire  intime ,  et  qui  se  refusait  à  ses  instances  : 

c  Revenons  h  moi,  qui  suis  le  fils  d'un  affranchi.  Ceux 
qui  m'envient  le  grade  de  tribun  et  l'honneur  d'avoir 


*  Suetonii,  yUa  Horatii^  edit.  Richter,  in-4*>  P«  a.  —  Vanderbourg, 
Odes  d' Horace  f  t.  I,  p.  48  et  58,  note  a.  —  Sue  ton.  Flta  Horatii^x,  2  , 
p.  45o.  -^  H(fralii  Viia  ex  codice  V.  Vanderbourg,  t.  1,  p.  LUI.  — 
Ilorat  iS'erm.  1,  6,  ^6, 
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commandé  une  légion  romaine,  et  celui  que  j'ai ,  Mécène, 
d'être  votre  convive,  croient  m'offenser  en  répétant  sans 
cesse  que  je  suis  le  fils  d'un  affranchi. é.  Il  est  vrai.  Mé- 
cène, vous  qui  savez  si  bien  discerner  l'honnête  homme 
du  vil  coquin ,  que  si  je  vous  ai  plu ,  si  vous  voulez  bien 
me  compter  au  nombre  de  vos  amis ,  c'est  à  la  noblesse 
de  mes  sentimens ,  à  ma  conduite  irréprochable ,  que  j'en 
suis  redevable,  et  non  pas  à  l'illustration  de  mon  père. 
Pourtant,  sachez*le  bien ,  si  à  quelques  défauts  près ,  qui 
sont  comme  autant  de  taches  sur  un  beau  corps,  mon 
naturel  est  vertueux,  mes  inclinations  droites,  mon  âme 
innocente  et  pure  (  qu'on  me  passe  pour  cette  fois  les 
louanges  que  je  me  donne)  ;  si  avec  raison  on  ne  peut 
rien  me  reprocher  de  bas ,  rien  de  sordide ,  rien  de  hon- 
teux ;  si  enfin  je  suis  cher  h  mes  amis,  c'est  à  cet  affran- 
chi ,  à  mon  excellent  père ,  que  je  dois  tout  cela.  Lui , 
propriétaire  d'un  mince  patrimoine,  il  ne  voulut  pas  m'en- 
voyer  à  l'école  de  Flavius ,  où  des  enfans ,  nés  d'honora- 
bles centurions ,  allaient ,  avec  leur  saccoche  et  leur  ta- 
blette suspendues  au  bras  gauche,  apporter  exactement 
aux  ides  de  chaque  mois ,  '  le  salaire  du  maître  *.  Il  me 
conduisit  à  Rome  pour  que  j'y  reçusse  l'éducation  réser/ 
vée  aux  fils  des  chevaliers  et  des  sénateurs.  A  mes  habits, 
aux  esclaves  qui  me  suivaient,  on  me  prenait  dans  la  foule 
pour  le  fils  d'un  homme  riche ,  ou  pour  le  rejeton  d'une 
longue  et  illustre  série  d'aïeux.  Mon  père  fit  plus ,  il  fut 
pour  moi  un  gouverneur  vigilant,  incorruptible  ;  il  ne  me 
perdait  point  de  vue ,  m'accompagnait  chez  mes  profes- 
seurs ;  et  non-seulement  il  sut  me  garantir  de  toute  action 
capable  de  flétrir  en  moi  la  première  fleur  de  la  vertu , 
mais  ce  qui  n'est  pas  moins  important ,  il  me  mit  h  l'abri 
du  soupçon.  Il  ne  craignit  pas  qu'on  lui  reprochât  un  jour 


^  GoDférez  Horat.  Serm,  I,  VI,  74-76;  on  s'est  fort  divisé  sur  le  sens 
à  donaer  à  ce  passage.  Conférez  une  dissertation  spéciale,  C.  Frideri- 
chus  Hermann,  Disputatio  de  loco  Horaiii^  Serm,  I,  6,  74-76*  Marbugi, 
i838,  in-4'*«  de  4o  pages.  Conférez  aussi  Heindorf ,  Schmidt,  Sanadon, 
Wieland,  Dacier  et  le  commentaire  d'Acron. 
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de  n*aVoir  fait  tant  de  dépenses  que  pour  que  je  fusse  ce 
qu'il  était  lui-même  »  un  huissier,  un  simple  receveur  de 
deniers.  Si  tel  avait  été.Ie  résultat  de  ses  soins,  je  ne  m'en 
serais  pas  plaint;  mais  s'il  en  a  été  autrement,  il  a  droit  à 
plus  de  louanges  et  de  reconnaissance  de  ma  part.  Com- 
ment pourrais-je  donc  ne  pas  me  féliciter  d'avoir  eu  un  tel 
père  ?  comment^ainsi^que  tant  d'autres,  me  défendrais-je  en 
disant  que  si  je  ne  suis  pas  né  de  parens  illustres  ce  n'est  pas 
ma  faute?  Mes  sentimens  sont  tout  autres  et  me  dictent 
un  autre  langage.  Oui ,  je  le  déclare,  si  la  nature  nous 
reprenait  les  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  notre 
naissance ,  et  que  chacun ,  selon  les  caprices  de  son 
orgueil,  fût  libre  de  se  choisir  d'autres  parens  que  ceux 
qu'il  avait  9  je  laisserais  le  vulgaire  s'emparer  des  noms 
illustres  qui  ont  brillé  au  milieu  des  faisceaux,  et  dans  les 
chaises  curules;  et  moi,  dussé-je  passer  aux  yeux  de  tous 
pour  un  insensé,  je  resterais  satisfait  des  parens  qui  m'a- 
vaient été  accordés  par  la  bonté  des  dieux  ^  » 

XI. 

A.  de  B.         Le  père  d'Horace  plaça  son  fils  sous  la  férule  du  plus 
Av.j^ic.     sévère,  et  du  plus  célèbre  professeur  de  belles -lettres 
^H»H      î*^'^"  y  ^^^  ^  Rome  à  cette  époque.  Il  se  nommait  Pupillus 
10.         Orbilius  ;  il  était  né  à  Bénévent.  Dès  le  jeune  âge ,  privé 
de  ses  parens,  qui  périrent  probablement  dans  les  pros- 
criptions, il  fut  dépouillé  de  ses  biens  par  ceux  qui  avaient 
causé  leur  mort ,  et  forcé  de  se  faire  appariteur,  ou  huis- 
sier des  magistrats  subalternes  de  son  pays.  Quand  il  eut 
atteint  Tâge  d'être  enregistré  dans  la  milice ,  il  entra  dans 
la  cavalerie,  et  parvint ,  dans  la  guerre  de  Macédoine ,  au 
grade  de  comiculaire  ou  brigadier;  mais  dès  qu'il  eut 
achevé  le  temps  prescrit  par  les  lois  dans  le  service  mili- 
taire ,  il  le  quitta  pour  s'adonner  à  Tétude  des  lettres , 

^  Horat.  Serm*  lib.  I,  sat.  6,  t.  45'100.  Conférez  ci-après  liv.  III, 
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vers  laquelle  ses  goûts  l'avaient  toujours  entraîné.  Il  re- 
tourna dans  sa  patrie  ^  et  s'y  livra  pendant  long-temps  à 
l'enseignement  de  la  jeunesse.  Ses  succès  en  ce  genre  lui 
firent  penser,  mais  un  peu  tard,  qull  obtiendrait,  par  sou 
séjour  dans  la  capitale  du  monde  romain,  de  plus  grands 
avantages  de  l'exercice  de  ses  talens.Orbilius  avait  cinquan- 
te ans  lorsqu'il  se  transporta  à  Borne ,  sous  le  mémorable 
consulat  de  Gicéron.  L'habile  professeur  ne  fut  pas  trompé 
dans  ses  espérances:  il  eut  à  Rome  une  grande  vogue 5  et 
ses  leçons  furent  suivies  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
illustre;  mais  âpre  et  mordant  S  ne  craignant  pas  de  cho- 
quer les  hommes  puissans ,  il  eut  beaucoup  d'auditeurs  et 
peu  d'amis  ;  il  obtint  de  la  célébrité,  et  ne  parvint  pas  à  la 
fortune.  Il  avait  publié  un  livre  intitulé  Entretiens,  où  il 
faisait  ressortir  les  torts  que  causait  aux  professeurs  l'am- 
bition des  parens.  Il  s'élevait,  en  toute  occasion,  avec  juste 
raison ,  contre  les  sophistes  qui  avilissaient  la  profession 
des  lettres,  en  faisant  métier  de  discourir  et  de  disputer 
entre  eux  sur  tous  les  sujets ,  et  qui  se  glorifiaient  de  sou- 
tenir également  bien  les  propositions  les  plus  contraires. 
Orbilius  vécut  et  mourut  pauvre ,  mais  il  vécut  cent  ans. 
Dans  ses  derniers  jours  seulement,  il  perdit  entièrement  la 
mémoire.  Ses  concitoyens  le  négligèrent  pendant  sa  vie, 
et  l'honorèrent  après  sa  mort.  Ils  lui  érigèrent  une  statue 
en  marbre  blanc ,  que  l'on  voyait  encore ,  du  temps  de 
Suétone ,  sur  la  place  de  Bénévent.  Le  sculpteur  avait 
représenté  Orbilius  assis ,  revêtu  du  pallium ,  ou  du  grand 
manteau  qui,  chez  les  Grecs ,  remplaçait  la  toge  des  Ro- 
mains ,  avec  deux  écritoires  à  ses  côtés.  Orbilius  était  dur 
envers  ses  élèves  :  Horace ,  qui  peut-être  avait  souvent 
éprouvé  ses  rigueurs ,  lui  donne  l'épithète  de  plagosum, 
frappeur,  et  un  autre  poète  de  cette  époque ,  qui  suivit 
ses  leçons ,  nous  apprend  qu'il  corrigeait  ses  disciples  avec 
une  férule  et  un  martinet  armé  de  lanières  de  cuir  ^. 

*  Macrob.  Satum,  lib.  GGXVII,  t.  6,  p,  34a,  edit.  Gronov*  1670, 
'  Saeton.  De  Ulustribus  Grammaticis,  cap.  IX,  de  Orbilio, 
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XII. 


Tel  fut  le  maître  d*Horace.  Il  apprit  sous  lui  à  connaî- 
tre la  littérature  grecque  et  Tancienne  littérature  latine. 
Tous  les  vieux  comiques  latins  paraissent  être  entrés  dans 
le  cours  d'étude  qu'Orbilius  faisait  subir  à  ses  élèves ,  ce 
qui  explique  pourquoi  la  satire  fut  le  premier  genre  de  com- 
position qui  exerça  le  génie  naissant  de]  notre  poète.  Livîus 
Andronteus  »  qui  lui  était  antérieur  de  près  de  trois  siè- 
cles ,  fut  un  des  ititeurs  qu'Orbilius  dicta  le  plus  volon- 
tiers dans  ses  classes  ;  mais  le  petit  nombre  de  beaux  vers 
que  l'on  rencontrait  de  temps  h  autre  dans  ses  ouvrages»  ne 
dédommageait  que  faiblement  le  jeune  Horace  de  la  dif- 
ficplté  qu'il  éprouvait  à  bien  comprendre  son  langage  su- 
ranné ,  et  de  l'ennui  que  lui  enusait  sa  poésie  lâche  et 
verbeuse*.  Nœvius,  quoiqu'un  peu  plus  moderne»  qu'on 
admirait  sur  parole,  et  qu'on  lisait  peu,  ne  lui  plaisait  pas 
davantage^.  Il  avoue  qu'il  trouvait  plus  de  profit  dans  la 
lecture  d'Ennius  :  on  sait  que  ce  poète  croyait  h  la  mé- 
tempsycose ,  et  qu'il  .aimait  à  se  persuader  que  l'âme 
d'Homère  était  passée  dans  son  corps;  mais,  dit  maligne- 
ment Horace ,  Ennius  n'a  pas  réussi  à  prouver  par  ses 
ouvrages  la  réalité  de  ses  rêves  pythagoriciens  *.  Pacuvius  * 
Térudit,  Accius**  le  profond  penseur,  Afranius'  le  Mé- 
nandre  des  Romains ,  Plante  si  fécond  et  si  comique ,  Gœ- 
cilius,  si  remarquable  par  l'énergie  de  son  style ,  Térence, 
par  son  élégance,  furent  les  poètes  dramatiques  qu'Horace 
étudia  dans  sa  jeunesse,  et  dont  il  put  voir  représenter  les 


•  Horat.  Epist.  lib.  II,  ep.  i,  y.  6a. 

2  Ep.  ibid.  V.  55. 

3  Hurat.  Episl,  lib.  II,  ep.  i,  y.  5o-5a  ;  lib.  I,  ep.  19,  V.  7  ;  lib,  II, 
ep.  3,  y.  56.  ^^  Salir,  lib.  I,  ep.  10,  v.  66, 

A  Horat.  Epist,  lib.  II,  ep.  1,  y.  56. 

•  Ibid. 

•  Ibid.  y.  57. 
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pièces  à  Rome  pendant  qu'il  suivait  les  leçons  d'Orbilius, 
Mais  aussitôt  que»  sous  cet  habile  maître»  le  jeune  Horace 
eut  acquis  une  connaissance  suffisante  de  la  langue  grec- 
que et  qu'il  eut  lu  Homère,  il  comprit  combien  la  littéra- 
ture romaine  de  son  temps  était  inférieure  à  celle  des 
Grecs;   il  devint  l'admirateur  passionné  et  le   disciple 
exclusif  des  auteurs  grecs.  A  Rome ,  comme  à  Athènes , 
c'est  par  les  livres  d'Homère  que  l'on  commençait  les  étu- 
des de  la  jeunesse.  Horace,  toute  sa  vie,  se  plut  à  relire 
les  œuvres  de  ce  prince  des  poètes.  Morale,  politique , 
poésie,  il  y  trouvait  tout*;  et  quoique  la  nature  de  son  gé- 
nie n'eût  avec  le  chantre  d'Achille  d'autre  point  de  con- 
tact que  cette  faculté  qui  fait  les  poètes,  une  imagination 
vive  et  forte,  il  croyait  lui  être  redevable  de  ses  plus  belles 
inspirations.  Horace  se  complut  surtout  dans  la  lecture 
des  auteurs  dramatiques  de  la  Grèce ,  dont  les  comiques 
romains  les  plus  renommés  n'étaient  que  des  imitateurs ,  ' 
et  souvent  même  de  simples  traducteurs.  Ménandre  ^^  le 
chef  de  la  nouvelle  cofiiédie  grecque ,  le  charma  comme 
le  plus  grand  peintre  de  mœurs  ^  comme  celui  qui  saisis- 
sait avec  le  plus  de  sagacité  tous  les  travers  de  Tesprit, 
toutes  les  infirmités  du  cœur^  tous  les  ridicules  du  ca- 
ractère. Mais  notre  poète  ne  négligea  pas  non  plus  l'é^ 
tude  des  vieux  comiques  de  la  Grèce ,  d'Eupolis ,  de  Gra- 
tinus  *  et   d'Aristophane.  Ge  n'était  pas  seulement  dans 
la  poésie  épique,  et  dans  les  compositions  théâtrales, 
que  les  Grecs  offraient  des  modèles  à  suivre,  c'était  en* 
core  dans  leurs  poésies  lyriques ,  genre  dans  lequel  Ca- 
tulle seul  avait  tenté  un  petit  nombre  d'imitations.  Pin- 
dare,  Alcée^  Sapho,  Stésichore,  Anacréon^,  et  autres 
poètes  grecs,  offraient  dans  leurs  compositions  des  exem- 

*  Horat.  EpUt.  lib.  II,  ep.  1,  t.  67;  —  Epist,  lib.  I,  ep.  2,  t.  i-3i  ; 
-  Epitt  lib.  II,cp.  3,  T.  73-74»  i4o-i52.—  Carm.  I,  6,  2-5-7;  ^V,  9-5. 

'  Horat.  Sat  lib.  II,  sat.  3,  t.  11,'-' Eplst,  lib.  II,  ep.  1,  t.  5y. 

*  Horat.  Sat,  lib.  II,  sat.  3,  t.  13  ;  lib.  I,  sat.  4»  ▼•  i* 

*  Horat.  EpUt,  lib.  I,  ep.  19  t.  1.  — 5af,  lib.  I,  sat.  4»  ▼•  i* 

T.  I.  a 


yJWti  »  nombreux,  et  si  heureux,  d'audace  dans  la  pensée, 
^hardiesse  dans  le  style,  tant  d'enthousiasme,  de  chaleur 
el  d'harmonie,  que  le  jeune  Horace  en  fut  charmé,  hien 
«Tant  qu'il  osât  concevoir  l'espoir  de  donner,  en  ce  genre, 
dans  sa  propre  langue,  une  rivale  à  la  muse  des  Grecs  ^ 

XIII. 

A  .de  B.         A  quinze  ou  seize  ans ,  un  jeune  Romain  était  ordinal- 

hy.  J.-C.     rement  revêtu  de  la  toge  virile,  mais  quelquefois  il  la  pre- 

.  ^^.W>      i^^i^  beaucoup  plus  tard.  C'était  au  père  à  décider  si  sa 
Ag.  d^.        .        /    •  A  1  1  « 

16.        raison  était  assez  piure  pour  ce  changement  de  costume  % 

C'était  dans  la  vie  d'un  Romain  une  époque  remarquable 
que  la  prise  de  ce  vêtement*  Elle  était  accompagnée  de  cé- 
rémonies particulières  propres  à  frapper  l'imagination; 
aussi  la  réservait-on  pour  le  jour  des  liber  alla  *  ou  des  fê- 
.  tes  de  BacchuSi  On  annonçait  alors  au  jeune  homme  qu'il 
n'aurait  plus,  pour  se  régir,  l'appui  et  les  conseils  de  ceux 
qui  avaient  conduit  son  enfance,  mais  qu'il  lui  faudrait 
désormais  se  diriger  lui-même,  et  répondre  de  ses  propres 
actions.  Deux  amis,  après  une  longue  absence ,  se  rappe- 
laient avec  attendrissement  le  jour  où  ensemble  ils  avaient 
quitté  h  toge  prétexte  bordée  de  pourpre,  pour  revêtir  la 
toge  entièrement  blanche,  la  toge  pure,  la  toge  libre,  la 
toge  virile  ,  qui  les  aiBranchissait  de  la  dépendance  de 
leurs  maîtres  et  de  leurs  gouverneurs  \ 

*  Horat.  Carm.  I,  Sa,  5-68;  II,  i5,  a6-a8-3i;  IV,  9,  M.^^Epist.ll^ 
a-99;  I,  19,  39. —  Carm.  Il,  i.5,  a4;  IV,  8-33;  IV,  9-8.  -^  Bpist,  I, 
io«34«  — "  Horat.  Epod»  XIV,  19-10. —  ^arm.  I,  17-18. 

2  Conférez  Tacit.  Ann.  XII,  4i;  — -  Cicero,  Pro  Sextîoy  c.  69.  Ibid. 
AtXic.  VII,  I  —  Ovid.  Fast,  III,  771-777.  — Suet.  CaliguL  10.— -Pcr- 
sius,  Satir,  v,  3o.  «  Boettiger,  De  originibus  tirocînii  apud  Romanes, 

—  Opusculay  307. 

'  GonféreK  ci-après  Ut.  XI,  S  i3. 

*  Horat.  liv.  I,  ode  36,  v.  9.  —  Cicero,  lib.  1.  ep.  a;  lib.  IX,  ep.  19, 

—  Donat.  Vita  VirgiL  —  Sueton.  August,  9.  —  Id,  Galba,  IV.  -— 
Ovid.  Fast.  III,  v.  71  et  70,  Trist,  IV,  18,  a8.  —  P«rs,  Sat.  5,  v.  3o. 

—  Conférez  Ht.  X,  $  10,  et  liv.  XI,  8  i3. 


LITRE    PREMIER.  I9 


XIV. 


Mais  réducation  du  jeune  homme  n'était  pas  terminée 
lorsqu'il  avait  cessé  d'être  sous  la  puissance  d'un  pédago- 
gue. On  pourrait  dire  qu'au  contraire  elle  commençait  alors; 
comme  »  parmi  nous ,  pour  nos  jeunes  élèves  commen- 
cent, au  sortir  du  collège,  les  études  spéciales  qui  doivent 
les  rendre  propres  à  la  carrière  qu'ils  espèrent  parcourir 
un  jour.  Le  monde  extérieur  n'existe  presque  pajs  pour  l'en- 
fance  absorbée  toute  entière  par  les  affections,  les  besoins» 
les  jeuXy  et  les  devoirs  de  son  âge  ;  mais  il  exerce  une  puis- 
sante influence  sur  l'adolescence.  Dans  le  jeune  homme 
s'éveillent  presque  à  la  fois  toutes  les  passions  qui  agitent 
le  monde  ;  les  événemens  qui  en  sont  les  résultats  l'animent 
d'autant  plus ,  qu'il  ressent  en  lui-même  l'effet  des  causes 
qui  les  ont  fait  naître.  Tout  ce  qu'il  apprend  de  mémora- 
ble est  la  source  d'impressions  d'autant  plus  vives ,  que 
pour  lui  tout  est  neuf ,  surprenant,  inattendu.  Ces  impres- 
sions ne  s'effacent  pas  de  sa  mémoire,  et  exercent  sur  ses 
pensées,  sur  son  esprit,  sur  ses  jugemens,  un  empire  d'au- 
tant plus  fort ,  qu'il  en  méconnaît  l'origine.  C'est  là  un 
résultat  constant ,  universel.  L'homme  est  le  produit  du 
temps  où  il  a  vécu ,  des  objets  qui  l'entourent ,  des  événe- 
mens dont  il  a  été  acteur  ou  témoin.  Mais  cette  action 
puissante  des  choses  externes ,  cet  empire  des  premières 
sensations  est  plus  irrésistible  sur  ceux  que  l'imagina- 
tion domine ,  c'est-à-dire  sur  les  poètes. 

Pour  l'intelligence  du  caractère  et  des  poésies  d'Ho- 
race ,  il  est  donc  essentiel  de  rappeler  ce  qui  se  passa  dans 
le  monde  romain,  pendant  les  années  qu'il  étudiait  sous 
Flavius  et  sous  Orbilius,  et  jusqu'à  l'époque  où  il  prit  la  robe 
virile,  c'est-à-dire  depuis  l'an  ocj  jusqu'à  l'an  69  avant 
Jésus-Christ. 


20  HiSTOIBfi    dWr^CE. 

Dans  cet  intervalle  de  temps»  César  acheva  la  conquête 
des  Gaules^  passa  le  Rhin,  porta  les  aigles  romaines  jusque 
dans  cette  ile  sauvage,  considérée  comme  l'extrémité  du 
monde  connu,  qu'on  nommait  Britannia.  C'est  aujour- 
d'hui l'opulente  Angleterre.  Gabiniusosa  pénétrer  dans  les 
déserts  de  l'Arabie,  et  y  soumit  les  Nabathéens.  La  défaite 
de  Crassus  par  les  Parthes  apprit  aux  Romains  qu'aux 
extrémités  de  l'Orient  ils  avaient  des  ennemis  redoutables 
et  encore  indomptés»  mais  en  même  temps  trop  éloignés 
pour  qu'ils  pussent  menacer  l'existence  de  leur  vaste  em- 
pire. Les  grands  citoyens  qui  en  avaient  ainsi  étendu  lés 
limites ,  et  qui  en  faisaient  la  gloire»  purent  se  livrer,  sans 
rien  craindre  du  dehors»  aux  espérances  de  leur  coupable 
ambition  ;  et  la  guerre  civile  commença*  La  défaite  de  Pom  • 
pée  et  sa  fin  tragique  ;  la  résistance  vigoureuse  de  son  parti  » 
ou  plutôt  de  celui  du  Sénat  qui  lui  survécut»  auquel  son 
rival,  devenu  l'amant  insensé  de  Cléopâtre»  donna  le 
temps  de  préparer  ses  ressources  ;  la  mort  héroïque  de 
Caton;  la  victoire  de  Munda;  la  dictature  de  César;  la 
magnificence  de  ses  triomphes  ;  tels  sont  les  grands  évé- 
nemens  dont  Horace  fut  témoin  dans  sa  jeunesse. 

Durant  ce  temps  aussi,  un  poète»  qui  n'a  point  encore 
é\é  égalé  dans  l'art  de  revêtir  des  beautés  d'une  poésie 
pleine  de  verve  les  hautes  spéculations  de  la  philoso- 
phe, Lucrèce»  perdit  la  raison  par  l'effet  d'un  philtre  que 
lui  fit  prendre  la  jalouse  fureur  de  sa  femme,  ou  de  sa 
maîtresse»  et  se  donna  la  mort.  Dans  le  cours  de  ces  dix 
années  »  Cicéron  prononça  plusieurs  de  ses  plus  éloquens 
plaidoyers  ^;  et»  ce  qui  était  plus  important  pour  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  romaine»  il  publia  les  traités  qui  popu^ 
larisaient  chez  ses  compatriotes  la  science»  et  les  doctrines 
philosophiques  des  Grecs. 

^  Poar  Sextius,  pour  Gabinias^  pour  Marcellus»  pour  Ligarius. 
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XV. 


Â.  de  R. 

707. 
Av.  J.-C. 


18. 


De  toutes  les  jouissances  qui  ont  été  accordées  à  rhomme 
durant  le  court  espace  de  sa  vie,  les  plus  pures 5  les  plus 
vives  peut-être,  mais  bien  certainement  les  plus  durables,  ^^'ât', 
sont  les  jouissances  de  Tintelligence.  Pourtant  telle  est  Ag.  d'iL 
l'infirmité  de  notre  nature ,  que  quelque  dégagées  qu'elles 
paraissent  du  matériel  de  nos  organes,  et  des  vicissitudes 
de  nos  sens,  elles  en  subissent  l'empire.  Dans  Page  avancé, 
on  les  accepte  plus  qu'on  né  les  poursuit,  comme  une 
distraction  aux  ennuis,  ou  aux  peines,  qui  nous  attendent 
au  déclin  de  la  vie.  11  n*en  est  pas  ainsi  dans  la  jeunesse  : 
quand  le  sang  circule  avec  plus  de  rapidité  et  de  chaleur> 
quand  le  cœur  palpite  par  une  plus  prompte  et  plus  éner- 
gique sympathie,  alors  l'exercice  de  la  pensée  nous  pro- 
cure de  tels  délices,  que  les  génies  qui  ont  éclairé  le  monde» 
ou  l'ont  charmé  par  leurs  talens,  ne  sont  pas  seulement  pour 
nous  les  objets  d'une  admiration  raisonnée,  mais  ceux  d'un 
culte  d'enthousiasme  et  d'amour.  C'est  alors  aussi  que,  par 
ce  penchant  qui  nous  entraîne  à  communiquer  nos  idées , 
nos  désirs,  nos  sentimens,  nous  recherchons  ceux  qui  ont 
les  mêmes  goûts,  les  mêmes  préférences,  les  mêmes  préoc- 
cupations, et  que  souvent  l'amitié  nous  étreint  par  des  liens 
durables. 

Horace  eut  ce  bonheur,  que ,  tandis  qu'il  achevait  ses 
études  sous  Orbilius,  deux  jeunes  gens,^  avec  lesquels  il  se 
lia,  suivaient  en  même  temps  â  Rome  les  leçons  d'un  phi- 
losophe épicurien  nommé  Syronus,  Tous  deux  devinrent 
ses  amis... ,  ses  amis  de  toute  la  vie;  tous  deux  étaient  de 
quelques  années  plus  âgés  que  lui,  et  avaient  les  mêmes 
inclinations  pour  les  lettres  et  la  poésie;  tous  deux,  ainsi 
que  lui,  devaient  briller  sur  les  plus  hauts  sommets  du 
Parnasse  latin.  L'un,  LuciusYarius,  chéri  de  Catulle  vieil- 
lissant ,  avait  peut-être  déjà  composé  celle  célèbre  tragé*- 
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die  que  Quintilien  compare  aux  plus  belles  pièces  des  So- 
phocle et  des  Euripide;  l'autre  était  un  jeune  homme  âgé 
de  vingt-deux  ans,  qui  n'avait  encore  produit  que  quelques 
petites  pièces  badines  ^  et  de  peu  de  valeur  :  ce  jeune 
homme,  c'était  Virgile  '. 

XVI. 


Le  plan  d'étude  »  chez  les  Romains ,  était  le  même  que 
chez  les  Grecs;  on  commençait  par  la  poésie^  on  passait 
ensuite  à  la  philosophie,  puis  après  à  la  rhétorique ,  et  on 
terminait  par  l'histoire.  Ce  plan  était  le  résultat  néces- 
saire de  la  religion»  et  des  besoins  sociaux  de  ces  anciens 
peuples  '. 

A  l'époque  où  Horace  vivait ,  le  polythéisme  régnait , 
avec  diverses  modifications,  sur  le  monde  entier,  Jésus 
n'avait  pas  encore  appelé  le  genre  humain  à  participer  aux 
bienfaits  d'une  meilleure  croyance ,  d'une  plus  haute  et 
plus  sublime  sagesse.  Lorsque  Horace  prit  la  robe  virile , 
un  demi-siècle  devait  s'écouler  encore  avant  la  naissance 
du  sauveur;  et  quand  ce  grand  événement  eut  lieu,  Ho- 
race avait,  depuis  huit  ans,  terminé  sa  vie.  Les  dogmes 
religieux  des  juifs  n'étaient  que  ceux  d'un  canton  très-res- 
treint  de  l'Asie,  et  d'un  peuple  inconnu  et| méprisé;  quel- 
ques-unes des  superstitions  grossières  qu'ils  avalent  mê- 
lées aux  lois  de  Moïse  commençaient  cependant  dès -lors  à 
pénétrer  parmi  les  esclaves  et  le  bas  peuple  de  Rome  ^; 
mais  cela  même  ajoutait  encore  au  dédain  des  classes  éle- 

*  Servius  ad  Virgilii  Ectogam^  VI,  .y.  i3.  —  Plia.  j.  Epist,  v.  3.  — 
Quint.  Vill,  3,  1^.  — .  Weichert,  Lucii  Variî et  Cassiî  Parmensis  ^  Fiia 
et  carminibus^  i836,  in-8*,  p.  21,  24»  26,  28,  29,  36,  37  et  38.— ^GatulL^ 
9.  XII,  16.  — Virgil.  Eclog.  IX,  v.  55. 

2  Conférez  liv.  IV,  §  9  ;  liv.  VIII,  §  23 ,  et  lir.  XI,  S  8. 

'  T.  Petron.  Arbiter,  c.  V,  p.  17,  édit.  Gottlob.  Anton.,  1781. 

*  Plutarch.,  Fita  Ciceron, ,  trad.  d*Amyot ,  revue  par  Coray,  i8a6, 
in-8»,  t.  8,  p.  37. 
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vées5  pour  cette  race  et  pour  sa  religion;  on  la  méprisait, 
cette  religion,  parce  qu'on  Tignorait,  et  on  l'ignorait  parce 
qu'on  la  méprisait. 

Ainsi  les  dieux  du  paganisme  avaient  encore- alors  toute 
leur  puissance ,  et  ils  vivaient  dans  toutes  les  imaginations. 
Quoique  les  philosophes  eussent  affaibli,  dans  l'esprit  des 
hommes  éclairés,  les  plus  grossiers  préjugés  du  poly- 
théisme, cependant  tel  est  l'effet  de  l'éducation  et  des 
premières  impressions  reçues  dans  le  jeune  âge,  que  les 
plus  fortes  intelligences,  ne  pouvant  se  rendre  compte,  par 
des  causes  physiques ,  de  l'ordre  constant ,  uniforme  de 
l'univers ,  ne  répugnaient  pas  à  admettre ,  pour  chaque 
phénomène ,  l'intervention  d'un  des  dieux  qui  peuplaient 
l'Olympe. 

Ces  croyances  donnaient  aux  poètes  une  importance,  et 
à  leurs  ouvrages  une  valeur  qu'ils  ne  peuvent  avoir  dans 
nos  temps  modernes.  Les  livres  d'Homère  et  d'Hésiode 
n'étaient  pas  seulement  des  poèmes  agréables  à  lire ,  c'é- 
taient aussi  des  livres  révérés ,  des  espèces  de  livres  sa- 
crés. On  y  trouvait  non  seulement  l'histoire  des  hommes, 
mais  aussi  celle  des  dieux.  Il  y  avait  donc  nécessité ,  dès 
qu'on:  avait  inculqué  aux  jeunes  gens  les  principes  du  lan- 
gage et  de  la  grammaire,  de  leur  faire  lire  Homère,  Hé-* 
siode ,  et  les  poètes  qui  pouvaient  les  instruire  dans  leur 
religion  ^  Cette  religion  se  prétait  merveilleusement  aux 
allégories,  et  au  langage  figuré,  qui  est  l'âme  et  la  vie  de  la 
poésie.  Les  poètes,  quelque  sujet  qu^ls  traitassent,  fai- 
saient sans  cesse  intervenir  les  dieux ,  et  donnaient  par 
là  aux  préceptes  de  la  morale  une  force  céleste ,  qui  ren 
dait  la  lecture  de  leurs  écrits  la  plus  utile  de  toutes  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse. 

Pourtant  les  poètes  ne  pouvaient  offrir  des  traités  rai- 
sonnés,  méthodiques,  complets  pour  la  conduite  de  la  vie,, 
dont  cette  jeunesse  avait  aussi  besoin.  Les  philosophes 

*  Plin.  j.  EfisloL  IL,  i4,  t.  I,  p.  109  (B.  !.)• 
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s^étaient  chargés  de  ce  soin;  et  l'étude  de  leurs  doctrines 
suivait  celle  des  poètes.  Gomme  ces  doctrines  diflfôraient 
par  les  principes  sur  lesquels  on  les  appuyait  ^  et  qu'il 
y  avait  différons  systèmes  de  philosophie»  le  jeune  homme, 
après  avoir  donné  la  préférence  à  celui  qui  convenait  le 
mieux  à  ses  gpftts  et  à  son  caractère ,  passait  à  la  rhétor  - 
que»  ou  à  l'art  oratoire»  doat  l'emploi  était  continuel  dans 
les  états  libres.  Cette  étude  ne  pouvait  être  séparée  de 
l'histoire ,  dont  elle  tirait  sa  substance  et  ses  moyens  »  et 
qui  lui  servait  à  trouver  le  but  qu'elle  devait  atteindre. 

XVII. 

Mais  Rome  n'offrait  pas  alors  de  maîtres  assez  habiles , 
assez  profonds  pour  toutes  ces  hautes  connaissance^^;  et 
les  jeunes  Romains  qui  étaient  assez  riches  se  rendaient  à 
Athènes  pour  les  acquérir. 

D'ailleurs,  l'étude  de  la  langue  grecque  était  devenue , 
en  quelque  sorte  »  obligatoire  pour  tout  Romain  bien  élevé. 
Par  elle,  on  pouvait  participer  aux  richesses  de  cette 
littérature  si  supérieure  à  celle  des  latins.  Cette  langue 
était  la  seule  usitée  dans  tout  TOrient.  Là  les  holnmes  les 
plus  savans  n'en  employaient  pas  d'autres.  Ils  dédaignaient 
la  langue  latine  :  lorsqu'ils  consentaient  à  l'apprendre  »  ils 
ne  l'étudiaient  que  légèrement ,  et  se  contentaient  d'en 
acquérir  une  connaissance  imparfaite.  Plutarque  même, 
dont  l'érudition  était  si  vaste,  et  qui  a  passé  sa  vie  à 
Rome»  prouve»  par  plusieurs  passages  de  ses  œuvres» 
qu'il  comprenait  mal  le  latin.  Tout  Romain ,  au  contraire, 
qui  avait  des  prétentions  au  savoir  et  à  l'instruction,  met- 
tait un  grand  prix  à  écrire  et  à  parler  correctement»  et 
avec  élégance»  la  langue  grecque.  Le  goût  des  Romains 
pour  cette  langue  s'était  répandu  rapidement,  et  il  était  de- 
venu général.  Vingt  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  que 
les  censeurs  Domitias  iËnobarbus  et  Lucius  Licinius»  par 
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UD  acte  de  sévérité  toute  romaine^  avaient  banni  de  Rome 
les  grammairiens  et  les  philosophes  grecs^  parce  que , 
suivant  eux,  ils  corrompaient  la  jeunesse  par  cet  art  fu- 
neste de  l'éloquence  et  de  Targumentation.  Cependant 
Molo,  rhodien»  célèbre  orateur  grec,  vint  à  Rome  afin  de 
réclamer,  au  nom  de  ses  concitoyens,  le  paiement  des 
sommes  qu'ils  avaient  avancées»  pour  la  guerre  contre  Mi- 
thridate.  Molo  ne  savait  pas  parler  latin.  Le  sénat  romain 
lui  permit  de  plaider,  devant  lui,  sa  cause  en  grec,  ce 
qu'il  fit  sans  le  secours  d'aucun  interprète  *•  Rien  ne 
prouve  mieux  que  la  rigueur  des  censeurs  n'avait  fait 
qu'accroître  le  goût  des  Romains  pour  l'éloquence  des 
Grecs,  et  que,  dès  cette  époque,  leur  langue  était  devenue 
familière  aux  sénateurs,  et  à  tout  Romain  des  classes  éle- 
vées qui  avait  complété  son  éducation. 

Mais  jamais,  quelque  savant  qu'on  puisse  se  rendre 
dans  la  grammaire,  dans  la  syntaxe,  et  l'explication  d'une 
langue  qui  n'est  pas  la  nôtre ,  on  n'en  connaîtra  toutes 
les  nuances,  et  les  finesses,  si  l'on  n'a  pas  entendu  des  per- 
sonnes différentes  d'âge,  de  sexe,  de  condition,  de  carac- 
tère et  d'humeur,  converser  entre  elles,  et  exprimer  en 
cette  langue,  qu'ils  ont  parlée  dès  leur  enfance,  la  colère, 
l'admiration,  le  dédain,  la  joie,  la  tristesse,  le  désir,  l'a- 
mour ou  l'indifEérence;  si  soi-même  on  n'a  pas  pris,  dans 
leur  commerce,  l'habitude  de  se  servir  de  cette  même  lan- 
gue pour  écrire,  parler  et  penser. 

Athènes  était  la  ville  où  l'on  parlait  le  grec  avec  le  plus 
de  pureté ,  et  oii  se  trouvait  réuni  le  plus  grand  nombre 
de  professeurs  habiles  ;  il  devenait  donc  presque  indispen- 
sable, pour  tout  Romain  qui  voulait  achever  son  éduca^ 
tion  d'une  manière  brillante,  d'aller  séjourner  pendant 
quelque  temps  dans  cette  ville. 

*  Valer.  Maxim.,  lib.  II,  cap.  a,  5,  t.  I,  p.  106,  edil.  Ben.  Hase 
(Leinaire,B.I.]. 
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XVIIL 

SyUa  ayait  usé  de  ménagemens  envers  Athènes ,  tout 
en  lui  faisant  souffrir  les  dévastations  inséparables  d'un 
siège  »  et  en  se  montrant  rigoureux  »  même  cruel ,  pour 
quelques«>uns  de  ses  citoyens.  C'est  un  Grec»  c'est  Strabon 
qui  affirme  cela^  et  son  témoignage  ne  saurait  être  sus- 
pect ;  il  ajoute  :  a  Depuis  l'époque  de  Sylla  jusqu'à  nos 
jours  (c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du  siècle  d'Auguste), 
Athènes  est  restée  libre  et  honorée  des  Romains  ^  »  En 
effet,  plus  d'un  siècle  après  Strabon,  les  plus  beaux  mo- 
numens  de  la  ville  de  Minerve,  le  Léocorion,  le  Théséon, 
le  Lycée,  le  Portique  Pœcile,  et  une  quantité  de  statues 
et  de  tableaux  9  sur  lesquels  Pausanias  nous  a  donné  de 
longs  détails,  s'y  trouvaient  encore  intacts  ^. 

Ainsi,  Athènes»  après  avoir  perdu»  par  la  conquête 
qu'en  fit  Sylla,  la  faible  influence  qu'elle  exerçait  comme 
puissance  politique  »  conserva  le  premier  rang  comme 
puissance  intellectuelle.  Tous  les  Romains ,  avides  de  s'i- 
nitier dans  les  sciences»  les  lettres  et  les  arts»  ou  de  jouir 
sans  distraction  des  nobles  plaisirs  qu'ils  procurent,  se 
rendaient  à  Athènes»  et  plusieurs  y  établissaient  leur  do- 
micile. 

XIX. 

On  sait  combien  il  aimait  à  vivre  à  Athènes,  combien  il 
était  chéri  de  ses  habitans,  ce  Pomponius  qui  reçut  du  long 
séjour  qu'il  fit  en  cette  ville  le  surnom  d'Attîcus.  Sage  épi- 
curien dans  le  sens  strict  et  vrai  du  mot,  jamais  il  ne  laissa 

*  Strabo,  lib.  IX,  p.  SgS;  t.  III,  p.  386  de  la  traduct.  franc.  —Pau- 
sanias, Aitiha,  c.XX,  t.I.  p.  i35,  édit.  de  Clavier. 

*  Pausanias,  ÀttiKa^  c.  II-XXII  ;  1. 1,  p.  8,  lUk  i47>  édit.  de  Clavier. 
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échapper  une  occasion  de  seprocurer  une  nouvelle  jouis- 
sance^ et  d'acquérir  un  nouvel  ami  *•  Son  compagnon  d'é- 
tudes^ celui  qui  était  uni  avec  lui  par  l'affection  la  plus  in- 
time» qui  le  surpassait  en  génie,  mais  non  pas  en  philosophie 
pratique  et  en  prévisions  politiques»  Cicéron^  partageait  la 
prédilection  d'Atticus  pour  Athènes  et  les  Athéniens.  Les 
premiers  maîtres  de  Gicéron  en  poésie»  en  éloquence^  fu« 
rent  des  Grecs.  Ce  fut  en  grec  qu'il  fit  ses  premiers  essais 
dans  l'art  oratoire  ^*  A  l'âge  de  vingt-huit  ans»  il  entreprit 
un  premier  voyage  h  Athènes  ;  il  y  rencontra  Atticus»  et 
y  fut  reçu  par  Antiochus,  le  plus  célèbre  des  philosophes 
de  l'ancienne  école  académique;  il  y  vit  Phœdrus  et  le 
vieux  Zenon»  non  pas  le  chef  des  stoïciens,  mais  philoso- 
phe épicurien,  comme  Phœdrus;  il  entendit  le  célèbre 
orateur  Démétrius  de  Syrie»  et  il  se  fit  initier  aux  mystè^ 
res  d'Eleusis  '.  A  l'âge  de  cinquante- six  ans^  en  703  de 
Rome»  lorsqu'il  se  rendît  dans  son  gouvernement»  Gicéron 
passa  à  Athènes  et  logea  chez  le  philosophe  Aristus  »  qui 
était  le  plus  célèbre  professeur  de  l'Académie.  Xéno  tenait 
alors  le  premier  rang  dans  Técole  d'Épicure,  ainsi  que  Pa- 
ire» l'ami  d'Atticus.  A  la  prière  de  l'un  et  de  l'autre»  Gi- 
céron intercéda  auprès  de  Mummius  »  alors  exilé  pour 
cause  de  brigue  dans  les  élections  »  et  il  le  fit  consentir  à 
la  révocation  de  la  donation  qui  lui  avait  été  faite»  par  le 
conseil  de  l'aréopage»  d'un  terrain  oii  se  voyaient  encore 
les  ruines  de  la  maison  d'Epicure  ^.  Au  retour  de  Cilicie, 
Gicéron,  en  7o3,  aborda  encore  à  Athènes  :  son  prédéces- 


*  Gornel.  Nepos,  T.  Pomponii  Aiilci  vi/a,  cap.  II  et  IV,  p.  1 10 et  1 1 1, 
édil.  Westenius,  1745. 

'  Gonyers  Middleton,  LifeofCicero^  édît.  1801, 1. 1,  p.  38,  47* 

*  Gicero,  Do  Finibut^  5,  a;  1,  5.— >!>«  naturâ  Deor.,  1,  ai. —  Bru- 
tus»  47*  Tuscut,  quœstûm»  I,  i3.-^  Deorator,  3,  a. —  Middleton»  Z<i/è 
ofCieero,  1. 1,  p.  47- 

*  Cicero^  EpistoL  ad  Attic.^  lih,  V,  ep.  10,  p.  iSç,  edit.  EUevir. 
i64a,  in-i8, — Ibid., Epist.  ad FamiLy  lib. XIII,  ep.  i, p.  377, edit.  Elaev» 
1642,  —  Middleton^  Zf^  ofCicerOy  8  7,  t.  H,  p.  187,  édit.  1801. 
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seur  dans  le  gouvernement  de  Gilicie,  uvaît  manifesté  l'in- 
tention de  bâtir  à  ses  frais  un  portique  au  temple  de 
Gérés  h  Eleusis.  Gicéron  se  promettait  aussi  d'en  faire 
construire  un  pour  l'ornement  de  l'Académie.  La  guerre 
civile  qui  survint  empêcha  l'exécution  de  l'un  et  Tautre 
projet  *. 


XX. 


Cinq  ans  après  son  dernier  retour  d'Athènes,  Gicéron  j 
envoya  son  fils  pour  qu'il  y  terminât  son  éducation.  Il  l'a- 
vait placé  sous  la   surveillance  de  deux  affranchis  qui 
avaient  sa  confiance.  Mais  Gratippus,  le  chef  des  Péripaté- 
ticiens,  devait  diriger  ses  études.  La  dépense  qu'occasio- 
nait  h  Gicéron  le  séjour  de  son  fils  à  Athènes,  se  montait,, 
par  an ,  de  soixante-douze  à  quatre-vingt  mille  sesterces , 
c'est-à-dire  à  quinze  ou  seize  mille  francs  de  notre  mon- 
naie *. 
A.  de  R.         Le  père  d'Horace  était  bien  loin  de  pouvoir  suffire  à  une 
Av.  J.'c.     aussi  grande  dépense.  Gependant,  ce  fut  à  la  même  épo- 
Aff^d'H      '"®  ^"**'  envoya  aussi  son  fils  à  Athènes  pour  y  développer 
30.         les  merveilleuses  dispositions  qu'il  manifestait  pour  les 
lettres.  Il  ne  lui  donna  ni  précepteur ,  ni  surveillant  ;  il 
n'aurait  pas  eu  le  moyen  de  les  payer  :  mais  il  fit  les  sacri- 
fices nécessaires  pour  que  son  fils  pût  paraître,  comme  pré- 
cédemment, sur  un  pied  d'égalité  avec  les  jeunes  gens  de 
son  âge  qui  appartenaient  aux  plus  riches  et  aux  plus  célè- 
bres familles  de  Rome.  Dans  le  nombre  était  le  jeune  Bi- 
bulus,  dont  le  père,  partisan  de  Pompée»  avait  toujours 


*  Gicero,  Epist.  ad  Jtticy  lib.  VI,  ep.  6,  p.  182.  —  Conférez  Vitruve, 
t.  III,  p.  16,  édit,  Schneider.  —  Sylvestre  de  Sacy,  dauïs Sainic-Croias 
Mystères  da Paganisme^  t.  1,  p.  3i. 

2  Cicero,  jBpi«f.  odAttic,  XII,  34;  XV,  i3,  i5,  Epist.  addiv.  XVl^ 
ai .  —  Gonjers  Middleton,  Life  of  Cicero, 
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été  opposé  à   César,  et  V.  Messala  »  plus  âgé  que  notre 
poète  de  troiâ  ou  quatre  ans»  Le  jeune  Horace  joignait  à 
un  goût  vif  pour  le  inonde  et  les  plaisirs  »  une  grande  ap- 
titude pour  l'étude  :  il  était  aimable,  gai,  et  plut  à  ses  pro- 
fesseurs comme  à  leurs  élèves.  Aussi,  durant  son  séjour  à 
Athènes,  il  se  fit  de  nombreux  amis  que ,  malgré  les  ré- 
volutions politiques  et  les  changemens  de  parti  et  de  for- 
tune ,  il  conserva  toujours.  La  constance  en  amitié ,  la 
loyauté  dans  les  sentimens ,  la  fidélité  dans  les  promesses 
et  les  engagemens  contractés,  étaient  au  nombre  des  ver- 
tus que  les  Romains  avaient' le  plus  en  honneur,  et  qu'ils 
tenaient  le  plus  à  pratiquer. 

XXL 

Horace  ne  nous  a  laissé  aucun  détait  sur  son  séjour  à 
Athènes^  mais  nous  avons  une  lettre  du  fils  de  Gicéron,  qui 
s'y  trouvait  en  même  temps  que  lui.  Cette  lettre,  adressée 
à  Tiro,  cet  affranchi  de  son  père,  si  instruit,  si  dévoué,  est 
très-propre  à  nous  éclairer  sur  la  vie  que  menaient  les  jeu- 
nes Romains  qu'on  envoyait  à  Athènes  pour  leur  éduca- 
tion, et  sur  les  avantages  et  les  inconvéniens  qui  étaient, 
pour  eux,  attachés  à  une  telle  résidence. 

c  Vous  saurez  que  je  vis  dans  la  plus  intime  liaison  avec 
Cratippus,  et  qu'il  me  traite  moins  comme  un  disciple  que 
comme  un  fils.  Plus  je  l'entends  parler,  plus  je  suis 
charmé  de  la  douceur  de  ses  entretiens.  Je  passe  des  jours 
entiers  avec  lui ,  et  quelquefois  une  partie  des  nuits  ;  car 
je  l'engage  le  plus  souvent  que  je  puis  à  souper.  Il  vient 
fréquemment  me  surprendre  à  table ,  et  mettant  de  côté 
la  sévérité  philosophique,  il  est  on  ne  peut  pas  plus  gai  et 
aimable...  Que  vous  dirai-je  de  Bruttius?  Il  possède  l'art 
de  mêler  des  questions  de  littérature  aux  conversations  les 
plus  enjouées.  J^ai  commencé  aussi  à  déclamer  en  grec 
sous  Cassius;  mais  pour  le  latin  ,  je  m'exerce  plus  volon- 
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tiers  avec  Bruttius.  Je  ne  vois  pas  moins  familièrement  les 
gens  de  lettres  qui  sont  venus  avec  Cratippus.  Ëpicrates, 
l'homme  le  plus  considéré  dans  Athènes^,  Léonidas  et  plu- 
sieurs personnes  du  même  rang,  passent  une  partie  de  leur 
temps  avec  moi.  A  Tégard  de  Gorgias ,  il  m'était  assuré- 
ment fort  utile  pour  m'exercer  h  la  déclamation,  mais  j'ai 
obéi  aux  ordres  de  mon  père,  qui  a  voulu  que  je  le  ren- 
voyasse *.  » 

Ce  Gorgias  avait  entraîné  le  jeune  Gicéron  dans  de 
grandes  dépenses,  et  lui  avait  inspiré  le  goût  de  la  débau- 
che, auquel  malheureusement  il  Me  put  jamais  renoncer. 
Quoique  par  la  faveur  d^Auguste  il  parvint  par  la  suite  aux 
dignités  de  consul  et  d'augure,  le  fils  d'un  si  grand  homme 
n'a  laissé  que  l'ignoble  réputation  d'avoir  été  un  des  plus 
grands  buveurs  de  son  temps  '. 


XXII. 


La  lettre  du  jeune  Gicéron,  d'accord  avec  les  écrivains 
de  cette  époque,  démontre  que  si  le  séjour  d'Athènes  était 
utile  h  un  jeune  homme  pour  orner  l'esprit,  et  former  les 
manières,  il  contribuait  à  déformer  les  mœurs;  et  il  est 
probable  que  les  seuls  graves  reproches  que  la  postérité  ait 
pu  faire  à  Horace  n'auraient  pas  eu  lieu  si,  toujours  placé 
sous  la  direction  et  la  surveillance  paternelles ,  il  eût  ter- 
miné ses  études  à  Rome,  et  qu'il  n'eût  point  fait  le  voyage 
d'Athènes  h  l'âge  où  les  passions  pèsent  sur  nous  avec  une 
force  souvent  irrésistible.  Mais  il  est  vrai  de  dire  qu'il  eût 
été  alors  un  poète  moins  parfait,  moins  universel,  surtout 


*■  Gicero,  EpisU  ad  diversat,  lib.  XVI,  ep.  si,  t.  II,  p.  193,  édit.Lem. 
(B.l.)  Les  éditeurs  datent  cette  lettre  de  709. 

^  Plutarch.,  Gicer.,  Plin.  Hist.  nat.^  lib.  XIV,  c.  22  ult.  —  Senec. 
Suasot^  cp.  ai,  De  Beneficiis,  v.  ao.  —  Mlddleton,  LifeofCicero,  t.  III, 
p. 397. 
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moins  attrayant;  qu*il  eût  montré  moins  de  saToip  et  de 
jugement  dans  les  sujets  sérieux;  moins  de  tact  et  de  goût 
dans  la  critique  littéraire;  moins  de  finesse»  de  vérité  et  de 
vigueur  dans  la  satire  des  vices  et  des  ridicules  de  son 
temps;  inoins  de  chaleur,  de  grâce  et  de  naturel  dans 
l'expression  des  passions  amoureuses,  qui  tinrent  une  si 
grande  place  dans  sa  vie.  Athènes ,  au  temps  d'Horace  f 
n'était  plus  sans  doute  ce  qu'elle  avait  été  au  temps  de 
Périclès  ,  d'Aspasie  et  de  Platon  ;  mais  c^était  encore  la 
ville  où  se  trouvaient  les  courtisanes  les  plus  séduisantes, 
et  les  philosophes  les  plus  instruits.  Ceux-ci  différaient 
beaucoup  du  sévère  et  pédant  Orbilius  ,  et  l'idée  que  le 
jeune  Cicéron  nous  donne  de  Gratippus  est  confirmée  par 
Aulugelle,  qui  nous  apprend  que  c'était  un  honmie  doux, 
aimable,  gracieux,  qui  ne  fuyait  pas  les  plaisirs  de  la  ta- 
ble. Riche,  il  aimait  à  recevoir  ses  amis,  et  ses  plus  illus- 
tres élèves»  dans  la  belle  villa  qu'il  possédait  sur  les  bords 
du  Géphise  *. 

Sous  de  tels  maîtres  ^  Horace  prit  autant  de  goût  à  l'é- 
tude de  la  philosophie  qu'à  celle  des  belles-lettres  et  de 
la  poésie. 

Horace  n^est  pas  seulement  un  poète  élégant  et  harmo- 
nieux, c'est  un  poète  éminemment  philosophe  et  moral. 
C'est  par  cette  qualité  surtout  qu'il  s'est  fait  goûter  de» 
hommes  sérieux  et  réfléchis ,  et  qu'il  a  mérité  d'être  ap- 
pelé par  saint  Jérôme,  et  par  les  écrivains  des  siècles  re* 
ligieux  du  moyen-âge  ^j  un  poète  grave;  qu'il  s'est  fait 
pardonner  ses  licences,  ses  mauvais  penchans ,  en  faveur 
de  la  haute  sagesse  qui  brille  en  ses  écrits,  des  belles 
maximes  auxquelles  ses  vers  ont  donné  cours,  et  qu'ils  ont 
fixées  à  toujours  dans  la  mémoire  des  hommes.  Mais 
comme    Horace   n'adopte  aucun   système   particulier. 


*  Aul.  Gell.  I,  a. 

^  Jacques  de  Guise  «  ^nn,  du  Hainaut,  liv.  V,  cap.  a6,  t.  III,  p.  473» 
édit.  et  trad.  d«  M.  de  Fortia. 
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Gomme  il  ne  s'est  placé  sons  la  bannière  d'aucun  phîloso^ 
pbe ,  qa*il  a  puisé  dans  tous  ce  qui  lui  paraissait  bon  et 
digne  d'être  adopté  *,  il  est  nécessaire»  pour  la  parfaite 
intelligence  de  ses  poésies  «  pour  leur  exacte  interpréta- 
tion, de  retracer  les  théories  les  plus  généralement  re- 
çues à  l'époque  où  il  Técut;  de  faire  connaflre  les  dogmes 
et  la  tendance  des  différentes  sectes  de  philosophes;  les 
préjugés  dominans;  en  un  mot  de  présenter,  dans  un 
cadre  resserré,  le  tableau  du  siècle  d'Auguste  sous  le  point 
de  vue  philosophique,  moral  et  religieux. 

XXIII. 

Un  philosophe  chez  les  Grecs  était  un  homme  qui 
s'appliquait  à  l'étude  des  sciences ,  aux  mathématiques , 
h  l'astronomie^  à  la  connaissance  de  la  terre ,  et  aussi  à 
celle  de  l'homme,  et  qui  recherchait  son  but,  sa  fin  dans 
l'ordre  général  de  l'univers  :  c'est  cette  science  encyclo- 
pédique que  l'on  nommait  philosophie,  c'est-h-dire  l'amour 
de  la  science,  de  la  sagesse. 

Les  faits  observés,  et  les  phénomènes  connus  des  sciences 
naturelles  et  physiques,  étaient  alors  assez  peu  nombreux 
pour  qu*un  seul  homme  pût  les  embrasser  tous.  Au  lieu 
de  s'efforcer  d'en  augmenter  le  nombre,  pour  remonter 
par  eux ,  à  des  faits  et  des  phénomènes  plus  généraux  qui 
pussent  être  considérés  comme  principes,  on  trouvait  plus 
glorieux  de  poser  d'abord  ces  principes,  et  on  en  déduisait 
ensuite  toute  la  science.  On  argumentait  beaucoup  et  l'on 
observait  peu;  chacun  créait  un  système  par  lequel  il 
prétendait  expliquer  toutes  les  difficultés,  résoudre  tous 
les  doutes,  et  répondre  à  toutes  les  objections  :  de  sorte 

*  Horat.  SaU  lib.  I,  5,*v.  loi.  -^  Carm,  lib.  III,  5,  v.  35-36.— 
Soi,  lib.  I,  sat.  a,  v.  a5  ;  sat.  3,  v.  198.  —  Ep'ut,  lib.  I,  ep.  1,  t.  70.  — 
Sai.  lib.  I,  stt.  10,  v.  yo.^^Epist,  lib.  I,  ep    19,  v.  Sj. 
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que  chaque  système  était  produit  par  son  auteur  conimo 
le  seul  vrai,  le  seul  admissible.  Tant  que  ces  systèmes  ne 
sortaient  pas  de  Fexplication  du  mouvement  des  astres , 
de  lorigine  de hrmatière ,  de  la  nature  des  élémens  des 
corps,  en  un  mot  des  mathématiques  et  de  la  physique» 
le  vulgaire ,  la  masse  des  hommes ,  même  des  hommes 
lettrés,  mais  non  savans,  s'en  occupaient  peu  :  mais  quand 
ces  philosophes^  pour  démontrer  leurs  systèmes,  combat- 
taient les  croyances  religieuses;  quand  ils  faisaient  l'appli- 
cation de  ces  systèmes  à  la  morale;  quand  ils  en  dédui- 
saient les  règles  de  conduite  que  chacun  devait  suivre 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie ,  alors  leurs  raisonnemens  , 
leurs  préceptes^  leurs  dogmes  intéressaient  tout  le  monde, 
le  puissant  et  le  faible,  le  riche  et  le  pauvre.  Aucun  philo-' 
sophe  parmi  les  anciens  n'aurait  osé  se  donner  ce  titre ,  si , 
en  rendant  raison  des  causes  et  de  leurs  effets,  il  n'avait  pas 
en  même  temps  établi  les  principes  de  la  morale  ^  C'est 
surtout  par  cette  partie  de  leur  doctrine  qu'ils  acquéraient 
une  grande  célébrité  ,  que  leur  réputation  devenait  popu- 
laire. Aussi  était-ce  pour  cette  branche  de  leurs  théories 
qu'ils  s'efforçaient  de  déployer  tous  leurs  moyens  de  per- 
suasion ,  toute  l'habileté  et  les  subtilités  de  leur  dialec- 
tique ,  toutes  les  ressources  de  leur  éloquence. 

Cependant  tous  ces  philosopbes  s'accordaient,  ou  sem- 
blaient s'accorder,  sur  un  point,  c'est  que  le  bonheur  de 
l'homme  consiste  dans  sa  perfection  morale ,  c'est-à-dire 
dans  la  vertu  et  dans  la  sagesse. 

Mais  en  quoi  consistaient  cette  vertu  et  cette  sagesse  ? 

Là,  les  philosophes  se  divisaient  :  chacun  d'eux  donnait, 
de  ces  mots  vertu  et  sagesse,  des  définitions  différentes^  et 
indiquait  des  routes  diverses ,  pour  parvenir  au  bonheur 
promis  aux  vertueux  et  aux  sages. 

De  là  le  grand  nombre  de  sectes  philosophiques  qui  na- 
quirent chez  les  Grecs,  peuple  parleur,  raisonneur  et  dis- 

*  Gicero,  De  Ofpc,^  liv,  I,  c.  3,  §  5.  , 
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sertateur:  mais  on  peut  réduire  toutes  ces  sectes  à  quatre 
principales,  dont  les  autres  ne  sont  que  des  nuances. 

Donnons,  en  peu  de  mots,  de  chacun  de  ces  systèmes 
de  philosophie,  en  ce  qui  concerne  l'objet  qui  nous  occupe, 
une  idée  nette  et  précise. 

XXIV. 

Pour  atteindre  le  bonheur,  disaient  les  disciples  d'Ë- 
picure ,  il  faut  se  garantir  également  des  fausses  notions 
que  la  crédulité  du  vulgaire  s'est  laissé  imposer,  et  de 
celles  que  l'orgueil  des  philosophes  a  fait  naître.  L'homme 
est  doué  de  la  double  faculté  de  sentir  et  de  penser  :  qu'il 
se  garde  donc  de  ne  vivre  qu'avec  une  moitié  de  lui- 
même,  mais  qu'il  jouisse  pleinement  de  la  double  puis- 
sance dont  il  est  pourvu  ;  qu'il  ne  se  livre  pas  sans  ré- 
serve à  ses  sens  qui  égareraient  sa  raison ,  mais  qu'il  ne 
sépare  pas  sa  raison  de  ses  sens  ;  qu'il  n'isole  pas  son  in- 
telligence des  objets  extérieurs  ,  pour  se  créer  un  monde 
fantastique  peuplé  de  vains  âintômes  auxquels  il  se  sacri- 
fie: qu'il  se  livre  à  l'étude  de  la  nature  ;  qu'il  cherche  à 
discerner  les  forces  qui  animent  la  matière»  et  les  lois  qui 
la  régissent  ;  qu'il  se  garde  surtout,  pour  expliquer  l'uni- 
vers» d'imaginer  quelque  chose  de  plus  incompréhensible, 
de  plus  inexplicable,  que  les  phénomènes  mystérieux  qu'il 
présente.  Alors,  délivré  de  la  crainte  des  dieax ,  dégagé 
des  préjugés  et  des  passions  qui  agitent  le  vulgaire ,  son 
ame  jouira  d'une  douce  béatitude,  et  il  verra  s'approcher, 
sans  inquiétude,  comme  sans  effroi, le  terme  d'une  vie  avec 
laquelle  tout  finit. 

Mais  l'homme  ne  peut  atteindre  ce  but  que  par  une 
parfaite  sagesse»  et  qu'en  restant  fidèle  aux  indications  de 
la  nature. 

La  loi  la  plus  constante»  la  plus  générale  qu'elle  lui  en- 
seigne, c'est  que  tout  être  animé  recherche  les  sensations 
agréables,  et  fuit  celtes  qui  sont  pénibles.  Se  livrer  au 


LIVRE    PAKMIEB.  35 

plaisir,  éviter  la  douleur,   doit  donc   élre   la  principale 
occupation  d'un  philosophe.     ^^ 

Le  plaisir  est  la  vraie  sagesse. 

Mais  comme  les  jouissances  qu'il  procure  amènent  le 
dégoût,  la  fatigue»  ou  la  perte  des  forces  et  de  la  santé, 
et  que  tout  excès  produit  la  douleur,  il  s'ensuit  qu'il  ne 
peut  exister  de  plaisir  sans  la  vertu,  et  la  vertu  est  la  mo- 
dération dans  les  passions.  Sachez  donc  commander  à  vos 
passions,  sachez  vous  y  abandonner  avec  réserve ,  avec 
mesure.  L'abstinence  contrarie  sans  cesse  nos  désirs,  et 
ne  nous  permet  pas  de  jouir  de  nos  facultés;  l'intem- 
pérance éteint  jusqu'à  nos  désirs  mêmes,  et  nous  ravit 
toutes  nos  facultés.  Ainsi ,  la  vertu  consiste  à  éviter  ces 
deux  extrêmes.  Ne  désirez  donc  pas  de  grandes  richesses  : 
tout  ce  qui  est  au-delà  de  vos  besoins  ne  peut  que  vous 
embarrasser,  exalter  vos  passions,  et  vous  éloigner  du  but 
de  la  vraie  philosophie.  Evitez  cependant  la  pauvreté  qui 
vous  exposerait  à  de  trop  grandes  privations,  qui  vous  ôte- 
rait  les  moyens  de  satisfaire  vos  penchans  naturels;  mais 
dans  quelque  état ,  dans  quelque  circonstance  que  le 
hasard  vous  ait  placé ,  sachez  savourer  les  jouissances  qui 
peuvent  y  être  attachées;  évitez,  par  une  conduite  mesu- 
rée, et  une  sage  prévoyance,  les  peines  qui  pourraient 
vous  atteindre,  et  jourssez  avec  délices  des  dons  que  la 
nature  vous  prodigue.  Contemplez  les  mortels ,  esclaves 
de  l'amour,  de  l'ambition,  de  la  fortune;  voyez-les,  avec 
une  ame  calme,  s'agiter  dans  le  monde,  comme  sur  une 
mer  orageuse  :  vous,  restez  dans  le  port  que  la  philosophie 
vous  a  fait  ;  et  si  vous  en  sortez,  que  ce  n&soit  jamais  que  par 
une  nécessité  à  laquelle  vous  ne  devez  céder  qu'autant  que 
votre  résistance  entraînerait,  pour  vous,  déplus  grands in- 
convéniens  que  ceux  auxquels  vous  cherchez  à  vous  sous- 
traire. Le  sage  doit  éviter,  autant  qu'il  le  peut,  de  se  mêler 
des  affaires  publiques ,  qui  entraînent  avec  elles  trop  de 
soins  lorsqu'elles  sont  prospères,  trop  de  dangers  et  de 
revers  lorsqu'elles  cessent  de  l'être. 
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XXV, 

Les  sto'tciens  considéraient  de  tels  raisonnemens  comme 
erronés^  de  telles  maximes  comme  impies  :  ils  enseignaient 
une  doctrine  toute  difFérente. 

Nos  organes  matériels  y  nos  sens,  disaient-ils,  voilh 
ce  qui  nous  est  commun  avec  les  animaux  :  ce  qui  distin- 
gue l'homme  de  la  brute,  c'est  cette  intelligence  pure, 
immatérielle ,  qui  nous  rapproche  de  la  divinité  dont  elle 
émane.  La  vertu  est  donc  cette  faculté,  celte  force  qui  est 
en  nous,  «de  dégager  notre  ame  de  l'empire  des  sens ,  de 
la  rendre  indépendante  de  toutes  les  passions,  de  la  main- 
tenir  dans  son  libre  arbitre.  Tout  ce  qui  produit  ce  résul- 
tat sont  des  biens,  tout  ce  qui  le  contrarie  ou  amène  un 
résultat  contraire,  sont  des  maux.  La  douleur,  les  maladies 
qui  assiègent  notre  corps,  la  mort  qui  en  est  la  suite,  ne 
sont  point  des  maux ,  puisqu'il  n*y  a  de  mal  que  ce  qui 
contrarie  l'ordre  éternel  de  la  providence  qui  gouverne  le 
monde.  Ce  qui  altère  en  nous  sa  divine  essence  est  vice; 
'<:e  qui  la  maintient  dans  sa  pureté  est  vertu  :  il  n'y  a  donc 
point  de  degré  entre  le  vice  et  la  vertu,  point  de  différence 
entre  le  vice  et  l'impiété,  car  tout  vice  est  un  outrage  fait  à 
la  divinité.  Vice  et  vertu  sont  deux  choses  en  elles-mêmes 
indivisibles,  absolues,  qu'on  ne  peut  amoindrir  ni  aug- 
menter. Tout  ce  qui  asservit  l'homme  à  ses  passions, 
tout  ce  qui  multiplie  les  besoins  de  son  corps,  le  rend 
dépendant,  et  par  conséquent  malheureux  et  vicieux* 
Tout  ce  qui  assure  l'empire  de  son  intelligence ,  tout  ce 
qui  concentre  la  vie  dans  son  ame,  le  rend  indépendant, 
et  par  conséquent  heureux  et  vertueux.  C'est  alors  que, 
possédant  une  conscience  que  rien  ne  trouble,  une  raison 
que  rien  n'offusque, il  suit  inébranlable  tout  ce  que,  dans 
leur  parfait  accord,  elles  lui  prescrivent.  Il  sait  que  la 
providence  qui  gouverne  le  monde,  et  maintient    cet 
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ordre  admirable  de  l'univers,  ue  lui  accorde  rexisteuce- 
que  pour  remplir  une  place  dans  le  grand  tout .  et  n'en 
pas  contrarier  l'harmonie;  qu'il  n'est  pas  né  pour  lui- 
même  ,  mais  qu'il  se  doit  à  sa  patrie ,  à  sa  famille ,  h  ses 
amis.  Il  les  servira  donc  de  tout  son  pouvoir,  de  toutes  ses 
facultés;  il  s'empressera  de  prendre  part  aux  affaires  pu* 
bliques  pour  y  faire  régner  les  lois  et  la  liberté.  La  liberté  !' 
sans  elle  la  dignité  de  l'homme  et  la  moralité  de  ses  ac- 
tions ne  peuvent  se  maintenir.  Le  sage  ne  craindra  pas  de 
mourir  pour  elle  en  s'opposant  à  la  tyrannie,  et  en  abattant 
les  t3rrdns.  C'est  par  la  pratique  de  telles  doctrines  que, 
soit  que  son  âme  périsse  avec  soih  corps,  soit  qu'elle  doive 
lui  survivre  dans  un  monde  meilleur^  il  aura ,  dans  ce 
moment  qu'on  nomme  la  vie ,  atteint  le  but  de  sa  desti- 
née »  et  que ,  faible  mortel ,  il  se  sera  procuré,  pendant 
son  passage  sur  la  terre,  une  existence  toute  divine. 

XXVI. 

Insensés!  s'écriaient  les  pfatoniciens  en  s'adressant  aux. 
stoïciens  ;  insensés  I  quh  croyez ,  h  force  d'oi^ueil ,  vous 
égaler  à  la  divinité  même  !  Ne  voyez-vous  donc  pas  que 
c'est  en  elle,  en  elle  seule,  et  non  en  vous,  que  peut  rési- 
der la  souveraine  sagesse;  que  c'est  dans  la  contemplation 
de  ses  merveilles,  et  de  ses  perfections  infinies,  que  vous 
pouvez  puiser  cette  force  qui  doit  procurer  à  votre  âme 
immortelle  le  pouvoir  de  mériter,  au-delà  de  cette  courte 
vie,  ce  bonheur  que  vous  cherchez  en  vain  sur  la  terre.. 
Étudiez  donc  l'univers  et  l'ordre  merveilleux  qui  y  règne, 
pour  mieux  connaître  la  divinité ,  pour  admirer  ses  gran- 
deurs ,  chérir  ses  bienfaits,  et  vous  élever  par  l'adoration 
de  sa  toute  -  puissance ,  à  ces  extases  délicieuses,  avant- 
coureur  des  jouissances  célestes  qui  sont  réservées  à'  la. 
vertu.  Méprisez  cette  vie  qui  n'est  qu'un  jour,  un  instant ,. 
une  lutte  contre  le  vice  et  le  malheur,  contre  les  infirmi- 
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tés  et  la  mort.  Soyez  inaccessibles  aux  passions ,  h  tous- 
les  soucis  du  monde;  ils  sont  indignes  du  sage,  ils  vous 
détourneraient  du  but  que  vous  devez  atteindre.  Songez^ 
à  DieUy  à  réternîté  qu'il  vous  réserve  :  c'est  de  Dieu  que 
tout  émane»  c'est  en  Dieu  que  tout  réside,  c'est  en  lui 
qu'est  la  vertu,  la  vérité;  hors  de  lui ,  tout  est  crime ,. 
tout  est  erreur. 

XXVII. 

Venait  le  sceptique  qui,  s  adressant  aux  philosophes^ 
de  toutes  les  sectes ,  disait  aux  épicuriens  >  aux  stoïciens , 
aux  platoniciens  :  Esprits  superficiels  et  pusillanimes! 
Ainsi ,  vous  vous  arrêtez  dès  le  début  dans  la  recherche 
delà  vérité!  Ainsi,  vous  croyez  vous  guérir  des  préjugés, 
parce  que  vous  repoussez  les  superstitions  vulgaires;  vous 
embrassez  de  chimériques  systèmes  par  lesquels  vous  pré- 
tendez que  tout  s'explique  ,  et  qui  n'expliquent  rien  !  Et 
vous  vous  croyez  philosophes  !  quand  cesserez -vous  de  res- 
ter indignes  de  ce  beau  nom  ,  en  abdiquant  votre  raison  ! 
Jusques  à  quand  vous  refuserez-vous  à  l'examen  de  ces 
principes  dont  vous  voulez  faire  les  bases  de  votre  science 
stérile,  de  votre  folle  sagesse!  Ne  vous  apercevez-vous  pas 
que  les  différentes  sectes  que  vous  formez  entre  vous,  ne 
réussissent  qu'en  une  seule  chose;  c'est  de  réfuter  tout  ce 
que  les  sectes  rivales  prétendent  établir,  c'est  d'abattre  l'é- 
difice que  chacune  des  autres  a  construit.  Aucune  ne  par- 
vient à  rien  fonder  elle-même  qui  ait  quelque  solidité,  qui 
puisse  résister  un  instant  à  Texamen  d'une  raison  forte  , 
et  dégagée  de  tout  préjugé  d'école ,  de  maître  et  d'éduca- 
tion. Il  n'y  a  donc  rien  de  certain ,  et  je  vous  le  prouve 
en  vous  faisant  voir  l'inanité  de  tous  vos  systèmes ,  ou  du 
moins  l'impuissance  de  la  raison  humaine  à  les  démon- 
trer. Non ,  il  n'y  a  rien  de  certain  peur  l'homme ,  pas 
mOme  en  morale.  Ce  qui  est  vertu  dans  un  temps  est  vice 
dans  un  autre;  ce  qui  est  glorieux  et  honorable  dans  un 
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pays,  esl  ailleurs  houleux  et  puuissubie.  Les  ciiuiaU  ,  les 
distances,  les  années ,  changent  la  mesure  du  bien  et  du 
mal.  Ne  nous  forgeons  donc  pas  à  plaisir  des  illusions» 
mais  examinons  sans  relâche;  scrutons  sans  cesse  les  se- 
crets de  la  nature ,  et  l'origine  des  choses;  par  là  nous  au- 
rons de  cet  univers  des  notions ,  non  pas  entières ,  mais 
moins  incopaplètes  »  mais  plus  rapprochées  du  vrai.  Fai- 
sons entrer  dans  le  domaine  de  nos  connaissances  ce  qui 
nous  paraîtra  le  plus  spécieux ,  le  plus  probable»  sans  re- 
noncer jamais  à  soumettre  ces  connaissances  à  un  nouvel 
examen>  si  de.nouvell^  objections  le  rendent  nécessaire. 
Nous  nous  montrerons  disposés  à  les  rejeter  entièrement, 
si  les   notions  qui  leur  sont  contraires  nous  semblent 
mieux  démontrées.  Ainsi»  noire  raison»  fortifiée  par  un 
continuel  exercice  9  apprendra  à  mieux  discerner  lescau-^ 
ses  et  leurs  effets  »  et  nous  dounera  les  moyens  de  juger^ 
selon  les  occurrences  »  ce  qui  convient  le  mieux  à  notre 
nature»  au  maintien  et  au  bien-être  des  sociétés  dont  nous 
faisons  partie.  Nous  pourrons  alors,  exempts  de  tout  pré- 
jugé»régler  les  rapports  des  hommes  entre  eux,  et  prescrire» 
avec  plus  de  vérité  »  ce  qui»  dans  chaque  situation  parti- 
culière» d'âge»  de  sexe  et  d'état,  convient  le  mieux  au 
bonheur.  Sachons  donc  douter  toujours  »  en  nous  effor- 
çant toujours  de  connaître  «telle  est  la  vraie  sagesse»  telle 
est  la  vraie  vertu.  Tout  :ce  qui  s'écarte  de  cette  voie  n'en 
a  que  l'apparence  ;  d^ns  toute  autre ,  on  ne  rencontre 
qa'erreur»  tromperies»  illusions. 

XXVIII. 

Ainsi»  les  philosophes  se  partageaient^  en  quelque 
sorte»  les  facultés  et  les  penchans  de  l'homme»  et  cet  être 
complexe  ils  le  transformaient  en  un  être  siiaple  qu'ils 
voulaient  soumettre  à  un  seul  des  instincts  dont  se  com- 
pose sa  nature  »  h  un  seul  des  modes  de  son  intelligence. 
Dans  l'épicurien  »  la  sensation  ;  dans  le  stoïcien  ^  l'abs- 
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traction;  dans  le  platonicien,  la  contemplation;  dans 
le  sceptique ,  l'argumentation.  Toutes  ces  sectes  philoso- 
phiques exerçaient  une  grande  influence  sur  tes  mœurs 
publiques,  et  les  partis  politiques;  mais  cette  influence 
était  beaucoup  moins  forte  sur  les  âmes  droites, et  les  ca- 
ractères nobles  et  élevés ,  qui  ne  considéraient  dans  ces 
divers  systèmes  que  l'intention  et  le  but  de  leurs  auteurs, 
la  recherche  de  la  vérité  ,  de  la  vertu  et  du  bonheur. 
Ainsi,  Gaton  était  stoïcien,  Atticus  épicurien,  Gicéron 
platonicien,  ou  de  la  secte  académique,  et  ces  trois  hom- 
mes étaient  liés  entre  eux  par  la  plus  étroite  amitié,  et 
dans  les  dissentions  civiles  ils  étaient  toujours  du  même 
parti ,  c'est^-dire  toujours  du  parti  le  plus  moral  ;  mais 
pourtant  leur  manière  d'agir,  et  leurs  résolutions  dans  les 
circonstances  graves  ,  se  trouvaient  influencées  par  les 
opinions  philosophiques  qu'ils  avaient  embrassées^. 

XXIX. 

I 

Malgré  ces  spéculations  des  philosophes  ,  qui  péné- 
traient dans  les  opinions  et  les  mœurs  du  vulgaire,  et 
tendaient  à  détruire  les  croyances  religieuses,  ces  croyan- 
ces maintenaient  encore  leur  empire  sur  les  esprits.  Les 
révolutions  politiques  que  l'on  subissait  excitaient  à  un 
haut  degré  la  crainte  ou  l'espérance.  Ges  deux  passions 
extrêmes  sont  naturellement  superstitieuses,  et  le  culle 
public  avait,  par  les  progrès  de  la  civilisation ,  du  luxe  et 
des  richesses,  gagné  en  éclat ,  et  en  pompe,  ce  qu'il  avait 
perdu  en  puissance. 

Ge  culte  avait  pour  fondement  principal  l'adoration  des 
douze  grands  dieux ,  qui  formaient  une  seule  famille  di- 
vine, Dieu  ou  Jupiter;  avec  un  frère,  trois  sœurs,  trois 
filles  et  quatre  fils  ^ 

^  Cic«r.  Tuscui.  I,  i5.  —  Horat.  6Virm.  Ill,  5,  la. 


LIVRE    PREMIER.  l^l 

-  Les  Romains  voyaient  dans  Jupiter,  très-bon»  très-grand, 
la  majesté  suprême ,  et  ce  souverain  pouvoir  qui  régis- 
sait à  la  fois  le  monde  physique  et  le  monde  moral.  Il  avait 
au  capitole  sa  demeure  »  son  temple  principal ,  où ,  sous  le 
titre  de  capitolin  »  il  devint  le  point  central ,  le  pivot  de 
toute  la  religion  romaine  ^. 

Après  Jupiter  Tenait  Neptune ,  son  frère  5  le  dieu  de  la 
mer  '  ;  Junon ,  épouse  et  sœur  de  Jupiter,  protectrice  des 
mariages  et  des  enfantemens  ^;  Minerve,  fille  de  Jupiter, 
et  sortie  de  son  cerveau  ,  déesse  de  la  sagesse  *  ;  Yesta , 
sœur  de  Jupiter,  dont  le  culte,  institué  par  Numa ,  avait 
acquis  une  grande  importance  chez  les  Romains.  C'était 
la  déesse  du  feu,  son  seul  emblème,  sa  seule  image.  Cette 
image  était  toujours  subsistante  sur  son  autel  sous  la  forme 
de  la  flamme.  Des  vierges,  qui  ne  devaient  pas  cesser  de  l'ê- 
tre sous  peine  de  perdre  la  vie,  entretenaient  cette  flamme; 
c'était  h  ces  saintes  prêtresses  qu'était  confié  le  palladium, 
gage  du  salut  de  l'empire.  Yesta  était  la  déesse  tutélaire 
de  la  ville  de  Rome  \  Cérès,  autresœur  de  Jupiter,  était  la 
déesse  des  cultivateurs  *,  Vénus ,  fille  de  Jupiter  et  de  la 
nymphe  Dioné,  déesse  de  l'amour  et  de  la  beauté,  dont  Cu- 
pîdon  et  les  Grâces  formaient  le  cortège  habituel.  Vénus 
était  chère  aux  Romains,  qui  se  prétendaient  issus  de  cette 
déesse  par  Enée,  leur  premier  fondateur,  qu'elle  avait  eu 
de  son  commerce  avec  Anchi^e  '.  Vulcain ,  le  dieu  du  feu 
et  des  forgerons,  fils  légitime  de  Jupiter  \  Mars,  auti^  fils 
légitime  de  Jupiter,  dieu  de  la  guerre ,  dieu  national  chez 


*  Ovid.  Fast,  III,  327.  —  Dio.  L.IV,  4. 

2  Gicer.  De  nai.  Deor.  II,  26.  —  Vanro,  lib.  IV,  lo. 

3  Scrv.  Virgil.  jEn,  IV,  166.  —  Ovid.  Ep.  6.  43. 

4  Ovid.  Fwf.  ra,  84 1. 

^  Tite-Lîve,  XXVI,  27.  —Virgil.  ad jEn.  II,  297.  —  Ovid.   Trisf, 
m,  1,  39.  —  Hor.  Carm,  I,  2,  16. 

^  Ovid.  Fast,  IV,  49I.  —  Horat.  Carm,  III,  2,  27. 

'  Virgil.  u^n,  III,    19.  —  Ect,  IX,  47.  —  Horat.  Carm.  I,  5  ;  II ,  I9 
"^î»>*  IV,  i5,    I.  —  Carm,  secni,  v,  5o.  —  Ovid, Metamorp,  lib.  IV,  171, 

*  Virgil. -<lv?i.  VIII,  4 16.  —  Ibid.  X,  243.  —  Horat.  Carm,  1,4  7" 
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les  Romains,  et  considéré  comme  le  père  de  Romuius, 
leur  premier  roi  ^  Mercure,  fils  de  Jupiter  et  de  Maïa ,  le 
dieu  de  l'éloquence  et  du  commerce  ^,  le  messager  des 
dieux,  le  prolecteur  des  poètes ,  des  artistes ,  de  tous  les 
génies  inventeurs ,  en  un  mot  de  tous  les  hommes  mercU' 
riaux,  comme  les  appelle  Horace  ^.  Apollon,  fils  de  Jupi- 
ter et  de  Latone,  au  ciel  Phœbus/ou  le  dieu  du  Soleil;  sur 
la  terre  le  dieu  de  la  poésie,  de  la  musique  et  de  la  méde- 
cine ,  des  augures ,  des  archers  ;  ayant  pour  compa- 
gnes les  neuf  Muses ,  ainsi  que  sa  sœur  Minerve  ^.  Enfin 
Diane,  fille  de  Jupiter,  sœur  d'Apollon;  sur  la  terre 
déesse  des  forêts  et  de  la  chasse;  Lune  au  ciel;  Hécate 
dans  les  enfers  ^ 

Après  ces  douze  grands  dieux,  qu'on  nommait  approba- 
teurs {consentes) ,  parce  qu^ils  approuvaient  ou  exécutaient 
les  décrets  de  Jupiter,  venaient  les  dieux  choisis  {selectiy, 
Saturne,  dieu  du  temps,  qui,  détrôné  par  son  fils  Jupiter, 
s'était  retiré  en  Italie,  avait  fait  régner  Tâge  d'or,  et  donné 
le  nom  de  Latium,  au  lieu  où  il  s'était  caché  ^.  Rhéa ,  ou 
Cybèle ,  son  épouse ,  mère  des  dieux  '•  Janus ,  au  double 
visage,  dieu  de  l'année  ,  qui  ouvrait  les  portes  du  ciel, 
comme  sur  la  terre  celles  de  la  paix  ou  de  la  guerre  *• 
Pluton,  frère  de  Jupiter,  et  souverain  des  rivages  infer- 
naux; et  Proserpine,  son  épouse,  fille  de  Cérès ,  enlevée 
par  lui  du  milieu  des  fleurs  qui  couvraient  les  plaines 

*  ÛTid.  FatU  H,  861.  —  Scrvius,  in  Virgil.  I,  296, 

^  Horat.  Od,  I,  10.  —  VirgUo  uEn.  IV,  aSg;  VIII,  i38.  —  JuTcnal , 
VIII,  53. 

*  Horat.  Carm.  II,  17.  —  Satir.  II,  5,  aS. 

*  Ovid.  FasU  III,  S^i.  —  Diodor.  IV,  7. 
5  Virgil. -<«n.  IV,  Sa. 

*  Virgil.  Mn,  III,  12.  -Ovid.  Am,  III,  6.  —  Varro  L.  L.  VU,  38.— 
Vitruve,  38.  —  Virgil.  I,  391.  —  Tile-LîTe,  II,  8.—  Ovid.  Metamorph, 

1,172. 
'  Virgil.  Georg.  I,  i25. — Ovid.  Meiamorph.  l,  i5o. — Id.  Pont.l  ,6,  29. 

.    «  Ovid.  Fast,  IV,  249. 

'  Tite-Livc,  I,  19.  —  Horat.  Ep.  I,  1,  54-.  —  H.  Sat,  II,  3,  18.— 
Ciccr.  Pli»/.  VI,  5.  —  là.  Denat,  Ihor.  II,  27.  —  Tile-Livc,  11,49- 
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fl'Enna  en  Sicile.  Il  était  assisté  des  trois  redoutables  Par- 
ques et  des  Furies  ^.  Bacchus,  le  dieu  duyin,  fils  de  Ju- 
piter et  de  Sémélé  ^.  Prlape»  fils  de  Bacchus  et  de  Vénus, 
dieu  des  jardins,  et  de  la  faculté  virile  *.  Puis  enfin  le  So- 
leil ,  la  Lune ,  les  Saisons ,  les  Heures ,  le  Génie  ou  Démon 
de  chaque  mortel  ^,  les  Lares  et  les  Pénates ,  dieux  tuté- 
laires  des  maisons  et  des  familles  '. 

Au-dessous  de  ces  dieux  étaient  encore  d'autres  dieux 
dits  inférieurs.  D*abord  les  dtetix  indigètes ,  ou  les  héros 
que  leurs  vertus  avaient  fait  admettre  dans  l'empire  cé- 
leste, tels  qu'Hercule,  Castor  et  Pollux,  Enée,  Romulus  : 
puis  les  dieux  semones  ou  semi-hommes,  parce  qu'ils  par- 
ticipaient de  la  nature  divine  et  humaine^  tels  que  Minos, 
iEacus,  Rbadamanthe,  Caron;  les  trois  premiers ,  juges 
aux  régions  infernales ,  le  dernier  nautonier  des  enfers. 
Pan,  le  dieu  des  bergers;  Faune  et  Sylvain ^  protecteurs 
des  champs,  des  forêts  *;  Yertunme,  aux  formes  diverses, 
qui  présidait  aux  changemens  des  saisons  ;  Pomone ,  la 
déesse  des  vergers;  Flore,  celle  des  fleurs;  Terminus ^  le 
dieu  des  limites;  Paies,  la  déesse  des  troupeaux,  des  nym- 
phes 5  des  montagnes,  des  bois,  des  rivières,  des  fontai- 
nes ;  les  Oréades ,  les  Néréides ,  les  Dryades ,  les  Hama- 
dryades;  Hymen,  le  dieu  des  mariages;  Laverne>  déesse 
des  voleurs  ^  :  et  beaucoup  d'autres  dont  la  simple  nomen  • 
clalure  serait  longue  et  fastidieuse;  cartons  les  phénomè- 
nes de  la  nature ,  toutes  les  affections  de  l'ame,  tous  les 
besoins  de  l'homme,  même  les  plus  ignobles,  avaient 
leurs  dieux  ou  génies  particuliers. 

»  0?id.  Pont.  8,  G4.  --Epist.  XII,  3.  —  Jm.  11,  6;  46. 

*  Ovid.  FasU  III,  716,  770.  ^Epist,  IV,  47. 
'  Scrv.  in  Virgil.  Georg,  IV,  m. 

*  Ter.  Phomx,  I,  1,  10.  — Pcrs/ V,  i5i.  Ovid.  Metam,  11,  a5. 

*  Virgil.  /En,  IX,   255.  —  Plaut.  Trintt.  I.  1.  —  Juvenal,  XII,  89.. 
Suct    Jug,  3i. 

•^  Dionys.  V,  16.  —  Macrob.  Sal.  I,  12.  —  Pliiu  XXV,  4. 
^  liorat.  EpisL  I,  16,  60. 
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Deux  classes-  de  prêtres  étaient  chargées  chez  les  Ro- 
mains de  tout  ce  qui  concernait  la  religion  :  les  pontifes 
et  les  flamines  prés^idaient  à  toutes  les  cérémonies  du 
culte;  les  Augures  et  les  Auspices  prédisaient  Ta  venir  par 
l'obseryation  des  présages  *. 

Les  fonctions  de  ces  derniers,  et  les  croyances  qui  les 
rendaient  nécessaires,  avaient  conduit  à  des  supersti- 
tions analogues,  qui  s^élaient  comme  entrelassées  au  tissu 
flexible,  indécis,  et  embrouillé  du  philosophisme  romain. 
Grêlait  la  magie  ou  l'art  des  enchantemens ,  et  celui  de 
prédire  l'avenir  par  la  combinaison  des  nombres.  Des 
imposteurs  9  des  charlatans  des  deux  sexes ,  la  plupart  ve- 
nus d'Orient  9  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie  9  exploi- 
taient par  ce  double  moyen ,  à  leur  profit  9  la  crédulité 
des  Romains  9  entretenue  par  quelques-unes  des  supersti- 
tions cruelles  de  leur  religion.  Sous  le  quatrième  consulat 
de  Jules  César,  deux  hommes ,  furent  immolés  dans  le 
champ  de  Mars  par  les  pontifes  et  les  flamines,  avec  toutes 
les  cérémonies  d'usage*.  Au  temps  de  Gicéron,  comme  au 
temps  d'Horace ,  ou  faisait  cruellement  périr  de  jeunes 
garçons  pour  le  succès  de  certaines  opérations  magi- 
ques •. 

Mais  il  était  un  autre  genre  de  superstitions  qui  avait 
obtenu  un  grand  ascendant  sur  les  esprits  des  classes  éle- 
vées, parce  qu'elle  paraissait  être  le  résultat  de  profonds 
calculs  et  d'observations  savantes;  je  veux  parler  de  Fas- 
trologie  qui  fit  naître  l'astronomie,  ou  la  connaissance  des 
astres  et  des  mouvemens  des  corps  célestes ,  auxquels  on 


4  Varro,  D.  D.  IV,  i5.  —  Dyonis.  II,  yù  ;  III,  45.  —  Tit.  Liv.  IV,  4. 

2  En  708  :  voyez  Dyonis.  lib.  XLIII,et  Âlmclovccn,  Fasi.  Rom.  p.  59. 

3  Ciccr.  Fi(t,  i4.  —  Horat.  Epod,  3  et  17. 
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attribuait  une  influence  dans  tout  ce  qui  se  passait  sur  la 
terre.  La  levée  des  astres  au  moment  de  la  naissance  d'un 
individu ,  et  les  positions  relatives  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient alors  sur  Thorizon ,  servaient  à  Tastrologue  h  pré- 
dire la  destinée  de  TenCant  qui  venait  de  naître  :  c'était  ce 
qu'on  appelait  son  thème  natal.  De  semblables  inductions 
étaient  employées  et  appliquées  h  d'autres  événemens> 
ou  h  la  connaissance  de  l'avenir,  pour  un  but  quelcon- 
que. On  comprend  qu'il  n'y  «ivait  que  les  mathématiciens 
ou  les  hommes  instruits  qui  pussent  avoir  la  préten- 
tion d'exercer  cette  méthode  de  divination ,  et  de  se  pa- 
rer du  titre  d'astrologue.  N'oublions  pas  de  remarquer 
que  les  doctrines  religieuses  des  anciens  sur  le  destin  et 
la  fatalité,  et  sur  les  fonctions  attribuées  aux  Parques 
inexorables ,  prêtaient  un  singulier  appui  aux  assertions 
des  astrologues. 

Enfin  y  les  conquêtes  des  Romains  en  Orient  avaient  ré- 
pandu parmi  eux  une  autre  sorte  de  croyance ,  c'était 
celle  des  Juifs.  Leur  nombre  était  considérable  à  Rome , 
à  Alexandrie ,  et  dans  d'autres  parties  de  l'Empire.  Ainsi 
que  je  l'ai  déjà  remarqué  »  quelques-  unes  de  leurs  prati- 
ques religieuses,  et  quelque»-uns  de  leurs  dogmes,  avaient 
gagné  du  crédit  parmi  le  bas  peuple  et  parmi  les  esclaves. 

XXXL 

Mais  toutes  ces  dernières  croyances  étaient  étrangères  à  la 
religion  romaine  :  elles  étaient  en  dehors  de  toutes  les  pra- 
tiques religieuses  ordonnées  parles  autorités, et  prescrites 
par  les  coutumes  des  ancêtres.  Les  deux  dogmes  fonda- 
mentaux de  cette  religion  étaient  l'observation  des  aus- 
pices, et  le  culte  des  dieux.  L'observation  des  auspices 
était  censée  avoir  été  instituée  par  Romulus;  le  culte  des 
dieux  5  ou  l'ordre  des  cérémonies  prescrites  dans  les  sa- 
crifice$  oflerts  à  chacune  des  divinités  reconnues ,  avait 
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été  régie  par  Numa.  A  ces  deux  principales  parties  de 
la  religion 9  on  en  ajouta  une  troisième»  qui  ne  fut  pas 
une  nouvelle  croyance ,  mais  une  sorte  de  prescience  qui 
résultait  de  la  pratique  des  deux  autres  branches  du  culte. 
Ce  fut  la  connaissance  des  présages ,  ou  l'interprétation 
des  avertissemens  divins  donnés  par  les  prodiges  ou  les 
phénomènes  surnaturels  et  extraordinaires;  par  les  nais- 
sances monstrueuses;  parla  conformation  inusitée,  ou  les 
apparences  singulières  des  entrailles  des  victimes.  Ce  fut 
aussi  Texplicalion  des  prophéties  contenues  dans  les  li- 
vres de  la  Sibylle. 

Les  Augures  formaient  un  collège  qui  présidait  aux  aus- 
pices »  et  ils  étaient  ainsi  les  suprêmes  interprétateurs  des 
volontés  de  Jupiter.  Les  autres  prêtres  étaient  juges  pour 
tous  les  autres  cas,  tant  publics  que  privés,  relatifs  à  la 
religion  et  au  culte.  Mais  comme  les  Pontifes  »  les  Augu- 
res^ les  Décemvirs  chargés  de  la  garde  des  livres  sibyllins 
étaient  toujours  choisis  parmi  les  personnages  consulaires, 
ou  parmi  ceux  qui  avaient  été  revêtus  d'éminentes  digni- 
tés; il  en  résultait  que  le  pouvoir  que  donnaient  les  aus- 
pices, l'exacte  observation  des  cérémonies  du  culte,  et 
les  prophéties  pour  mettre  un  frein  aux  volontés  popu- 
laires, et  les  diriger  selon  les  nécessités  de  la  politique , 
résidaient  dans  le  sénat.  Les  auspices  chargés  d'interroger 
les  entrailles  des  victimes  n'étaient  que  des  serviteurs  à 
gage ,  pour  assister  les  magistrats  et  les  pontifes  dans  leurs 
sacrifices ,  et  ils  ne  manquaient  jamais  de  conformer  leurs 
réponses  aux  intentions  de  ceux  qui  les  employaient. 

Ainsi  donc ,  on  voit  que  la  religion  et  le  culte  étaient 
chez  les  Romains  des  institutions  politiques,  qui  servaient 
à  maintenir  le  pouvoir  aristocratique  du  sénat.  La  haute 
sagesse  de  ce  corps  illustre ,  l'extension  donnée  par  lui  à 
la  puissance  de  Rome,  Tauréole  de  gloire  dont  il  investit 
la  république ,  afiermirent  la  confiance  dans  les  auspices, 
la  vénération  popr  les  cérémonies  du  culte  et  de  la  re- 
ligion nationale. 
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Lu  passage  de  Polybe ,  l'un  des  penseurs  les  plus  pro- 
fonds etTun  des  esprits  les  plus  judicieux  qui  aient  existé, 
fera  bien  connaître  quels  puissans  moyens  la  religion  chez 
les  Romains  prétait  nu  gouyernement.  Pour  comprendre 
ce  passage,  il  faut  se  rappeler  que  Polybe  écrivait  environ 
cent  cinquante  ans  avant  Horace ,  lorsque  le  polythéisme 
affaibli  en  Grèce  par  les  sectes  philosophiques»  conservait 
cependant  encore  tout  son  empire  sur  l'esprit  des  Ro- 
mains, et  n'avait  rien  perdu  de  son  influence  sur  les  mœurs 
publiques. 

tCe  qui  a  le  plus  contribué  9  dit  Polybe  S  ^  d(mner  aux 
Romains  la  supériorité  sur  les  autres  peuples ,  c'est  l'opi- 
nion qu'ils  ont  des  dieux.  Ce  zèle  trop  ardent  pour  la 
religion  y  que  Ton  considère  comme  un  défaut,  est  h 
mon  sens  ce  qui  a  soutenu  la  république  romaine.  La 
religiosité  la  plus  exagérée  a  acquis  une  telle  influence 
sur  les  afiaires  publiques  et  privées  des  Romains ,  que 
cela  passe  tout  ce  qu'on  pourrait  imaginer.. ••  Ce  n'est 
pas  sans  de  graves  raisons  que  les  anciens  ont  inculqué 
au  peuple  ces  notions  des  dieux  et  des  supplices  des 
enfers.  L'on  a  grand  tort  dans  notre  siècle  de  repousser 
ces  croyances;  car,  sans  parler  des  autres  suites  de  l'ir- 
réligion^  chez  les  Grecs,  par  exemple,  confiez  un  talent 
(5,5oo  francs)  à  ceux  qui  manient  les  deniers  publics,  en 
vain  vous  prenez  dix  cautions ,  autant  de  promesses,  et 
deux  fois  plus  de  témoins,  vous  ne  pouvez  parvenir  à  leur 
faire  remplir  leurs  engagemens.  Au  contraire,  les  Ro- 
mains auxquels ,  comme  magistrats,  ou  comme  ambassa- 
deurs, on  confie  des  sommes  considérables  appartenant  à 
l'État ,  ne  donnent  d'autres  garanties  que  leurs  sermons , 
et  s'y  conforment  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité.  Parmi 
les  autres  peuples,  il  est  rare  de  trouver  un  homme  qui 
se  fasse  quelque  scrupule  de  no^ttre  la  main  sur  les  deniers 


*  Polyb.  Hiitor,  lib.  VI ,  cap.  56  ,  t.  2 ,  p.  671 ,  édit.  Lipa.  Schweig- 
baeiuer. 
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public»;  diez  les  Roaniiift,  au  contraire,  rieu  de  pins  nre 
que  de  troofer  on  hennir  qn*€m  puisse  accuser  du  crime 
depécakL* 

XXXIL 


Par  la  même  raison  que  la  relijrion  serrail  à  maintenir 
rantorité  du  sénat ,  le  respect  et  la  soumission,  que  le 
peuple  arait  pour  ce  corps  «étaient  les  principaux  soutiens 
de  la  relipon.  Quand  par  suite  des  pierres  dfiles ,  Sylla 
et  ensuite  César,  eurent  usurpé  tout  le  pouroir  du  sénat , 
on  continua  de  choisir  parmi  les  séniteurs,  ou  les  familles 
sénatoriales,  les  Augures  et  les  PontiGss  ;  maû  parce  qu'on 
les  sarait  soumis  à  une  inQuence  despotique ,  la  confiance 
et  le  respect  qu'on  arait  en  eux  comme  ministres  de  la 
religion,  disparurent,  et  avec  cette  conGance  disparut  aussi 
la  sanction  qu'elle  prétait  aux  croyances  religieuses.  Cn 
pouToir  usurpé  peut,  par  sa  sagesse,  se  concilier  tous  les 
intérêts ,  ou  par  la  force,  se  soumettre  toutes  les  T<dontés, 
mais,  quoiqu'Q  fasse,  il  ne  peut  rien  sur  les  notions  d'équité 
qui  répugnent  à  reconnaître  rusnrpatîon  comme  un  droit.  D 
n'est  pas  de  religion,  quelqu'imparfaitc  qu'elle  soit,  qui  ne 
fcmde  ses  croyances  sur  des  idées  morales,  et  sur  des  prin- 
cipes de  soureraine  justice,  placés  hors  du  cercle  des  inté  • 
rets  humains  et  des  volontés  humaines  ;  donc  les  ministres 
d'une  religion  quelconque,  en  consacrant  l'usurpation,  af- 
faiblissent leur  empire  sur  les  consciences ,  et  portent  at- 
teinte à  cette  religion.  Ce  résultat  sera  encore  plus  prompt, 
et  plus  certain,  si,  comme  chez  les  Romains,  le  pouvoir  po- 
litique se  trouve  lié  au  pouroir  religieux  ;  si  le  sacerdoce 
et  la  magistrature  sont  exercés  par  les  mêmes  hommes; 
si  lesi  volontés  divines  n'ont  pas  d'autres  organes  que  les 
organes  du  pouvoir;  si  ceux  qui  font  les  lois  et  les  expli- 
quent, sont  aussi  les  interprètes  des  dogmes  sacrés;  si 
comme  magistrats ,  ils  se  trouvent  chargés  de  maintenir 
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une  bonne  police  dans  les  jeux  publics,  et  comme  pon- 
tifes ^  de  régler  Tordre  des  cérémonies  du  culte. 

Quand  César,  qui,  à  force  d'intrigue  et  de  corruption, 
s'était  fait  nommer  souverain  pontife ,  par  les  tribus  as- 
semblées ,  faisait ,  malgré  l'opposition  légale  du  tribun 
Métellus,  briser  les  portes  du  temple  de  Saturne,  et  qu'il 
s'emparait  de  l'or  et  de  l'aident  appartenant  à  la  répu- 
hlique,  qu'on  avait  accumulé  dans  ce  temple  depuis  la 
dernière  guerre  punique  •  il  ne  faisait  pas  seulement  vio- 
lence aux  lois ,  il  portait  un  coup  fatal  à  la  religion  de 
l'État  •. 

XXXIII. 

Sans  doute  la  chute  de  la  constitution  de  la  république 
romaine  fut  préparée  par  TafTaiblissement  des  croyances 
religieuses  »  qui  fut  le  résultat  des  progrès  du  luxe,  et  de 
l'instruction  philosophique ,  mais  aussi  quand  cette  cens- 
«titution  n'eut  plus  d'autre  ressort  d'action  que  la  force, 
elle  ne  put,  comme  par  le  passé,  servir  d'appui  ^  la  reli- 
gion, car  la  force  peut  effrayer,  mais  non  pas  persuader , 
elle  fait  des  martyrs,  mais  elle  ne  fait  pas  de  prosélytes. 
Nous  apprenons  par  les  écrits  de  Gicéron  ,  que ,  de  son 
temps ,  les  croyances  les  plus  grossières  du  paganisme  , 
qui  avaient  été  générales  autrefois,  étaient  rejetées  par 
les  classes  élevées  pour  faire  place  aux  idées  plus  saines 
de  la  secte  académique ,  sur  Dieu,  la  providence  et  Fim- 
mortalité  de  Tame  ^.  Pourtant  la  religion  conservait  en- 
core un  grand  empire  sur  les  Romains  de  toutes  les 
classes.  Appius  Glaudius,  un  des  Augures ,  avait  écrit  un 
livre  qu'il  dédia  à  Gicéron,  en  faveur  de  Tart  augurai;  un 

*  Snet.  Fita  Cœsar,  cap.  i3.  —  Dion.  —  Cicer.  ad Mtîc.  jy  ai.  — 
Plin.  Hist.  nat.  lib.  XXXIII,  cap.  33. 

'Cicer.  De  nat,  Deor,  a,  a-3a.  — De  leglb,  3,  la,  13-19. —  D.  DivU 
nat.  1,  6,  18,41,  4a*  i?',  »»  53.  —  De  finib.  4»  5.  —  Deoffic.  lib.  III, 
c.  a8,  S  loa.  — Conférez  Conycrs  Middleton  ,  Ltfe  ofCicero ,  t.  III, 
p.  369-33. 
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de  ses  collègues,  Marcellus,  fit,  il  est  vrai ,  un  autre  traité 
pour  réfuter  celui-là;  mais  Cicéron,  le  collègue  de  tous 
deux^  en  parlant  de  leurs  ouvrages ,  disait  que  Romulus 
avait  pu,  par  une  juste  opinion  de  la  divinité,  instituer 
les  Auspices  9  et  qu'il  était  bon  de  les  maintenir  pour  Fu- 
tilité de  la  république  ^. 

Plusieurs  philosophes  même,  surtout  parmi  les  stoïciens» 
croyaient  encore  à  la  devination  par  les  entrailles  des  vic- 
times, et  surtout  par  les  songes,  et  par  les  paroles  des  alié- 
nés. Ils  pensaient  que  ,  dans  les  rêves ,  et  dans  la  folie  , 
Tâme  agissait  seule ,  et  se  trouvait  entièrement  détachée 
des  liens  du  corps.  Lorsqu'on  Tan  700  de  Rome  (Ho- 
race avait  alors  onze  ans),  Tarmée  de  Grassus  fut  mise  en 
déroute  et  détruite  par  les  Parthes  ,  ce  désastre ,  le  plus 
grand  que  les  Romains  eussent  encore  éprouvé  t,  depuis 
qu'ils  avaient  porté  la  guerre  hors  de  l'Italie,  fut  attribué 
universellement  à  ce  que  Crassus  s'était  obstiné  à  entre  • 
prendre  cette  guerre,  et  à  livrer  bataille  malgré  les  auspi- 
ces qui  lui  étaient  contraires.  On  l'accusait  encore  d'avoir 
méprisé  les  présages  non  moins  sinistres  qui  auraient  du 
le  détourner  de  son  entreprise  :  tels  que  l'apparition  des 
loups  dans  la  ville;  la  présence  des  chiens  enragés;  les  sta- 
tues des  dieux  frappées  par  la  foudre,  ou  qu'on  avait  trou- 
vées trempées  et  couvertes  de  sueur  ^. 

Cinq  ans  après  cette  catastrophe  (Horace  prenait  alors 
la  robe  virile),  ce  qui  détermina  le  grand  Pompée  à  livrer 
cette  fatale  bataille  de  Pharsale ,  malgré  sa  longue  expé- 
rience des  choses  de  la  guerre,  qui  lui  dictait  un  parti  con- 
traire ,  ce  furent  les  auspices'  tirés  des  entrailles  des  vic- 
times :  consultées  à  Rome  et  dans  le  camp«  elles  furent 
partout  trouvées  favorables  ,  et  dès-lors  Pompée  ne  douta 
plus  de  la  victoire  ^ 

*  Cicer.  EpUt  ad  Fam,  3,  4» 

3  Dion  Gassius,  liv.  XL,  c.  17,  p.  aSj,  édit.  Rcimar. 
'  Gicer.  de  Divinat,  lib.  2,  24.  —  Conyers  Middleton,  LifcofClccroy 
i.  II,  p.  3a4-^8,  «dit.  1081. 
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Ainsi,  au  siècle  d'Horace,  les  croyances  du  Paganisme» 
qui,  dans  l'ignorance  oii  l'on  était  des  sciences  physiques, 
fournissaient  seules  des  explications  à  tous  les  phénomè- 
nes naturels,  et  à  tous  les  événemens  de  la  vie^  se  mainte- 
naient parmi  les  citoyens  de  tous  les  rangs ,  épurées  et 
spiritualisées  chez  les  uns ,  corrompues  et  matérialisées 
chez  les  autres.  Ainsi  la  religion  nationale^  partout  domi- 
nante, donnait  des  moyens  réels  et  puissans  d'action  sur  les 
esprits  et  les  imaginations.  Apollon  et  les  Muses  n'étaient 
pas  pour  les  poètes  un  dieu  et  des  déesses  qui  leur  fussent 
propres;  AppoUon  était  pour  tout  le  monde  un  des  douze 
grands  dieux,  partout  vénéré  comme  tel;  les  Muses,  dées- 
ses d'un  ordre  inférieur,  soumises  aux  dieux  de  l'Olympe, 
étaient  partout  honorées  et  partout  invoquées.  Seulement 
les  poètes  se  considéraient  comme  les  favoris ,  comme  les 
êtres  les  plus  chéris  d'Apollon  et  des  Muses,  et  comme  plus 
particulièrement  attachés  à  leur  culte.  Ceux  qui  avaient  une 
foi  sincère  dans  les  dieux  du  Paganisme  ,  et  ceux  qui  re- 
niaient leur  puissance,  étaient  également  disposés  à  recon- 
naître dans  les  poètes  une  sorte  de  caractère  sacré  ;  les 
premiers  parce  qu'ils  trouvaient  en  eux  les  meilleurs  in- 
terprètes de  leurs  sentimens  pieux  ;  les  seconds  parce  que 
la  poésie,  débarrassant  la  religion  de  ce  qu'elle  présentait 
de  matériel  et  de  grossier  pour  les  intelligences  cultivées, 
et  l'élevant  jusqu'à  la  hauteur  des  régions  idéales,  sem- 
blait, sous  une  forme  allégorique,  un  ornement  pour  les 
hautes  vérités  de  la  science,  une  chaîne  dorée  qui  réunissait 
les  philosophes  et  le  peuple ,  lii;  monde  abstrait  et  le  monde 
physique.  «  A  moi  surtout,  disait  Ofride,  il  a  pu  être  donné 
de  contempler  la  face  des  dieux,  et  parce  que  je  suis  poète, 
et  parce  que  leur  culte  est  l'objet  de  mes  chants  ^. 

« 

*  Ovid.Fast  VI,  v.  7  et  8. 
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Horace  ,  dans  ses  épitres  et  ses  satires  écrites  d'un 
style  familier  9  se  montre  souvent  le  disciple  incertain 
et  flottant  de  plusieurs  philosophes  de  la  Grèce;  mais 
dans  ses  odes,  écrites  en  inspiré  du  dieu  de  l'harmonie ,  il 
est  toujours  religieux  et  orthodoxe,  rejetant  les  sorts,  ab- 
horrant la  magie  et  Tart  des  enchantemens ,  et  les  consi- 
dérant comme  des  superstitions  impies  et  sacrilèges. 

XXXV. 

Les  diverses  doctrines  que  nous  avons  exposées  étaieot 
débattues  dans  les  écoles  d'Athènes,  dans  la  société  et  les 
cercles  des  philosophes,  et  dans  leurs  écrits ,  avec  tant 
d'habileté  et  d'éloquence,  que  le  jeune  Horace,  on  le  voit 
par  ses  ouvrages,  se  trouvait  alternativement  entraîné 
vers  l'une  ou  l'autre  des  sectes  qui  se  partageaient  le 
champ  de  la  philosophie ,  selon  les  enseignemens  qu'il 
recevait,  les  entretiens  auxquels  il  assistait,  selon  les  lec- 
tures qui  agissaient  le  plus  vivement  sur  son  esprit.  C'est 
ainsi  qu'il  s'habituait  à  considérer  les  maximes  de  la  sa- 
gesse ,  et  les  préceptes  de  la  vertu ,  sous  des  aspects  di- 
yers;  à  déduire  pour  la  morale  les  mêmes  conséquences 
de  principes  différons;  et  à  varier  les  expressions  des 
vérités  les  plus  utiles  aux  hommes ,  selon  les  diverses 
considérations  qui  pouvaient  les  justifier  aux  yeux  de  la 

raison. 

Mais  Horace  ne  dut  pas  seulement  aux  leçons  des  pro- 
fesseurs d'Athènes  et  aux  écrits  de  Platon ,  d' Aristote ,  de 
Xénophon,  de  Pansetius,  et  autres  auteurs  grecs,  la  con- 
naissance des  divers  systèmes  de  philosophie.  Depuis  que 
Garnéades  et  ses  deu^cxollègues,  en  698,  avaient  produit 
chez  les  Romains,  par  leur  enseignement,  une  sorte  d'en- 
gouement pour  ces  hautes  spéculations  ,  les  poètes  s'en 
étaient  emparés  pour  les  embellir  et  les  répandre.  Ainsi 
Horace  dut,  sans  aucun  doute,  la  connaissance  de  la  doc- 
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trine  de  Pythagore  aux  poèmes  d'Ennius  ,  et  celle  d'Épi- 
cure  au  beau  poème  deLucrèce^  dont  il  a  emprunté  des  ex- 
pressions et  des  vers  ^.  La  secte  des  stoïciens  était  suffisam- 
ment connue  de  tous  les  Romains ,  par  la  vie  et  les  discours 
de  Gaton  d'Utique.  Gicéron  ^  par  ses  admirables  traités  » 
facilitait  l'intelligence  de  tous  ces  systèmes  philosophiques, 
en  même  temps  qu'il  communiquait  à  tous  ses  lecteurs  sa 
prédilection  pour  l'école  de  Socrate,  et  pour  la  secte  aca- 
démique. 

Mais  on  sait  que  dans  cette  secte  l'étude  des  mathéma- 
tiques était  exigée  comme  celle  de  la  seule  science  qui  con 
tînt  des  vérités  absolues  et  indépendantes  des  sens,  la  seule 
qui  fût  propre  à  former  la  raison  à  une  logique  sévère. 
Quoiqu'une  telle  étude  dût  s'accorder  bien  peu  avec  le 
penchant  d'Horace  pour  k  poésie  ,  cependant  il  s'y  as- 
treignit, comme  il  le  témoigne  dans  son  épitre  à  Florus  ^. 

«  11  m'était  réservé ,  dit-il ,  d'être  élevé  à  Rome ,  et  d'y 
apprendre  tous  les  maux  que  la  colère  d'Achille  avait  fait 
souffrir  aux  Grecs.  GeUe  excellente  ville  d'Athènes  ajouta 
beaucoup  à  mon  instruction;  j'appris  là  comment  on  peut 
distinguer  la  ligne  droite  de  la  ligne  courbe  ,  et  à  rechec-*- 
cher  la  vérité  dans  les  bosquets  d'Académus.  » 

XXXVI. 

Ces  jardins  d'Académus ,  ou  plus  vulgairement  TAca^ 
demie,  étaient  un  lieu  singulièrement  révéré  des  Romains 
instruits,  par  le  souvenir  des  grands  hommes  qui  y  avaienfr 
paru.  En  708,  précisément  à  l'époque  où  Horace  se  ren- 

*  Horat,  Sak  l,  1,  i3.  — Lucret.  IV,  694.  —  Horat.  Sat.  I,  i,  uS. 

—  Lucret.  III,  gSi,  —  Horat.  Sat,  l,  3,  98-99.  — Lucret.  V,  923-788. 

—  Horat.  Sat.  I,  5,  101.  —  Lucret.  V,  83;  VI,  67.  —  Horat.  Sat.  I, 
6,  4»— Lucret.  III,  io4o.  —  Conférez  Passow,  des  Q.  Horatlus  Fiaccus 
ieben  und  zeitaiter,  p.  xix  ;.  dans  Des  Q.  Horat,  Episittn,   i838,  in-8*^ 

2  Horat.  Epist,  lib.  Il,  a,  45. 
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dalt  k  Athènes,  les  Athéniens  ne  voulurent  point  permet* 
tre  à  Seryius-Sulpieius  de  £iire  enterrer  dans  la  ville  son 
collègue  llarcellus,  qui  venait  d'être  assassiné,  parce  que^ 
disaient-ils  ,  cela  leur  était  interdit  par  la  religion;  mais 
ils  accordèrent  la  faculté  d'ériger  un  tombeau  à  l'illustre 
défunt^dans  un  des  gymnases  publics  situés  hors  des  murs 
de  la  ville.  Servi  us-Sulpicius ,  en  rendant  compte  de  ces 
circonstances  h  Gicéron  ,  dit  :  c  J'ai  choisi  l'Académie 
comme  le  liei;  le  plus  célèbre  de  l'univers  ^.v 

Les  arbres,  dont  parle  Horace,  qui  formaient  les  bosquets 
de  l'Académie ,  n'étaient  pas  ceux  qui  avaient  ombragé 
Platon  et  ses  disciples;  Sylla,  lorsqu'il  fit  le  siège  d'Athè- 
nes^  les  avait  coupés  ^,  ainsi  que  les  beaux  platanes  dont 
Pline  nous  fait  connaître  les  énormes  dimensions  ^. 

Gicéron  nous  entretient  dans  un  de  ses  ouvrages  ^  d'une 
promenade  qu'il  fit,  dans  sa  jeunesse,  pendant  son  séjour 
à  Athènes,  hors  des  murs  de  la  ville,  accompagné  de  Quin  - 
tusGicero  sonfrère^de  Lucius  Gicero  son  cousin  germain, 
et  de  ses  amis  Pomponius-Atticus  et  Pison.  II  sortit  par  la 
porte  de  Dipyle  ,  à  l'extrémité  nord-ouest  d'Athènes  , 
traversa,  en  causant,  un  espace  de  six  stades  (un  quart  de 
lieue) ,  et  arriva  à  l'Académie.  Il  décrit  l'impression  que  fit 
sur  lui ,  et  ses  compagnons^  ce  lieu  célèbre,  en  songeant 
aux  grands  hommes  qui  y  avaient  discouru  ;  mais  il  le 
trouva  désert,  et  il  ajoute  qu'il  était  peu  fréquenté,  surtout 
le  soir;  il  ne  nous  parle  ni  d'arbres,  ni  de  bosquets  :  ceci 
ne  doit  pas  surprendre,  puisque  Gicéron  n'avait  alors  que 
vingt -trois  ans,  et  qu'il  y  avait  seulement  six  ans  d'écou- 
lés depuis  la  prise  d'Athènes  par  Sylla  ^  Dans  Tintervalle 
de  cette  première  promenade  de  Gicéron  à  l'Académie  et 

4  Cicero,  Epist.  IV,  la,  t.  I,  p.  177  (Bibl.  îat.). 

2  Plutarch  Tif.  5y//^.  —  Appian.  De  bcUo  MUhrid. 

»  Plin.  Hist.  nat.  lib.  XII,  cap.  5  (1),  t.  5,  p.  7  (Bibl.  lat.). 

4  Gicero,  DcFinibus  bonor,  etmalor,,  c^p.  1,  t.  2,  p.  544  (Bibl.  1^*0 • 

5  Voycï  Simson,  Chronicon^  p.  1478,  édit.  Wesscl.  — Gonyer*  Mid- 
dUtOD,  Life  of  Cicero,  t.  I,  p.  4/. 
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celles  qu'y  lit  Horace,  on  compte  un  inlervalle  de  trente- 
cinq  ans ,  et  quarante  ans  depuis  la  dévastation  que  Sylla 
fit  éprouver  à  ce  lieu  :  dans  cet  espace  de  temps ,  les  jar- 
dins d'Académus  reçurent  de  nouvelles  plantations,  et  se 
couvrirent  de  nouveaux  ombrages;  c'est  Horace  qui  nous 
l'apprend.  Aussi  Strabon  remarque-t-il  que  de  son  temps 
les  philosophes  avaient  repris  l'habitude  de  se  réunir  dans 
ces  jardins  ^.  Les  tombeaux  qui  ornaient  la  route  d'A- 
thènes à  l'Académie,  qu'on  nommait  la  voie  Sacrée ,  s^j 
trouvaient  au  temps  de  Gicéron  comme  au  temps  d'Ho- 
race^  puisque  Pausanias  les  vit,  et  les  décrivit,  un  siècle 
après  *. 

Les  recherches  des  antiquairestsont  parvenues,  non  sans 
peine,  à  retrouver  près  d'Athènes  moderne,  l'emplace- 
ment des  jardins  d'Académus  ;  c'est  un  champ  ouvert 
de  cinq  acres  d'étendue,  nommé  encore  aujourd'hui 
Acathymia  par  les  paysans  qui  le  cultivent  ^  comme  par 
les  habitans  des  propriétés  e.nvironnantes.  Ce  champ  est 
arrosé  par  deux  ou  trois  ruisseaux  qui  coulent  des  hau- 
teurs voisines  (l'Anchesmus)  comme  au  temps  de  Platon. 
Il  est  bas  et  humide  »  et  tel  que  le  dépeignent  les  anciens, 
avant  qu'il  n'eût  été  assaini,  et  entouré  de  murs  par  Hippar- 
que  etCimon  '.  11  devint  ensuite,  dans  les  temps  antiques, 
par  des  travaux  successifs,  un  lieu  délicieux  dans  les  cha- 
leurs, mais  il  fut  toujours  un  peu  insalubre.  Près  du 
champ  moderne  d'Acathymia ,  on  voit  sur  deux  buttes, 
deux  petites  chapelles ,  qui  marquent  peut-  être  les  em- 
placemens  des  autels  ou  sanctuaires  qui  se  trouvaient 
dans  l'antique  enceinte ,  ou  bien  elles  indiquent  la  place 
de  la  tour  de  Timon,  ou  de  la  maison  de  Platon ,  qui  en 
étaient  voisines.  Quelques  oliviers  épars  sont  les  seuls  ar- 
bres qui  projettent  leurs  ombrages  isolés  sur  ce  sol  autre 

^  Strabo,  Géographe  lib.IX,  c.  i,  p.  396,  t.  III,  p.  38o  de  la  traduc- 
tion française. 

2  Pausanias,  Attika,  c.  29,  t.  II,  p.  ao4  et  207  de  l'éd.  de  Clafder. 
*  Suidas,  au  mot  «ir»r*/îx9v.  —  Plutarch.  Vita  Cimon^ 
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fois  si  délicieusement  abrité ,  et  ils  rappellent  ceux  qai^ 
dans  l'antiquité  9  ombrageaient  le  sanctuaire  de  Minerve  *^ 

XXXVII. 


Les  débats  auxquels  on  se  livrait  sur  les  divers  systèmes 
de  philosophie,  dans  les  jardins  d^Âcadémus,  et  les  théo- 
rèmes mathématiques  n'étaient  pas  ce  qui  occupait  le  plus 
le  jeune  Horace  :  son  goût  dominant  était  Tétude  de  cette 
belle  langue,  et  de  cette  riche  littérature  des  Grecs,  qui  avait 
charmé,  à  Rome,  les  premières  années  de  sa  jeunesse. Tout 
contribuait  dans  Athènes  à  ses  rapides  progrès  en  ce 
genre,  jusqu'à,  cette  effervescence  des  passions  amoureuses, 
qui  se  manifestèrent  en  lui  dans  cette  ville  oisive  et  vo- 
luptueuse. EUe  le  portait  à  rechercher  avec  ardeur  la  so- 
ciété des  femmes  »  car  c'est  surtout  dans  la  bouche  des 
femmes  qu'une  langue  acquiert  toute  rharmonic,  la  grâce 
et  la  souplesse  dont  elle  est  susceptible;  qu'elle  s'enrichit 
de  ces  tournures  rapides,  de  ces  expressions  vives  et  pit- 
toresques, que  les  sensations  moins  promptes  et  moins  dé- 
licates de  l'homme  ne  lui  eussent  jamais  suggérées.  Lors- 
qu'Horace  sentit  s'éveiller  ea  lui  le  génie  de  la  poésie,  il 
j>'était  rendu  la  langue  grecque  tellement  familière,  que  ce 
fut  en  grec  qu'il  écrivit  ses  premières  compositions;  mais 
il  les  supprima  et  cessa  d'en  faire  de  nouvelles ,  lorsqu'il 
eut  considéré  le  petit  nombre  de  poètes  qui  existaient 
dans  la  langue  latine;  et  lorsqu'on  le  comparant  à  celui 
des  poètes  grecs,  il  eut  reconnu  Timpossibilité  de  pouvoir 
surpasser  ceux-ci.  Dans  une  de  ses  satires  ,  il.  feint  que 
Bomulus  lui  apparut  en  songe  et  lui  dit  qu'il  serait  aussi 

*  Conférez  Leake's,  Topography  ofAthens^  1821,  in-8«,  p.  79  et  p.  398» 
p.  89-399  :  et  HawkiDS,  Ofthe  topography of  Atitens, ^^Ûùns  Robert 
Walpole,  Mémoire  retating  to  European  and  Asiatic  Turhey^  iSi7<  10-4** 9. 
pi  4^3. 
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fou  d'aller  porter  du  bois  dans  la  forêt»  que  de  vouloir 
grossir  la  troupe  des  poètes  grecs  '. 

XXXVIII. 

Dans  les  temps  de  calme  et  de  bonheur,  les  doctrines 
qui  permettent  un  certain  relâchement,  une  certaine  fa- 
cilité dans  les  mœurs,  prévalent  sur  celles  qui  sont  plus 
rigoureuses,  parce  que  rien  ne  réclame  alors  l'exercice 
d-3s  vertus  énergiques.  Telle  était  l'heureuse  situation  de 
tout  l'empire  romain  à  l'époque  oii  Horace  séjournait  à 
Athènes.  Jules-César  avait  comprimé  les  discordes  civiles, 
et  on  ne  doutait  pas  que  la  guerre  qu'il  préparait  contre 
les  Parthes,  n'eût  pour  résultat  de  forcer  ces  peuples  à  la 
soumission.  Le  monde  entier  respirait  donc  en  paix  sous 
le  sceptre  d'un  grand  homme;  mais  ce  grand  homme  était 
un  usurpateur;  il  s'était  fait  dictateur,  il  avait  anéanti  le 
pouvoir  du  sénat  et  du  peuple.  Toutes  les  âmes  fières  qui 
avaient  un  juste  sentiment  de  leurs  droits,  comme  tous 
les  hommes  corrompus,  qui  faisaient  des  leurs  un  honteux 
trafic,  détestaient  son  gouvernement  :  il  comptait  pour 
ennemis  secrets,  plusieurs  même  de  ceux  qui  avaient  com- 
battu sous  ses  drapeaux  contre  la  trop  grande  puissance  de 
Pompée,  parce  que  celle-ci  aussi  nuisait  à  celle  que  les  lois 
leur  conféraient.  Les  anciennes  républiques  de  la  Grèce 
auxquelles  les  Romains,  en  les  assujétissant,  avaient  laissé 
leurs  gouvernemens  municipaux,  considéraient  la  chute  de 
la  liberté  romaine  comme  une  atteinte  portée  à  leurs  pro- 
pres franchises.  Elles  abhorraient  l'auteur  d'un  si  auda^ 
cieux  attentat.  A  Athènes  surtout ,  toujours  traitée  par 
le  sénat  plus  favorablement  que  les  autres  villes,  cette 
haine  était  d'autant  plus  violente,  que  la  nature  démocra- 
tique  de  l'ancien  gouvernement  de  cette  république,  et  la 

^  Hopat.  Sal.  I,  io>  52. 
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gloire  qu'il  lui  avait  procurée ,  y  exaltait  à  un  très-haut 
degré  les  opinions  républicaines. 

Le  jeune  Horace  en  était  imbu;  elles  convenaient  éga- 
lement aux  penchans  de  son  âge ,  et  à  sa  nature  de  poète. 
Son  sens  droit  et  sa  merveilleuse  sagacité  saisissaient  faci- 
lement ce  qu'il  y  avait  de  solide  et  de  praticable  dans  les 
dogmes  des  différentes  sectes  philosophiques,  et  ce  qui 
s'y  trouvait  de  faux  et  d'exagéré.  Par  la  mobilité  et  la 
flexibilité  de  son  esprit  malin  et  caustique,  il  échappait 
aux  argumentations  des  chefs  de  sectes  qui  auraient  pu 
l'asservir  à  un  de  leurs  systèmes  *.  Pourtant,  malgré  ses 
opinions  républicaines,  il  se  laissait  entraîner  à  la  philo- 
sophie d'Épicure,  la  seule  qui  lui  parût  propre  à  justifier 
son  indulgence  pour  les  plaisirs  des  sens  »  et  à  établir  un 
peu  d'harmonie  en!;re  ses  actions  et  ses  principes. 

Ce  qui  contribuait  à  faire  pencher  Horace  pour  les  pré- 
ceptes d'Épicure  ',  c'étaient  le  triomphe  de  la  tyrannie  et 
le  peu  d'espoir  qu'il  avait  de  la  voir  cesser,  car  César  était 
sans  rival  ;  il  avait  anéanti  toutes  les  armées  qu'on  lui 
avait  opposées,  et  soumettait  tout  sans  obstacle  h  ses  sou- 
veraines volontés. 

La  philosophie  d'Épicure  qui  interdisait  au  sage  de  se 
mêler  des  affaires  publiques,  était  pour  un  partisan  de  la 
liberté ,  plus  facile  à  pratiquer,  dans  de  telles  circons^ 
tances,  que  celle  des  stoïciens,  qui  prescrivait  à  ses  secta- 
teurs une  conduite  toute  contraire. 


XXXIX. 

Mais  tout  à  coup  l'on  apprit  à  Athènes  que  Torgueilleux 
dictateur  avait  succombé  sous  le  poignard  des  plus  illus- 

*  Horat.  Epist,  lib.  I,  i,  70.  —  5aM,^io,  yl.^^EpisU  lib.  I,  ep.  19^ 
V.  97. — Sat,  lib.  I,  a,  V.  iS;  lib.I,  3,  v.  93.  —  j?/7t<e.  lib.  I,ep.6,v.  3t. 
2  llorzi.  Sat.  lib.I,  lat.  5,  101.  —  Od,  lib.  111,  od.  3,  r.  35,36. 
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très  et  des  plus  honorables  sénateurs;  que  le  sénat  avait 
repris  son  ancienne  autorité;  et  Ton  espérait  que  la  liberté 
allait  revivre.  Pour  bien  comprendre  l'influence  d'un  si 
grand  événement  sur  les  fils  des  sénateurs  et  sur  tous  ceux 
qui  étudiaient  alors  à  Athènes^  il  ne  faut  pas  oublier  de  re-  ' 
marquer  qu'il  coïncidait  avec  la  publication  d'un  ouvrage 
que  toute  cette  jeunesse  lut  avec  un  grand  empressement, 
et  dont  l'effet  dut  être  puissant  sur  des  esprits  ardemment 
occupés  de  discussions  philosophiques  j  sur  la  nature  du 
Lien  et  du  mal^du  juste  et  de  l'injuste;  sur  ce  qui  consti- 
tuait la  vertu,  sur  ce  qui  procurait  le  bonheur.  L'auteur  de 
cet  ouvrage  était  le  plus  grand  écrivain  de  Rome;  c'était 
Cicéron  :  il  l'avait  composé  pour  l'éducation  de  son  fils, 
pendant  les  loisirs  que  lui  laissait  la  dictature  de  César. 
Tant  qu'elle  dura  »  Cicéron  s'abstint  d'aller  aux  assem- 
blées du  sénat  et  de  se  mêler  des  affaires  publiques  ^.  11 
n'était  point  entré  dans  la  conspiration  qui  avait  causé  la 
mort  du   dictateur.  Les   conjurés  ne  l'avaient  pas  jugé 
d'un  caractère  assez  ferme  pour  lui  confier  le  secret  d'une 
action  aussi  hardie,  mais  après  l'exécution ,  il  fut  celui 
qui,  par  son  éloquence,  les  dignités  dont  il  avait  été  revêtu, 
sa  réputation  d'intégrité,  son  influence  sur  le  sénat  et  le 
peuple^  devait,  selon  les  conjurés,  en  devenir  le  plus 
ferme  appui ,  et  le  plus  contribuer  à  en  assurer  les  heu- 
reux résultats.  C'est  pour  cette  raison  que  dans  le  Traité 
des  devoirs  qu'il  envoyait  à  son  fils ,  et  qu'il  venait  do 
terminer  au  moment  même  oîi  César  fut  assassiné ,  Cicé- 
ron eut  soin  de  consigner  l'approbation  qu'il  donnait  à  la 
conjuration,  et  qu'il  ne  craignit  pas  d'applaudir  à  la  mort 
de  César.  Pourtant  César  n'avait  point  imité  Marius  et 
Sylla;  il  s'était  montré  généreux  envers  ses  ennemie,  et 
plus  particulièrement  encore  envers  Cicéron,  à  la  prière 


^  Cicero,  De  Offic,    lib.  IIJ,  cap.  34)  §    lai;  lib.   II,  cap.  i,§3;: 
cap.  23j  §  83. 
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duquel  il  avait  accordé  au  philosophe  Gratippus  le  titre  » 
et  tous  les  droits,  de  citoyen  romain  ^ 

Cet  admirable  traité  des  devoirs ,  comme  tous  les  au- 
tres écrits  philosophiques  de  Cicéron,  quoique  emprunté 
presqu*en  entier  aux  philosophes  grecs ,  n'offrait  cepen- 
dant la  reproduction  exacte  d'aucun  de  leurs  systèmes. 
Les  Grecs  ^  vaincus  et  dégradés  ,  abaissés  sous  un  joug 
qui  ne  leur  permettait  d'exercer  par  les  armes  aucune 
influence  sur  les  destinées  du  monde,  s'étaient  rejeté^, 
dans  la  spéculation ,  et  ils  étaient  tombés  dans  les  subtili- 
tés qu'elle  entraîne  lorsque  l'homme  y  consacre  unique- 
ment sa  vie.  Les  Romains ,  au  contraii*e,  agités  par  toutes 
les  passions  de  la  politique  ,  guerriers ,  hommes  d'état , 
administrateurs ,  en  s'initiant  aux  hautes  vérités  métaphy- 
siques de  la  philosophie  grecque ,  y  avaient  cherché  des 
applications  :  par  là  leurs  plus  sages  penseurs  avaient  été 
conduits  à  adopter  de  préférence  la  philosophie  toute  pra- 
tique de  Socrate.  Ce  vrai  sage  s'était  bien  gardé  de  créer 
un  système  :  sa  philosophie  flexible ,  et  un  peu  vague , 
se  pré  tait  à  tous  les  systèmes  :  elle  manquait  d'ensemble 
et  de  connexité.  Cicéron  chercha  à  lui  donner  une  base 
plus  ferme,  et  un  enchaînement  plus  complet.  Pour  cet 
effet,  il  emprunta  les  principes  et  les  raisonnemens  de  l'é- 
cole d'Aristote  et  de  Platon.  La  doctrine  exclusive  des 
stoïciens  lui  fournit  aussi  des  secours;  de  là  résulta  une 
sorte  de  philosophie  éclectique ,  de  rationalisme  romain, 
qui  était  une  fusion  assez  habile  de  tous  les  dogmes  '. 

Dans  cet  ouvrage,  Cicéron  citait  souvent  les  écrits 
de  Pana>tius  et  ceux  de  Cratippus,  qu'il  appelle  le  plu» 
grand  philosophe  du  siècle  %  et  dont  la  jeunesse  d'Athè- 
nes recevait  alors  les  leçons. 


*  Plutarch.  Vita  Cicer.^  t.VIII,  p.  loi  de  Iatrad.d'Amyot,i8a6,  in-8<»^^ 
2  Gicero,  De  Offîc.  i,  3,  4.  •—  D«  Finib,  bonor,  cl  malor.  2,  2,  34- 
^  Gicero,  De  Ofjîc»  llb,  I,  cap.  1,  §  5. 
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XL. 


Mais,  sous  les  rapports  politiques,  le  traité  des  devoirs 
avait ,  dans  les  circonstances  oii  l'on  se  trouvait ,  une  im- 
portance plus  grande  encore  qu'en  philosophie  et  en  mo- 
rale. L'ambition  de  dominer  dans  un  état  libre  est  mise 
daDs  ce  traité  au  nombre  des  crimes  les  plus  atroces  ^  La 
mémoire  de  Jules-César  s'y  trouvait  flétrie,  et  sa  conduite 
y  est  présentée  sous  les  plus  odieuses  couleurs.  Il  avait 
changé  la  face  de  l'ktat,  ei  renversé  les  lois  divines  et  hu- 
maines pour  arriver  au  pouvoir  '.  Guerrier  impie,  il  avait 
porté  les  armes  contre  la  patrie;  vainqueur  plus  odieux 
encore ,  il  avait  confisqué  les  biens  des  citoyens,  et  enve- 
loppé toutes  les  provinces,  et  les  régions  tributaires,  dans 
une  même  calamité,  a  Après  la  désolation  de  l'univers,  dit 
Cicéron ,  nous  avons  vu  l'image  même  de  notre  empire 
anéantie  dans  cette  image  de  Marseille ,  portée  en  triom- 
phe. Triompher  de  Marseille ,  sans  laquelle  nous  ne  triom- 
phâmes jamais  des  peuples  transalpins  !  Si  le  soleil  avait 
pu  éclairer  quelque  chose  de  plus  abominable,  j'ajouterais 
les  maux  sans  nombre  qu'il  a  faits  à  nos  alliés.  Mais  nous 
méritons  notre  sort;  si  nous  n'avions  pas  laissé  impunis  les 
crimes  de  tant  d'autres  ,  jamais  cet  homme ,  qui  a  légué 
son  héritage  à  quelques  particuliers  (Octave  et  Antoine), 
et  son  ambition  à  tous  les  méchans ,  ne  serait  parvenu  à 
cet  excès  d'audace  '.  » 

L'auteur  mettait  au  premier  rang  des  devoirs  ceux 
dont  on  doit  s'acquitter  envers  la  patrie:  à  ceux-là  on 
doit  sacrifier  tous  les  autres,  si  la  nécessité  l'exige.  «Ainsi, 
celui  qui  tue  un  tyran ,  fût-il  son  ami ,  ne  devient  pas 

*  Cicero,  De  Ofpc.  lib.  III,  cap.  8,  §  36, 

2  Cicero,  DeOffic,  lib.  I,  cap.  8,  §  26.   —  Lib.  II,  cap.  1,  §  2.  — 
Lib.  III,  cap.  i9§3. 

8  Cicero^  De  Ofpc,  lib.  11,  cap,  8,  §  27. 
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criminel;  le  peuple  romain,  au  contraire,  considère  cette 
action  comme  un  efibrt  de  vertu.  »  —  «  Point  de  société 
possible  entre  nous  et  les  tyrans  ^  mais  plutôt  antipathie 
complète.  C'est  un  devoir  d'exterminer  cette  engeance 
sacrilège,  d'anéantir  cette  peste  contagieuse.  On  coupe 
un  membre  lorsque  le  sang  cesse  d'y  circuler  et  d'y  por- 
ter les  esprits  vitaux,  parce  qu'il  nuit  au  corps  entier; 
de  même  il  faut  retrancher  de  l'espèce  humaine  ces 
bêtes  féroces ,  qui  n*onl  rien  de  l'homme  que  la  fi- 
gure ^  » 

Qu'on  juge  de  l'effet  que  devaient  produire  les  élans  inat- 
tendus de  cette  virulente  éloquence,  dans  un  traité  où  tout  est 
calme  et  raisonné  ;  où  les  droits  et  les  devoirs  de  chacun, 
quelle  que  soit  sa  profession,  ou  sa  position  dans  le  monde, 
sont  savamment  discutés  et  froidement  analysés. 

Les  sentimens  exprimés  avec  tant  de  chaleur  par  Gicé« 
ron  trouvaient  de  nombreuses  sympathies  dans  le  sénat, 
dans  l'ordre  des  chevaliers  et  dans  la  grande  masse  des  ci- 
toyens, qui  tous  avaient  approuvé  le  meurtre  de  César. 

Mais  à  Athènes,  où  la  cause  de  la  liberté  réunissait  tous 
tes  esprits,  toutes  les  opinions,  le  traité  de  Cicéron  excita 
une  sorte  d'enthousiasme  parmi  les  jeunes  Romains  qui , 
comme  Horace,  se  trouvaient  alors  dans  cette  ville  pour  y 
terminer  leur  éducation.  Ce  langage  d'un  homme  de  génie 
et  de  probité,  devait  imprimera  ces  âmes  ardentes  et  neu^ 
ves,  une  impulsion  d'autant  plus  irrésistible  que  l'étude  des 
beaux  modèles  de  littérature  grecque  et  romaine  entrete- 
nait, dans  leur  active  imagination,  une  continuelle  exalta- 
tion pour  tout  ce  qui  semblait  sublime  ou  héroïque.  Ce 
qui  ajoutait  encore  à  la  puissance  des  paroles  de  Cicéron, 
au  respect  et  à  l'admiration  des  lecteurs,  c'est  qu^il  termi- 
nait son  traité  en  déclarant  à  son  fils  qu'il  se  serait  rendu 
à  Athènes  pour  veiller  lui-même  à  son  éducation,  si  le  cri 
de  la  patrie  ne  le  forçait  pas  de  rester  à  Rome  et  de  dépo- 

i  Ciccro,  De  Offlc,  lib.  Ill,  cap.  6,  p.  3o8;  cap.  21,  §  83,84,  85. 
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ser  la  plume  pour  donner  des  soins  aux  affaires  publiques'. 
Cicéron  était  le  premier  à  donner  l'exemple  de  Tobser- 
yatîon  de  ses  préceptes,  et  on  espérait  tout  de  ses  grands 
talenSy  de  son  patriotisme  éclairé,  de  sa  longue  expépience, 
pour  faire  revivre  ces  institutions  qui  avaient  conduit  Rome 
à  la  conquête  du  monde,  et  élevé  la  gloire  du  nom  romain 
au-dessus  de  celle  de  tous  les  peuples  connus. 

Toute  la  ville  d'Athènes  partageait  les  sentimens  des 
jeunes  Romains  qui  s'y  trouvaient ,  et  dans  l'ivresse  de 
joie  que  lui  inspira  la  nouvelle  du  succès  de  la  conspira- 
tion ,  cette  ville  proclama  que  les  deux  principaux  conju- 
rés, Brutus  et  Cassius,  seraient  mis  au  nombre  des  héros 
qui  avaient  le  mieux  mérité  son  admiration  :  elle  ordonna , 
eo  outre,  qu'il  leur  serait  dressé  des  statues  auprès  de  cel- 
les d'Harmodius  et  d'Aristogiton  ^. 

^  Cicero,  De  Offie.  lib.  III,  cap.  54,  § lai;  lib.  II,  cap.  i,  §  3 ;lib.  II, 
cap.  a3,  §  83. 

^  Dio,  lib.  XLYIL  —  Plutarcb.  in  Bruto,  —  Brutus,  Epist,  apud  Ci- 
cero, ep.  II,  3. 
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710,-714. 


I. 


A.  de  R.         Telle  était  à  Athènes  la  disposition  des  esprits»  lorsque 
Av.ï.<î.     Brutus  arriva  pour  y  séjourner  quelque  temps. 

44*  On  sait  quel  était  Brutus;  élevé  par  Gaton»  dont  il  avait 

^ar.  *  épousé  la  fille  ,  modèle  le  plus  parfait  de  la  philosophie 
stoïcienne  y  et  du  patriotisme  romain;  brave,  éloquent, 
aimant  les  belles-lettres  5  la  philosophie  et  l'étude;  sans 
haine,  sans  ambition,  sans  envie  ;  du  caractère  le  plus  doux 
et  le  plus  aimable;  homme  que  non-seulement  le  vice  ne 
pouvait  atteindre,  mais  que  Ton  eût  considéré  comme 
exempt  de  tout  défaut ,  si  un  trop  rigoureux  attachement 
à  la  vertu  n'était  pas ,  dans  les  temps  de  corruption  gêné* 
raie  ,  considéré  comme  le  plus  grand  de  tous  les  défauts. 
Brutus  avait  gouverné  la  Gaule  cisalpine,  c'est-à-dire  la 
plus  belle ,  la  plus  riche  de  toutes  les  provinces  de  Tem- 
pire  romain ,  la  plus  voisine  de  Rome  ;  et  son  administra- 
tion éclairée ,  vigilante  ,  désintéressée  ,  fut  un  tel  bienfait 
pour  ce  pays  ,  que  les  habitans ,  pénétrés  de  reconnais- 
sance^  lui  érigèrent  une  statue  5  et  restèrent  fidèles  à  sa 
mémoire,  en  obtenant^  après  sa  mort,  qu'Auguste,  son  en- 
nemi ,  alors  souverain  dominateur  de  l'empire ,  respectât 
cette  image  d'un  des  meurtriers  de  Jules-Gésar. 

La  mère  de  Brutus  avait  eu  une  liaison  intime  avec  Jules* 
César,  et  celui-ci,  quand  la  guerre  civile  éclata  ,  vit  avec 
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peiuc  Brutus  passer  dans  le  camp  de  Pompée.  Brulns  re- 
prochait pourtant  à  Pompée  la  proscription  de  son  père  et 
l'usurpation  de  Sylla  ;  mais  Pompée  avait  pour  lui  le  sé- 
nat» les  lois  et  Gaton;  Brutus  n'hésita  pas. 

Il  avait  donnée  dans  les  champs  de  Pharsale ,  des  preu- 
ves de  la  plus  brillante  valeur.  César,  après  la  victoire  » 
Don-seulement  lui  pardonna  de  s'être  fait  son  ennemi» 
mais  il  rechercha  toutes  les  occasions  de  le  faire  partici- 
per aux  faveurs  de  sa  toute-puissance.  Cependant  Brutus 
se  mit  au  nombre  des  sénateurs  qui  conspirèrent  contre 
César»  et  frappa  un  des  premiers»  de  son  poignard»  celui 
qui  avait  pour  lui  une  affection  toute  paternelle;  celui  en  - 
fin  qui ,  en  le  voyant  au  nombre  de  ses  assassins ,  cessa 
toute  résistance  5  s'enveloppa  de  sa  toge  et  dit  :  c  Et  toi 
aussi  mon  Brutus.  »  Tu  quoque  mi  Brute, 

Mais  ce  ne  fut  pas  le  vainqueur  de  Pharsale  ;  ce  ne  fut 
pas  celui  qui  avait  acquis  y  par  la  victoire  »  la  souveraine 
puissance  »  et  qui  l'exerçait  avec  grandeur  et  générosité  9 
que  Brutus  frappa  :  ce  fut  celui  qui  voulait  illégale- 
ment perpétuer  en  lui  la  dignité  dictatoriale  ;  qui  aspirait 
à  ceindre  sa  tête  d'une  couronne  »  à  prendre  le  titre  de 
roi»  titre  odieux  au  peuple  romain;  ce  fut  celui  qui  se  jouait 
de  Tautorité  du  sénat  et  des  comices;  qui  se  plaisait  à  avi- 
lir Ip  consulat»  les  lois  et  les  institutions  républicaines  ;  ce 
fat  le  trop  grand»  trop  glorieux,  trop  habile  fondateur  de 
la  tyrannie,  qui,  sans  déguisement»  montrait  qu'il  la  vou- 
lait» non-seulement  pour  lui ,  mais  qu'il  prétendait  la  per- 
pétuer dans  sa  famille  ;  ce  fut  cet  homme  que  Brpfiis 
frappa. 

Et  tel  est  le  respect  que  sa  vertu  a  inspiré  a  ses  contem- 
porains et  à  la  postérité»  qu'il  n'est  pas  un  seul  l|istorien 
de  l'antiquité,  qui  ait  prêté  à  son  action  courageuse,  d'au* 
tre  motif  que  celui  d'obéir  aux  principes  rigides  du  stoï- 
cisme qu'il  avait  adopté. 


T.  I. 
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II. 


Tous  les  conjurés  ne  lui  ressemblaient  pas  ^  Plusieurs 
étaient  des  épicuriens  déboutés  ;  plusieurs  n'avaient  cons- 
piré que  par  vengeance  »  par  ambition ,  par  envie ,  par  le 
désir  de  se  partager  les  dépouilles  du  pouvoir  abattu ,  ou 
par  des  motifs  d'intérêt  personnels  plus  vils  encore.  Ils 
cessèrent  d'agir  de  concert  après  le  succès  de  la  conspira- 
tion» et  le  sénat»  corrompu  et  désuni^  dont  ils  étaient  pres- 
que tous  membres,  laissa  opprimer  de  nouveau  les  lois  et 
la  liberté»  par  trois  partis^  auxquels  sa  lenteur  et  sa  pusil- 
lanimité donnèrent  le  temps  de  se  former. 

Deux  de  ces  partis  se  composaient  des  soldats  de  Ce* 
sar»  et  de  tous  ceux  qu'il  avait  élevés  en  dignité  ,  et  fait 
participer  à  son  pouvoir.  Parmi  ceux-là  »  les  uns  s'étaient 
réunis  à  Marc-Antoine^  qui,  au  moment  de  la  conspiration» 
s'était  emparé  des  trésors  et  des  papiers  de  Jules -César  ; 
les  autres»  en  plus  petit  nombre,  s'étaient  ralliés  au  jeune 
Octave  »  neveu  de  Jules-César  »  et  celui  que  ce  grand 
homme  avait  5  par  testament  y  déclaré  son  héritier  et  son 
fils  adoptif^  Le  parti  de  Pompée  avait  été  plutôt  comprimé 
qu'anéanti;  profitant  de  l'interrègne  et  de  l'anarchili  du 
pouvoir»  il  se  releva  sous  les  ordres  de  son  fils  Sextus  Pom- 
peius,  et  se  rendit  redoutable  pour  les  deux  autres. 

Ces  trois  partis,  armés  et  en  présence»  à  Rome,  et  hors 
Ae  Rome»  mettaient  obstacle  à  l'exécution  des  lois»  et  cher- 
chaient à  se  détruire  mutuellement. 

Mais  tandis  que  l'Occident»  déchiré  par  les  factions»  ne 
s'agitait  que  pour  le  choix  d'un  tyran»  Brut  us  et  Cassius  » 
les  deux  principaux  chefs  des  conjurés,  auxquels  le  sénat 

*  Dion.  Gass.  XLIV,  cap.  4.  ^  Appian.  DeBetlo  civile,  lib.  Il,  cap. 
lia  seqq.  —  Cicero,  Philipp,  II,  cap.  a  seqq.  —  Weichert,  De  Cassii 
Pamwnsis,  vita,  etc.,  p.  a5i. 
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ayait  décerné  les  provinces  d'Orient,  semblaient»  par  leur 
activité^  leurs  taiens,  et  leur  énergie  patriotique,  destinés 
à  rasseoir  sur  une  base  durable  l'antique  constitution  de 
Rome  ^ 


III. 


Ce  fut  au  milieu  de  ces  circonstances  que  Brutuset  Cas- 
sius  »  en  allant  prendre  le  commandement  des  provinces 
qui  leur  étaient  confiées ,  passèrent  à  Athènes  et  s'y  arrê- 
tèrent. On  peut  juger,  d'après  les  dispositions  où  se  trou-' 
Tait  cette  ville,  de  l'accueil  qu'y  reçurent  ces  deux  héros 
de  ia  liberté.  Gassius,  plus  homme  de  guerre  et  plus  grand 
capitaine  qiie  Brutuâ,  ne  s'arrêta  que  peu  de  jours  à  Athè- 
nes ;  il  se  hâta  de  se  rendre  en  Syrie  pour  y  organiser  son 
armée»  et  y  grossir  son  trésor. 

Brutus  séjourna  un  peu  plus  long-temps  que  son  collè- 
gue dans  là  métropole  de  laphilosophie^et  des  arts  ;  il  sem- 
bla même  vouloir  y  rester  pour  se  livrer  à  ses  études  ché- 
ries. It  eut  de  fréquentes  conférences  sur  la  philosophie 
avecGratippusetTbeomnestes,  autre  philosophe  célèbre^. 
Mais  Brutus  ,  en  s''arrétant  à  Athènes,  avait  un  autre  but 
que  celui  de  satisfaire  son  penchant  pour  les  spéculations 
d^traitéSj'pour  les  pures  ' jouissances  d^  la  science  ;  il  vou- 
lait inculquer-  fortement  les  principes  d'un  stoïcisme  et 
d'iih  patriotisme  courageux!  à  toute  cette  jeunesse ,  puis- 
sante par  les  richesses  de  leurs  familles,  et  par  les  noms  ré- 
vérés qu'elle  éVait  destinée  à  perpétuer. 

Horace  n'était  pas  dé  ce  nombre  ;  mais  il  se  nîontrait 
un  des  plus  aimables ,  un  des  plus  instruits  dans  les  let- 
tres grecques  et  latines;  ilTuC  un  de  ceux  pour  qui  Bi^utus 

[      ,.*.'•'  I    ■--..*      »  •  '  .  •      ' ■ 

A  Dio,  XLVIIy  au—  VelUiii8>  U^  6t.  ^Plutarch.  en  Bruto.  ^  IIo- 
TiUEpist.  n,  a,  ij.  —  Ibid.  Carm,  II,  7,  i. 

^  B^chter,  JnÇ,  HoratvFlàcc.  vitam  ,  à  CSuêtonio  emêériptam,  etc. 
Zwickavisee,  i83o,  m-4",  p.  i56. 
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conçut  le  plus  d'affection.  Ce  qui  leprouve^  c'est  qu'il  se 
l'attacha  ^  et  qu'avec  le  fils  de  Cicéron ,  de  Caton ,  avec 
Messala  et  plusieurs  autres ,  Horace  fit  partie  du  cortège 
que  Brutus  emmena  avec  lui^  lorsqu'il  se  rendit  en  Macé- 
doine, pour  aller  prendre  possession  de  son  gouverne- 
ment *■ 

IV. 

A.  de  R.         Brutus  et  Cassius  éprouvèrent  de  la  résistance  de. la 
AfÎ  jV-C.     f^^^  ^®  quelques  villes  qu'ils  contraignirent  à  se  soumçl- 
43.         tre.  Ce  fut  pendant  cette  campagne  qu^Horace»  qui  ser- 
^aa.   '     ^^^^  ^^^*  l'armée  de  Brutus,  fut  élevé  à  la  dignité  de  tri- 
bun des  soldats.  Les  tribuns  des  soldats  n'avaient  au-des- 
sus d'eux  que  le  consul ,   commandant  l'armée,  ou  son 
lieutenant  commandant  la  légion;  lorsque  le  comman- 
dant en  chef  ou  son  lieutenant  avaient  plusieurs  légions 
sôus  leurs  ordres  ^,  le  tribun  des  soldats  comniandalt  aussi 
au  besoin  une  légion  entière.  Nous  avons  déj^  appris  pai^ 
Horace  même  qu'il  eut  Fhonneur  de  commander  une  lé- 
gion romaine  '. 

Horace  n'avait  que  vingt-deux  ans  lorsqu'on'  lui  confia 
ce  commandement  important  :  sa  bravoure ,  la  capacité 
inilitaire  dont  il  fit  preuve  dans  celte  campagne  ont  pu 
.  seules  déterminer  Brutu3  à  Iqi  donner  la  préférence  sur 
[-  tant  d'autres  jeunes  gens  du  même  âge ,  ou  plus  âgés  que 
lui>,  qui  servaient  dans  son  armée ,  puisque  leur  fortune 
et  l'illustration  de  leur  naissance  les  élevaient  bien  au- 
dessus  du  fils«  encore  obscur,  d'un  affranchi  de  Venusia. 

.■.■■■  • 


*  I  ■  * 


*  Plqtarch.  in  Bruto^  S^.  —  Dîo,.  XLVII,  ai.  —  Velleius,  II,  6a.  — 
Horat.'  Epist.  H,  a, '47.  —  Ibîd.  Carm.  II,  7,  i.  • 

3  Massoo,  Horat.  vitay  1708,  in-ia,  p.  46.  —  Suet.  lib.II,  c.  4o;  lib. 
Vif  c.  j6;  libk  YI,  m  OlhOt  c.io;  lib.  VIII>  m  Démit,  c.  i-o.-^  Gmter, 
/n«mpf.  p.  389,  n<*  6;  p.  4oo,iio  1.  ^.  -;     :   iî 

«  Horat.  SermAïh,  1,6,48.  —  Carm.  lib*  II,  od.j,  «.>^^Vdyè»  ci- 
«ICASllI,  p.  i5.  ■■'•'1 
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V. 


Cette  campagne  fut  pour  Brutus  et  Gassius  une  suite     A.  de  R. 
de  succès»  une  marche  triomphale.  Brutus»  durant  Tété  a.  ^eJ.-G 
qui  suivit  son  départ  d'Athènes»  après  être  passé  de  Grèce        4a*^ 
en  Asie»  dompta  les  Lyciens^  les  Xanthiens»  les  Patariens»        ,3. 
les  Mysiens.  Il  y  a  peu  de  doute  qu'Horace  ne  l'ait  ac- 
compagné dans  ces  expéditions;  plusieurs  passages  de 
ses  odes  »  de  ses  épitres  et  de  ses  satires»  démontrent  qu'il 
s'était  trouvé  à  divers  engagemens  ,  et  qu'il  avait  visité 
plusieurs  villes  d'Asie ,  et  fait  le  trajet  de  Smyrne  en 
Lycie  u 

VU. 


II  est  un  fige  où  le  caractère  ne  peut  être  comprime 
par  la  gravité  des  circonstances ,  et  oii  l'esprit  ne  peut 
s'astreindre  à  une  continuelle  application;  c'est  celui  oii 
était  Horace. Dans  cette  première  jeunesse  si  pleine  de  feu, 
de  vie  et  de  force  »  les  occupations  les  plus  incessantes  » 
les  fatigues  corporelles  les  plus  grandes  »  les  dangers  con- 
tinuels, et  k  mort  même  toujours  présente  sur  les  champs 
de  bataille»  tout  cela  ne  saurait  nous  soustraire  à  ce  désir 
de  jouissances»  à  ce  penchant  à  la  joie  qui  nous  domine; 
et  le  besoin  que  nous  éprouvons  de  le  satisfaire  est  sou- 
vent d'autant  plus  impérieux ,  que  les  causes  qui  le  con- 
trarient sont  plus  puissantes  et  plus  multipliées,  ' —  C'est 
même  dans  ces  circonstances  que  ceux  que  maîtrisent  de 
fortes  passions  s'y  abandonnent  avec  moins  de  mesure  ». 
comme  s'ils  voulaient  s'empresser  de  jouir  d'une  vie  qui 

*  Horat.    Carmin,  lib.  I,  od.  7,  F.  i  et  a  ;  lib.  I,  od.  6,  v.  7  et  8.  — 
Eplst,  Ub.T,  cp.  11^  V.  1  à  10.  —  Sat.  lib.  l,  lat.  7,  r.  5. 
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peut  leur  être  ravie  d'ifQ  moment  à  l'autre.  Horace  lut- 
même  témoigne  qu'il  conserva  toujours  le  souvenir  de 
Tinfluence  de  cette  effervescence  du  jeune  âge,  dont  il 
subissait  la  violence  précisément  à  l'époque  dont  nous 
nous  occupons  ^ 

Transplanté  sous  les  drapeaux  du  stoïcien  Brutus  par 
un  généreux  enthousiasme  pour  le  maintien  de  la  liberté 
romaine ,  le  jeune  Horace  n'en  était  pas  moins  resté  un 
franc  épicurien.  Son  tempérament  l'entraînait  vers  le  plai- 
sir, et  son  caractère  le  portait  à  la  gaité.  Son  esprit  malin 
et  railleur,  se  plaisait  h  faire  diversion  aux  sérieuses  pen- 
sées, que  suggéraient  à  tout  le  monde  les  grands  événemens 
de  cette  époque.  Il  aimait  à  saisir  le  côté  ridicule  des  cho- 
ses, à  s'amuser  de  ces  scènes  bouffonnes  qui  viennent, 
quelquefois,  s'interposer  au  milieu  des  grandes  scènes 
tragiques  de  la  vie  humaine. 

II  ne  faut  donc  pas  nous  étonner  si ,  de  tous  les  vers 
qui  nous  restent  d'Horace  >  les  premiers  en  dale  sont 
une  courte  satire,  où  il  n'a  eu  pour  but  que  de  versifier  un 
assez  mauvais  jeu  de  mots  qui  avait  excité  le  rire  de  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  présens  lorsqu'il  fut  prononcé,  et 
qui,  en  effet,  était  risible  par  sa  burlesque  application.; 
parce  qu'il  fut  dit  naïvement,  de  bonne  foi,  et  avec  un 
grand  sérieux,  par  son  auteur,  sans  qu'il  parût  se  douter 
aucunement  de  ce  qu'il  avait  de  ridicule* 

Brutus  se  trouvait  en  Asie  occupé  à  y  rendre  la  justice.; 
il  faisait  les.fonctions  de  préteur  :  devant  lui  se  présente 
un  certain  Persius,  riche  marchand  de  Glazomènes,  dont 
le  père ,  de  famille  asiatique,  avait  épousé  une  femme  ro- 
maine; il  plaidait  contre  Rupili us, surnommé  Rex,  roi\ 
Ce  Rupilius,  exilé  par  les  habitans  de  Preneste ,  ses  con- 
citoyens^  avait  servi  en  Afrique  sous  Actius  Yarus,  et, 
proscrit  en  Italie  par  les  triumvirs  »  il.  s'était  enrôlé  dam». 


*  Horat.  Od.  lib.  lU,  od.  12,  v.  37  et  28. 
2  Horat.  Sai.  lib.  I,  7. 
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h  cohorte  de  Brutus  \  Rex  n'était  pas  moins  vain»  moins 
sot  que  son  adversaire.  Les  deux  plaideurs  s'adressèrent 
mutuellement  des  injures  qui  égayèrent  l'audience.  Le 
pauvre  Grec ,  ne  sachant  comment  répondre  au  torrent 
d^vectives  dont  le  Latin  l'avait  accablé^  entra  en  fureur, 
et  dit  :  c  An  nom  des  grands  dieux,  Brutus,  vous  qui  êtes 
accoutumé  à  nous  défaire  des  rois,  que  ne  faites-vous 
étrangler  ce  roi-là  '?  Ce  serait,  croyez-moi,  une  œuvre 
digne  de  vous.  » 

Cette  petite  pièce,  qui  n'a  que  trente-cinq  vers,  est 
médiocre;  cependant  on  y  reconnaît  la  versificatioù  facile 
d'Horace,  et  ee  qui  ne  doit  pas  nous  échapper,  on  y 
trouve  déjà  cet  art  de  rendre  le  sarcasme  plus  gai ,  moins 
acre  et  moins  mordant,  en  plaisantant  sur  soi-même,  et 
en  ôtant  ainsi,  par  un  adroit  sacrifice  de  Tameur-propre,, 
toute  possibilité  de  représailles. 

C'est  dans  ce  but  qu'Horace  dit,  avant  de  commencer 
son  récit ,  que  la  quevelle  de  Persius  et  de  Rupilius-Roi 
est  connue  de  tous  les  chassieux  et  de  tous  les  barbiers>  ce 
qui  signifie  que  personne  ne  l'ignore.  Ce  vers,  qui  n'est 
qu'un  proverbe,  a  fort  embarrassé  les  commentateurs.  On 
pourrait  se  contenter  de  remarquer  qu'il  en  était  peut- 
être  du  temps  d'Horace  comme  du  nôtre,  où  il  existe 
plusieurs  proverbes  dont  la  signification  est  connue  du 
vulgaire  même ,  et  dont  cependant  les  érudits  ne  peuvent 
indiquer  l'origine,  ni  donner  une  explication  complète, 
et  non  susceptible  d'objection. 

Qui  nous  expliquera,  par  exemple,  le  dernier  mot  de 
ce  vers^  de  La  Fontaine  : 

Et  ne  lakse  aux  plaideurs  que  le  sac  et  les  quilles  '. 


*  Voyez  Acron  et  Porphyrion ,  apud  Bravnhardus ,  Horai'ù  Flacei 
opéra,  t.  III,  p.  90  ;,  mais  il  faut  lire  Africa,  daos  Porph3^on,  an  lieu 
à*Attica,  —  Conférez  Weichert,  de  Castii  Parmensis^  vita,  etc.,  p..  1 39. 

*  Horat.  Sat,  7,  54. 

^  La  Fontaine,  Fables,  liv.  IX,  fab.  9. 


î 


7^  UISTOmE    D  UORACR. 

Tout  le  monde  comprend  ce  proverbe  frapçaU,et  cepen^ 
dant  aucune  des  conjectures  que  Ton  pourrait  former  pour 
l'expliquer,  ne  sera  aussi  satisfaisante  que  celle  qu'on 
peut  donner  du  proverbe  latin  employé  par  Horace. 

Plusieurs  passages  des  auteurs  anciens  prouvent  qu'il 
y  avait  à  Rome  des  médecins  consultans  qui  se  te- 
naient»  comme  les  barbiers^  dans  des  espèces  de  tavernes 
ou  boutiques  ^  Pline  nous  apprend  qu'un  Grec  du  Pé- 
loponèse»  nommé  Arcagathas  ^,  fut  le  premier  médecin 
qui  vint  s'établira  Rome»  et  qu'après  qu'on  l'eut  fait  ci- 
toyen romain,  il  ouvrit  une  taverne  dans  le  carrefour  Aci- 
tus  pour  y  exercer  publiquement  son  art.  Ces  tavernes 
étaient,  pour  la  commodité  des  consultans»  toujours  pla- 
cées près  de  celles  des  barbiers,  dont  la  maia  adroite  se 
rendait  u^ile  aux  savans  disciples  d'Uippocrate»  .C'est  ainsi 
que  dans  nos  temps  modernes  les  professions  de  barbier 
et  de  chirurgien  ont  d'abord  été  réunies.  Un  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  fréquentaient  ces  tavernes  de  médecins 
étaient  plus  ou  moins  affectés  d'ophthalmie.  C'était  à  Rpme 
l'incommodité  la  plus  ordinaire.  Les  malades  de  ce  genre, 
devaient  être  plus  enclins  à  causer,  à  s'enquérir  de  nouviel- 
les,  que  ceux  qui  se  trouvaientatteints  d'affections  plus  gra- 
ves. Voilà  pourquoi  le  proverbe  qu'Horace  a  eneadrédans 
son  vers  accouple  les  hommes  aux  yeux  malades  avec  les 
barbiers,  et  avec  ceux  qui  fréquentaient  leurs  boutiques  *. 

Quand  ceux  que  notre  poète  voulait  ridiculiser  av^aient 
des  yeux  chassieux,  il  ne  manquait  jamais  d'ajouter  cette 
difformité  à  tous  les  autres  défauts  dont  il  les  gratifiait,  et 
il  semble  qu'il  ne  veuille  point  laisser  échapper  une  occa- 
sion de  rappeler  qu'il  avait  cela  de  commun  avec  ceux 
dont  il  fait  la  satire,  ou  qu'il  ne  pouvait  résister  au  pen- 


*  Plant.  Amph'Ur,  IV,  i«  7  ;  in  Epidic.,  II,  a,  i3. 

2  Pltn.  HUt.  nat.  lib.  IX,.  c.  6. 

^  Conférez  Acron  et  Porphyrioi^apudHor.  SaU  lib.  I,  7,  v.  a  et  ù,  dau» 
Bravnhardhns  HoraU  t.  II,  p.  90  et  gt;  et  VQtus  Scholiastes,  danS'^r- 
ncsti  clavis  Horattana,  au  mot  Lippus,  p.  jj.\,  Bcrolini,  i8oa,  in^®. 
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cbant  qui  l'entrafaait  vers  ce  genre  d'écrire ,  puisqu'il 
Texerce  contre  lui-même.  Nous  deyons  en  conclure,  selon 
la  remarque  d'uadesplus  savons  eldes  plus  judicieux  criti- 
ques de  notre  temps  S  que  Tophtlialmie  d'Horace  était  lé- 
gère et  cpi'elle  altérait  peu  les  agréméns  fie  sa  figura ,  ou 
qu'elle  n'attaquait  ses  yeux  que  par  intervalle;  bien  diffé- 
rente en  cela  de  ces  ophthalmies  chroniques,  avec  pwte  de 
cils,  qui  rendent  la  figure  hideuse.  C'est  sans  doute  à  ce 
dernier  genre  de  chassieux  qu'appartenaient  les  Grispinus 
et  autres,  ot  Bupilius-Rex ,  où  Persius,  son  antagoniste,^. 
On  retrouve  aussi»  dans  cette  satire,  de  ces  exemples  si 
firéquens  dans  Horace,  de  traits  indirects,  décochés  avec 
une  spirituelle  malice,  qui  vont  percer  des  personnages 
dont  les  noms  viennent  se  placer,  comme  en  passant,  dans 
les  vers  du  poète,  quoique  le  su  jet.  qu'il  traite  leur  soit 
tont-à-fiiit  étranger.  Ces  noms,  parla  nature  disparate  des 
comparaisons  qu'ils  établissent.,  causent  ai|x  lecteurs  le 
plabir  de  la  surprise. 

Ainsi,  notre  poète  compare  la  lutte  de  Rupilius-Bex  et 
de  Persius  à  celle  de  Bithuset  de  Bacchius;  ces  deux  der- 
niers étaient  deux  gladiateurs  célèbres ,  qui  se  tuèrent 
mutuellement  après  s'être  fait  nombre  de  blessures.  A  ce 
sujet,  Porphyrion'  nous  apprend  qu'il  existait  de  son  temps 
une  épigramme  sur  deux  époux  sept  fois  veufs,  qui  avaient 
€>$é ,  en  se  mariant,  braver  une  huitième  fois  les  dangers 
d'un  tel  hymen;  c'est-à-dire,  sans  que  l'homme  craignit 
d'être  enterré  par  une  femme  qui  avait  déjà  enseveli  sept 
maris ,  sans  que  Tépouse  redoutât  d'être  inhumée  par  un 
homme  qui  ^valt  survécu  à  ses  sept  premières  femmes;  ou 
plutôt  sans  craindre  de  se  précipiter  mutuellement  dans 
la  t<^mbe ,  comme  les  gladiateurs  BIthus  et  Bacchius. 

^  Friederich  Jacobs,  AbbandlungenyX,  lY,  $  i4  et  iS,  p.  5o4. 

3  Horat.  EpitU  lib»  I,  \,  39.  — 5af.  lib.  I,  1,  lao;  Hb.  I,  7^  9  et  5  ; 
11b.  1,  3,  35. 

*  Porphjrion  apud  Horat.  Sai.  lib,  I,  7,  20;  t. II,  p.  21,  edit.Bravn< 
hardi.  —  Acron,  ibid. 
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Horace  dit  aussi  de  Ropilius  que  par  racrimoiiie  de  tes^ 
paroles  il  laissait  loin  derrière  lui  les  Sisennaet  les  Barras» 
Ces  deux  hofflmes  avaient  déplu  à  Horace  parieur  eqprit 
hargneux,  et  leurs  discours  médisans,  tandis  qu'il  fiiisaii 
ses  études  à  Rome.  Le  premier  ne  nous  est  connu  que  par 
la  mention  qui  en  est  Ente  dans  cette  satire,  et  il  ne  doit 
point  être  confondu  avec  plusieun  personnages  plus  ou 
moins  célèbres  du  mteie  nom  ;  le  nom  du  second  revient 
plus  d'une  fois  sous  la  plume  de  notre  poète.  Barras^  était 
un  débauché  qui ,  après  avoir  dissipé  tout  son  patrimoine» 
faisait  le  boaflbn,  tranchait  du  merveilleux ,  et  avait  de 
grandes  prétentions  auprès  des  femmes;  on  croyait  qu'il 
avait  entretenu  avec  Emilie ,  une  des  yestales ,  un  corn-* 
merce  adultère  '. 

Tous  les  anciens  schottastes,  ou  commentateura  d'Ho- 
race, s'accordent  à  dire  que  Rnpilius-Rex  avait  provoqué 
la  colère  du  poète ,  en  se  permettant  des  propos  mordans 
sur  ce  que  le  simple  fils  d'un  afiranchiavait  obtenu  le  grade 
de  tribun  des  soldats  ,  et  par  conséquent  était  son  supé- 
rieur dans  l'armée  *•  Il  est  impossible  de  déterminer  l'é- 
poque à  laquelle  ont  écrit  ces  divers  commentateura; 
les  deux  principaux ,  Acron  et  Porphjrion ,  étaient  bien 
certainement  païens  ,  ce  qui  les  suppose  rivant  dan» 
un  temps  reculé  ,  et  dans  un  siècle  peu  éloigné  du 
siècle  d'Auguste  *.  De  plus  ,  ils  citent  quelquefois  un 
livre  intitulé  :  Des  Personnages  mentionnés  dans  Ho^ 
race.  Ce  livre  ,  nécessairement  beaucoup  plus  anciei» 
qu'eux  ,  leur  a  fourni  tous  les  renseignemens  qu'ils 
nous  donnent  sur  les  noms  propres  qu'on  trouve  dans 


4  Horat.  Sat.  lib.I,  4,  no;  lib.  I,  6,  3o;  lib.  1,  7,  8. 

2  Âcron  et  Porphynon,  lib.  I^  sat.  6,  ▼.  3o,  Bravahardi,  Horat,  op. 
t.  n,  p.8i.  —  Conférez  ci-après  liv.  V,  §  a. 

*  Acron  et  Porphyrioo,  scboliast.  Graqaii  apud  Horat,  lib.  I,  sat.  7, 
1-3.  BraFnbardi,  Horat,  op»  t.  n,  p.  go. 

4  Porpbyr.  ad  Carm,  III,  8,  1;  I,  36,  la  ;  llf,  a,  5.  —  Serm.  I,  3,  7, 
et  II,  —  Acron,  Serm,  I,  9,  70. 
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les  poésies  d'Horace»  et  plusieurs  de  ces  renseîgnemens  ne 
sont  daos  aucun  autre  auteur.  Tout  ce  que  ces  commenta- 
teurs nous  apprennent  sur  ce  sujet  a  donc  un  grand  poids» 
et  forme  autorité»  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  preuves 
d'ignorance  qu'on  rencontre  parfois  dans  leurs  commen- 
taires«  sur  d'autres  sujets.  Peut-êtreyau  reste»  doit-On  moins 
leê  leur  attribuer  qu'aux  grammairiens^  leurs  copistes  ou 
leurs  abréyiateurs;  car  ces  commentaires  ne  nous  sont 
pas  parvenus  entiers  ni  exempts  d'interpolations.  Porphy- 
rion,qui  est  plus  récent  qu'Âcron ,  puisqu'il  le  cite  deux 
fois*",  avait  écrit  une  vie  d'Horace  *,  et  devait  être  bien 
instruit  des  particularités  qui  le  concernaient.  Il  afSrme» 
conune  les  autres,  que  notre  poète  n'a  écrit  la  satire  dont 
nous  nous  occupons»  que  pour  se  venger  des  discours  in- 
sultans de  Rupilius  -  Rex.  Nous  devons  donc  regarder 
comme  prouvé  que  le  besoin'  qu'eut  Horace»  dès  son  en- 
trée dans  le  monde ,  de  se  défendre  contre  l'envie  qu'é- 
voilèrent  ses  premiers  succès»  et  contre  les  attaques  aux- 
quelles donnait  lieu  le  dé&ut  de  sa  naissance  »  fut  la  pre- 
mière cause  du  penchant  qu'il  manifesta  pour  la  satire'. 


VII. 

Non-seulement  cette  campagne  ne  fut  pour  Brutus,  et  'j^ 

pourCassius  qu'une  suite  non  interrompue  de  victoires,  A.de  J.-G. 

une  marche  triomphale  »  mais  ce  qui  se  passait  en  Italie  ^g.  d'H» 

semblait  mettre  hors  de  doute  le  succès  de  leur  cause.  3^* 

Octave  et  Antoine  dont  les  armées  n'étaient  composées 
que  des  partisans  de  Jules-César»  dont  la  fortune  était 
attachée  au  maintien  de  ce  qu'il  avait  prescrit ,  s'aper- 

*■  Porphyrioo  ad  Serm,  L  8,  35  ;  II»  3)  83. 

3  Porphyiion  ad  Serm,  l^  6,  4*  *—  Dans  Bra enhardi,  Horatii  opéra, 
t.  II,  p.8i. 

^  Schol .Cru q.  dans Hcindorf,  Quiniut  Ilarntiut  Fiaccus  saliren,^,  i64. 
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curent  bientôt  que  le  séna^  qui  avait  un  intérêt  tout  coq- 
traire,  cherchait  à  les  anétintir  l'un  par  Fautre.  Us  firent 
la  paix,  et  réunirent  leurs  force^.Par  sa.trahison,  Lépîdos, 
en  se  joignant  à  eux,  laissa  sans  troupes^sans  défimse,  le 
sénat ,  Rome ,  et  les  magistrats  ^  et  tous  ceux  qui  tenaimift 
au  rétablissement  des  lois  et  des  institutions  dont  Tacr- 
tion  avait  été  interrompue  par  la  dictature  de  César.  G^est 
alors  qu'on  vit  se  formef  ce  sanglant  Triumvirat,  qui  re- 
nouvela les  horribles  proscriptions  de  jSylla  et  de  Marias* 
Dans  cette  alliance  impie  et  sacrilège,  entre  des  hommes 
rivaux  d'ambition,  qui  se  détestaient  et  s'étaient  fiiit  Tins- 
tant  d'avant  une  guerre  ouverte^  tout  fut  sacrifié,  les  leîsy 
la  patrie,  les  liens  du  sang^  et  de  l'amitié;  tous  les  droits 
les  plus  sacrés  ;  tous  les  sentimens  les  plus  chers  au  cœur 
de  l'homme.  Gicéron  lui-même,  qui  avait  aidé  Octave  de 
son  crédit ,  et  concouru  à  son  élévation ,  fut  abandonné  à 
la  vengance  d'Antoine. 

Alors  tous  ceux  qui  purent  échapper  aux  assassins  gagés 
par  les  cruels  triumvirs;  tous  ceux  qui  étaient  proscrits,, 
comme  tous  ceux  qui  craignaient  de  l'être;  tous  ces 
hommes  honnêtes  et  modérés  qui  se  rangent  toujours  du 
côté  de  ceux  qui  veulent  le  maintien  des  lois  et  repoussent 
les  révolutions,  mais  qui  ne  prennent  de  parti  décisif  qu'à 
la  dernière  extrémité;  tous  se  trouvèrent  forcés  de  fuir 
Rome  et  l'Italie ,  et  de  chercher  un  refuge  dans  les  camps 
de  Brutus  et  de  Gassius. 

Ainsi  tout  ce  qui  était  digne  du  nom  romain  ,  tout  ce 
<|ui  en  faisait  la  gloire  et  la  force,  se  trouvait  réuni  dans 
l'armée  des  deux  chefs  des  conjurés.  Une  flotte  puissante, 
bien  pourvue  de  toutes  sortes  d'approvisionnemens,  suivait, 
le  long  des  côtes,  cette  armée,  qui,  enrichie  des  tributs  de 
l'Orient,  et  des  contributions  volontaires  des  opulens 
proscrits  de  l'Occident,  s'avançait  menaçante  vers  l'Italie. 

Les  triumvirs  comprirent  combien  il  était  utile  pour 
eux  d'aller  au  devant  du  péril ,  et  de  ne  pas  l'attendre 
Ils  résolurent  d'aller  vers  Tarmée  ennemie  même  avec 
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des  forces  inférieures»  afin  de  Tobliger  à  suspendre  le  plus 
lot  possible  sa  marche  vers  Rome^  et  de  ne  pas  lui  donner 
le  temps  de  soulever  encore  de  nouvelles  provinces.  L'hor*- 
reur  qu'inspirait  leur  domination»  cimentée  par  le  sang  de 
tant  d'illustres  victimes  »  accroissait  à  chaque  instant  le 
parti  du  sénat  et  de  la  liberté;  et  du  prompt  anéantis- 
sement de  ce  parti  dépendaient  le  maintien  et  l'affermisse- 
ment de  leur  puissance.  La  crainte  d'un  danger  commun 
et  imminent  »  établit  entre  eux  une  parfâiteTunion  et  un 
concours  unauime  de  vnes  et  de  volontés. 

Ils  marchèrent  vers  l'Orient  avec  toutes  leurs  forces 
réunies»  et  à  leur  entrée  en  Macédoine»  ils  trouvèrent  l'ar- 
mée de  Brutus  et  de  Gassius  campée  sur  les  hauteurs  de 
Philippi* 

On  &ait  quels  furent  les  événemens  de  cette  campagne; 
ThabiKté  et  le  courage  d'Antoine;  la  prudente  réserve 
d'Octave  pour  la  conservation  de  sa  personne;  l'issue  du 
dernier  des  deux  combats  qui  termina  cette  guerre  mé- 
morable par  la  mort,  que  se  donnèrent  Bru  tus  et  Gas- 


sius ^ 


VIII. 


U  est  si  difficile  de  bien  apprécier  la  conduite  d'un 
homme  qui  se  dévoue  à  quelque  grande  et  périlleuse  en- 
treprise» qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  le  vulgaire  juge 
comme  imprudent»  ou  mal  habile,  celui  qui  a  échoué  dans 
une  tçUe  tentative;  mais  l'on  aurait  droit  d'attendre  des 
hommes  éclairés»  et  capables  d'apprécier  les  circonstances 
et  les  temps»  de  ne  pas^  comme  le  vulgaire ^  soumettre 
leur  jugement  dUx  décisions  de  la  fortune. 

Notre  Montesquieu  lui-même  a  reproché  à  Brutus  d'avoir 

*  Dion,  lib.XLVlI,  cap.  18,  $  19,— .Velleius,  II,  70,  71.  —  Appian, 
àtBeltocivii.  lib.  IV,  -.-Suet.  in  August, —  Plutarch.  in  Bru  ta, —  Ho- 
Mt.  Carm,  HI,  i4,  fin;  ÏI,  7,  9;  Ht,  4»  ^6.  -^Episi.  H,  2,  49. 
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désespéré  trop  tât  de  la  liberté.  -^  Hélas  I  ii  n'a  pas  eu  ce 
tort  9  et  Montesquieu  quin'ayait  été  le  témoin  d'aucune  Té* 
volution  politique»  en  condamnant  Brutus,  a,  comme  Brn-« 
tus»  quand  U  condamna  César  à  mourir  pour  le  salut  de 
la  république,  trop  fiiyorablement  jugé  des  Romains  de 
celte  époque. 

Quand  les  illusions  qu'entraîne  l'espoir  de  grandes  amé- 
liorations dans  un  gouvernement ,  où  la  corruption ,  les 
fautes  p  ou  les  faiblesses  de  ce  gouvemeraent  ont  paralysé 
le  pouvoir  suprême ,  une  décomposition  subite  s'opère 
dans  toutes  les  parties  du  corps  social  ;  il  tend  à  «e  résou- 
dre en  ses  éiémens  primitif»  c'est-à-dire  en  individualités 
que  font  mouvoir  les  intérêts  personnels  :  ceux-ci  cessent 
d'être  agglomérés,  comprimés ,  et  disciplinés  par  les  lois^ 
la  morale,  les  usages  et  les  mœurs,  qui  étaient  l'ouvrage 
du  temps  et  des  habitudes.  Les  intérêts  isolés  sentent  le 
besoin,  pour  se  protéger  mutuellement,  de  se  grouper  en 
partis ,  et  ceui^-ià  même  qui  veulent  soutenir  les  constî* 
tutions  antiques  n'échappent  pas  à, la  nécessité  d'en  for- 
mer un  ,  qui  ,  comme  tous  les  partis ,  a  ses  préjugés , 
ses  haines  iniques,  et  son  aveugle  engouement.  Les  Brutus, 
quand  il  en  existe ,  ne  forment  que  des  exceptions  rares , 
dont  on  ne  doit  pas  tenir  compte.  L'intérêt  personnel, 
dans  de  telles  luttes,  se  trouve  fréquemment  contraire  à 
l'intérêt  général  du  parti  auquel  on  voudrait  rester  fidële. 
Ceux  qui  veulent  le  renversement,  n'ayant  qu'un  but, 
celui  dé  détruire ,  comprennent  la  nécessité  d'obéir  aveu- 
glément aux  Ishefs  qui  les  dirigent  ;  ceux  qui  soutien- 
nent les  lois,  cherchent  à  s'en  faire  un  appui ,  et  veu^ 
lent  qu'elles  soient  observées  ;  mais  les  lois  faites  pour 
les  temps  de  calme  et  de  tranquillité  mettent  tout  en  péril 
dans  les  jours  de  trouble  et  de  guerre  cîvile,  de  sorte  que 
les  chefs  du  parti  qui  en  ont  embrassé  la  défense  se  trou- 
vent dans  la  nécessité  de  les  violer  continuellement ,  et 
de  soutenir  une  a*utorité  légale  par  des  moyens  illégaux,^ 
ce  qui  est  la  plus  fausse  position  qui  soit  au  monde.  Aussi 
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quand  ils  eu  sont  réduits  à  cette  extrémité»  la  force  mo- 
rale qui  contribuait  tant  à  les  soutenir»  leur  manque  ;  le 
soupçon  les  atteint  et  les  discrédite. 

Brutus  et  Gassius»  en  se  battant  contre  Octave  et  An- 
toine,  pour  le  maintien  de  l'autorité  du  sénat  et  de  TaU'* 
cienne  constitution  romaine»  eurent»  dans  les  champs  de 
Philippi»  le  même  sort  que  Pompée  à  Pharsale^  livrant» 
pour  la  même  cause»  une  bataille  non  moins  mémorable. 
Les  mêmes  fautes  nécessitées  par  les  mêmes  circonstances 
produisirent  les  mêmes  résultats,  et  amenèrent  ces  deux 
grands  désastres. 

Pompée  »  guerrier  expérimenté  »  vit  qu'en  se  forli* 
fiant  dans  son  camp»  et  en  évitant  une  action  générale^  ii 
anéantirait  l'armée  de  César»  qui  ne  pouvait  se  ravitailler; 
aiaia  on  accusa  Pompée»  en  traînant  la  guerre  en  longueur» 
de  vouloir  perpétuer  l'autorité  absolue  dont  il  était  revêtu, 
comme  chef  militaire;  les  sénateurs  et  les  personnages 
puissans  »  qui  se  trouvaient  en  grand  nombre  dans  son 
camp»  le  forcèrent»  malgré  lui»  à  livrer  bataille»  et  il 
fut  vaincu. 

Brutus  et  Gassius»  aux  champs  de  Philippi»  se  trou- 
vaient dans  une  position  plus  favorable  encore  que  Pom- 
pée. Leur  armée  était  mieux  organisée  »  mieux  pourvue 
d'armes  et  de  chevaux  que  celle  d'Antoine  et  d'Octave; 
leur  flotte  leur  fournissait  tous  ]/bs  approvisionnemens 
dont  ils  avaient  besoin.  Les  forces  navales  des  triumvirs 
étaient  ailleurs  occupées»  et  ne  pouvaient  de  lông-tetnps 
arriver  près  du  lieu  où  ils  étaient  campés.  Ils  manquaient 
de  vivres»  et  n'avaient  aucun  moyen  de  s'en  procurer;  leur 
perte  était  donc  certaine»  si  l'on  eût  voulu  différer  la  ba- 
taille comme  le  voulait  Gassius.  Mais  le  rapprochement 
des  deux  armées  ennemies  permettait  aux  triumvirs 
d'employer  avec  succès  les  promesses  et  la  corruption 
pour  ébranler  la  fidélité  de  plusieurs  des  partisans  de  la 
cause  républicaine»  et  ceux  qui  y  étaient  les  plus  sincère- 
ment attachés»  gorgés  de  richesses  acquises  pendant  leurs 


■•M 


BO  H16TOIRE    D*UORA.CE. 

campagnes  d'Orient»  voulaient  fiDÎr  une  guerre  où  il  y 
avait  tout  à  perdre ,  et  rien  h  gagner.  Brutus  et  Gassius , 
de  même  que  Pompée,  furent  donc  obligés  de  livrer  ba- 
taille contre  leur  opinion ,  et  de  même  que  Pompée ,  ils 
éprouvèrent  les  effets  de  la  précipitation  ,de  la  défection , 
et  du  manque  de  discipline. 

D'ailleurs  9  Brutus  n'espérait  plus  que  la  victoire  même 
pût  lui  fmre  atteindre  le  but  glorieux  qu'il  s'était  proposé 
par  la  conjuration.  Un  grand  nombre  de  ses  soldats  était 
composé  de  mercenaires 5  et,  pour  les  retenir  sous  ses 
drapeaux ,  il  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  pressurer  les 
peuples  ;  de  promettre  le  pillage  de  certaines  villes  qui 
s'étaient  montrées  en  ennemies;  enfin ^  d'employer  des 
moyens  aussi  injustes ,  aussi  oppressifs,  que  ceux  de  ses 
adversaires.  De  là  les  tristesses  dont  Une  pouvait  se  dé* 
fendre;  de  là  ses  conversations  et  ses  lectures  sur  l*im- 
mortalité  de  l'ame;  de  là  cette  promesse  mutuelle  faite 
entre  lui  et  Gassius ,  ^ui  a  été  fidèlement  remplie  5  de  se 
donner  tous  deux  la  mort  s'ils  étaient  vaincus ,  et  s'ïs  ne 
périssaient  pas  sur  le  champ  de  bataille;  de  là  cette  pa- 
role qui  n'a  paru  si  peu  digne  d'un  si  grand  courage  que 
parce  qu'elle  a  été  mal  comprise.  «  Oh!  vertu ^n'es"- tu 
donc  qu'un  vain  nom  !  » 

Pour  un  stoïcien ,  la  vertu  ne  pouvait  exister  sans  la  li- 
berté, et  Brutus  ne  s'e^t  donné  la  mort  qu'après  avoir  ac- 
quis la  triste  conviction  qu'avec  la  corruption  des  moeurs 
et  l'accroissement  de  l'empire ,  la  liberté  ne  pouvait  être 
rétablie;  que  ce  beau  titre  de  citoyen  romain  n'était  plus 
qu'une  qualification  illusoire  qui  ne  permettait  plus  l'exer^- 
cice  de  la  vertu;  de  la  vertu  qui ,  par  là  ^  devenait  un  vftin 
nom  ^  et  à  laquelle  le  philosophe  qui  avait  foi  en  elle  de- 
vait se  sacrifier. 
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IX. 


Horace  pensait  comme  Brulus;  mais  ia  philosophie 
d'Épicure  lui  iuspiraifc  d'autres  sentimens  »  et  lui  prescri- 
vait une  autre  conduite.  La  bataille  de  Philippi ,  sans  être 
très -sanglante»  fut  marquée  par  la  perte  d'un  grand  nom- 
bre de  personnages  illustres ,  qui  aimèrent  mieux  mourir 
les  armes  à  la  main  que  de  survivre  à  la  liberté  romaine  ^ 
florace  ne  les  imita  point;  mais  ses  sentimens  républi- 
cains ,  et  la  haine  qu'il  portait  aux  triumvirs ,  Tempéchè- 
rent  de  faire  sa  soumission,  et  de  prendre  du  service  dans 
leur  armée  à  l'exemple  de  Messala  et  d'iËlius  Lamia»  ses 
amis ,  ses  compagnons  d'armes^.  Ceux-ci  s'avancèrent  ra- 
pidement dans  le^  faveurs,  puisque  le  premier  conserva  un 
commandement ,  et  que  le  second  fut  fait  préteur  cette 
année  même. 

Notre  poète  ne  jugea  pas  non  plus  à  propos  de  se  réfugier 
sur  la  flotte  de  Mutins  Marcus  et  de  G.  Domitius  Ahenobar- 
bus  y  pour  aller  grossir  le  parti  de  Sextus  Pompeins , 
comme  fit  son  ami  et  son  autre  compagnon  d'armes, 
Pompeius  Grospfaus'. 

Horace  conserva  ses  sentimens  républicains ,  et  resta 
fidèle,  au  moins  par  ses  vœux,  au  parti  qu'il  avait  em- 
brassé. Ne  pouvant  plus  le  servir  les  armes  à  la  main ,  il 
renonça  pour  toujours  h  la  profession  de  guerrier,  et 
quitta  le  champ  de  bataille  en  abandonnant  son  bouclier, 
à  l'exemple  d'un  célèbre  poète  grec,  Âlcée,  qui,  dans  une 
circonstance  semblable,  en  avait  agi  ainsi.  Toujours  franc 
«t  sincère ,  notre  Horace  blâme  cette  action,  et  il  en  fait 


A  Velleîus,  n,  71,  a. 

2  DioD,  lib.  XLVll,  c.  1819. 

s  Horat.  Carm.  lib.  %  od.  7,  i5  ;  lib.  I,  od.  14. 
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l'aveu*  Non  que  par  là  il  ait  voulu  s'accuser  de  timidité  ; 
un  Romain,  un  tribun  des  soldats  ne  pouvait  en  être  soup- 
çonné; il  n'y  avait  nulle  lâcheté»  après  la  perte  d'une 
bataille»  à  quitter  le  lieu  du  combat;  à  cherchera  se  dé- 
rober à  la  mort;  mais  chez  les  anciens»  il  était  peu  ho- 
norable pour  un  guerrier  de  se  séparer  de  son  bouclier, 
ou  de  le  laisser  prendre.  C'est  ce  qu'Uorace  a  entendu 
quand  il  a  dit  :  c  Et  j'eus  le  tort  d'abandonner  mon  bou- 
clier. »  Belictâ  non  bcnè  parmulâ  *. 


X; 


Les  triumvirs  proclamèrent  l'amnistie  envers  tous  ceux 
qui  avaient  pris  le  parti  de  Brutuset  de  Gassius,  et  com* 
battu  sous  leurs  ordres.  Le  temps  des  proscriptions  en 
masse  était  passé.  Ce  moyen  de  fonder  la  puissance  était 
si  dangereux  »  et  pouvait  si  facilement  être  tourné  contre 
ceux  qui  l'employaient  »  que  les  triumvirs  eux-mêmes  le 
redoutaient.  II  avait  jeté  sur  leur  usurpation  une  cou- 
leur si  odieuse»  que  chacun  d'eux  niait  sa  participation 
dans  cet  acte  cruel.  Octave  en  rejetait  la  faute  sur  An-r 
toine  »  et  Antoine  sur  Lépide.  L'intérêt  des  triumvirs 
était  de  se  montrer  généreux  après  la  victoire,  car  en  agis- 
sant autrement»  ils  eussent  grossi  le  parti  de  Sextus  Pom<- 
peius  »  qui  commençait  à  devenir  formidable.  D'ailleurs , 
comme  le  dit  quelque  part  Sénèque  »  sur  qui  auraient-ils 
régnée  s'ils  n'avaient  pardonné  à  leurs  ennemis ,  eux  qui 
s'étaient  attiré  la  haine  de  tous  ceux  qui  avaient  conser- 
vé le  moindre  sentiment  d'humanité»  et  qui»  en  s'élevant 
sur  les  ruines  de  tous  les  partis ,  s'étaient  fait  des  ennemis 
de  tous.  Si  »  après  la  victoire  de  Philippi,  pour  récompen- 
ser leurs  soldais»  ils  mirent  à  contribution  les  citoyens  > 

*  Horat.  Carm,  VII,  2,  ^•^^EpisUM,  2,  49. 
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si  Ils  conCsquèrent  les  biens  de  leurs  adversaires»  ce  fut  là 
une  nécessité  qu'ils  subirent ,  et  non  une  vengeance  qu'ils 
,  «exercèrent. 


XL 


Dès  que  Pamnistie  eut  ét|â  proclamée»  Horace  retourna 
en  Italie,  mais  par  quels  ch^oains?  On  ne  peut  répondre 
à  cette  question  que  par  des  inductions  tirées  de  ses  écrits. 
L'auteur  anonyme  d'une  de  ces  courtes  notices  sur  sa  vie 
qu'on  trouve  en  tête  de  quelques-uns  des  manuscrits  de 
«es  poésies^  et  Porphyrion,  son  commentateur  (ces  deux 
autorités  se  réduisent  peut-être  à  une  seule»  puisque  Por- 
pbyrion  iivait  écrit  une  vie  d'Horace  *) ,  disent  que  notre 
poète,  apfès  la  bataille  dç  Philippi,  futf  ait  prisonnier  par 
les  soldats  d'Octave ,  et  délivré  par  l'ordre  de  Mécène*. 
ISa  la  &veiir  dont  Horace  a  joui  auprès  de  Mécène  pendant 
une  si  grande  portion  de  sa  vie  n'a  pas  donné  lieu  à  l'in- 
vention d'une  fausse  anecdote»  si  le  fait  est  exact ,  on  doit 
croire  qu'en  s'en  retournant  en  Italie ,  Horace  fut  arrêté 
par  des  soldats  de  l'armée  d'Octave»  qui»  ignorant  l'am- 
nistie >  le  retinrent  prisonnier  jusqu'à  ce  que  les  ordres 
^d'Octave»  que  Mécène  était  chargé  de  transmettre,  eus- 
sent opéré  sa  délivrance.  Ce  qu'il  y  a  de  certain»  c'est  qu'à 
cette  époque  Horace  n'était  pas  connu  de  Mécène  »  et  » 
iqu'après  Octave»  Mécène  était  un  des  hommes  que  »  sans 
le  connaître ,  Horace  détestait  le  plus.  L'analyse  de  ses 
poésies  ne  tardera  pas  à  en  fournir  d'indubitables  preuves. 

Si  nous  recueillons  les  indices  que  notre  poète  nous 


'  Poxpbyrlon  apud  Horat.  SermA^  6,  4i* — TidsiB  Bravnhardi»  Horat. 
0/)er.  t.  in»  p.  81. 

^  Richter»  Quint,  Horat,  Flacci  vctam,  à  Suetonio  conscriptam,  Zwick^- 
.▼ia,  i83o,  p.  i5.  —  Lib.n>  Sat,  1,  55  ;  lib.  H,  Epod,  2,  ii,  —  ^Ua 
Horat.  dans  J.  Bond.,  édit,  Gouret  de^  Villeneuve»  1761 ,  in-ia^ 
p*  a3o« 
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donne  relativement  h  son  retour  en  Italie ,  nous  trouve- 
rons qu'il  y  a  lieu  de  présumer  qu'il  traversa  la  Thrace  S 
puis  ensuite  la  mer  Adriatique ^  et  qu'il  aborda. à  Brindes. 
Jamais  il  ne  mentionne  »  dans  ses  ouvrages ,  d'autres  fies 
de  l'Archipel  quç  celles  qui  sont  voisines  des  côtes  d'Asie, 
et  ses  vers  retracent  de  fréquens  souvenirs  de  la  Macé- 
doine,  de  la  Mygdonie^  et  de  la  Thessalie.  —  Cependant 
il  parle  de  la  tempête  qu'il  essuya ,  et  du  danger  qu'il 
courut^  près  du  cap  Palinure  »  et  Acron  dit  que  ce  fut  en 
revenant  de  Macédoine  *;  ceci  supposerait  qu'Horace  au- 
rait fait  un  long  trajet  par  mer^  et  un  long  détour  pour 
retourner  dans  son  pays  natal  :  mais  on  ne  devine  pas  les 
motifs  do  ce  détour.  Porphyrion  ne  dit  rien  de  cette  cir- 
constance ,  et  comme  Horace  parle  dans  ses  vers  de  Ta- 
rente  avec  adiôiration ,  et  qu'il  aimait  particulièrement  à 
visiter  cette  partie  de  l'Italie,  il  est  probable  que  ce  fut 
dans  un  de5  voyages  qu'il  y  fit  qu'eut  lieu  cette  tempête 
où  il  manqua  périr;  cette  époque  aura  été  confondue  avec 
celle  de  son  retour  par  l'ancien  commentateur.  Ce  cap 
Palinure  était  célèbre  par  des  événemens  de  cette  nature. 
En  718»  la  flotte  d'Auguste  fut  battue  près  de  ce  cap  par 
un  orage  si  violent,  qu'elle  eût  été  anéantie  sans  la  trahi- 
son de  Menas,  qui  commandait  pour  Sextus  Pompeius'  ; 
mais  alors,  Horace,  tout  entier  aux  Muses,  fuyait  le  théâ- 
tre de  la  guerre. 


XII. 


Quand  il  fut  do  retour  en  Italie,  après  la  bataille  de 
Philippi,  son  excellent  père  avait  cessé  d'exister  *,  et  son 

*  V.  Jani  Rutgcrii^  VcnusiniB  tectiones,  c.  18,  p.  4oo.  —  Dans  Harat, 
Ftacei  opéra,  édit.  P.  Burmann,  Traj.  Bat.  1699,  în-is. 

^  Horat.  Carm,  m,  4»  a8.  — Braviihardus,  1. 1,  p.  58i. 

»  Appian.  5,  98.  --  Dion,  lib.  XLIX,  init.  —  Velieius  Palerculus, 
n,  79,  3. 

^  Horat,  Epitt,  U3  3,  49* 
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modique  patrimoine  se  trouvait  eùlièrement  dévoré  par  les 
taxe»  que  les  triumvirs  imposèrent  sur  les  citoyens  »  pour 
récompenser  leurs  soldats  ^.  Ces  taxes  furent  d'un  quart, 
du  revenu  pour  ceux  qui  étaient  nés  de  pères  libres.  Pour 
les  fils  d'a£^anchis,  tel  qu'Horace  »  il  fallait,  indépendam- 
ment de  cette  portion  du  revenu,  livrer  le  quart  des  biens- 
fonds  que  Ton  possédait  :  mais  si,  dans  la  même  cir- 
constance, Virgile,  qui  était  resté  tranquille  dans  ses 
foyers,  fut  violemment  dépouillé  de  sa  petite  propriété  par 
un  inique  centurion  ^,  on  doit  penser  qu'Horace,  qui  avak 
pris  les  armes  pour  la  cause  de  la  liberté ,  et  commandé 
une  légion ,  ne  dut  pas  être  épargné.  D'après  la  manière 
dont  lui-même  s'exprime  ',  il  parait  certain  qu'il  fut  dé- 
pouillé de  presque  tout  ce  qu'il  possédait  en  fonds  de  terre^ 
Son  père,  comme  receveur  aux  ventes  publiques^,  devait 
avoir  le  maniement  de  fortes  sommes  d'ai^ent^  et  posséder 
le  talent  de  les  faire  valoir.  Il  lui  laissa  sans  doute  quelques 
capitaux^  mais  ils  né  suffisaient  pas  pour  le  mettre  au- 
dessus  du  besoin ,  ou  du  moins  au-dessus  des  besoins 
contractés  par  l'éducation  qu'il  avait  reçue.  Horace  ne  se 
laissa  point  abattre  par  l'adversité  :  il  se  rendit  à  Rome. 
Il  avait  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  arriva  dans  cette  grande 
capitale^  où  il  avait  fiiit  ses  premières  études.  Jeune,  beau, 
passionné  pour  la  poésie ,  la  gloire  et  les  femmes ,  mais 
privé  d'appui;  de  fortune ,  et 5  comme  il  le  dit  lui-mêine, 
tel  qu'un  oiseau  auquel  on  a  coupé  les  ailes  *. 

XIII. 

Le  fils  adoplif  et  l'héritier  de  Jules-Gésar  dominait 

*  Pintarch.  Fita  Antonii,  cap.  76,  t.  S,  p«  560,  trad.  d'Amyot,  édit. 
de  Clavier. 

^  Firgilii  vita.  —  Virgil.  Èclog,  IX.  ~^  Catalector,  lo. 
'  Horat.  5'erm.  f,  i,  108. 

*  Horat.  Epist,  II»  2,  5o.. 
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alors  à  Rome ,  et  dans  toute  TltaUe  sous  le  nom  d^Oc- 
iaire-César»  Il  avait  exigé  qu'on  lui  remit  la  tête  de 
Brutus,  qu'Antoine  avait  &tt  inhumer  avec  les  plus  gpandf 
honneurs*  Cette  tête,  naguère  le  sanctuaire  d'un  si  noble^ 
entht)usiasme  pour  la  vertu ,  fut  déposée  au  pied  de  la  sta* 
tue  de  JuIeS'Gésar.  On  avajtinau^pé  Jules-César  comme 
un  dieu ,  et  il  était  devenu  l'objet  d'un  culte  qui  eut  seS' 
desservans  et  ses  pontifes. 

Pourtant  il  régnait  à  Rome ,  lorsqu'Iforace  y  arrîva> 
plus  de  liberté  qu'on  n'aurait  osé  l'espérer  après  les  com- 
motions récentes,  et  Tusurpation  qui  en  avait  été  la  suite. 
Cet  état  de  chosesr  provenait  de  la  situation  des  partie,  et 
de  celle  oii  se  trouvaient»  les  «ms  envoie  les  wtres,  ç^att 
qui  s'étaient  emparés  du  pouvoir. 

En  se  partageant  les  provinces ,  après  la  victoire ,  les^ 
triumvirs  avaient  décidé  qu'Antoine  aurait  la  Gaule;  Qc*^ 
tave»  l'Espagne  et  la  Nutnidie;  Lépide,  la  province  d'A- 
frique; et  que  l'Italie  n'appartiendrait  à  aucun  d'eux,  mais 
à  tous  ;  qu'elle  serait  gouvernée  au  nom  du  triumvirat  » 
c'est- à^ire  au  nom  d'Octavor-César  ou  d'Antoioe»  car 
l'influence  de  Lépide  fut  promiptement  anéantie  par  Ta* 
dresse  d'Octave.  Lepide»  homme  sans  courage  »  immoral 
et  incapable,  renira  dans  l'obscurité  d'où  il  n'aurait  ja- 
mais dfr  sortir. 

On  était  convenu  encore,  que  tandis  qu'Antoine  irait 
livrer  la  guerre- aux  Partbes»  Octave  retournerait  ô<t 
Italie  pour  faire  distribuer  aux  soldats  vétérans  les  récom- 
penses qu'on  leur  avait  promises»  et  quil  achèverait  d*a- 
néantir  Sextus  Pompeius  et  son  parti.  Dans  ce  partage , 
Antoine  semblait  avoir  eu  la  plus  belle  part  :  il  allait  com- 
battre les  ennemis  de  l'État,  gouverner  des  provinces,  et 
il  n'était  chargé  de  rien  de  contraire  aux  attributions 
d'un  consul  ou  d'uw  proconsul  de  la  république.  Sur 
Octave,  au  contraire  ,  pesait  tout  l'odieux  de  la  guerre 
civile  :  il  était  obligé  de  mettre  des  taxes  énormes,  dç 
dépouiller  les  citoyens  pour  satisfaire  aux  exigences  d'une 
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avide  soldatesqiie;  mais  il  s'acquérait  par  là  un  grand 
empire  sup  ravenir;  il  se  faisait  des  partisans  de  tous  ceux 
qu'il  enrichissait  5  et  même  de  tous  ceujc  qu'il  épargnait»  et 
qu'il  exemptait  des  taxes  imposées  aux  autres  citoyens. 
Il  devenait  à  Rome  et  dans  toute  Tltalie  la  principale 
autorité. 

Mais  il  lui  fallait  user  de  ce  grand  pouvoir  avec  adresse  ; 
traiter  avec  ménagement  le  sénat  et  le  peuple  ;  ne  pas 
éveiller  les  soupçons  des  amis  d^Ântoine  ;  ne  pas  augmen- 
ter le  nombre  de  ses  adhérons  par  des  actes  arbitraires»  ou 
par  des  entraves  mises  à  leur  liberté.  Enfin  il  fallait  ras- 
surer contre  la  crainte  de.  nouvelles  persécutions  les  par- 
tisans secrets  ou  déclarés  du  parti  de  Brutus  »  ou  de  l'an- 
eienne  constitution  romaine.  Car  toute  conduite  contraire 
eût  engagé  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  désiraient 
rester  à  Rome  et  en  Italie,  à  prendre  un  parti»  et  à. aller 
se  joindre  à  Antoine  ou  h  Sextus  Pompeius.  Ces  trans- 
fuges auraient  j«té  dans  la  .balance  le  poids  de  leurs  ri- 
chesses ,  de  leurs  talens  ^  de  leur  influence  »  et  augmenté 
les  obstacles  qui  s'opposaient  $tux  desseins  d'Octave-Gésar.^ 
De  là  sans  doute  l'origine  de  cette  profonde  dissimula  « 
tioU)  de  cette  conduite  habile»  prudente  et  mesurée»  qui  a 
caractérisé  pendant  toute  sa  vie  le  fondateur  du  gou^ 
versement  impérial.  La  sagesse  dont  nous  nous  van- 
tons n'est  souvent  due  qu'à  la  nécessité  de  céder  aux 
circonstances  qui  nous  commandent  ;  mais  pourtant  c'est 
la  marque  d'un  bon  esprit»  et  d^un  jugement  sain»  de 
reconnaître  celte  nécessité»  et  de  ne  pas.se  perdre  en 
refusant  de  s'y  soumettre. 


XIV. 


Quand  il  se  forme  des  partis  dans  un  ktat  »  on  reste 
d'autant  plus  attaché  à  celui  qu'on  a  embrassé»  que  pour 
le  soutenir»  on  s'est  imposé  de  plus  grands  sacrifices^;^ 
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Fespolr  de  le  voir  triompher  survit  long-lemps  à  ses  plas 
grands  désastres,  et  la  forte  conviction  que  l*bn  a  dans 
la  bonté  de  sa  cause,  empêche  de  croire  que  l'équitable 
providence  puisse  l'abandonner  pour  toujours.  Telles 
étaient  les  dispositions  des  partisans  de  Brotus,  ou  da 
parti  de  la  république.  Sans  doute  la  défaite  de  Fhilippi 
leur  avait  ôté  les  moyens  et  la  volonté  de  tenter  ouTerte* 
ment,  et  à  main  armée,  le  rétablissement  de  Tancienne 
constitution;  mais  les  triumvirs  ne  s'étaient  arrogé  lef  pou- 
voir que  pour  cinq  ans  et  sous  le  prétexte  de  constituer  la 
république.  Cette  période  de  temps  écoulée,  étafit^il  donc 
certain  que  leur  intérêt ,  et  leur  rivalité  mutuelle,  ne  les 
forceraient  pas  à  rétablir  eux-mêmes  le  règne  des  l'ois  et 
de  la  liberté?  N'y  avait  il  pas  lieu  de  croire  aussi  que  si 
Antoine  ou  Sextus  Pompeius  parvenait  à  usurper  le  son* 
Terain  pouvoir,  l'un  et  l'autre  ne  préférassent  de  se  dé»- 
mettre,  à  l'exemple  de  Sylla^  que  de  s^exposer^  en  imitant 
César,  h  périr  par  une  nouvelle  conjuration  5  en  gardant 
la  dictature. 

Octave-César,  CIs  adoptif  et  héritier  de  Jules- César,, 
s'était,  dès  le  principe,  déclaré  son  vengeur;  il  déifiait  sa 
personne  et  ses  actes,  et  semblait  disposé  à  l'imiter  en 
tout.  Le  parti  républicain  n'espérait  rien  de  lui  ^  et  avait 
moins  de  répulsion  pour  Antoinef^  pour  Sextus  Pomfpeiu9> 
et  pour  leurs  adhérons. 


XV. 


Ces  sentimens  étaient  ceux  d'Horace.  Il  les  a  manifes- 
tés dans  ses  premières  poésies,  et  si  on  les  a  méconnus, 
c'est  qu'on  les  a  mal  Interprétés.  Les  honneurs  militaires 
qui  lui  avaient  été  conférés,  la  spoliation  dont  il  avait  été 
l'objet,  ses  liaisons  d'amitié,  tout  fortifiait  son  attache* 
ment  pour  le  parti  qu'il  avait  embrassé,  et  sa  haine  pour 
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les  triumTirs,  et  pour  Octave  en  particulier.  Non  qu'ii^  ait 
osé  8*en  prendre  à  Octave  directement  »  mais  il  attaqua 
ayec  virulence  Menas*, qui  avait  trahi  Sextus Pompeius;  H 
lança  des  traits  indirects  contre  les  amis  les  plus  intimes 
d'Octave,  contre  les  principaux  soutiens  de  son  autorité, 
contre  Mécène  et  contre  Agrippa  *  ;  il  tourna  en  ridicule 
les  tommensaux  y  les  courtisans  d'Octave ,  les  Tigellius', 
les  Hermogènes  et  autres.  ^ 

Horace«e  faisait,  par  de  telles  bardiesses^des  amis  parmi 
les  hommes  puissans  qui  s'étaient  soumis  malgré  eux  aux 
triumvirs  comme  à  un  pouvoir  établi,  ne  voulant  pas  dé* 
chirer  la  patrie  par  de  nouvelles  guerres  civiles.  Ceux-là 
en  cédant  n'avaient  pas  renoncé  à  l'indépendance  de 
leurs  opinions  :  ils  manifestaient  en  toute  occasion  leur 
vénération  pour  l'observation  des  lois ,  et  de  l'ancienne 
constitution  ;  tels  étaient  Pollion  et  Messala,  amis  intimés 
de  notre  poète.  Il  trouvait  encore  des  approbateurs  parmi 
les  partisans  déclarés  ou  secrets  d'Antoine  et  de  SextUs 
Pompeius;  et^  enfin,  parmi  les  sénateurs, les  chevaliers  et 
les  citoyens  qui  cherchaient  h  s'opposer  à  l'établissement 
du  pouvoir  absolu. 

Le  besoin  de  vivre,  le  plus  puissant  des  motifs,  portait 
Horace  à  écrire  ;  sa  pauvreté  le  mettait  à  l'abri  de  nou- 
velles spoliation^,  et  lui  donnait  de  l'audace.  C'est  lui- 
même  qui  nous  l'apprend;  paupertas  itnpulit  audax^. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  lorsque  riche,  heureux,  et  jouissant 
d'une  grande  renommée,  alors  juge  bienveillant  de  tous 
les  hommes  en  pouvoir,  il  veut  s'excuser  auprès  d'un  ami 
de  ce  qu'il  ne  compose  plus,  il  oppose  la  fougue  qui  l'em- 
portait dans  sa  jeunesse,  à  la  paresse  bénévole  de  ses  der- 
nières années  ;  puis  il  se  compare  à  un  soldat  de  l'armée 
de  Lucullus,  h  qui  on  avait  volé,  pendant  qu'il  dormait, 

'  Horat.  Epod,  4* 

^  Horat.  5erm.I.  a^  aS,  26, 

*  Horat.  iS'erm.  I,  3^  38  ;  I^  a,  3  ;  î,  9^  25  ;  l,  i>  72* 

A  Horat.  i?/9{<f.  n,  3j  5i. 


90  HISTOIRE   D^HOAACfi. 

aa  ceinture  où  tout  son  argent  était  renfermé.  A^n  révei^> 
notre  solda t^  comme  un  loup  que  la  faim  a  rendu  ^rieus^ 
et  qui  mord  tout  ce  qui  Tentourey  se  jette  sur  les  enpci- 
jnis,  les  renverse,  les  tue,  et  finit  par  attaquer  UQ.Ibrt 
royal,  et  en  expulser  tous  les  défenseurs.  14e  généi^  le 
comble  d'honneur  et  lui  fait  donner  vingt  mille  sesterces. 
A  quelque  temps  de  là,  il  fallait  s'emparer  d'un  autre 
fort,  avec  un  péril  non  moins  grand.  Le  général  s'adresse 
iau  brave  qui  avait  si  bien  réussi  dans  une  occasion  sem- 
blable, mais  celui-ci  ne  bouge  pas,  et  dit:  cMoa  géné- 
ral, envoyez-y  un  camarade  qui  ait  été  dépouillé  de  sa 
ceinture  S» 

Ainsi,  Horace  frustré  de  tout,  et  par  conséquent  mé^ 
content  du  temps  où  il  vivait,  et  irrité  contre  ses  ennemis 
et  les  adversaires  de  son  parti,  s'abandonna  à  son  pen- 
chant pour  la  satire.  Dans  les  temps  de  trouble,  lorsque 
le  pouvoir  partagé ,  flotte  encore  incertain ,  et  est  par 
conséquent  timide ,  lorsque  l'opinion  est  divisée,  et  que  la 
haine  aigrit  tous  les  cœurs,  la  s^atire  est  l'arène  la  pi» 
efBcace  pour  iin  écrivain  qui  aspire  à  la  réputation  eti  à  la 
fortune.  Son  courage  plait  au  plus  grand  nombjre,.  et  soa 
talent  le  fait  redouter  de  tous  ceux  qui  sont  attaquésiipar 
lui,  ou  qui  ont  peur  de  l'être.  Il  se  fait  donc  &  la  fois  ai- 
mer et  craindre ,  et  ce  sont  les  deux  leviers  lea  plus  puis- 
sans  pour  le  succès. 

Aussi ,  à  un  petit  nombre  d'exceptions^rès ,  toute»,  les 
premières  productions  d'Horace  furent  des  ouvrages  sa- 
tiriques*. En  se  livrant  à  la  pente  de  son  géuie  flexible^  qni 
l'entraînait  alternativement  vers  la  poésie  lyrique  et  vers 
la  poésie  familière,  il  module  le  iambe  énergique.  el;har*- 
monieux,  ou  cadence  négligemment  un  malicieux  hexa* 
mètre;  il  écrit  une  ode  ou  un  discours;  des  vers  élégans^ 
ou  des  vers  pompeux  :  mais  quelque  forme,  quelque  cou- 

^  HotaU Epist,  U,  2y  a6-4o.  —  KirchuBT,  Quœstîones Horatlanœ^^.ij. 
Voyez  ci-après^  liv.  XIV,  §  7.  —  Ce  soldat,  selon  Porphyrîon,  se  noia» 
malt  Yaiérius  ServiUanus,  «-  Conférez  OrelH,  Horat,  t.  fi,  p.  544. 


/ 


LIVRK   DBUXlklIE.  ^  Qt 

leur  que  sa  jeune  muse  donne  à  ses  compositions^  c'est 
toujours  de  la  satire.        ^ 

Par  tous  les  moyens  quô  lui  fournissait  la  diversité  de 
ses  talens  poétiques  »  Horace  se  yengéait  de  ceux  qui  »  di  - 
rectement  ou  indirectement  ^avaient  contribué  à  le  dé- 
pouiller de  son  patrimoine  ;  ou  des  femmes  qui  l'avaient 
trompé;  ou  de  ceux  qui  avaient  blessé  son  oi^ueil  irasci- 
ble ;  ou  seulement  offensé  la  délicatesse  de  ses  goûts  *• 


XVL 


Une  nouvelle  guerte  civile  et.de  nouveaux  massacres    ^*  ^^^ 
enflammèrent  l'indignation  de  notre  poète.  La  nécessité  de  a.  de^J.-'c 
donner  des  terres  aux  soldats  vétérans  occasiona  des  dis-        ^°* 
sentions  entre  les  partisans  d'Antoine  et  ceux  d'Octave;         as. 
la  jalousie  de  Fulvie^  femme  d'Antoine,  l'ambition  de  Lu- 
cius-Antoine,  son  frère,  firent  qu'op  se  hâta  de  recourir  aux 
armes.  Sans  l'aveu  du  triumvir  ppur  lequel  PoUion,  con- 
sul désigné^  occupait  la  Yenétie  avec  sept  légions.  Octave 
marcha  en  toqte  hâte,  avec  des  forces  très-supérieures»  ^ 
contre  ceux  qui  lui  étaient  opposés^   Ik  s'étaient  enfer- 
més dans  Pérouse.   Il  prit  la  ville   par  famine,  et  fit 
forger,  sur  l'autel  de  César,  deux  ou  trois  cents  prison- 
niers de  guerre,  presque  tous  chevaliers  ou  sénateurs  ;  il 
confisqua  leurs  biens  et  les  distribua  à  ses  soldats  ^.  Ce  fut 
durant  cette  guerre  que  les  soldats  d'Octave  s'emparèren.t 
da  patrimoine  queYirgile  possédait  près  de  Mantoue',  et 
que  Pollion,  qui  se  porta  pour  conciliateur  entre  Antoine 
et  Octave,  fit  rendre  au  poète  le  domaine  patemeL 

C'est  après.ces  événemens  qu'Horace,  n'espérant  plus 

*  GonCérez  ci-après^  liv.XII^  §  9. 

^  Florus,  liv.IV,  cap.  5.  —  Suetonius»  Oetav,  Angust.  vita,  cap.  i4 
et  i5.  —  Velleius  Patecpulus^  U,  74.  —  Massoniî,  Vita  Horatii,  p.  78. 
'  Hcyne,  Fiia  FirgUit,  ad  anii,7i3>  p«  365-368. 
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rien  du  sénat  de  Rome  et  deritalie,pour  lerétablkflemen^ 
de  la  liberté»  exhala  sa  douleur  dans  une  ode  où  son  talent 
s'annonce  dans  tout  son  éclat  *•  Il  y  exhorte  les  Romains 
h  abandonner  une  ville  exécrée,  à  s'engager  par  serment 
à  ne  jamais  y  rentrer^  et,  à  l'exemple  des  Phocéeosyà  al-* 
1er  chercher  ailleurs  une  nouvelle  patrie.  Que  tous  ceax  à 
.  qui  il  reste  asseas  de  courage  et  de  vertus  s'embarquent  et 
se  transportent  dans  les  îles  Fortunées  qui  jouissent  de  la 
plus  douce  température»  et  où  la  terre  prodigue,  sans  cul- 
ture ,  les  dons  précieux  que  Jupiter  réserva  à  un  peuple 
innocent  et  pur^  quand  l'airain  vint  souiller  les  jours  de 
l'âge  d'or.  «  Le  fer»  dit  le  poète^  plus  dur  encore»  est  venu 
peser  sur  notre  âge  »  mais  il  lui  reste  quelques  mortels 
pieux  ;  une  fuite  heureuse  leur  est  offerte»  qu'ils  partent 
sur  la  foi  de  mes  chants  ^,» 

Les  lies  Fortunées,  dont  Horace  parle  icf»  sont  Tes  Ca- 
naries »  qui  étaient  alors  à  l'extrémité  du  monde  connu  , 
vers  l'Occident ,  et  que  des  relations  imparfaites  ,  exagé- 
rées »  représentaient  sous  des  couleurs  délicieuses»  et  éli- 
saient considérer  comme  un  paradis  terrestre. 

Le  mélange  de  l'hexamètre  et  de  l'iambe»  donne  à 
«-  cette  ode  une  harmonieuse  majesté  qui  convient  h  la  sé- 
vérité du  sujet.  Si  le  grand  poète  s'y  montre  tout  entier» 
le  poète  encore  novice^  le  jeune  homme  de  vingt  ans»  s^y 
décèle  aux  yeux  d'un  critique  exercé.  Plus  tard»  Horace 
aurait  &it  cette  ode  plus  courte»  et  il  en  aurait  écarté  des 
détails  minutieux ,  destinés  à  peindre  la^  fécondité  d^un 
pays  imaginaire.  L'intempérance  de  la  poésie  descriptive 
se  fait  remarquer  dans  l'enfance  comme  dans  la  vieillesse 
de  toutes  les  littératures  »  et  elle  est  Tindice  certain  ^uil 
art  inexpérimenté  ou  corrompu. 

Cette  ode  dut  plaire  à  ces  âmes  généreuses  et  dbucès  » 
qui  »  dans  les  maux  de  leur  patrie »^  ne  trouvent  de  dis- 


*'  Horat.  Epod,  i6, 

^  Horat.  Epod,  16^  62-66. 
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tractions  à  leur  tristesse  que  dans  les  rêves  de  la  poésie, 
qui  les  arrachent ,  pendant  quelques  heures  du  moins ,  à 
fai  terre  t>ù  ils  sont  attachés  »  et  aux  temps  malheureux  où 
leurs  jours  ont  été  enchâssés  par  la  providence.  Mais  ces 
accents  d*un  poète  républicain  étaient»  pour  un  vrai  Ro- 
main ,  la  preuve  de  Tanéantissement  de  l'esprit  républi- 
cain. Après  la  bataille  de  Cannes,  unquesteuret  beaucoup 
de  chevaliers»  croyant  tout  perdu,  avaient  aussi  juré  d'a- 
bandonner ritalie.  Le  censeur  les  punit  de  ce  serment , 
et,  pour  avoir  désespéré  du  salut  de.  la  république ,  ils  fu- 
rent privés  de  leur  rang  et  de  leur  droit  de  suffrage. 

Cette  ode,où  éclate  le  patriotisme  au  désespoir,  eût  été 
peu  agréable  à  Auguste;  aussi  Horace  ne  l'inséra-t-il  dans 
aucun  des  livres  d'odes  qu'il  publia  ;  elle  ne  parut  que 
dans  le  livre  des  Epodes ,  qui  fut  ajouté  ,  après  sa  mort , 
aux  quatre  livres  d'odes  qui  composaient  son  recueil. 


XVIL 

La  bataille  de  Philippi.  avait  écarté  des  affaires  publi- 
ques tous  ceux  qui  tenaient  aux  institutions  républicaines, 
.ou  aux  maxhnes  rigides  du  stoïcisme.  Cette  secte  n'admet- 
tait aucune  concession,  aucune  capitulation  de  conscience. 
Ceux  qui  l'avaient  embrassée  avec  foi,  avec  sincérité  ,  par 
le  seul  fait  de  l'anéantissement  de  toute  liberté  politique, 
ne  se  trouvaient  pas  seulement  opprimés  dans  leurs  opi- 
nions» mais  encore  blessés  dans  leurs  intérêts  personnels. 
Ils  ne  pouvaient,  sans  renoncer  à  leurs  principes  philoso- 
phiques, qui ^ient pour  eux  comme  une  autre  religion, 
accepter  aucune  fonction  publique ,  puisque ,  par  là  ,  ils 
devenaient  les  soutiens  de  la  tyrannie;  et  d'un  autre 
côté,  les  règles  de  morale  qui  leur  étaient  prescrites, 
leur  fiiisaient  un  devoir  de  se  rendre  utiles  b  leurs  codcî- 
toyens,  et  de  s'immiscer  dans  le  gouvernement  de  la  chose 
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publique.  Ceux  qui  »  au  contraire^  par  les  convictions  de 
leur  esprit,  par  leurs  inclinations  naturelles^  se  trouvaœht^ 
comme  Horace,  entraînés  Ters  la  philosophie  d'Épicure, 
et  auxquels  leur  patriotisme  avait  fiât  embrasser  le  parti  de 
Brutus^  Airént»  après  la  dé&ite  4e  ce  partie  ramenés  àTob- 
servatîon  des  principes  de  leur  secte^  qui  leur  reconupan- 
dait,  dans  les  troubles  civils»  de  s'abstenir,  autant  que 
possible,  des  affaires ,  de  rester  indilTérens  à  tous  les  par- 
tis^ Ainsi  Horace  se  trouva ,  par  la  force  des  événemens  ^ 
rendu  à  la  pratique  de  cette  philosophie  qui  lui  avait  tou- 
jours paru  la  plus  raisonnable ,  peut-être  parce  qu'elle  op- 
posait des  prohibitions  moins  sévères  aux  passions  ardentes 
de  sa  jeunesse.  Mais  les  opinions  philosophiques  >  ou  les 
croyances  religieuses  que  nous  avons  adoptées  sont,  mal- 
gré nous,  modifiées  par  notre  caractère,  et  reçoivent  Fem- 
preinte  de  notre  nature.  Horace, avec  une  imagination 
vive  et  un  tempérament  impétueux  et  irritable ,  et  trop 
«nclin  au  plaisir,  avait  un  cœur  sensible  et  reconnaissant; 
une  ame  grande  et  généreuse,  une  raison  forte  et  un  juge- 
ment sain.  Aussi  ne  put-il  jamais  être  entièrement  satisfait 
d'aucune  des  sectes  de  philosophie  dont,  pendant  son  sé- 
jour à  Athènes,  il  avait  appris  à  connaître  les  dogmes.  II 
approuvait  que  les  épicuriens  cherchassent  à  guérir  les 
hommes  de  leurs  préjugés,  mais  ,  malgré  les  beaux  Yen, 
de  Lucrèce ,  le  panthéisme  d'Ëpicure  lui  paraissait  explt«- 
quer  moins  clairement  les  phénomènes  de  Funivers,  qu« 
Tantique  religion  des  Romains.  Nous  retrouvons  dans  ses 
poésies  des  indices  certains  de  sa  piété  envers  les  dieux  du 
Paganisme  S  et  des  témoignages  de  sa  confiance  dansquel* 
'qués-unes  des  superstitions  attachées  à  leur  culte ,  à  la* 
quelle  viennent  se  mêler  cependant,  parfois,  des  doutes 
philosophiques. 

La  philosophie  d^Ëpicure  regardait  Famé  de  Tunivers , 
ou  du  grand  tout ,  comtne  Forigine  de  toutes  choses)  d'où 

*  Horat.  Carm,  ni)  5. 
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résultait  une  complète  indifférence  envers  les  dieux.  Elle 
embrassait,  de  même,  tout  le  genre  humain  dans  ses  sen- 
timens  philantropiques,  et  prescrivait  de  préférer,  avant 
tout,  ce  qui  était  «tile  a\ix  hommes  en  général,  et  de  lui 
saerifier  tout  le  reste.  Ces  dogmes  ne  pouvaient  satisfaire 
entièretnent  Horace,  qui  avait  jléfendu  la  liberté  les  armes 
à  ia  main»  et  qui  n'était  resté  inactif  que  lorsque  le  ren* 
versement  des  anciennes  institutions»  et  la  corruption  des 
anciennes  mœurs,  eurent  rendu  impossible  le  rétablisse- 
ment ùb  cette  liberté  ^  Mais  si  Horace  avait  renoncé  à 
iar  laire  prévaloir  par  la  force ,  il  ne  renonça  jamais  aux 
courageux  sentimens  qu'elle  lui  avait  inspirés^  et  àl'époquo 
de  sa  plus  grande  faveur  auprès  d'Auguste,  il  ne  manqua 
point ,  toutes  les  fois  qu'il  en  trouva  Toccasion ,  de  les 
exprimer  avec  une  éloquence  et  une  verve  de  poésie  qui 
dénotent  l'ame  d'un  Romain  des  beaux  temps  de  la  répu- 
blique. Alors,  il  oublie  qu'il  est  épicurien;  il  reproduit  les 
principes  des  stoïciens  dans  toute  leur  énergie,  dans  toute 
leur  héroïque  âpreté.  Son  patriotisme  éclate  dans  la  joie 
que  lui  causent  les  victoires  remportées  sur  les  nations 
étrangères,  et  dans  ses  préjugés  contre  tout  ce  qui  n'est 
pas  romain. 

Dans  tout  le  resté ,  Horace  restait  attaché  à  la  philoso- 
phie d'Épicure,  et  se  soumettait  à  ce  qu'elle  lui  prescri* 
vait.  Il  se  traça ,  dès  sa  jeunesse,  un  plan  de  vie  qui  y  était 
conforme,  et  dont  il  ne  s'écarta  jamais.  Il  chercha  le  bon* 
heur  dans  l'indépendance.  La  conscience  qu'il  avait  de 
son  talent  lui  fit  penser  que  le  culte  des  Muses  était  pro- 
pre à  la  lui  assurer.  Il  ne  se  trompait  pas,  et  les  bienfai- 
santes déesses  récompensèrent  la  constance  de  leur  fa- 
Tori.  Il  s'efforça  de  se  rendre  maître  de  lui  même,  de 
modérer  ses  passions,  de  ne  donner  accès  qu'à  éelles  qui 
ne  pouvaient  troubler  sa  vie,  et  qui  pouvaient  lui  procurer 

Horat.  Bp,  h  i^i  >7»  — Carmin,  UJ,  a9-25-33*35-43. 
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de  douces  louissances.  S*il  n'y  parvint  pas  toujours  ^  s'il 
céda  trop  fréquemment  aux  influences  de  Bacchus  et  de 
Vénus  »  s'il  se  laissa  trop  souyent  emporter  aux  irritations 
de  Tamour^propre  blessé,  on  ne  peut  nier  cependant  qu'il 
n'ait  réussi  à  rester  fidèle  «ux  principales  maximes  de  sa- 
gesse que  lui  avait  enseignées  la  philosophie  d'Épicure.  Il 
a  su  maintenir  la  liberté  de  ses  actions  et  de  sa  plume  ;  et 
pour  s'en  assurer  la  pleine  et  entière  jouissance»  il  n'a 
pas  craint  de  s'exposer  à  la  vengeance  et  à  l'inimitié  des 
hommes  puissans.  Il  a  fait  plus»  il  a  su  la  défendre  cette 
liberté  contre  leurs  amitiés»  leurs  bienfaits  et  leurs  ca- 
resses. Il  a  été  modéré  dans  ses  désirs^  satis&it  de  sa  mé- 
diocre fortune»  exempt  d'avarice  et  d'ambition ,  fidèle  et 
serviable  pour  ses  amis ,  reconnaissant  envers  ses  bien- 
faiteurs; ne  fuyant  pas  le  monde  et  recherchant  la  soli- 
tude; sensible  aux  beautés  de  la  nature  comme  aux  pro- 
diges des  arts;  avide  de  sensations  agréables;  ouvrant  son 
cœur  à  toutes  les  affections  généreuses  et  douces  ;  aimant 
la  joie  sans  remords  et  le  plaisir  sans  fatigue.  C'est  bien 
ainsi  qu'Épicure  interprétait  son  fameux  principe  de  vertu» 
c'est-à-dire,  de  volupté  et  de  bonheur. 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  riches  et  les  grands  do 
Rome»  et  leurs  flatteurs,  comprenaient  cette  philosophie  : 
ils  s'en  servaient  pour  sanctionner  leurs  excès  et  leurs 
vices.  Aussi»  Horace  consacra  ses  premiers  eflerts  à  com- 
battre »  par  les  armes  du  ridicule  »  ceux  qui  en  défigu- 
raient les  dogmes  ou  qui  en  violaient  les  préceptes. 
Notre  poète  choisissait,  dans  tous  les  systèmes  »  ce  qu'ils 
présentaient  de  substantiel  et  d'utile  dans  la  pratique; 
il  les  débarrassait  de  ce  que  les  préjugés  populaires ,  ou 
les  subtilités  des  sophistes  »  y  ajoutent  de  fi^ux  et  de  vi- 


cieux ^ 


*  Horat.  EpUt,  h  ^o,  71  ;  I,  19,  Sj.  —  Carm*  l,  9,  3, 16  ;  III,  8,  «7  ; 
m,  29,  3a. 


.  C'est  en  étudiant  tous  ces  systèmes  qu'il  connut  tes 
objections  que  tous  s'opposaient  mutuellemenl  S  et  il  tira 
de  cette  étude  les  traits  les  plus  piquans  de  ces  dialogues» 
ÛYi&vtî  fins,  si  spirituels»  qui  composent  quelques-unes 
de  ses  satires*  C*est  en  s'étudiant  lui-môme»  c'est  en  sou- 
mettant tout  aux  résultats  de  l'expérience  »  qu'il  parvint 
à  jeter  sur  la  société  de  so&  temps  un  regard  pénétrant; 
qu'il  put  présenter  sur  l'homme  des  aperçus  justes»  pro- 
fonds» vrais  9  pour  tous  les  temps  et  jpour  tous  les  pays  : 
car  l'homme  et  la  société  changent  de  formes»  et  ne  chan- 
^t  pas  de  nature. 

Horace,  que  son  goût  pour  la  poésie  avait  fait  renoncer 
à  Fétude  des  mathématiques  et  des  sciences  naturelles»  et 
que  les  raisonnemens  des  philosophes  sur  de  tels  sujets  ne 
sfritisfisûsaient  pas  »  atait  fini  par  penser  que  ces  matières 
lont  des  seci^ts  que  les  dieux  se  sont,  réservés ,  et  qu'il 
n'est  pas  sage  de  vouloir  les  scruter»  Dans  les  divers  sys- 
tèmes des  philosophes^  il  ne  vit  donc  que  les  causes  assi- 
gnées par  chacun  d'eux  à  nos  actions»  et  l'exposition  des 
principes  qui  doivent  les  diriger.  La  philosophie  pour 
Horace  n'était  que  la  science  de  la  vie^  une  science  toute 
pratique.  II  cherchait  toujours ,  dans  les  exemples  par- 
ticuliers» les  vérités  dont  les  axiomes  et  les  maximes 
des  sages  ne  sont  que  les  déductions  ou  les  résumés.  Les 
ibrmes  piquantes  et  enjouées  sous  lesquelles  il  aimait  il  les 
produire»  il  les  puisait  en  partie  dans  tes  Cémiqnes  grecs^ 
qui  étaient  au  nombre  de  «es  lectures  favorites. 

Jtiais  la  lecture  assidue  des  poètes  lyriques  grecs  était» 
pour  Horace»  bien  plus  profitable  encore  :  il  leur  em- 
pruntait ces  cadences  harmonieuseset  variées»  que  seul  il 
a  su  donner  à  la  poésie  latine;  il  s'inspirait  de  leur  génie»  il 
leur  dérobait  souvent  leurs  plus  belles  pensées»  et  leurs 
plus  sublimes  ou  plus  gracieuses  images.  Sur  deux  cents 

*■  Horat.  De  Arie  poetie,  t.    Soq.  —  Confères  Gîeer.  De  Orat,  I,  5i  ; 
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fragmeoft  qui  ji^us  restent  d68  poète&  grecs  lyriques,  les 
éradits  en  QOiapteiit.  plus  de  cent  qui  ont  été  imités  par 
Horace  K  Pourtant  chacune  de  ses  productions  était  le»ré« 
sultat  de  circonstances  fortuites -et  du  penchant  qui  Ven-* 
traînait  à  satisfaire  la  malice  de  son  esprit-»  à  «'aibandon" 
ner  i^ux  sentimens  de  son  cœur,  à  céder  à  renthousio^me 
de  sa  vive  et  mobile  imagination.  Mais  ces  circonstances, 
et  la  nature  des  événemens  qui  y  donnaient  lied ,  et  les 
pdrsonmiges  qui  les  faisaient  nattre ,  ne*  peuvent  être  bien 
coanus»  bien  compris»  si  L'on  ignore  l'état  jde  la.  société 
dans  laquelle  Horace  à  vécu.  Essayons  donc  d^ea  ^ràcer 
le  tableau  9  et  lorsque  nous  aurons  rempli  cette,  t&che» 
l'histoire  de  la  vie  de  notre  poète  se  bornera  à  Thisloire 
de  ses  poésies;  et  leur  analyise»  accompagnée  de  l'exposi^ 
tiop  des  causes  et  des  motifii  qui  les  ont  &it  écrire^  cctosti-* 
tuera  tous  les  faits  qui  le  concernent,  et  tous  les  souvenirs 
qui  se  rattachent  à  son  nom*  • 


XVUI. 


Plusieurs  causes  ont,  en  Curope,  altéré  profondément 
les  .rapports  naturels  des  deux  sexes  entre  eux.  lien  est 
une  surtout  qui  a  réagi  sur  le  monde  entier^  Pour  jiien 
comprendre  Horace  et  toute  l'antiquité  5  les  diffiSm^ 
ces  qui  existent,  à  cet  égard,  eninre  les  peuples  andensel 
les  peuples  modernes,  doivent  étrs  prises  en  considéra- 
tioo. 

Ce.  venin  qui  empoisonne  les  sources  .de  la  vie,  qaî  m 
trausmet  à  la  postérité  de  celui  qui  en  est  atteintt^  est  un 
fléau  de  l'humanité^  entièrement  moderne;  il  a  rompu  pour 
toujours  le  libre  commeroe  des  deux  sexes  ;  il  l'a  rendu , 

*  David  laai,  Dô  Poti  lypigà  Eorat,  apud  Horai,  Fiaçel  cftrmÎMr^  t.  I, 
^.  CTiij,  edit.  a%  Lipsi»^  1809. 
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noa-seulemeût  immoral^  mais  insemé;  il  a  domié  un  prix 
infini  k  l'empire  de  Tame  8ur  les  sens  ;  il  a  &it  prévaloir 
le  sentimeDt  mofral  de  Famoar  sur  les  jouissances  physi- 
ques; enfin  il.  a  rari  le  sceptre  à  la  puissance  la  plus  gé* 
oëralement  reconnue  »  celle  de  la  beauté.  Elle^s'est  ? ue 
repouasée  avec  défiance^  cpiând  elle  cessait  d'être  accom- 
pagnée  de  cette  sécurité  qui  ne  pouvait  plus  rester  atta^ 
chée  qu'à  la  vertu. 

Quoique  pussent  faire  à  Rome  ces  femmes  qui ,  à  Pen- 
tour  du  grand  cirque^  ou  dans  la  rue  Suburrane.  s'offraient 
le  soir^  sur  un  siège  élevé,  aux  regards  des  passans,  dans  un 
état  presque  complet  de  nudité  *»  elles  ne  pouvaient  se  ra- 
valer autant  que  celles  qui^dans  nos  temps  modernes,  exer- 
cent la  môme  profession  5  quoique  celles-ci  se  présentent 
cependant  avec  moins  d'impudeur.  D'abord,  les  prostituée» 
dé  Rome  n'étaient  point  Irbires,  et  ne  se  soumettaient  pas  vo- 
lontairèiùent  à  cette  ignominie.  Ensuite,  quel  que  llllt>  sur  le 
sentiment  et  la  pensée,  Peffet  des  habitudes  d'un  tel  genre 
dévie,  du  inoins  il  ne  les  etposait  pas  aux  infirmités  ou  à 
la  mort  ;  il  ne  les  cendaninait  pas  U  porter ,  pendant  leur 
vie  entière,  leis  ignobles  éicatri'cèi  de  la  débauche.  Jeunes 
et  bellésy  élites  pouvaient  sortir  de  ceè  bouges  souterrains 
où,  à  la  lueur 4i*une  lampe,  un  marchand  d*esclavesfaisait 
on  trafic  de  leurs  appas;  ^t  passer  dans  les*  bras  d'un  mai^ 
trequi  Montent  les  affran<^hissait,  sans  qu'aucune  souiDure^ 
dneà  leur  conduite  passée,  fit  redouter  leurs  caressés. 
Comme  on  les  avait  recherchées  sans  crainte,  on  les  rece- 
vait sans  honte.  Il  n'y  avait  donc ,  par  cette  raison ,'  chez 
lei  anciens*,  aucun  déshonneur  attaché  au  commerce  des 
eourtisahés,  ni  même  des  simples  prostituées,  tandis  qu'il 
y  en  avait,  au  contraire ,  nn  très-grand  à  séduire  une  ma-' 
trtme  ,  on  nne  femme  mariée.  La  violation  des  droits  de 
Phymen  était  considérée ,  chez  les  Romains,  comme  le 


*  Jovenal,  Sat,  Z,  65.  —  Horat«5af.  a,  t.  84  ii  loi.  —  Sencc.  Benef. 
VU,  9._  Athèn^e,  XIII,  568. 


(loroier  degré  du  libertinage.  Voilà  pourquoi ,  à  une  épo- 
que où  les  mœurs  se  corrompaient,  Caton  loua  un  jeune 
homme  -qu'il  Yit  sortir  d'un  mauvais  lieu  :  sa  conduite 
était  régulière;  il  ne  se  permettait  que  des  plaisirs  licites, 
tandis  que  la  plupart  dés  jeunes  gens  de  son  âge  outra- 
geaient les  mœurs,  et  violaient  les  loisv  en  n'aspirant  qu'à 
des  jouissances  adultères . 


XIX. 

Une  autre  cause  non  moins  puissante  des  changemens 
de  rapports  qui ,  dans  notre  Egrope  »  se  sont  opérés  en- 
tre les  deux  sexes,  provient  de. l'origine  de  notre  civilisa- 
tion moderne.  La  civilisation  antique ,  qui  a  eu  lieu  dans 
l'Europe  sauvage  par  les  Phéniciens  »  les  Grec&  et  les  Ro- 
mains, avait  une  origine  orientale  et  méridionale;  elle  pro- 
venait des  contrées  où  l'ardeur  du  soleil  fait  parvenir  toutes 
les  productions  de  la  nature  à  une  prompte  maturité.  Le^ 
mœurs  et  les  habitudes  de  TOrient  et  du  Midi  ont  donc  pé- 
nétré dans  l'Occidoit  et  au  Nord  avec  cette  civilisation*  Or» 
on.  sait  que»  dans  les  climats  chauds,  le  développement  com* 
plet  de  l'individu  dans  l'espèce  humaine,  sous  le  rapport  dM 
penchant  qui  entraîne  un  sexe  vers  l'autre,  s'opère  avant 
que  la  raison  ait  eu  le  temps  de  s'affermir.  Dans  ces  con- 
trées» l'époque  de  la  naissance,  dans  la  femçue»  se  trouve 
trop  rapprochée  de  l'âge  où  elle  pourrait  se  servir  utile- 
ment -de  «es  attraits»  afin  d'exercer  sur  l'homme  cette  in- 
fluence qui  doit  contre-balancer  la  faiblesse  de  ses  forcer 
physiques.  Q  uand  elle  a  acquis  la  faculté  d'avoir  une  volonté 
qui  lui  est  propre,  il  est  passé  pour  elle  le  temps  où  elle 
aurait  pu  la  faire  (ciompher  par  l'empire  de  ses  charmes;  et 
comme  elle  ne  peut  commander  sans  séduire,  il  faut  qu'elle 

«  llorat.  Sat.  lib.  1,  a,  3a-5^.  ■— 0?i(l.  Eleg,  IIÎ,  ai3,-i-Flant,  CurcuL  îj. 
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se  soumelte.  De  là  »  Tinférronté  à  laquelle  la  femme  s'est 
trouTée  condamnée»  chec  toules  les  nations  anciennes  de 
rOrient ,  et  cbex  tous  les  peuples  de  l'antiquité  qui  ont  été 
eifilisés  par  elles.  Chez  les  Romains,  les  femmes  étaient 
retenues  dans  une  continueUe  dépendance;  elles  restaient 
presque  toujours  en  tutelle  ;  elles  n'héritaient  point  hors 
de  leur  famille;  elles  n'étaient  considérées  que  sous  le  rjapr 
port  de  leur  utilité  pour  les  bes^ios  de  Thommet.. 


XX, 


n  n*en  était  pas  ainsi'  dans  Tâpre  Germanie  »  dans  la> 
froide  Scythie ,  où  se  multipliaient  ces  hordes  courageu- 
ses dé  barbares ,  qui  devarent  renouveler  la  face  de  l'Eu- 
rope^ et  y  introduire  une  forme  différente  de  civilisation* 
Dans  ces  contrées,  une  enfance  plus  prolongée ,  une  ado- 
lescence plus  tardive  donnaient  le  temps  aux  facultés 
morales  de  se  développer^  de  manière  à  les  mettre  en  har- 
monie avec  les  facultés  physiques.  A  l'âge  où  le  rappro- 
chement des  deux  sexes  est  commandé  par  la  nature ,  la 
femme  de  ces  contrées  réunissait  Tactivité  de  la  pensée , 
la  sensibilité  du  cœur»,  l'énergie  du  caractère  ,  à  tous  les 
dons  naturels  dont  elle  est  pourvue.  Eire  pouvait  donc 
s'adresser  à  la  fois  aux  sens  et  à. la  raison;  elle  pouvait  sé- 
duire et  persuader. 

César  et  Tacite  nous  apprennent  qu'aucun  peuple  de  la 
terre  nWait  pour  les  femmes  autant  d'estime  que  les  Ger- 
mains :  ils  les  regardaient  comme  animées  d*un  esprit 
divin;  ils  leur  attribuaient  la  connaissance  de  l'avenir;  ils 
lès  vénéraient  comme  mères,  lès  chérissaient  comme  épou- 
ses, les  adoraient  comme  prophétesses.  Les  femmes,  chez 

^  Conférez  Pa8so\r«  Des  Hotat,  Flacctts  teben  und  zcitaUer,  p.  Ixxxij. 
—  Dion,  LVI,p.  669. -^  Ilorsit.  iSae.  lib.  L  a,  37-65,96.  —Epist.l, 
jo,  3.  —  Ovid.  Jm.  lll,  8,  65.  —  Juvenal,  Sat.  VI,  346. 
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ces  peaples  belliqueux  ,  se  montraient  dignes  de  la  haute 
opinion  qu'on  arat  d'elles;  -'elles  assistaient  leurs  époux 
dans  les  conseils  et  les  sniraient  à  la  guerre. 

On  doit  attribuer  à  l'influence  de  ces  races  qui  ontcon-- 
quis  l'Europe  »  le  changemeiliptotal  qui  s'est  opéré  dans 
cette  partie  du  monde,  relativement  aax  rapports  des  deux 
sexes  entre  eux.  Mais  cette  cause  n'est  pas  la  seule,  et  elle 
a  été  corroborée  par  d'autres;  on  doit  mettre  en  première 
ligne  le  gouvernement  féodal,  dont  l'établissement  fut  dû 
aux  circonstances  de  la  conquête  :  il  permettait  aux  fem- 
mes d'occuper  des  fiefs  y  de  commander  à  des  vassaux 
guerriers,  de  porter  des  sceptres  et  des  couronnes» 

Les  principes  du  christianisme ,  en  donnant  à  l'union 
légitime  des  deux  sexes  la  dignité  d'un  sacrement  ^  en 
])laçant  la  chasteté  au  nombre  des  vertus  que  le  ciel  se 
plait  à  récompenser,  ajoutèrent  encore  au  respect  dont 
les  femmes  étaient  l'objet. 

Le  concours  de  la  religion  et  de  Tanarchie  militaire  ame- 
lièrent  l'Institution  de  la  chevalerie ,  et  produisirent  dans 
toute  l'Europe  ces  mœurs  si  singulièrement  remarqua- 
bles par  cette  idolâtrie  de  la  beauté ,  par  cette  délicatesse 
de  sentiment ,  par  cet  enthousiasme  chaleureux  pour  la 
défense  du  sexe  le  plus  faible ,  par  cette  vénération  obsé- 
quieuse envers  les  femmes ,  qui  donnent  aux  actes  de  la 
simple  politesse  Tapparence  de  l'amour. 

Enfin  l'abolition  de  l'esclavage  personnel  en  Europe,  jÈi 
laquelle  concoururent  à  la  fois  la  religion ,  les  progrès  de 
l'industrie ,  l'intérêt ,  l'ambition ,  la  politique  et  l'huma- 
nité ,  rendit  à  toutes  les  femmes  leur  libre  arbitre  ,  et  le 
sexe  entier  se  trouva  exalté  par  raffranchissement  de  celle» 
que  leur  condition  forçait  à  se  soumettre  à  tous  les  désirs, 
d'un  maître. 

*  Tacit.  Germ,  —  C«sax>  BtUo  gatUc* 
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XXI. 


Toutes  les  causes  que  nous  venons  de  développer  sur 
les  changemens  des  relations  dès  sexes  entre  eux  ,  ont 
contribué  àintroduire,  sur  un  point  important,  une  autre 
différence  fondamentale  entre  l'antiquité  et  les  temps  mo- 
dernes 9  qu'il  est  essentiel  de  faire  connaître  ;  cette  diflfé- 
Tence  dévient  à  la  fois  cause  et  effet ,  puisqu'elle  n'est 
qu'une  conséquence  de  ces  changemens,  et  qu'un  résultat 
de  la  religion ,  de  l'amélioration  des  mœurs  publiques^  et 
de  raccroissement  de  l'influence  des  femmes  sur  la  so- 
ciété. Quelle  que  soit  la  répugnance  qu'on  éprouve  à  ar- 
rêter sa  pensée  sur  ce  qui  est  honteux  pour  l'humanité  , 
k)rsqu\>n  a  entrepris  dé  traiter  un  sujet  on  n'est  pas  libre 
de  dlssimoler  ce  qui  contribue  à  l'éclalrcir;  et  malheureu- 
sement lliistoire  de  la  vie  de  notre  poète  serait  quelque- 
fois incômprésensible^  et  l'analyse  de  ses  poésies  serait  In- 
complète,  si  nous  nous  refusions  à  entretenir  nos  lecteurs 
de  cette  honteuse  aberration   des  sens  qui  a  tenu  une  si 
grande  place  dans  les  mœurs  et  les  habitudes  des  anciens. 
D'ailleurs,  pour  bien  apprécier  le  caractère  d'un  homme, 
il  est  essentiel,  dans  tout  ce  qui  est  blâmable  ou  digne  de 
louange»  de  faire  la  part  de  ce  qui  lui  est  propre,  et  de  ce 
qui  appartient  à  tous  ses  contemporains ,  de  ce  qui  le  dis- 
tingue de  son  siècle,  et  de  ce  qui  l'y  replace. 

Cette  dépravation  delà  passion  d'amour  qui  repousse  la 
femme  et  dirige  sur  l'autre  sexe  des  désirs  Impurs ,  est  un 
vice  qui,  conime  tous  ceux  qui  tiennent  à  des  appétits  bru- 
taux, est  commun  dans  l'état  sauvage  «;  les  lois  de  tous 
i 

'  Conférez  la  relation  de  Tanner  et  les  premiers  voyages  en  Améri- 
que.  — Bayle,  Dictionnaire  historiques  art.  Léon  (Pierre-Geça)^  note  A« 
t.  IX,  p.  167,  édit.  i8ao,  in-8*..  —  Ibid.  art.  Anacréon,  note  G,  t.  II, 
p.  i6j  édit.  i8ao.  —  Ibid.  art.  Banck  (Laurent)^  t.  III,  p.  75.  —  Con- 
férez ci-aprfcs,  liv.  Vlïl,  §  5  ;  Uv.  IX,  $  16  ;  liv.  XI,  §  4  ;  Hv.  XIU,  §  6 
etJ7. 
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les  peuples  modernes  le  proscrivent  et  le  punissent ,  et 
leurs  mœurSy  encore  plus  séYères  que  leurs  lois,  le  réprou- 
vent comme  inlSme  et  déshonorant  ;  mais  il  n'était  pas 
ainsi  considéré  chez  les  Grecs  ;  non  qu'ils  ne  le  r^ardas- 
sent  comme  un  penchant  contraire  à  cette  nécessité  de 
reproduction  que  la  nature  a  imposée  à  tous  les  êtres  vî- 
vans  »  mais  ils  le  croyaient  plus  utile  que  nui«ble  à  Té- 
tât social  tel  qu'il  était  chez  eux. 

Dans  leur  opinion,  il  donnait  plus  de  force  h  cet  es- 
prit d'association  et  de  fraternité  dft  à  leurs  institutions  ré- 
publicaines ;  il  ajoutait  à  ce  mâle  et  héroïque  sentiment 
de  l'amitié,  si  fort  en  honneur  parmi  eux,  toute  la  tODh 
dresse  de  l'amour.  Ainsi  donc,  chez  les  Grecs,  les  meilleurs 
citoyens ,  les  hommes  jouissant  de  la  réputation  la  plus 
honorable  s'abandonnaient  sans  honte,  et  sans  scrupule,  à 
de  tels  penchans^  et  ils  ne  les  dissimulaient  pas  S  Les 
exemples  abondent  à  cet  ^rd  dans  l'antiquité  grecque  ;  je 
n'en  citerai  qu'un  seul.  Ëpaminondas  est,  au  jugement  de 
Gicéron  »  le  plus  grand  homme  que  la  Grèce  ait  produit; 
il  ne  se  maria  jamais ,  et  Plutarque  en  donne  la  raison  ; 
il  nous  transmet  les  noms  des  deux  jeunes  gens  qu'il  n'a 
pas  cessé  d'aimer.  On  d'eux  périt  avec  lui  à  la  bataille  de 
Mantinée.  Dans  les  honneurs  funèbres  qui  furent  rendus 
au  héros,  on  eut  grand  soin  d'ordonner  que  le  tombeau 
de  son  jeune  ami  tài  placé  auprès  du  sien  '• 

Les  anciens  Romains  ne  pensaient  pas  5  à  cet  ^ard, 
comme  les  Grecs  ;  leurs  mœurs  sévères,  dans  les  premiers 
temps  de  la  république ,  tenaient  de  celles  des  habitans 
primitifs  de  l'Italie ,  avec  lesquels  s'étaient  mêlées  des  co- 
lonies venues  d'Orient.  Tout  commerce  amoureux  entre 
hommes  libres ,  fut  considéré  par  eux  comme  illicite  ;  il 
n'était  toléré  qu'avec  des  esclaves  ou  des  aflranchis.  Tite- 


^  Plutarque,  TraiU  sur  l'Amour. 

^  Voyez  notre  article  Ëpaminondas,  dans  la  Biographie  univcrstUty  ou 
dam  lef  f^ies  de  ptutiêurt  Homm$s  eèlèbresy  i85o,  in-S**,  1. 1,  p.  i4* 
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Life  nous  apprend  que  dans  ie  cinquième  siècle  de  la  fon- 
dation de  Rome,'  L.  Pàpirius  fut  puni  ponr  avoir  été  sur- 
pris, en  flagrant  délit  avec  le  jeune  G.  PuMius  S*  et, 
quelque  temps  après ,  en  4&o ,  G.  Publius  fut  »  par  ordre 
dttsàiat»  conduit  en  prison  pour  le  môme  fait.  Un  cen- 
turion nommé  Gornelius  »  subit  la  peine  capitale  pour  un 
attentat  à  la  pudeur  sur  un  jeune  homme  libre ,  et  Marcus 
Lœtorius  Mergus,  tribun  militaire,  conduit  devant  Tas- 
seDoiilée  du  peuple  pour  avoir  été  surpris  avec  un  des 
comiculaires  eu  brigadiers  de  sa  légion ,  fut  unanime^ 
ment  condamné.  Il  n'existait  cependant  que  des  précé^ 
dens  et  une  jurisprudence  créée  par  le  sentiment  de 
pudeur  publique.  Il  n'y  avait  contre  ce  genre  de  délit 
aucune  loi.  Vers  le  temps  de  la  seconde  guerre  puni- 
que, cette  loi  (ut  rendue  et  nommée  leœ  seaniinia  ou 
fcolmta;  soit  parce  qu'un  individu  nommé  Scantinius 
ou  Scatinius  la  '  proposa  ;  soit  parce  que  G.  Scatinius 
Capitolinus  fut  le  premier  condamné  en  vertu  de  ses 
dispositions  '. 

Celte  loi  réduisait  à  une  amende  de  mille  sesterces  »  la 
peme  infligée  au  coupable;  mais  de  même  que  les  senten- 
ces déjà  rendues ,  et  la  jurisprudence  établie ,  la  loi  ne  re- 
connaissait de  délit  que  quand  l'attentat  avait  été  commis 
sur  un  homme  libre.  Toute  licence  était  accordée  en  ce  qui 
concernait  les  esclaves  et  les  affranchis.  Si  dans  le  temps 
où  cette  loi  fut  rendue  »  l'opinion  flétrissait  encore  de  td- 
les  pratiques  même  envers  ceux-ci»  la  corruption  des 
mœurs  produite  par  les  progrès  du  luxe,  et  par  l'intro- 
duction ,  à  Borne ,  de  toutes  les  voluptés  orientales ,  fit 
bientôt  disparaître  ce  léger  obstacle.  L'opinion  cessa  même 
de  protéger  l'ingénu ,  c'est-à-dire  l'homme  né  libre.  Eu 
Italie  comme  en  Grèce ,  il  fut  admis  qu'on  pouvait  se  H- 


*  J.  F.  Ghristius,  Uisloria  legis  Scaliniœ,  Halac  M.'ïgdcburgicac,.i727» 
*"-4%  p.  7.  —  Titc-Livc,  lib.  VIII,  cap.  28. 
^  J.  F.  Christius,  Histor.  fegis  Scatiniœ,  p.  y. 
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vrer  sans  scrupule  à  c^penohaui;  la  lot  êoa4inia  ne  fuipai 
abrogée  9  mais  elle  J^mba  ea  déauéUide.  Si  Voa  excepte 
encore  lerègne  de Domilius  qui  fit  iOOiidamBer  quelques 
sénateurs  en  ferfcu  de  cette  loi*»  on  peut  dire  que  ynaqa'à 
Alei^andre^Sévère  5  elle  sommeilla  sous  les  empereurs:^ 
d(>nt  les  meilleurs»  tels  qu^Antomn.  H  Trajan».  donnèrent 
eux*mêmes  ToKempie  de  son  infraction  '•  On  jugera  où 
en  étaient,  à  cet  égard»  les  mœurs  romaines  vers  i'époq«é 
de  r^enfance  de  noUr&peète,  par  les  lettres  dd'  Cioéron. 
Elles  nous  apprennent  qu'alors ,  dans  un  procès  politique» 
debeaux.adolescens»  fils  de  sénateurs,  et  des  plus  gran- 
des familles  de  Rome,  furent  offerts  aux  juges»  et  ser*> 
virent  à  s'assurer  les  suffrages  de  ceux  que  l'argent  n'ar 
vait  pu  cotrompre.  Si  Ton  excepte  Ovide»  dé  tous  les 
grands  poètes  qui  nous  restent  du  siècle  d*Auguste,il  n'en 
est  pas  un  qui  »  dans  ses  amours  »  s'en  soit  tenu  à  un. seul 
sexe.  Tous»  parles  Ters  qu'ils  ont  écrits»  sous  une  inspinn 
tion  qui  nous  répugne  »  prouvent  ;  que  de  leur  temps  \ 
la  passion  qu'ils  expriment  »  pouvait  être  ressentie  sans 
scrupule»  et  avouée  sans  honte. 

Aussi»  Ovide  ne  se  fiut  pas  un  mérite  de  n'avoir  jamais 
eu  ce  goût;  il  ne  Timprouve  point  »  il  ne  lui  applique  au^ 
cune  expression  flétrissante  t  il  fait  seulement  entendre 
que  s'il  n'y  cède  pas»  c'est  par  un  calcul  de  volupté.  «Je 
hais,  dit-il,  les  embrassemens  dont  l'ardeur  n'est  pas  parta* 
gée.  Yoil^  pourquoi  je  ne  suis  pas  épris  d'amour  pour  les 
jeunes  garçons  ^  »  L'infortuné»  au  contraire,  pour  a^oir  as*- 
piréà  des  liaisons  peu  vulgaires;  pour  avoir  été  admis  dans 
l'intimité  des  feounes  qui  faisaient  partie  de  h  famille  im« 
périale;  pour  avoir  participé  à  leurs  dangereux  secrets,  a 
passé  pour  un  libertin  désordonné;  il  a  expié  cette  ûiute- 
par  un  long  exil»  et  il  a  terminé  ses  jours  sur  la  terre  étran- 
gère, a  Je  n'ose  pas»  dit  il  »  défendre  mes  mœurs  déré- 

^  Suetou.  in  DomîU  cap.  8. 

2.  Joh.  Frid.  Ghristius,  Historia  Icgis  Scatlniœ,  >7*7>  in  4'^  p»  iS-jj. 

5  Ofid.  De  Artc  amandi,  liv.ll,  v.  683. 
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gléM»  ni  par  des  vains  albumens  justifier  mes  vices  ^  » 
On  reste  confondu ,  quand ,  avec  nos  idées  modernes  » 
on  compare  la  conduite  d'Ovide  avec  celle  des  poètes,  ses 
contemporains,  et  qu'on  apprend  l'opinion  qu'on  en  avait, 
et  le  jugement  que  lui-même  en  a  porté.  C'est  qu'en  eflèt, 
le  rapect  pour  la  sainteté  du  mariage,  légalement  contrac- 
té, survivait  à  la  ruine  mime  des  mœurs.  Tout  contribuait 
dans  les  habitudes,  et  les  coutumesdes  Romains,  à  l'entre- 
tenir. Les  bienséances  forçaient  les  matrones  à  se  mon- 
trer rarement  en.  public,  et  à  n'y  paraître  que  convena- 
Upment  accompagnées.  Les  licteurs,  dont  les  fonctions 
étaient,  lorsqu'ils  marchaient  devant  les  consuls,  armés 
de  haches  et  de  iaiseeaux ,  d'écarter  tous  ceux  qui  obs- 
troaieput  le  passage  de  ces  magistrats ,  ne  pouvaient  tou- 
cher aux  dames ,  ni  les  obliger  à  se  retirer;  ils  ne  pou- 
Ti^t  même  faire  descendre  de  leur  char  leurs  époux , 
k^rsque  ceux-ci  se  trouvaient  avec  elles.  Sous  ce  rapport , 
le»  matrones  étaient  sur  le  même  pied  que  les  vestales  ; 
mais  ces  vains  honneurs  n'empêchaient  pas  que  les  matro- 
nes, dans  leur  intérieur  >  ne  fussent  dépendantes,  isolées, 
et  qu'elles  ne  vécussent  dans  la  retraite  et  ^obscurité;  les 
courUsanes  leur  étaient  préférées ,  et  contribuaient  plus 
qu'elles  à  jeter  de  l'éclat,  et  à  répandre  des  charmes ,  sur 
iaiociété  romaine  ^. 

XXII. 


Lorsqu'on  considère  toutes  ces  différences  entre  les 
temps  anciens  et  les  temps  modernes,'  relativement  aux 
rapports  dés  deux  sexes  entre  eux ,  et  qu'on  se  rappelle  les 
causes  qui  les  ont  produites ,  bien  loin  d'être  surpris  du 
cynisme  des  poètes  latins ,  on  est  étonné  de  trouver  en 

*  Otid.  Amor,  liv.  II,  clcg.  4,  v.  i-a.  ,^ 

*  Fcstns^  vox  Matronœ, —  Conférez  ci-après,  lib.IX^  $  i6. 
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eux  tant  de  délicatesse  et  de  passion ,  ane  sensibilité  si 
profonde»  un  culte  si  vrai ,  si  pur,  rendu  à  la  beauté;  des 
éloges  donnés  avec  tant  de  grâce  et  de  finesse.  C'est  que 
l'amour  est  tout  autre  chose  que  le  dérèglement  des  sens, 
et  qu'il  agit  toujours  sur  l'homme  de  la  mémo  manière. 
L'amour  »  le  yéritable  amour^  émane  de  cette  fiiculté  de 
t'ame  de  pouvoir  sympathiser  avec  ce  q^ui  nous  approche  ^ 
fiiculté  dont  un  philosophe  anglais  a  voulu  faire  dériver 
nos  sensations  les  plus  Itères ,  comme  nos  sentimens  les 
plus  énergiques  S  Lorsqu'au  lieu  de  s'épancher  sur-tout  ce 
qui  est  hors  de  nous,  la  syiDpathi&  du  cœur,  par  l'effet  des 
dispositions  de  notre  organisation,,  se  concentre  rar  un 
objet  aimé ,  et  acquiert  son  plus  haut  degré  d'exaltation , 
l'ame  toute  entière  s'en  trouve  possédée ,  et  ne  vit  plus 
que  par  elle.  Tel  est  l'amour  ;  et  conime  cette  facultéde 
sympathiser  avec  le  monde  extérieur  est  inhérente  la  na- 
ture humaine,  il  s'ensuit  que  l'amour,  qui  lui  doit  sa  nàis- 
sance^est  lemême  dans  tous  les  temps,  dans  tons  les  lieux, 
dans  toutes  les  conditions  ;  le  même  dans  les  palab  dorés; 
et  sous  les  toits  de  chaume;  le  même  sous  la  zone  torri- 
de ,  et  dans  les  climats  glacés;  le  même  sous  la  peau  noi- 
re de  l'Africain 9  et  sous  la  blanche  épiderme   de  l'Euro- 
péen ;  le  même  dans  le  cœur  du  monarque,  et  dans  celui 
du  manœuvre  ;  le  même  enfin  aujourd'hui  à  Paris  ou  à 
Londres,  qu'autrefois  à  Rome  et  du   temps  d'Auguste  ; 
toujours  semblable,  lorsqu'il  existe  réellement ^  lorsqu'il 
est  fondé  sur  la  sympathie  du  cœur  qui  ne  change  jamais 
de  nature;  et  divers  selon  les  temps  ,  les  institutions  et 
les  mœurs ,  lorsqu'il  ne  dérive  que  des  besoins  !et  des  ca- 
prices des  sens  qui   varient  sans  cesse  :  mais  ce  n'est  là 
qu'une  effervescence  momentanée,  qu'un  vain  simulacre 
de  l'amour  qu'un  instant  a  fait  naître  ,  et  qui  s'évanouit, 
avec  la  cause  fugitive  qui  l'a  produit. 


^  Conférez  Adam  Smith,  Tlicorie  da  sentimens  moraux» 
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iil'iie  suffit  pas  de  signaler  ces  différences  généi^Ies 

entreks  temps  antiques  et  les  temps  modernes ,  il  faut, 

pour  notre  objet,  pénétrer  encore  plus  avant  dans  la  so* 

ciAé.  romaine,,  et  examiner  ce  qu'elle  était  à  Tépoque  où 

Horace  a  vécu. 

'L'esclavage  séparait  Tespèce  humaine  en  deux  parts  » 

Aont?niie:ieessait  de  &ire  partie  de  la  société,  comme  chèse' 

possédée  par  elle*  Ltesclave  ne  pouvait  Avoir  de  volonté 

sekdles  moralistes  romains  ;  c'était  une  nécessité,  pour  un 

eidave  de  Tunet  de  Tautre  sexe ,  de  se  soumettre  aux 

irdres  du  mattre  «  ;  c'était  devoir  à  Tiiffranchî  de  déférer 

aax  désirs  do  celui  auquel  il  devait  sa  liberté.  Lès  AclaVes 

ne  pouvaient  ni  hériter,  ni  tester,  niée  marier.  Les  unions 

entre  les  escbrVos.  étaient  dépourvues^  de  tout  caractère 

lépl;  on  les  nommait  contub4mia(coàeiahmBfe»),  et  ces 

engagemens  ne  pouvaient  avoir  lieu  qu'avec  la  permission 

do  maître  :  les  enfans  qui  en  provenaient  appartenaient  à 

celui-ci ,  et  non  pas  à  leurs  père  et  mère  ^. 

■     ■■     '  XXIV. 


I  • 
J     ^ 


•Quoique  l'opinioà  continuât  de  flétrir  tout  commerce 
adultère  comme  un  attentat  porté  à  la  propriété,  comme 
l>oule?ersant  l'ordre  des  héritages,  et  introduisant  le  trou- 
ble dans  les  familles,  la  corruption  des'mœurs  avait  amené, 
relativement  aux  femmes  mariées^  des  changemens  aux- 

^  Scnec.  Bhmior,  lib.  IV.  —  Fétron.  edit.  de  Nodot,  t.  1,  p.  3o8. 

*  PUut.  Catin.  prol.  t.  68,  —  Plut.  Cat.  8.  —  Plin.  jun.  EpUuYUI^ 
16  ;  IV,  10.  —  Digest.  XI,  tit.  4»  Ug*  ^9  ;  tit.  5,  lig.  41 ,  §  i5.  —  Boët. 
in  Cieer,  top.  4« —  Varr.  R.  R.  î,  c.  17. —  Mart.  6-ag. 
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quels  l'imperfection  des  lois  sur  les  mariages  ayait  con- 
couru. Les^Romains  ^  du  temps  d'Horace ,  ressemblaient 
bien  peu  à  ceux  des  premiers  temps  de  la  république,  ob, 
pendant  l'espace  de  cinq  cent  vingt  ans,  on  n'avait  pas  vu 
un  seul  divorce  ^  La  facilité  des  répudiations  et  de»  3di- 
vorces  avait]aa  contraire  porté  atteinte  au  respect  que 
Ton  avait  autrefois  pour  le  titre  de  nuUrone. .      - 

IjB.  manière  dont  se  contractaient  certains  mariaga»  difw 
ferait  très-peu  des  engagemens  préalables  du  concnbîaagcL 
Le  mariage,  par  usage»  s'accomplissait  sans  iiooes:nî  cé- 
lébration quelconque  ;  et  une  femime  était  oonsidAvéa 
comme  mariée. légitimement^ quand,,  avec  le  consente^ 
ment  de  ses  paréos,  elle  avait  passé  une  année  eiilière 
avec  un  bonmie,  sans  que  oeluinsi  se  fût  absenté  plas  de 
trois  nuits  de  suite  K  La  plupart  des  -mariages  n'étaient 
plus  que  des  unions  temporaires,  d'intérêt  et  de  conve- 
nance. Le  sévère  Gatond'U tique  céda  sa  femme  à  l'oratenr 
QuintusHortensi^y^t  il  la  reprit  lorsqu'eUéfîit  deiventie 
veuve  de  ce  second  époux»  et  qu'elle  eut  été  enrichie  de 
ses  dons  '....= 

La  r^udiation  et;  le  divorce  s'opéraient  sur  la  demande 
du  mari»  comme  de  1»  femme,  pour  cause  d'adultère»  de 
stérilité»  de  simple  incompatibilité  d'humeur  ^.  Paul  Emile 
avait  répudié  sa  première  femme  Papyria  ,  sans  aucun 
motif  apparent»  et  après  avoir  vécu  long-temps  avec  elle  *• 
Gicéron  »  dans  un  âge  avancé  »  répudia  sa  femme»  Téren- 
tia  »  pour  épouser  une  jeune  et  belle  fille  et  avoir  sa  fi>r- 


*■  AuivgelL.lVfS.— Valer.'Maz.  II»  i4.~  Diûnyi.  U»  a5. 

2  Aulugeli.  m»  a.  D.  4i>  3»  a. 

»  Plutarch.  Cat.  36.—  Strabo,  *XI,  272.  —  Quint.  De  OraL  X,  5.  — 
Appian.  DeBello  civil.  II»  p.  8oi.  — Conférez  l'article  Caton  <CUtiquea 
dans  la  Biographie  laUmnêUe,  ou  Walckenaer»  f^ÎM  dêê  per80Tma^ê9  ce- 

iékrêt,  t.  L  p.  45. 

*  Gicero»  top,  Ji,~^Epist,  Ad  Aitie,  XI,  aâ.  -*- fro^m.  proScauro^  la, 

— .Plaut.L  5#  ▼•3o. 

*  Plutarch.  Paul,  /Emil,  7 
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lune  »  dont  il  était  dépositaire  à  titra  de  fidéicommis  ^  Si 
telle  fut  la  conduite  des  personnages  les  plus  respectés» 
et  les  plus  recommandables  »  dans  le  temps  où  toutes  les 
institutions  .et  les  mœurs  républicaines  étaient  encore  en 
Tireur,  que  de?ait-ce  être  au  siècle  d'Horace»  où  le  ren- 
versement de  toutes  les  lois,  et  Toubli  de  tous  les  principes, 
favorisaient  tous  les  genres  de  corruption  I  On  se  repu- 
è'ait»  on  se  remariait  ensemble  plusieurs  fois,  comme 
ua  amant  et  une  maltresse  qui ,  à  chaque  instant ,  se 
]>rouillent  et  se  réconcilient  Sénèque  dit  de  certaines 
fimmea.  qu'elles  ne  comptaient  pas  leurs  années  par  le 
nombre  des  consuls»  mais  par  celui  de  leurs  époux  '.  Les 
DMitrones  employaient»  pour  ériter  une  répudiation  ou  un 
divorce  »  les  mêmes  artiflces  de  coquetterie  que  les  cour- 
tisanes à  l'égard  des  amans  qu'elles  Toulaient  garder. 
Psula»  femme  de  Sulpitius»  parut  derant  le  tribunal  du 
préteur»  où  son  mari  l'avait  &it  assigner»  dans  une  parure 
qui  faisait  si  bien  ressortir  sa  beauté,  que  Sulpitius  »  à  son 
upect,  rayi ,  interdit,  ne  put  s'empêcher  de  l'embrasser, 
et,  se  plaçant  avec  elle  dans  la  litière  qui  l'avait  amenée, 
il  la  reconduisit  chez  lui,  aux  grands  applaudissemens  de 
la  foule  '•  Mécène  »  le  sage  Mécène ,  toujours  amoureux 
de  sa  femme  jolie,  coquette  et  capricieuse»  mais  tou- 
jours tourmenté  par  elle,  passait  sa  vie  à  la  répudier,  et  à 
la  reprendre  :  ce  qui  fit  dire  qu'il  a^it  été  marié  mille 
fois  5  et  n'avait  cependant  eu  qu'une  seule  femme  ^. 

Ainsi,  quoique  les  liaisons  intimes  avec  les  femmes 
mariées  fussent  considérées  cemme  Tindice  d'une  grande 
immoralité»  cependant  elles  étaient  fréquentes  dès  le 
temps  de  Plante.  Dans  une  des  pièces  de  cet  auteur»  inti* 


*  nuUrch.  Cieero,  5a. 

^  &enec.  De  Benefic.  Uh  i6. 

'  ÛTid.  Rem,  Amor,  665  à  670.  —  Wcbcr,  Corp,  pœlarum,  p.  39a. 

*  Senec.  EpUt.  GXIV.  —  Ibid.  De  Providentid,  c.  m.^Acronet 
PorphyrioD^  apud  Horat,  Carm,  I,  ode  a.  —  Xîpbil.  Epitom,  —  Meibo- 
Biios,  àîœcenat^  cap.  37,  p.  167  et  171. 
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lulée  MotielUiria  (le  Reyenant),  une  vieille  servante^  don- 
nant des  conseils  à  sa  maîtresse  affranchie-courtisane  qui 
désire  rester  fldèle  à  Celui  qu'elle  aime»  lui  dit  : 

«  Les  matrones  peuvent  n'avoir  qu'un  amant  5  mais 
cela  ne  convient  pas  aux  courtisanes  ^.  • 

Auguste  chercha,  par  de  sévères  édits »  à  mettre  une 
digue  au  progrès  des  mauvaises  mœurs»  sons  ce  rapport; 
mais  sur  la  fin  de  son  règne ,  elles  avaient  triomphé  de  ses 
lois.  Nous  le  voyons  par  la  doctrine  galante  d'Ovide  » 
qui  est  précisément  celle  qu'Horace  condanme  et  flétrit 
le  plus  souvent  par  ses  vers.  «  Qu'une  fismme  gar- 
dée par  son  mari,  dit  Ovide,  soit  adultère,  elle  est  aimée; 
la  crainte  donne  plus  de  prix  à  ses  charmes.  Sois  indigné, 
si  tu  le  veux,  je  n'aime  que  les  plaisirs  défendus.  CeUe-là 
seule  me  plaît ,  qui  peut  dire  :  Je  crains.  C'est  n'être 
qu'un  sot  que  de  s'offenser  de  l'adultère  de  sa  femme;  c'est 
ne  pas  connaître  assez  les  mœurs  de  la  ville.  Pourquoi  IV 
voir  choisie  si  belle,  si  tu  la  voulais  vertueuse^?  » 


XXV. 


Les  richesses  accumulées  par  la  conquête  de  tous  les 
peuples  du  monde^ivillsé  ,  les  fortunes  scandaleuses  des 
affranchis,  ou  de  citoyens  obscurs,  avaient  poussé  les  re- 
cherches du  luxe  à  un  degré  qui  paraîtrait  étonnant  même 
à  nos  temps  modernes.  Tous  les  rangs  se  trouvaient  confon- 
dus. Les  magnifiques  portiques,  où  dans  Rome  on  avait 
l'habitude  de  se  promener,  offraient  un  curieux  mélange. 
Au  milieu  des  matrones  enveloppées  de  leur  stolo, 
couvertes  de  leur  palla  ou  châle',  la  tête  voilée,  mar- 


1  Plaut.  Mostellaria^  acte  I. 

s  Ovid.  Amor,  Œ,  eleg.4jT.  «9,  35-4i> 

3  Ilorat.  Sat,  I,  2,  98. 
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chant  entouvéM  d'une  troupe  de  gardiens  et  de  suivante» 
qui  écartaient  la  foule»  on  voyait  des  femmes  galantes  lais- 
ser flotter  leurs  tuniques»  de  manière  à  montrer  tantôt  leur 
sein,  tantôt  leurs  bras»  tantôt  leurs  épaules  :  des  servantes 
vSrilles  et  laides,  qui  les  accompagnaient»  s'écartaient  com- 
j^isamment  à  rapproche  déjeunes  gens  eJDTéminés  dont  les 
doigts  étaient  chargés  de  bagues»  la  toge  toujours  élégam- 
ment  drapée;  la  cheyelure  peignée  et  parfumée;  le  visage 
bigarré  par  ces  petites  mouches  au  moyen  desquelles  nos 
dames»  dans  le  siècle  dernier,  cherchaient  à  rendre  leurs 
physionomies  plus  piquantes  t.  On  remarquait  aussi ,  dans 
ces  mêmes  lieux,  des  hommes  dont  la  mise  faisait  ressortir 
les  formes  athlétiques,  et  qui  semblaient  montrer  avec  or- 
gueil leurs  forces  musculaires.  Leur  allure  rapide  et  mar- 
tiale oiTrait  un  contraste  complet  avec  Tair  composé ,  les 
pas  lents  et  mesurés  de  ces  jouvenceaux  aux  cheveux  soi- 
gneusement bouclés  »  aux  joues  fardées  »  jetant  de  côté  et 
d'autre  des  regards  lascifs  '.  Ces  deux  espèces  de  prome* 
neurs  n'étaient  le  plus  souTent  que  des  gladiateurs  ou  des 
esclaves;  mais  certaines  femmes  d'un  haut  rang  choisis- 
saient leurs  amans  dans  les  classes  infimes»  tandis  que 
leurs  jeunes  et  jolies  suivantes  se  conservaient  pures  con- 
tre les  attaques  de  ceux  de  leur  condition»  et  ne  cédaient 
'  qu'aux  séductions  des  chevaliers  et  des  sénateurs  '• 

Sur  la  voie  Âppienne,  où  il  était  de  mode  d'aller  se  pro- 
mener en  voiture  »  c'étaient  encore  les  femmes  galantes 
qui  y  brillaient  le  plus.  Les  matrones  se.  faisaient  Içnte* 

t  Martial,  H»  19$  VII»  86;  m,  63;  Xn»  39;  V»  62^%;  m»  39;  ¥,63; 
Xn»  38  ;  X,  65  ;  VI,  45.  —  Cicer.  Catilin.  H,  10  ;  m  PUo ,  II  ;  /)ro  Sexto 
46.  —  AulogeU.  Vn,  la.  —  Senec.  Epist,  XIV.  —  Horat.  Sûi.l, 
6,3o. 

'  Petron.  1. 1,  p.  191»  édit.  de  Nodot.  —  Petronii  Satyricon^  cap.  IX, 
8,  p.  a3,  edit.  Anton.  Lipsiae»  1781.  —  Ovid.  DûArUamandi,  Ûv.  I^ 
▼.  5s5.  — ^Weber,  Cotp,  poeU  p.  37a. 

*  Cicer.  pro  Cctiio,  4. —  Propert.  eleg.  a3,  44;  IV»  8»  17.  —  Ovid. 
DeArtc  amandt,  lib.  I,  385-386.  —  Weber»  Corp*  pod.  p.  371^  -^  Ibid. 
▼.  669-670,  p.  574. 
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ment  traîner  dans  leurs  litières  découvertes^'^Q  suivait»  k 
pied,  une  jeune  esclave  munie  d'un  éventait  déplumes  de 
paon,  pour  agiter  Tair  et  chasser  les  mouches,  tandis  qxie 
les  courtisanes^  guidant  eUes-mômes  leurs  coursiers,  fen- 
daient Tair  avec  rapidité ,  penchées  sur  le  timon  de  leurs 
chars  ornés  de  soie  ,  .et  ayant  à  leur  côté  leurs  amans 
qu'elles  semblaient  conduire  en  triomphe. 


XXVI. 

Les  courtisanes  jouaient  un  rôle  si  important  dans  la 
société  romaine ,  elles  occupent  une  si  grande  place  dans 
la  vie  et  dans  les  poésies  d'Horace,  qu'il  est  nécessaire  de 
s'étendre  davantage  sur  ce  qui  les  concerne.  11  faut  bien  se 
garder  de  les  confondre  avec  les  misérables  que  leur  sort 
avait  condamnées  à  être  les  esclaves  de  la  débauche.  Les 
courtisanes,  dans  l'antiquité ,  étaient  une  classe  de  fem- 
mes intéressantes  sous  plus  d'un  rapport.  Presque  toutes 
avaient  été  esclaves  ;  mais  durant  tout  le  temps  de  leur  es- 
clavage, on  leur  avait  épargné ,  à  cause  de  leur  beauté, 
toute  espèce  de  travail  ignominieux;  elles  avaient  reçu  une 
éducation  brillante  ;  la  danse,  le  chant  ou  l'art  de  jouer 
des  instrumens,  contribuaient  à  rehausser  leurs  grâces  na^ 
turelles  et  acquises  ^.  Elles  récompensaient  amplement 
les  marchands  avides  qui  avaient  spéculé  sur  elles,  et  de- 
venaient libres  dans  les  bras  d'un  maître  épris  de  leurs 
charmes^.  Cette  vérité,  que  toute  contrainte  nuit  au  plai- 
sir, est  si  universellement  sentie,  que  l'opinion  ,  chez  les 
Bomains,  désapprouvait  tout  commerce  avec  une  esclave. 
Le  premier  soin  d'un  homme ,  lorsqu'il  aimait  une  jeune 
fille,  son  esclave,  était  de  l'affranchir.  Un  grand  nombre  des 

*  PUut.  Radut  prolog,  v.  43,  t.  III,  p.  207.  —  Terent.  Phôrrik.  act.  I, 
s.  a,  Y.  86,  t.  2,p.ï»44  (B.  1.). 
2  Ovid.  De  ArU  amandi,  lib.  m,  v.  53o  à  357.  —  Weber,  p.  SÔa. 
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courtisanes  de  Rome  venaient  de  Grèce,  et  elles  étaient  ins- 
truites dans  les  lettres  grecques  et  latines;  elles  joignaient 
le  savoir  aux  talens ,  et  acquéraient  souvent  de  grandes 
richesses.  Elles  obtenaient  non-seulement  des  hommages, 
mais  de  la  considération.  Jamais  elles  ne  marchaient  sans 
être  accompagnées  ,  et  elles  se  rapprochaient  autant  des 
matrones  et  des  femmes  mariées  qu^&lles-s'éloignaient  de  ' 
cfM  oréatures  dégradées  dent  parle  Properce  .qui  '  venuels' 
de  Syrie  ou  de  l'Asie  mincfure,  parcouraient  seules  la  voie 
Sacrée  avec  leurs  brodequins  crottés  5  et  se  mettaient  à  ta 
disposition  de  quiconque  leur  faisait  signe  ^. 

Pour  les  hommes,  la  fréquentation  des  courtisanes  n'a- 
vait rien  de  repréhensible,  et  les  personnages  lès  plus  gra- 
ves étaient  (Aligés  de  se  prêter  au  relâchement  des  mœurs 
qui  les  admettaient  dans  les  repas. 

Cicéron)  dans  un  âge  avancé ,  nous  apprend  ,  par  une 
de  ses  lettres,  qu'il  fut  invité,  avec  Atticus,  chez  Volum- 
nius  Eutrapelus,  homme  d'esprit  et  épicurien'.  A  table, 
se  trouvait  la  courtisane  Gytheris,belle  esclave  qu'Entra- 
peins  avait  afiranchie  pour  en  faire  sa  maîtresse;  Elle  fut 
^isuite  celle  d'Antoine  le  triumvir;  puis  après ,  passioné- 
ment  aimée  du  poète  Coméllius  Gallus.  La  description 
que  Cicéron  d(»me  de  ce  repas ,  qui  se  prolongea  jusqu'à 
k  neuvième  heure  du  }ou^,  est  sur  le  ton  le  plus  jovial. 
Pour  s'excuser  de  s'être  trouvé  en  telle  société^  il  rappelle 
le  mot  d'Aristippe  au  sujet  de  la  courtisane  Laïé  :  <  Je  l'ai, 
mais  elle  ne  m'a  pas  '•  » 

*  Proper.  Eleg.  lib.II,  eleg.  a3,  v.  t5  à  19,  p.  a5la  (B.i.).  — Martial, 
i^(^.  liv.  3L,  epigr«  i3,  t.  »,  p.  '4^  (B.  !.)• 
2  Gicero,  JSJ^Ml.  o^D^verÀ»,  Ub.IX,  ep.  3a. 
'  Gicero,  Èpisû  ad  Diverses  ^Uh.  IX,  ep.  »6,  t«  1,  p.  467  (B.I.), 
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Mab  rien  n*ef t  plus  propre  à  nous  faire  ?oir  quels  éuieoif 
chez  les  Romains,  les  rapports  des  deux  sexes  entre  eux» 
particulièrement  dans  ce  qui  concerne  les  courtisanes»  que 
ce  qui  se  passa  dans  raflfaire  de  Gaelius,  et  la  manière  dont. 
Cîcérott  s'est  exprimé  à  ce  sujet  \  L'orateur  romain  avait 
cinquante-un  ans  lorsqu'il  prononça,  en  697 ,  son  plaidoyer 
pour  Cœlius»  Horace  avait  alors  huit  ans  :  Gicéron  avait 
été  consul,  et  l'Italie  entière  s'était  levée  en  masse  pour  le 
saluer  quand  il  revint  deson  exil.  Le  sénat  et  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  Rome  d'hommes  recommandables  étaient  allés  à 
sa  rencontre,  lors  de  sa  rentrée  dans  la  ville.  Gicéron,  en 
un  mot,  était,  sous  le  rapport  des  mœurs  et  des  vertus  ci* 
viques ,  le  personnage  le  plus  imposant  de  la  république. 
Cslius  était  un  jeune  homme  de  l'ordre  des  chevaliers» 
que  Gicéron ,  ami  de  son  père,  avait  pris  plaisir  à  former 
pour  en  faire  un  orateur*  Gselius  s'était  déjà  distingué  dans 
les  débats  du  Forum  par  diverses  accusations,  entre  autres 
par  celle  qui  fut  dirigée  contre  Attacinus,  inculpé  par  lui 
pour  avoir  acheté  des  votes  et  corrompu  les  suffrages.  Le  fils 
d'Attacinus  accusa  à  son  tour  Gaellus  d'avoir  été  complioo 
d'un  projet  pour  assassiner  Dion,  l'ambassadeur  de  la  ville 
d'Alexandrie,  et  pour  avoir  empoisonné  Glodia ,  veuve  de 
Metellus  Geler,  sœur  de  Glodius ,  ce  tribun  si  fougueux , 
cet  ennemi  si  acharné  de  Gicéron. 

L'accusation  était  fausse;  mais  ce  qui  était  malheureu* 
sèment  vrai ,  c'est  que  Cœlius  avait  eu  une  jeunesse  ar- 
dente ,  et  que ,  s'étant  abandonné  à  la  passion  qu'il  avait 
eue  pour  Glodia ,  il  avait  loué  une  maison  appartenant  à 
Glodius  sur  le  mont  Palatin,  pour  se  trouver  plus  rappro- 

*  Cic«r.  Orut.pro  CmUû,  a|Mid  Cùero  opêrm,  X,  V,  p.  173  à  a46  (B.l.)« 
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ché  de  celle  qu'il  aimait.  Or»  séduire  une  femme  d'une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  familles  de  Rome, 
veuve  d'un  personnage  consulaire,  quitter  la  maison  pa- 
ternelle pour  vivre  publiquement  avec  elle ,  c'était  dans 
les  idées  et  les  mœurs  romaines,  le  dernier  degré  delà  dé- 
bauche ,  un  indice  que  l'on  avait  perdu  toute  pudeur  ; 
qu'on  avait  renoncé  pour  toujours  à  l'estime  des  honnêtes 
gens.  Mais  telle  n'était  pas  la  cause;  Clodia  était  une 
femme  déhontée  »  dont  les  débordemens  étaient  publics  » 
qui  passait  pour  avoir  empoisonné  son  mari ,  et  vécu  en 
commerce  incestueux  avec  son  propre  frère.  Ca^lius,  dégoûté 
d'elle  »  l'avait  quittée.  De  là  venait  la  colère  de  Glodia  et 
son  désir  de  vengeance.  Le  jeune  Attacinus»  voulant 
^re  porter  à  Gœlius  la  peine  de  l'injure  faite  à  son  père^ 
n'en  était  que  l'instrument. 

Cicéron  s'efforce  donc  de  démontrer  que  Gœlius  avait 
été  séduit  par  Glodia»  et  ne  l'avait  pas  séduite;  qu'il  n'y 
avait  pas  eu  de  sa  part  plus  de  mal  de  vivre  avec  elle  qu'avec 
une  courtisane.  Après  avoir  parlé  de  la  vie  honorable  de 
C»lius  et  de  ses  succès  au  Forum»  il  observe  que  toute  sa 
cooduite  est  en  contradiction  avec  les  déréglemens  qu'on 
hii  reproche.  Puis  il  dit  :  s  Mais  ce  voisinage  sur  le  mont  Pa- 
latin ne  signifie-t-il  rien  ?  N'a-t-il  donné  lieu  à  aucun  bruit 
iScbeux  ?  Les  voyages  aux  eaux  de  Baies  n'ont-ils  pas  été 
l'occasion  de  quelques  murmures  *  ?  —  Oui ,  des  murmu- 
ms  ont  éclaté;  une  rumeur  générale  s'est  élevée  contre 
l'impudicité  d'une  femfne  qui  dédaigne  d'envelopper  ses 
actions  honteuses  dans  la  solitude  et  les  ténèbres  ;  qui 
trouve  du  plaisir  à  insulter  au  grand  jour  la  pudeur  pu- 
blique >  et  à  occuper  souvent  la  renomniiée  de  son  infamie. 
—  Si  quelqu'un  pense  que  l'on  doit  interdire  à  la  jeunesse 
l'amour  des  courtisanes  ,  je  dois  avouer  qu'il  me  paratt 
bien  sévère.  Non-seulement  il  diffère  totalement  en  cela 
des  mœurs  faciles  et  relâchées  du  siècle ,  mais  même  des 

*  Cjccr.  proCallo,  cap.  20,  l.V,  p.  218. 
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habitudes  de  nos  ancêtres»  et  des  concessions  qu'ils  avaient 
coutume  de  faire.  Car,  qu'on  me  dise  à  queUei^M)qiie  cela 
n'a  pas  eu  lieu?  A  quelle  époque  on  l'a  blâmé?  A  quelle 
époque  on  l'a  défendu  ?...  Si  une  femme  sans  mari  tenait 
sa  maison  oux^He  à  tout  yenant;  si  elle  admettait  à  sa  ta- 
ble des  hommes  qui  lui  sont  tout-è4ait  étrangers;  si  elle 
menait  enfin  >  aux  yeux  de  tous ,  la  vie  d'une  courtisane; 
si ,  dans  les  rues  de  Rome  »  dans  les  jardins  publics»  k 
3aies«  partout»  sa  démarche»  sa  parure»  son  cortéf^St  le 
feu  de  3es  regards ,  U  licence  do  sesdiacours^  ses  baisers» 
s^  caresses»  les  bains»  les  festins»  les  promenades  sur 
l'eau ,  montraient  en  elle  »ne  véritable  courtisane  »  nom 
courtisaqe  des  plus  effrontées;,  et  qu^ensuite  un  jeune 
homme  se  fit  voir  avec  elle;  je  le  demande  aux  accusa- 
teurs eux-mêmes  »  comment  considéreraient-ils  ce  jeune 
homme?  C<Hnme  étant  d'un  tempérament  amoureux, 
sans  doute,  mais  non  c<Hnme  un  adultère;  non-comme 
un  séducteur  qui  veut  attenter  à  la  pudeur  des  finnnies  , 
pour  satisfaire  ses  penchans  libertins  ^  i 

Toutes  les  courtisanes  n'étaient  pas  des  affranchies;  îl 
y  avait  aussi  des  femmes  libres  qui  exerçaient  cette  profe^* 
sion.  Dans  le  Militaire  fanfaron,ie  Plaute»  une  esclafre, 
pour  le  succès  d'une  ruse  »  engage  un  riche  vieillard  à  se 
procurer  une  courtisane  de  haut  parage»  et  assez  bien  éle- 
vée pour  qu'elle  puisse  passer  pour  sa  femme  s. 

PALESTRio  (l'esclave).  «Pou vex-vous  me  trouver  une  jo- 
lie femme  prodigue  de  son  cœur»  de  son  corps;  fine» 
adroite  ?  • 

PERiPLfiGTOMENks  (le  maître),  <  Faut-il  qu'elle  soit  de 
condition  libre»  ou  bien  une  affranchie  '  ?  • 

PALESTiio.  c  Peu  importe.  » 


/ 


*  Cicer.  pre  Cœlio,  t.  V,  cap.  i5,  p.  ttM. 

2  V\jBiVÂ^&^MiUs gtorhtut^  act.  m,  s.  i»  t.  3,  p.  &90»  edit.Naudet 

^  Insenuam  aut  tiberiinam , 
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psBiPLBCTOMENàf  •  «  J'ai  ici  une  jeune  courtisane ,  ma 
djente»  qui  fera  ton  affibire.  • 

¥Ahs»WMMO*  c  Aroeoez-la  moi  parée  comme  une  mfatrone» 
éléganiHiei^t  toiffée,  les  cheveux  relefés  arec  des  bonde- 
lefles;  qu'elle  fiisse  semblant  d'être  votre  épouse.  » 

Les  matrones ,  ou  les  femmes  mariées ,  portaient  des 
Méé  {stoia) ,  ou  robes  longues  qui'lettf  tombaient  jus^ 
()«i*9iix pieds;  les  courtisanes,  au  contraire»  avaient  des 
robes  courtes,  ou  le  palla^.  Les  matrones  pouvaient 
orMT  leurs  têtes  des  bandelettes,  ce  qui  était  interdit 
aux  courtisanes  ^.  Si  donc  la  courtisane  de  Periplecto-^ 
Bsénès  étiiit  veaae  avec  le  costume  des  femmes  de  sa  pro- 
fimito»  elle  n'aurait  pu  passer  pour  sa  femme  légitime,  il 
fallaii  pour  eeU  qu'elle  se  déguisât,  et  qu'elle  prit  l'habit 
leonsAt  desflatalrooes.     . 

Quand  Plaide ,  en  oonnnençant  «on  Art  d^àimer,  dit  i 
ffiloignâjE-^voué 9  bandelettes  légères,  apanage  de  la  pu^^ 
ikfiir.;  loin  d'ici  long  vêtement  qui  laissez  h  peine  voir  les 
pieds;;,  ee  sont  les  plaisirs  sûrs ,  et  les  larcins  permis ,  que 
je  ebaata  :i  mes  vers  n'enseignent  pas  le  crime.  •  Ovide 
déflipre  p^r  là  qu'il  a  >écrit  pour  les  femmes  galantes  et  les 
coHftîsaBes,  et  non  pour  les.  matrones  et  les  vierges.  Il  se 
4iseiilpeder  l'accusation  qu'onpourrait  luiintenter  d'exhbr- 
tor  à  .commfiltre  ISadultère^  d'enseigner  à  tromper  l'in- 
nocence^ Quand.il  recommande  d'avoir  l'attention  de  re* 
lever  la  robe*  d'une  belléfrès  de  laquelle  on  se  trouve  assis, 
s'e^  du  mot  palla  et  non  de  celui  de  stola  qu^il  se  sert  ; 
p'egl.done  toujours  pour  les  courtisanes  qu'il  instruit  à  se 
donafr.^twl'de  peine  et  de  soins»  C'eàt  été  professer  la 
débauche  et  le  libertinage,  que  d'enseigner  l'art  de  se  faire 
aimer  des  femmes  mariées  et  des  jeunes  vierges  ^ 
Les  hommes  les  plus  éminens  de  l'état,  en  plein  jour, 

»  Tib.  Eteg.  I,  VI,  67-68. 

*  Plautus,  CUttllaria,  act.  I,  8.  5-a5-4o.  —  Ean,  v.  99.  —  Mosielia" 
riâ,  act.  I,  s.  1,  a^.  — Ovid.  De  Arteamandi,  ï,  i-3i.  -^Fctst,  IV,  i35. 
'  Ovid.  De  Arte  amandi^  ï,  3a-35.  —  Ibid.  i53.  . 
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après  les  afiâiresdu  Forum,  se  rendaleol  ches  les  plus  ce* 
lèbres  courtisanes.  Les  jeunes  gens  des  plus  grandes  tk* 
milles,  et  les  poètes,  les  artistes  faisaient  cercle  ches  Me$  *, 
sans  être  leurs  amans  déclarés,  ou  se  faisaient  gloire  d'être 
dans  leurs  bonnes  grâces.  On  aimait  à  défôrer  à  leurs  de- 
mandes, et  elles  usaient  de  cette  disposition,  où  Ton  était 
à  leur  égard»  pour  rendre  leur  existence  plus  agréable  et 
plus  brillante.  On  les  voyait  souyent  escortées  par  les  et* 
clayes,  et  portées  dans  les  litières  de  ceux  qu'elles  comp- 
taient au  nombre  de  leurs  amis   ou  de  leurs  connais- 


sances '. 


Mais  il  y  avait  encore  des  différences  do  rang  entre  les 
courtisanes»  selon  leurs  richesses,  et  selon  que,  dans  leurs 
relations  galantes  »  elles  mettaient  plus  ou  mmns  do  me- 
sure, de  fidélité  et  de  bienséance.  Les  moins  consiéérées 
étaient  quelquefois  maltraitées  par  leurs  amans,  ^  souvent 
exposées  à  avoir  leurs  volets  ébranlés ,  et  leurs  porles  bri- 
sées avec  fracas  :  mais  on  n'osait  se  permettre  ie  telles 
violences  envers  celles  qui  s'étaient  acquis  un  rang  ol  de 
la  considération  par  leur  fortune,  leur  esprit,  leur»  talons, 
et  par  une  conduite  loyale  et  digne,  qui  n'était  pas  ioMpt^ 
{ patible  avec  leur  profession  '•  On  faisait  à  celles-ci  la  cour 
Cliumblement;  on  allait  le  soir,  sous  leurs  fenêtres^  aceom- 
]>ag.né  de  musiciens,  leur  donner  des  sérénades  et  chanter 
des  chansons  d'amour;  on  suspendait  des  couronnes  à 
leurs  portes,  on  en  jonchait  le  somîI  de  fleurs  ^. 

Toutefois,  la  richesse  âait,  à  l'égard  de  ces  feunnes,  le 
meilleur  moyen  de  séduction,  c  Ce  n'est  point  aux  riches, 
dit  Ovide  dans  son  Art  d'aimet,  que  je  viens  dontter  des 
leçons  d'amour.  Celui  qui  peut  dire  à  toutes  celles  qui  lui 
plaisent  :  Prenez ,.  a  tout  l'esprit,  toute  la  science  néces- 

«  Gatull.  Carm.  X-lXU. 
2  GataU.  Ibid. 

*  Horat.  Carm..  l,  a5;  Ol»  7*  —  Propcrt.  El»^.  Il,  i5-5  et  6. 
A  Ovid.  De  Arte  amandi^  lib.   H,  v.  535 -55o»'-^  Webec*  p.  ^7$.  — 
Ibid.  lib.  lU,  V.  7a,p.  5S«. 
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«aires;  je  lui  cèdo  le  pas^  il  D*a  plus  l^soin  de  mes  pré^ 
ceples.  Je  suis  le  poète  de  ceux  qui  sont  sans  fortune. 
Pauvre»  j'ai  aimé,  et  mes  paroles  suppléaient  aux  dons  que 
je  ne  pouvais  faire  ^  »  Mais  recevoir  des  dons,  se  jouer  de 
celui  à  qui  on  les  devait^  en  lui  refusant  ses  faveurs,  était 
pour  les  courtisanes  une  brèche  faite  à  la  probité  de  leur 
profession.   Ovide ,  dans  les  leçons  qu'il  leur  donne  « 
dit  :  «  Promettez  sans  hésiter  è  ceux  qui  s'épuisent  en  pro- 
messes, mais  que  Tamant  générenx  reçoive  de  vous  le  prix 
dû  à  ses  libéralités.  Celle  qui  refuse  à  lliomme  dont  elle  a 
reçu  un  présent  les  joies  de  Yénns ,  serait  capable  d'é- 
teindre le  feu  sur  l'autel  de  Yesta  ;  d'enlever  ton  image  de 
ton  temple,  6  fille  d'Inachus  I  de  faire  boire  au  maître  de 
sa  couche  la  coupe  empoisonnée.  •  Ce  dernier,  qui  était 
l'amant  en  titre,  pouvait  étr^Hrompé  sans  scrupule  et  sans 
déshonneur.  Ce  qu'on  donnait  à  d'autres^  on  ne  le  lui  en*^ 
levait  pas;  quand  il  l'ignorait,  on  ne  lui  faisait  aucun  tort. 
Aussi  Ovide  aiseigoe-t-il  aux  courtisanes  les  moyens  de 
se  soustraire  à  leur  jalousie  ;  et  comme  il  se  sert  pour  les 
désigner  du  mot  vir,  qui  signifie  à  la  fois  homme  et  époux, 
ilpptt^  de  cette  double  signification  pour  lancer  un  trait 
malin  contre.les  matrones  ou  femmes  noAriées,  qui  avaient 
le  droit,  refusé  aux  courtisanes ,  de  porter  des  bandelet- 
tes. <  Quoique  vous  ne  jouissiez  pas  de  l'honneur  ^e  por- 
ter des  bandelettes,  dit  le  poète  aux  courtisanes,  votre 
prindpal  soin  ne  doit  p«s  moins  être  d'employer  toute  es- 
pèce de  ruses  pour  tromper  la  vigilance  de  vos  patrons  '  » 
(  vestros  viroê  )•  —  Plus  loin ,  le  poète  établit  encore 
plus  clairement  cette  difi*érence.  «  Qu'une  jeune  mariée , 
dit-il,  craigne  celui  auquel  elle  se  trouve  liée  par  des  noces 
régulières,  et  qu'elle  soit  astreinte  à  voir  surveiller  sa  con- 
duite par  des  yeux  toujours  ouverts,  cela  est  dans  Perdre; 


*  Ovid.  De  ArU   amandi^  lib.  Il,  v.   161-166.  —  Weber,  Corp.  pwt, 
Uii,  p.  375. 
'^  OviU.  De  Àrteamantii,  lib.  111, t.  \6i  à  466;  lib.  ]|1,  r.  48^4^5. 
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les  lois ,  i*àqui^ ,  la  décence ,  exigent  qa'il  en  soit  ainsi  ; 
ipais  un  tel  esclavage  oe  vous  regarde  pas ,  tous  qui 
êtes  i^puvellement  affranchies;  venez  donc  puiser  i^.  mon 
école  les  précités  dan^  l'art  de  trpmper  \  » 

Les  courtisanes  trouvaient  dans  1^  religion  elle-même , 
et  dans  les  mvstèrps  Sjçandaleux  des  diviqitf&s  païennes  » 
yne  s<)frte  4e  consécration  de  leurs  désordre^;  aussi  sa 
montraient-elles  dévotes,  ou  du  moins  elles  fréquentaient 
beaucoup  {es  temples.  Peut-être  était-ce»  comme  Pro^ 
perpe  Tinsinue ,  inoiiis  fQur  mvoq;^er  les  f|i^us  que  pour 
provoquer  de  Aouvelles  autours  ^ 


X 


HUI. 


Les  progrès  des  arts  eux-mêmes ,  c^e$t-5-dire  de  ta  pein*- 
turc  et  de  la  sculptuvé ,  eurent  un  effiet  destructeur  sur  la 
religion  des  anciens.  Rome  avait  reçu  ses  dieux  de  la  Grèce, 
mais  cette  gracieuse  et  riante  mythologie,  fransportéeches 
<m  peuple  guerrier^  pauvre  et  ignorant,  devint  simi^/lba* 
jesiuotise  et  sévère.  Elle  fiit  dépouillée  de  ces  emblèmes, 
plus  propres  à  corrompre  les  mœurs  qu'à  les  épurer.  Pen- 
dant deux  siècles,  on  ne  vit  k  Rome,  ni  statues,  ni  images.  Lé 
Palladium  mîéme,  ce  gage  sacré  de  la  liberté  de  TËtat,  de- 
meura dans'  uqe  religieuse  obsctifrité.  Mais  lorsque  Rome 
eut  adopté  les  dieux  des  peuples  tju^eile  avait  vaincus,  alors 
oettO'  viHe  devint  le  réceptacle  de  toutes  les  diverses  su- 
perstitions du  monde,  et  les  arts  de  là  Grèce,  richement 
récompensés ,  y  multiplièrent  les  temples ,  les  statues ,  les 
tableaux  de  toutes  les  divinités.  Les  mythes,  relatifs  à  leur 
histoire  et  à  leur  culte ,  d'abord  présentés  dans  un  style 
grossier  et  de  convention ,  devinrent ,  sous  les  mains  des 

*  Ovid.  De  Jrte  amandi,  lib.  IH,  v.  6ii-6i6. —  Weber,  p.  585. 
2  Propert.  I|,,i5,  ▼.  lo. —  GatulL  Carm,  X. 
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plus  grands  sculpteurs  que  les  siècles  aient  vu  naître  «  et 
celles  des  peintres  illustres  de  ces  temps  antiques,  des  mo* 
numeiis  d*art  trop  séduisans  pour  ne  pas  émouvoir  les 
sens.  Les  artistes  s'efforcèrent  de  les  rendre  de  plus  oq 
plus  propres  à  produire  cet  effet  :  fl  était  le  plus  favorable  au 
développement  de  lei^rs  talens  »  i^  Taccroissementgie  leur 
finrtane.  Dans  FEurope moderne,  lorsqu'aprèsun  long pér 
riode  de  barbarie ,  on  vit  renaître  les  arts ,  ils  contribuer 
rent  à  augmenter  le  sentiment  religieux  par  des  chefs- 
d'œuvre  dignes  de  la  eéleitq  croyance  qu'ils  étaient  char- 
gés de  reproduire.  Qu'avaient -ils  à  représenter  I  un 
Homme-Dieu  prêchant  de  grandes  assemblées ,  redonnant 
la  lumière  aux  aveugles  et  la  vie  aux  mourans  ;  une  Yiorgcr 
Mère  et  son  enfant;  1a  fuite  d'un  vieillard  et  de  sa  fapiîlle 
dans  une  terre  étrangèfei  iiiMJII  belle  femme  se  jet^ai  aux 
pieds  du  Sauveur,  et  se  repentant  de  ses  fautes.,  et  quel- 
ques autres  scènes  qui  ne  réveillaient  que  de  pieux  souve- 
nirs, A  n'inspiraiept  que  des  pensées  morales^  Dans  les 
temps  antiques,  au  contraire,  les  arts  employés  au  ser* 
vice  dé  la  religion ,  avaient  à  figurer  sans  cesse  les  amours 
ioc^tueux  et  adultères  des  dieux  et  des  déesses ,  et  le^ 
aaènes  de  d^ices  et  de  voluptés, dont  les  habitans  de  l'O- 
lympe avaient  donné  l'exemple  à  la  terre.  Le  prestige  des 
arts  servait  donc  à  corrompre  les  mœurs  piar  la  religion, 
tandis  que  dans  l'Europe  moderne ,  ils  contribuaient  à 
adoucir,  par  de  douces  et  gracieuses  images ,  des  mœurs 
fières  et  féroces.  Ils  ne  flattaient  les  sens  que  pour  émou- 
voir le  cœur ,  que  pour  accroître  la  vénération  pour  la 
vraie  religion,  pour  les  propagateurs  et  les  martyrs  de  la  foi. 
Ceci  explique  ce  goût  si  général  chez  les  Grecs,  et  chez 
les  Romains,  pour  les  sculptures  et  les  peintures  licencieu- 
ses. Il  parait  qu'au  siècle  d'Auguste ,  ce  goût  était  l'objet 
d'une  grande  tolérance,  et  que  le  sentiment  public  de  la  pu^ 
deur  s'en  trouvait  affaibli  au  point  de  rendre  les  ornemens 
habituels  des  temples  et  des  habitations ,  dangereux  pour 
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les  regards  de  rinnocence  et  de  la  jeunesse.  C'est  là  un 
fait  démontré  par  une  fouie  de  monumens  de  toute  na- 
ture »  fait  qu'on  a  peut-être  eu  tort  d'exagérer,  mais  qu'une 
critique  savante  et  subtile  a  eu  tort  de  nier  *» 

Properce,  dans  une  dé  ses  élégies  »  se  plaint  que  Cin- 
thie  a  ikien  plus  d'amans  que  les  Thaïs  et  les  Phrynés  :  il 
attribue  les  dérèglemens  de  sa  maltresse  à  la  corruption 
des  mœurs  de  son  temps  ;  puis ,  par  un  de  ces  écarts  qui 
iui  sont  familiers  »  il  saisit  l'occasion  de  faire  connaître  les 
causes  de  cette  corruption ,  et  il  signale,  dans  le  nombre» 
les  fâcheux  eifets  produits  par  les  peintures  licencieuses» 
<  Celui  qui,  le  premier,  dit -il,  peignit  des  tableaux 
obscènes ,  et  dont  la  main  offrit  aux  regard»  des  images 
honteuses  dans  une  maison  chaste ,  fut  aussi  le  premier 
corrupteur  de  nos  jeunes  tjtii||6B;  il  rendit  leurs  yeux  in* 
nocens  complices  de  sa  perversité.  Ah  I  qu'il  soufEre  et  gé- 
misse celui  qui  a  fait  connaître  au  mande  des  plaisirs  en 
embrasant  nos  sens  du  feu  séditieux  que  nos  cœurs  recè- 
lent !  De  telles  peintures  ne  décoraient  pas  les  lambris  de 
nos  pères  ;  leurs  murailles  ne  se  couvraient  pas-  d'ifliages 
criminelles  \  » 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  peintures  licencieuaes 
dont  Properce  se  plaignait,  ne  fussent  des  sujets  mythe* 
logiques,  ou  la  représentation  de  scènes  relatives  à  la  reli- 
gion '.  On  n'aurait  pas  osé  en  exposer  d'autres ,  de  cette 
nature,  aussi  ouvertement.  De  nos  jours,  ne  voyons-nous 
pas  que,  pour  les  statues  de  nos  jardins  publics ,  pour  les 

*  Conférez  M illin ,  DUsetiaiioni  sur  trois  peintures  inédites  de  vasês 
grecs  du  Musée  de  Poriici,  in*4*f  lo  pages.  ^  Raoal-Rochette,  Peintu- 
res antiques  inédites^  i836,  in-4**f  $  V«  p.  346-368.  —  Letroone,  Appeus- 
dice  aux  lettres  d'un  antiquaire  à  un  artiste,  i837,iii«8<*,  p.  i  à  71. 

>  Propertii  Opéra,  lib.  II,  ele§.  6.  v.  37-54.  p.  174*  iSii,  in-4*  (B.I.). 
«^  Weber,  Corpus  poùtar.  p.  387.  —  Ovid.  De  Ârte  amandi,  lib.  II,  %, 
679-680.. —  Weber,  Corpus  poetar.  p.  379,  —  Ibid.  Trisi,  II,  4^3, 4* 

»  Conférez  Pctronii  Arbitrii  Satyrieon,  cap.  LXXXUf,  p.  346,  édit. 
6otk>b.  Anton.  1781,  ia-8*. 
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taUeaux»  les  gravures  »  les  bas-reliefs  5  les  arabesques  de 
Ros^ppartemens,  les  omemens  de  nos  pendules  et  autres 
meubles  ,  les  artistes  usent  d'une  tolérance  peu  favorable 
k  la  décence  ;  elle  peut  nous  faire  concevoir  combien  était 
grande  celle  qu'on  accordoit  aux  artistes  anciens,  dont  les 
voluptueuses  conceptions  se  trouvaient  sanctifiéet^iar  les 
croyances  religieuses  de  leur  temps. 

XXIX. 


Le  climat  et  les  habitudes  exercent  sur  les  mœurs  une 
influence  générale,  comme  les  causes  qui  la  produisent. 

Deux  usages  s'étaient  introduits  chez  les  Romains  qui 
disaient  retrouver,  parmi  eOKy  avec  étonnement  les  recher- 
ches de  mollesse  et  de  luxe,  particuliers  aux  peuples  orien- 
taux; c'était  l'emploi  immodéré  des  bains,  et  l'habitude  de 
prendre  ses  repas  couchés  sur  des  lits. 

Les  bains,  dans  les  maisons  particulières ,  étaient  cons- 
truits avec  un  luxe  que  l'on  ne  remarque  pas  dans  les  châ- 
teaux et  les  palais  de  nos  temps  modernes  ;  ceux  des  Ro- 
mains contenaient  des  bains  chauds  ,  des  bains  froids  et 
des  bains  de  vapeurs  *.  Les  bains  publics ,  dans  Rome  an- 
tique» étaient  des  édifices  d'une  grande  magnificence  :  ils 
lervaienl  de  lieux  de  rendez-vous  à  des  citoyens  de  toutes 
les  dasses,  depuis  les  plus  obscurs  jusqu'aux  plus  riches, 
et  aux  plus  tllustres  ;  ces  derniers  s'y  rendaient  accompa- 
gnés de  leurs  cliens  '.  On  s'y  faisait  suivre  par  plusieurs 
eidaves  chargés  de  diverses  fonctions  ;  les  uns  pour  vous 
retirer  de  l'eau ,  les  autres  pour  masser  les  membres  ; 
d'autres  pour  les  frotter,  les  essuyer  et  les  parfumer  *. 

*  TUn.  IL  p*  17*  —  Le  Mazois,  Ruines  dô  Pompéia^  t.  H.  -«-Plia.  Epitt» 
V.  6.  ep- 17.— iitrar.  V,  10.  —  PUn./fwf.iuK.  XXXm,  is.— Palliid. 
I,4i._llart.n,  4>:  VI,8i. 

>  Martial,  Ub.  01,  36. 

*  Scncc.  Bp»  56.—- Jaren.  Stit,  VL,  117. 
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Le^  seites  éiaieùt  séparés,  du  moînsau  temps  d'Horace, 
cal^  plus  tard  ils  forent  mêlés  ^.  Cette  sorte  d'hilarité  que 
Ton  éprouve  lorsqu'on  est  débarrassé  de  ses  yêtemens , 
lorsque  le  eorps  jouit  sans  entraves  des  attouchemens  de 
l'air  et  de  l'eau ,  rendait  très-bruyans  ceux  qui  fréquent 
taient  ies  bains  publics.  On  entendait  de  tous  câtés  les 
voix  des  baigneurs  qui  parlaient^  riaient  et  couraient  en  se 
jouant  dans  la  piscine.  Là,  les  poètes  récitaient  leurs  vers; 
les  chanteurs  essayaient  leurs  voix;  les  marchands  de 
comestibles  et  de  boissons  criaient  leurs  marchandises 
avec  des  modulations  différentes ,  et  ajoutaient  encore  au 
vacarme  qui  s'y  faisait  ^. 


XXX. 


C'est  au  sortir  du  bain  qu'on  prenait  le  principal  repas» 
le  souper  Cœna.  Le  luxe  moderne  ,  quoique  mettant  à 
contribution  un  nouveau  monde,  et  d'immenses  contrées 
de  l'ancien ,  que  ne  connut  jamais  l'antiquité ,  aurait  de  la 
peine  à  égaler  la  multitude  des  mets,  la  variété  des  vins  ^ 
la  prodigalité  et  le  luxe  que  déployaient  les  Romains.  A 
l'entour  d'une  table  formant  une  double  équerre,  ou  lea. 
trois  côtés  d'un  carré»  étaient  trois  lits.  La  partie  non  fer-* 
mée  du  carré  permettait»  entre  les  deux  ailes,  aux  gens  de 
service  »  un  libre  approche.  Les  lits  pouvaient  ordinaire- 
ment contenir  chacun  trois  personnes;  on  quittait  sa  chaus- 
sure et  l'on  se  couchait  sur  ces  lits  où  de  jeunes  esclaves 
s'empressaient  de  vous  nettoyer  les  pieds  et  les  mains  *» 

4  Martial,  VII,  34;  m,  87.  — Lamprid.  Alex.Sev,  24. 

a  Valer.  Max.  Il,  1-7.  —  Suet.  Aug,  94.  —  Seaec.  Nat,  quast,  I,  16. 
Mart.  XII,  71.  —  Juven.  Salir,  6,  v.  574.—  Plut.  Marc.  Cat.  4i.  — 
Scnec.  EpisU  56.  —  Petron.  j'h, 

s  Petron.  CXXXI.  p.  74»  «781»  »»  8°.  —  Plaut.  Stidi,  III,  Si.  — Au- 
lugell.  XIII,  11.—  Macrob.  Sat»  I,  7.^  Horat.  Sat,  0,8,  yy. 
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et  VOUS  distribuaienl  deiix  espèces  dé  couronnes  de  fleurs 
de  grandeurs  Inégales;  la  plus  petite  se  plaçait  sur  Ip  tête, 
et  on  passait  la  plus  grande  autour  du  cou  S  C'est  ainsi 
qu'incliné  sur  le  coude,  appuyé  sur  des  coussins^  on  man- 
geait et  on  buvait  dans  une  posture  qui  nous  paraîtrait 
aujourd'hui  aussi  incommode  qu'indécente,  et  qui  cepen- 
dant était  devenue  un  usage  général  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains.  La  coutume  qui,  dans  les  premiers  temps  de 
la  république,  ne  permettait  pas  aux  femmes  de  se  placer, 
pendant  le  repas  ,  sur  des  lits,  à  la  manière  des  hommes, 
était,  à  l'époque  où  vivait  Horace,  depuis  long-temps  abo- 
lie, et  ce  changement  important  était  à  la  fois  l'effet  et 
l'indice  de  la  corruption  des  mœurs  \ 
.  On  peut  juger  quels  furent  les  résultats  des  habitudes 
qui  permettaient  à  des  personnes  de  Tuli  et  de  l'autre  sexe 
de  se  trouver,  pendant  le  repas,  couchées  sur  le  même  lit, 
à  côté  l'une  de  l'autre.  Les  recommandations  qu'Ovide 
bit  aux  courtisanes  et  aux  femmes  galantes ,  pour  les- 
quelles il  a  écrit  son  Art  d'aimer,  nous  les  font  assez  con- 
naître, c  II  est  honteux,  dit- il,  pour  une  femme  de  se 
laisser  appesantir  par  le  dieu  du  vin ,  et  de  rester,  sans 
défense ,  exposée  à  toutes  sortes  d'affronts.  Gardez*vous 
aussi,  pendant  toute  la  durée  du  festin,  de  succomber 
au  sommeil  :  le  sommeil  favorise  des  excès  qui  font 
rougir  '•  » 

XXXL 


Horace ,  par  la  fougue  de  son  tempérament ,  pouvait,   ^*  ^^  ^ 
moins  qu'un  autre,  s'afiranchir  de  Tinfluence  des  mœurs  Av.*  j.-c 

Ag.  d'H 

*  Horat.  Sat.  lib.  I,  3,  56.  —  Ibid.  Carm.  lib.  IV,  a,  3.  a5.a5. 

*  Valer.  Max.  Il,  a.  —  S.  Aogust.  De  civitate  Dei,  m,  ij.  —  Tît.  Liv. 
V,i3.— Ibid.  XXII,  1,  lo;  XL, 59. 

*  Otîd.  De  Arie  timandi,  lib.  III,' t.  765768.  —  Webcr,  Corpus  poei, 
tat,  p.  586. 
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déprairéeâ  de  son  siècle.  Aussi ,  jamais  ii  ne  pensa  à  se 
marier  :  il  n'aima  que  des  femmes  de  la  classe  des  courtt-^ 
sanes ,  et  il  en  aima  un  grand  nombre.  Il  se  fit  même , 
ainsi  qu'on  le  verra ,  une  règle  de  sagesse  et  de  philoso- 
phie,  de  s'interdire  tout  commerce  intime  avec  des  femmes 
d'un  rang  plus  élevé.  Quel  que  soit  le  pouvoir  de  l'éduca* 
tion  on  de  l'exemple  ,  la  nature  est  encore  plus  forte  » 
et  elle  a  voulu  que  l'amour»  quand  il  se  manifeste  à  nous, 
pour  la  première  fois»  dans  le  jeune  fige»  nous  fit  éprouver 
toute  sa  puissance  »  et  qu'alors  les  sentimens  du  cœur  fus* 
sent  inséparables  des  jouissances  des  sens.  Ainsi»  malgré  les 
préceptes  donnés  aux  jeunes  filles  destinées  à  la  profes^ 
sion  de  courtisane  par  celles  qui  les  élevaient  pour  cette 
profession  »  elles  n'en  étaient  pas  moins  susceptibles  d'un 
véritable  amour.  C'est  ainsi  qu'aussitôt  son  retour  à  Rome 
Horace  fut  épris  de  la  jeune  Nééra»  et  composa  une  ode  en 
vers  iambiques  pour  se  plaindre  de  son  infidélité  t.  Long* 
temps  après»  il  a  âiit  allusion  à  cette  ode  dans  l'ode  i4  da 
livre  III ,  où  il  charge  une  esclave  d'aller  chercher  celte 
même  Nééra»  devenue  une  habile  chanteuse  '»  pour  qu'elle 
vienne  s'associer  à  la  joie  d'un  repas  donné  en  l'honneur 
du  retour  d'Auguste.  Notre  poète  recommande  bien  à  son 
messager  de  ïevenir  sur-le-  champ»  si ,  comme  il  parait  le 
craindre  »  le  portier  refuse  de  l'admettre.  «  Je  n'aurais  pas 
autrefois»  ajoule-t-Il»  supporté  une  telle  injure  sons  le 
consulat  de  Plancus.  » 

Ainsi  la  date  du  commencement  des  amours  d'Horace  et 
de  Nééra  est  de  l'an  7 1 2,  ou  du  consulat  de  Plancus»  après 
la  bataille  de  PhilippI  ;  et  ce  fut  sans  doute  l'année  suivante 
que  l'infidélité  de  Nééra  suggéra  à  notre  poète  cette  ode,  oh 
il  la  menace  d'un  ressentiment  dont  ses  charmes  ne  pour» 


*  Acron  et  Porphjrion  apud  Horat.  Epod,  XV»  v.  1. — Bravnfiatdas^ 
1. 1»  p.  636. 

3  Acron  et  Porphyrion  apud^Horat.  Carm,  lU,  i4»  ai.  •—  BraTohar» 
da8,  1. 1  p.  453.  ~ Conférez  ci-après  lib.  VIH,  §  ao. 
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ront  jamais  triompher.  Ces  dates  coïncident  précisément 
avec  l'époque  du  retour  d*Horace  à  Rome. 

Ce  qui  confirme  cette  date ,  c'est  que  cette  ode  est 
empreinte  d'une  délicatesse  de  sentimens  qu'on  ne  re- 
trouve dans  aucune  des  autres  pièces  erotiques  de  notre 
poète;  on  s'aperçoit  en  la  lisant  qu'il  n'a  pu  la  composer 
que  dans  sa  première  jeunesse  et  dans  l'âge  des  illusions. 

Il  était  nuit;  la  lune  brillait  dans  un  ciel  pur ,  au  mi- 
lieu d'astres  éclatans,  quand  Nééra,  enlaçant  Horace  de 
ses  bras  amoureux ,  plus  étroitement  que  le  lierre  n'em*- 
brasse  le  chêne  altier,  répéta  le  serment  que  lui  dictait  sa 
bouche  S  et  jura  les  douze  grands  dieux,  que  toujours 
«on  amour  serait  égal  au  sien....  Et  cependant  elle  le  quit- 
ta, pour  an  amant  plus  riche.  Le  poète  reproche  à  Nééra 
son  parjure. ..;  il  prédit  à  son  rival ,  qne  ni  sa  beauté ,  ni 
les  trésors  ne  pourront  le  garantir  d'avoir  à  pleurer  un 
joor  de  l'inconstance  de  la  perfide ,  et  qu'Horace  se  rira 
k  jon  tour  des  larmes  qu'elle  lui  fera  répandre. 

Cette  ode  a  inspiré  à  Quinault  et  à  Pamy  leurs  vers  les 
|ilas  gracieux ,  et  l'on  est  d'abord  étonné  qu'Horace  ne 
l'ait  comprise  dans  aucun  des  recueils  qu'il  publia ,  et 
qu'il  l'ait  laissée  dans  les  épodes  avec  les  autres  pièces  de 
sa  jeunesse  /qu'il  Q'a  pas  jugé  à  propos  de  mettre  aii  jour 
de  ton  vivant;  mais  lorsqu'on  y  réfléchit»  on  conçoit 
qu'il  ait  voulu  réunir  ^cette  pièce  ,  composée  en  vers 
iambiques,  avec  celles  du  même  mètre.  Ce  mètre,  par  la 
suite»  ne  lui  parut  pas  assez  varié»  et  il  cessa  de  l'employer 
dans  la  composition  de  ^es  odes.  II  y  avait  d'ailleurs  dans 
cette  ode  à  Nééra  quelques  traces  de  négligence  ,  ou  de 
(aux  goût,  qui  empêchèrent  Horace  de  lui  donner  place 
parmi  ses  compositions  d'un  âge  plus  mur»  et  d'un  talent 
plus  exercé. 

Ainsi  »  il  dit  :  t  0  Nééra ,  que  de  regrets  mon  courage 
»  va  te  coûter;  oui,  s'il  reste  encore  dans  Flaccus  quelque 

*  Horat.  Epod,  XV,  i,  lO.  —  Bravnhardus,  t.   I,  p.  636. 
T.  I.  9 
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chose  de  Tiril  ^  M  ne  souffrira  pas  impunémenl  ^ae  tu 
prodigues  tes  nuits  à  un  rival  préféré. •••  Je  saurai  trou- 
ver une  beauté  qui  t*égale.  » 

Horace  ne  s'est  nommé  par  son  surnom,  qui  était  Flac- 
eus,  que  dans  cette  ode,  et  dans  le  dix-huitième  vers  de 
la  première  satire  du  second  livre.  Lorsqu'il  parle  de  lui- 
même  9  c'est  toujours  sous  le  nom  SHaratitu  im  de 
Qaintui,  Le  mot  Flaccus  «igni Ce  flasque,  mou,  lâche  , 
ou  homme  à  grandes  oreilles ,  à  oreilles  pendantes  *,  et  il 
n'est  que  trop  vrai,  quoiqu'on  ait  dit  Dacier  ',  que  dans  ce 
vers  :  c  IVamsiquid  in  Flaceo  viri  est,  »  le  poète  a  fait , 
avec  intention  5  un  jeu  de  mots  peu  digne  de  lui  et  de 
cette  -charmante  pièce. 

Elle  rappelle  la  grâce  et  la  sensibilité  de  Tibulle  »  <{|]i 
aima  cette  Nééra ,  si  le  troisième  livre  des  él^es  qu'on 
lui  attribue  est  réellement  de  lui  *•  Ce  livre  d'élégies  est 
presque  entièrement  consacré  aux  plaintes  amoureuses 
auxquelles  Nééra  donne  lieu,  par  ses  infidélités  *.  Soit  que 
son  amant  se  nomme  Tibulle,  ou  Lygdamus,  ou  autrement, 
cela  importe  peu  à  notre  objet,  s'il  était  contemporain 
4'Horace« 


•  Plin.  HisL  naU  XI,  Sj. 

^  Dacier,  Œuvres  d'Horace,  t.  V^  p.  999. 

*  Conférez  sur  cette  question  Golbery,  DeTibitlIi  vita  et  earmmUugf 
<p.  47^  (B.  1.).  —  Nandet,  article  Tibuile,  dana  la  Biographie  anhereelh, 
t.  4^,.f>*  ^Sb 

4  Tiballi  Eleg.  lib.  III,  6,  2g,  p.  aSa,  edit.  Golbery;  lib.  III,  a, 
)^,  iS,  29,  p.  195-198;  lib.  III,  1,  i-2'S,  p.  198  à  ao4;  lib.  III«  4«  ^7 
*'6o,  p.  3i4  (B.  I.). 
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714.  ~  710. 


I. 


Le  premier  effet  des  révolutions,  non  pas  de  celles  qui    An  d  R. 
se  font  en  peu  de  jours»  et  qui  déplacent  le  pouvoir  sans   j^y^j^c. 
en  changer  la  nature,  mais  de  celles  qui  renversent  toutes        4'>- 
les  institutions ,  est  d'ôter  aux  vices  et  aux  travers  le  der-        35.  ' 
nier  firein  qui  les  retenait ,  l'opinion  publique.  En  effet , 
cette  opinion  était  formée  par  ceux  dont  la  moralité ,  le 
rang  et  la  position  sociale  ,  exerçaient  une  grande  in- 
fluence sur  les  hommes  de  leur  temps  ;  et  ce  sont  précisé- 
ment  ceux  «là  qui ,  dans  les  temps  de  bouleversement  » 
se  trouvent  persécutés  et  réduits  à  Timpossibilité  d'exercer 
aucune  action  salutaire  sur  la  société. 

Tel  était  à  Rome  Fétat  des  choses  lorsqu'Horace  y  ar- 
riva :  livré  lui-même  à  tout  Tentralnement  des  passions  du 
jeune  âge ,  il  fut  cependsgit  choqué  de  l'effroyable  débor- 
dement des  mauvaises  mœurs.  L'éducation  du  jeune  Oc- 
tave s'était  ressentie  du  temps  et  des  exemples  de  Jules- 
César.  Octave  ne  se  faisait  aucun  scrupule  d'avoir  com- 
merce avec  des  femnïes  mariées  S  et  les  charmes  de  sa 
personne,  plus  puissans  encore  que  le  pouvoir  dont  il  était 
revêtu  ,  ne  lui  donnaient  que  trop  de  moyens  de  les  se- 

^  Sueton.  Aag,  c«  58»  69»  71. 
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duire.  Ses  amis  et  ses  courtisans  servaient  ses  goûts  et  les 
imitaient.  Plusieurs  se  faisaient  remarquer  par  leur  cupi- 
dité et  par  des  excès  de  tout  genre.  Les  deux  hommes 
qui»  par  leur  habileté  et  leurs  talens,  étaient  les  plus  forts  * 
leviers  de  son  ambition,  les  meilleurs  soutiens  de  sa  puis- 
sance ,  Mécène  et  Agrippa/  se  distinguaient  Tun  de  l'autre 
par  un  contraste  également  en  opposition  avec  les  habitu- 
des et  les  usages  de  cette  époque.  Mécène  »  avec  sa  tunique 
longue  et  flottante  ,  sa  démarche  languissante  ,  et  toutes 
les  recherches  d'un  luxe  raffiné ,  ressemblait  bien  plus  à 
un  Asiatique  qu'à  un  Romain»  Agrippa»  au  contraire,  avec 
ses  vétemens  retroussés»  son  accoutrement  militaire  et 
simple ,  paraissait  en  public  plus  semblable  à  un  soldat 
qu'à  l'homme  revêtu  des  plus  hautes  dignités. 


II. 


Ce  sont  tous  les  vices  et  tous  les  travers  dont  Horace 
Ait  témoin ,  qui  excitèrent  sa  verve  satirique»  et  lui  firent 
écrire  sa  seconde  satire  du  livre  premier  S  II  semble  n'a- 
voir pensé  qu'à  faire  l'éloge  de  la  modération  et  de  la  tem- 
pérance; mais  son  véritable  but  est  la  satire  d'Octave  et 
de  ses  amis.  Horace  n'ignorait  pas  que  de  s'attaquer  à  des 
honimes  aussi  puissans ,  dans  les  circonstances  où  Ton  se 
trouvait ,  était  le  meilleur  moyen  de  satisfaire  la  malignité 
publique;'  de  donner  à  la  fois  des  preuves  de  son  courage 
et  de  Ses  talens  ;  d'arriver  plus  promptement  à  la  réputa- 
tion et  à  la  célébrité  qu'il  ambitionnait.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ait  osé  diriger  ses  traits  satiriques  sur  Octave  per- 
sonnellement,  cela  eût  été  trop  dangereux;  mais  il  choi- 
sit de  préférence,  pour  les  censurer  »  les  vices  auxquels  il 


*  Horat.  Sat,  lib.  I^  3,  édit.  Bravnh.  t.  11^  p.  18, -.  OrcU  ,  Horat. 
Ftaccus,  t.  II»  p.   31. 
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est  le  plus  enclia»  U  flétrit  les  actions  et  se  moque  des  dé- 
buts de  tous  ceux  qui  senties  amis  d'Octa?e  ,  ou  qui  Tout 
été  de  Jules-César;  il  tombe  sur  tous  les  compagnons  de. 
plaim ,  ou  les  fauteurs  de  débauches  de  Tun  et  de  Tautre» 
Cupiennus»  Grispus  Sallustius»  Galba»  Yillius,  Gerinthus. 
Il  les  désigne  tous  par  leurs-noms»  ou,  s'il  croit  devcnr  user 
de  quelques  ménagemens  en?ers  certains  personnages  ,  il 
fait  en  sorte  que  le  nom  véritable»  substitué  à  celui  qu'il  y 
place»  ne  rompe  pas  la  mesure  du  vers  »  et  il  le  déguise  si 
peu  qu'il  est  impossible  de  le  méconnaître  :  c'est  ainsi 
(pi'au  lieu  du  nom  de  Mae/cenas»  il  écrit  Malchinus  ^» 

Biais  Horace,  vrai  disciide  d'Épicure»  en  livrant  la 
guerre  aux  adultères»  recommande  les  plaisirs  bcileset  les 
jouissances  modérées;  non  pas  seulement  comme  plus  con- 
formes à  la  sagesse»  mais  comme  plus  profitables  pour  la 
volapté.  U  conseille  enfin  ce  qu'il  pratiquait  lui-même  ,  et 
ill avoue  avec  une  franchise  qui  est  la  preuve  la  plus  évi- 
^nte  de  la  corruption  des  mœurs ,  à  Tépoque  oii  il  vi- 
vait. 

Selon  son  usage ,  invariable  »  et  par  une  recherche  qui 
ressemble  à  l'absence  de  tout  art ,  Horace  commence  sa 
satire  de  manière  à  faire  penser  qu'il  l'a  écrite  sans  des- 
sein prémédité.  G'est  une  circonstance  imprévue»  c'est  l'é- 
vénement  du  jour»  c'est  le  sujet  dominant  des  conversa- 
tions du, moment»  qui  lui  a  fait  prendre  ses  tablettes»  et 
lui  a  inspiré  toutes  ses  pensées*  Tigellius  le  Sarde  »  ce 
fiimeux  musicien  ^  qui  était  si  avant  dans  les  bonnes  grâ- 
ces d'Octave  »  et  qui  surtout  faisait  les  délices  de  sa  ta- 
ble ,  venait  de  mourir*  Tout  le  monde  s'entretenait  de 
lui;  c'est  donc  de  lui  qu'Hœrace  entretient  ses  lecteurs  ; 
tons ,  alors ,  connaissaient  ce  musicien ,  au  moins  de  ré- 

*■  Porphyrion  apud  Hbrat.  Sat.  l,  2,  25«  —  Bravahardi  edîU  t.  Ill« 
p.  30.  —  Weichert,  Luc,  Var,  et  Cass,  Parm,  4i'43*  —  Philipp.  Butl- 
maoïiy  Uôbêr  éag  Gesehichtliche  und  diô  anspielungen  im  Horax,  dans  le 
Myikologus,  1. 1,  p.  35.i-34o.  — Conférez  ci-après,  Uv.  XII,  §  9,  et 
ci-dcssns  Uv.  I,  $  i4« 
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putaiion  »  et  notre  poète  se  garde  bien  de  répéter  ce  que 
tout  le  monde  sait  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
lecteurs  de  nos  jours;  fais<»is  donc  en  sorte  qu'ils  soient  à 
peu  près  aussi  instruits  sur  ce  point  que  ceux  du  temps 
d'Horace. 

Tigellius  était  natif  de  Sardaigne;  savant  musicien, 
chanteur  ravissant,  habile  joueur  de  flûte^il  s'était  acquis^ 
par  ses  richesses  et  ses  taiens,  assez  d'influence  pour  que 
Cicéron ,  dans  le  temps  de  sa  plus  haute  puissance  ,  se 
montrât  inquiet  de  l'avoir  mécontenté.  U  lui  applique  un 
proverbe  qui  avait  cours  à  cette  époque  »  et  qui  prouve 
combien  les  habitans  de  la  Sardaigne  étaient  décriés  ehes 
les  Romains  :  «  Sardiens  h  vendre,,  l'un  plus  méchant  que 
l'autre^.  »  Cependant  le  motif  du  ressentiment  du  chan- 
teur contre  l'orateur  était  assez  légitime.  Hiaméa»  grande- 
père  de  Vitellius^,  avait  rendu  de  bons  offices  à  Cicéron» 
lorsque  celui-ci  sollicitait  le  consulat.  Cicéron^  pour  lut 
en  témoigner  sa  receimaîssance  ,  s'était  chargé^  dé  plaider 
pour  lui  dans  un  procès  qu'il  avait  contre  le  jeune  OctaVe 
et  ses  sœurs;  mais  le  jour  oh  la  cause  de  Phaméa  fut  ap- 
pelée et  jugée  p  Cicéron  ne  parut  point.  Phaméa  fut  très- 
courroucé  d'avoir  été  ainsi  abandonné  par  Cicéron»  et  fit 
partager  ses  sentimensà  son  petit-fils.  Cicéron»  en  écrivant 
à  ce  sujet  à  Fabius  GaUus»  lui  dit  :  c  Tâchez  que  Tigellius 
revienne  à  moi  tout  entier,  et  au  plus  tôt»  j'en  suis  inquiet.» 
Tigellius»  par  ses  talons»  se  concilia  la  faveur  de  Jules- Gé- 
sar»  et  celle  de  la  reine  Cléopâtre.  Il  plut  aussi  h  OctaTO» 
quoiqu'il  eût,  même  envers  lui,  ce  défaut  commun  à  tous 
les  chanteurs»  d'être  fort  capricieux  »  de  ne  point  éhanter 
lorsqu'on  l'en  priait  »  et  de  chanter  sans  cesse  lors- 
qu'on ne  le  lui  demandait  pas  ^.  Horace  nous  le  dépeint 
comme  offrant  la  plus  singulière  réunion  de  tous  les  con- 


*  Gicero»  Epist,  ad  DlT.^lib.  VII,  24»  édit.  Blsev.^  16429  P>  199* -— 
Dacier,  Œuvres  d'Horace,  cdit.  1709,  t.  VU,  p.  loi» 
^  Horat.  Sût.  lib.  I,  lat.  3,  ▼.  4  et  5. 
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Utiles»  comme  TuMemblage  le  plus  complet  de  toutes  les 
ei;(traYagance8«  Tantôt  il  courtit  comme  un  fou  »  tantôt  il 
marchait  avec  lenteur  et  gravité;  un  jour,  il  ne  respirait 
que  le  faste  et  la  grandeur;  le  lendemain,  il  se  passionpaii 
pour  une  vie  frugale  ,  et  modérait  sa  dépense  ;  il  se  con- 
tentait d'une  table  à  trois  pieds»  d'une  coquille  pour  sab- 
lière; il  Toulait  vivre  depeu,  était  revêtu  d'une  étoffe  gros* 
sière;  puis  ensuite»  il  revenait  à  son  premier  genre  de  vie,, 
fittsaib  du  jour  la  nuit,  de  la  nuit  le  jour  ;  il  serendait  li- 
béral jusqu'à  la  prodigalité..  Aussi»  la  troupe^  des  chan- 
teuses ambulantes»  des  bateleuses,  des  parfumeurs»  des 
mendians  »  des  parasites  se  montra  très-affligée  de  sa 
mort. 

Au  portrait  de  ce  dissipateur^  qui  n^est  que  légèrement 
ébauché  dan»  cette  satire ,  et  complété  dans  celle  qui  la 
loivit,  Horace  oppose  le  caractère  de  Tavare  »  qu'il  fait 
contraster  avec  celui  du  gourmand*  Ce  dernier ,  dans  la 
crainte  de  paraître  sordide»  dissipe»  pour  iaire  bonne  chè^ 
re»  les  grands  biens  que  son  aïeul  et  son  père  lui  ont  lais- 
sés. A  ces  portraits  succède  celui  du  riche  usurier  Faufi- 
dius»  vieillard  recttft,  comme  l'appelait  Catulle^.  Faufidius 
craint  surtout  de  passer  pour  dissipateur. 

c  Ainsi  l'homme  insensé ,  voulant  éviter  un  excès  ,  se 
précipite  dans  l'excès  contraire.  » 

Pour  mieux  prouver  cette  vérité  »  notre  poète  montre 
Malchinus  marchant  dans  les  rues  avec  une  tunique  traî- 
nante» tandis  que  cet  autre*  relève  ridiculement  la  sienne» 
sans  égard  pour  la  décence  :  puis  ensuite  Rupillus  leparfur 
mé»  auprès  du  sale  Gorgonius.  Le  déguisement  du  nom  de 
McDcenas  »  par  celui  de  Malchinus  ou  Malthinus,  est  dé*- 


^  Sur  lit  mot  eollega^  dont  Hbrace  se  sert  ici»  Toycx  .une  note  eu- 
riease  d'Orell»  Horat,  Flacc,  t.  If,  p.  ai,  note  i. 

*  Gatall.  —  Dacier,  Œuvres  d'Horace ,  t.  Vr,  p.   U)5;  —  Confères 
CicerOf  EpUt.  XII»  a-ia. 

*  Conféies  Weichert,  Poetar,  lat.rcUqaim,  p.45<S,  Lipsiœ.  i85o»  in-8*. 
—  R.  Bcntlell;  Hovat,  cdil.  Lipsise,  1764,  t.  1,  p.  r>cji. 
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montré  par  le  témoignage  dé  Porphyrion  ^  Celui  qo'Ho* 
race  lui  oppos65  et  auquel  il  ne  donne  aucun  nom  ;  serait 
Agrippa  ,  selon  la  conjecture  ingénieuse  et  probable  d'ni» 
critique  moderne'* 

Nous  verrons ,  par  l'anafy'Se  de  la^satire  4  »  que  les  aav^ 
casmes  de  notre  poète  sur  la  toilette,  furent  ressentis  plus 
vivement  que  ceux  qui  avaient  pour  objet  les  travers  de 
l'esprit  et  la  moralité* 

Ces  esquisses  rapides  que  nous  venons  de  passer  en  re* 
vue ,  ne  sont  que  pour  servir ,  en  quelque  sorte  »  d*intro* 
duction  au  sujet  principal  de  cette  satire,  dans  laquelle 
Horace  se  propose  de  démontrer  que  tout  homme  sage 
qui  chérit  son  bonheur,  qui  sait  goûter  les  vrais  plaisirs, 
doit  tenir  un  juste  milieu  dans  son  commercé  avec  les  fem- 
mes; qu'on  ne  doit  point  élever  ses  vœux  vers  celles  qui 
sont  d'un  rang  élevé ,  ni  faire  descendre  ses  choix  dans  des 
rangs  trop  infimes;  qu'il  faut  savoir  goûter  les  délices  de 
l'amour  sans  iaire  tort  à  sa  réputation ,  à  sa  santé,  à  sa 
fortune^ 

A  ceux  qui  ne  s'adressent  qu'aux  dames  à  la  longue  et 
blanche  robe  bordée  de  pourpre ,  Horace  oppose  le  mot 
de  Caton  louant  un  jeune  homme  bien  né  qu'il  avait  vu 
sortir  d^un  mauvais  lieu  :  t  Courage,  jeune  homme,  c'est 
là  qu'il  faut  descendre ,  plutât  que  de  séduire  la  fenmie 
d'un  autre.»  a  Je  serais  bien  honteux,  dit  Cupiennius,  qui 
n'est  sensible  qu'à  la  beauté  des  femmes  dont  l'étole  blan- 
che recouvre  les  secrets  appas ,  qu'on  m'adressât  un  pa^ 
reil  éloge  *•  » 

Ce  Cupiennus, qui  est  peut-être  le  mémeauqud  Cicé- 
ron  a  adressé  une  de  ses  lettres  ^,  se  nommait  Cupiennius 
Libo  Cumatius.Les  deux  anciens  scholiastes  d'Horace  nous 


^  Porphyrion  apud  Horat.  Sat,  î,  2,  y.  25. — Bravnhard.  t.  III^p.ao< 

2  Weichert,  Pœt.  tat.  Bel.  p*  456. 

3  Horat.  Sal.  J,  2,  55-36. 

*  Cîcero,  JdMticum^Mb.  XVI,  20,  p.  5i5,  cdit.  ElseT. 
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apprennent  que  Cupiennius  était  an  des  familiers  d'Oc- 
tareS  Élégant  et  soigné  dans  sa  parure  ^  il  ne  recherchait 
que  les  matrones  9  c'est-à-dire  les  femmes  mariées  et  d'un 
rang  distingué. 

A  cet  amateur  des  beautés  patriciennes ,  Horace  répond 
par  le  tahleau  des  ayanies  cruelles ,  et  des  dangers  sans 
nombre  auxquels  les  adultères  sont  exposés  :  «  Cclui-^i , 
dit-îl ,  a  expiré  sous  le  fouet;  celui-là  a  été  obligé  de  ra- 
cheter sa  vie  et  sa  yirilité  à  prix  d'argent;  Tun  a  été  livré 
aux  outrages  des  esclaves  les  plus  infimes;  l'autre  a  éprou- 
vé encore  un  plus  dur  traitement ,  lofer  a  retranché  les 
organes  de  sa  lubricité...  avec  justice  selon  tout  le  mon- 
de. ••  injustement  selon  Galba.  » 

Ce  trait  malin  et  sanglant  lancé  contre  Servius  Sulpi- 
cius  Galba  ,  qui  fut  le  père  de  l'empereur  Galba ,  fait  al- 
lotton  à  une  opinion  de  ce  jurisconsulte  célèbre*  Por- 
{ihyrion  *  nous  dit  que  Galba ,  connu  pour  avoir  eu  des 
intrigues  galantes  avec  des  femmes  mariées ,  répondait 
toujours ,  lorsqu'on  le  consultait  sur  les  peines  dont  les 
adultères  étaient  passibles»  qu'on  n'avait  pas  le  droit  de  leur 
ea  infliger  de  corporelles ,  mais  seulement  celui  de  les 
condamner  à  payer  l'amende  *•  De  modernes  commenta- 
teurs ont  conjecturé»  avec  assez  de  vraisemblance»  que  ce 
trait  de  satire  de  notre  poète  ne  concernait  pas  Galba»  le 
jurisconsulte»  mais  un  certain  A.  Galba»  commensal  d'Oc- 
tave, qu'il  réjouissait  par  ses  bouffonneries»  et  qui  comme 
lui»  dans  ses  penchans  amoureux»  donnait  la  préférence 
aux  dames  ou  matrones  sur  les  aQranchies  »  et  les  cour- 
tisanes *•  Cette  indication  répond  parfaitement  aux  inten- 

^  ÂCTon  et  Porphyrion  apud  Horat.  Sat,  I»  a»  35-36  »  dans  Bravn- 
hardot»  t.  Il»  p.  ai, 

^  Porphyrion  apad  Horat.  Sai.  I,  a»  ▼•  46,  Bravnhardl  edit.  t.  I1I> 
p.  46. 

'  Oacier»  Œuvres  d'Horace,  t.  VI»  p.  ia3. —  F.  Jacobs^  Lectionea 
f^enusiuiBf  dans  les  Abhandlungen  iiber  schriftUUer  und  '^egenslàndedes 
classiehen  alterihums,  i834  ,  iQ-12,  p.  2g'5. 

*  OrcU  ,  Q,  Horat.  Flaccus,  t.  II,  p.  37. 
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lions  d'Horace  quand  il  écrivit  cette  satire;  mais  pourtant 
Tantorité  des  anciens  scholiastes  qui  se  montrent  si  bien 
informés  dans  tout  ce  qui  concerne  les  personnages  mcm- 
tionnés  dans  ses  vers»  me  parait  devoir  l'emporter. 

Horace  conseille,  comme  moins  périlleux ,  le  commer- 
ce galant  avec  les  femmes  de  la  seconde  dasse ,  et  il  ex- 
plique aussitôt  ce  qu'il  entend  par  cette  seconde  classe. 
C'étaient  les  afifranchies;  et  par  là  il  désigne  sans  doute 
celles  qui  ne  font  pas  profession  de  mettre  leurs  faveurs 
à  prix ,  ou  qui  sont  restées  au  service  de  leurs  patroiies. 

La  troisième  classe  était  pour  Horace  les  courtisanes 
déclarées.  En  effet,  à  l'époque  où  il  écrivait ,  ces  trois  cUts^ 
ses  de  femmes  se  distinguaient  par  leur  habillement.  Les 
dames  ou  matrones  portaient  une  robe  ou  étole  blanche 
{stota)  bordée  d'une  large  bande  de  pourpre,  descendant  en 
longs  plis  jusque  sur  les  pieds.  L'affranchie  {libertina)  étêit 
vêtue  d'une  robe  brune  ou  de  couleur  sombre.  La  courti- 
sane était  enveloppée,  lorsqu'elle  sortait ,  d'une  toge  pa- 
reille à  celle  des  hommes;  et,  dans  l'intérieur,  elle  se  re- 
vêtissait  de  cette  fine  étoffe  de  Ces  qu'inventa  Pamphila^ 
au  moyen  de  laquelle,  dit  Pline ,  les  femmes  ont  trouvé  k 
moyen  de  se  mettre  nues  en  se  vétissant ,  et  que  Publius 
Syrius  compare  à  du  vent  tissu,  ou  à  un  nuage  de  lin  ^  : 
c'était  de  la  gaze. 

Mais  Horace  se  demande  à  quoi  sert  de  se  contenter  d6s 
affranchies,  si  on  ne  commet  pas  moins  de  folies  pour  el- 
les que  pour  les  femmes  d'un  haut  rang?  Que  sert  k  Sal- 
luste,  par  exemple ,  de  ne  plus  toucher  à  une  matrone,  de 
n'aimer  que  les  courtisanes,  s'il  se  déshonore  avec  elles, 
s'il  leur  prodigue  sa  fortune?  Qu'Importe  à  Marsaeus  d'af- 
firmer qu'on  ne  le  verra  jamais  entretenir  de  commerce 
avec  la  femme  d'un  autre,  s'il  donne  à  la  comédienne 
Origo  ses  terres  et  sa  maison  paternelle  '  ? 

^  Plio.  niit,  nat,  lib.  XI,  c.  aa.  —  Publius  Syrius,  dans  DacScr  OÊSu^ 
vreu  d'HoracCft,  VI,p.  i5o. 
*  Uorat.  Satir.  I,  a,  55. 
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A  l'époque  où  Horace  entra  dans  le  monde,  il  y  avait 
il  Borne  trois  courtisanes  renommées  parmi  toutes  celles 
de  leur  profession;  c'étaient  Origo,  LycorisetArbuscula^ 
Marsœus  s'était  acquis  une  sorte  de  célébrité  par  ses  pro- 
digalités avec  Origo  ;  le  souyenir  en  était  resté ,  et  notre 
poète  cite  des  exemples  déjà  anciens ,  afin  qu'on  les  ap- 
plique à  ceux  qui  en  fournissaient  de  récens. 

Il  en  était  de  même  de  Salluste,  qui,  cependant  »  Yiyait 
encore  à  l'époque  où  Horace  écrivait  sa  satire;  mais  ce 
qu'il  dit  de  lui ,  s'applique  aux  aventures  connues  de  la 
jeunesse  de  ce  célèbre  historien.  Sous  le  rapport  des  fem- 
mes» il  avait  été  également  victime  dans  ses  amours  avec 
celles  qui  étaient  mariées,  comme  avec  les  affranchies.Ho- 
race,  en  sa  qualité  d'épicurien,  éprouve  un  malin  plaisir 
à  rappeler  des  faits  qui  formaient  un  contraste  si  grand 
ayec  la  morale  sévère  que  Salluste  professait  dans  ses  é- 
crits,  et  même  peut-être  aussi  avec  la  conduite  plus  digne 
et  plus  régulière  de  ses  dernières  années.  Salluste ,  d'ail- 
leurs ,  avait  été  spécialement  protégé  par  Jules-César;  il 
était  l'ami  d'Octave,  et  cela  était  sufdsant  pour  qu'Horace 
ne  l'épargnfit  pas.  Tous  les  &its  qu'il  rappelle  étaient 
connus,  et  cette  satire  n'empêcha  pas  que,  parla  suite, 
il  ne  devint  l'ami  du  neveu  de  Salluste,  celui  qui  fut  l'hé- 
ritier de  ses  grands  biens  «  et  dent  l'fige  se  rapprochait  du 


sien^ 


Quant  à  Salluste  l'historien  (Caius  Sallustius  Crispus), 
il  naquit  à  Âmiteme,  85  ans  avant  J.-C. ,  l'an  668  de 
Romlb,  d'une  famille  plébéienne.  A  l'fige  de  vingt-sept  ans, 
il  fut  nommé  questeur,  et  deux  ans  après,  tribun  du  peu- 
ple; il  avait  alors  trente-trois  ans  :  ce  fut  vers  cette  épo- 
que que ,  d'après  les  témoignages  irrécusables  d'Asconius 

^  Servius  apud  VirgiL  X^  2.  —  Scholiastes  Gruquii  dans  Oiell ,  Ho- 
rat,  1. 11,  p.  a8. 

^  Tacite,  ^n/i.  lib.  II,  edit.  1750,  in-24*  p*  74* 


l40  HISTOIRE  d'hORACE. 

Ffidianus  ,  qui  avait  écrit  sa  vie  S  et  du  savant  Viurrôn  » 
son  contemporain  y  il  fut  surpris  en  adultère  avec  Fausta, 
fille  du  dictateur  Syllà,  et  femme  d*Annius  Milo  ;  le  même 
qui  tua  Clodius;  le  même  doQt  le  nom  a  été  immorta- 
Usé  par  le  beau  plaidoyer  que  Cicéron  composa  pour  sa 
défense.  Milo  se  vengea  en  faisant  châtier  Salluste  par  ses 
esclaves  armés  de  courroies,  et  il  ne  lui  rendit  sa  liberté 
qu'après  l'avoir  obligé  à  lui  payer  une  forte  somme.  C'est 
à  cette  aventure  qu'Horace  fait  allusion  dans  le  commen- 
cement de  sa  satire  >  lorsqu'il  parle  des  adultères  ,  qui  > 
pour  expier  leurs  méfaits,  ont  été  lacérés  à  coups  de  fouet» 
ou  ont  racheté  leur  vie  à  prix  d'argent  '•  Ce  fiit  peu  de 
teinps  après  cet  événement»  et  en  raison  des  scandales 
qu'il  avait  causés,  que  les  censeurs,  qui  étaient  d'un  parti 
opposé  à  celui  de  Salluste»  l'expulsèrent  du  sénat.  Lui, 
toujours  emporté  par  l'impétuosité  de  ses  passions,  mais 
dégoûté  des  femmes  mariées ,  par  les  dangers  qu'il  avait 
courus ,  dépensa  tout  son  patrimoine  avec  des  affranchies 
et  des  courtisanes.  8'étant  après  attaché  à  César ,  il  fut 
nomnié  questeur  »  et  ensuite  préteur,  à  l'âge  de  trente- 
huit  ans.  César  lui  ayant  confié^  en  qualité  de  propréteur» 
le  gouvernement  de  Numidie,  il  pressura  cette  province» 
et  y  acquit  une  fortune  considérable.  Il  se  retira  ensuite 
des  affaires»  et  eut  à  Rome»  sur  le  mont  Quirinal,  une  ma- 
gnifique maison  entourée  de  grands  et  délicieux  jardins  » 
et  une  belle  villa  à  Tibur  (Tivoli).  Il  sut  jouir  avec  luxe» 
mais  avec  mesure,  des  biens  qu'il  avait  acquis,  uniquement 
occupé  des  lettres  et  de  la  composition  des  ouvragel  his- 
toriques qui  ont  immortalisé  son  nom.  11  mourut,  qua- 

^  AttDonias  Paediânns  apud  Acraa,  Horat,  II,  a,  4i*  —  Brariihard. 
t.  m,  p.  aa.  —  Schol.  Gruq.  apud  Horat,  Satirtn,  Heindorf,  Breslaa» 
i8i5,  iD-8<>,  p.  4o. 

3  Varro  ialibro  dû  Paee,  apud  Aulngell.  lib.  XVII,  cap.  i8.  —  Ci- 
cero>  Epist,  ad  FamiU  II,  6.  —  Dio,  Cass,  lib.  XL,  c«65. 

»  Horat,  Sat.  I,  a,  43-44. 
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tre  ans  après  la  publication  de  cette  satire  d*Horace  »  à 
Tâge  de  cinqaante-un*ans  *. 

Sallus^  appartenait  à  une  classe  d'hommes  bien  nom- 
breuse chezJës  peuples  que  le  luxe  a  corrompus,  et  chez 
lesquels  on  ne  reconnaît  d'autre  motif  de  considération  que 
eelui  qui  s'attache  à  la  richesse.  La  fougue  de  son  tempéra- 
mienif  l'idiication  qu'il  arait  reçue,  la  contagion  de  l'exem* 
ple^  armaient  mis  sa  conduite  en  contradiction  avec  les  con- 
victions de  sa  raison,  avec  les  principes  de  sa  conscience, 
qni  en  faisaient  un  républicain  rigide  ,  un  stoïcien  sé- 
vère. Dans  ses  écrits ,  il  en  a  la  mâle  éloquence ,  la  mo- 
rale austère ,  et  ses  sentimens  n'étaient  point  simulés.  On 
demeure  persuadé,  après l'ayoir  lu,  qu'il  comprenait  par- 
fiûtement  le  bonheur  de  vivre  dans  un  pays  où  les  lois  ré- 
gnent en  souveraines,  où  la  liberté  est  respectée,  et  lepa- 
triolïsme  en  honneur.  Il  chérit  des  temps  anciens ,  deç 
beaux  temps  de  la  république,  jusqu'aux  formes  concises 
du  style,  jusqu'aux  expressions  surannées,  et  il  affecte  de 
s'en  servir;  il  applaudit^à  des  traits  d'héroïsme  dont  sa 
mollesse  se  serait  effrayé ,  s'il  avait  fallu  les  imiter  ;  il  ad- 
mire sincèrement  des  mœurs  simples  et  frugales  qui  l'eus- 
sent rendu  malheureux,  s'il  avait  été  obligé  d'y  confirmer 
sa  vie. 

Salluste ,  l'époque  de  sa  jeunesse ,  son  aventure  avec 
Fausta ,  rappellent  à  notre  poète  les  autres  intrigues  de 
cette  fille  de  Sylia,  si  belle  et  si  débauchée.  Sa  double  liai- 
son avec  Pompeius  -Macula  et  Fulvius  FuUo  avait  donné 
lien  h  soi)^  frère  de&ire  un  jeu  de,  mots  qui  çst  intradui- 
sible dans  notre  langue  ^.  Horace  n'en  parle  pas,  mais  les 

*-  Conférez  Desbrosses,  JUem.  de  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  XXIV, 
p,  3fî8.  —  Hisi^rûde  la  république  romaine,  t.  III»  p.  Soj.  —  Yisconti, 
Iconogr.  Rom.  I,  p.  371.—  J.  F.  Baehr.  Geschichte  der  Bomisehen  lit- 
terntur,  iSôa»  in-8<»,  p.  3.77  à  387. 

*  Mirer  sororem  meam^habere  macutam  eum  fulonem  Ifabcaf,  Macro- 
bhu,  Sutumal,  II,  a.  •—  Horat.-  edit.  Bentleii,  Lipsiae,  1763,  in-8%  1. 1, 
p.  3^6. 
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suites  tragiques  qu*eut  l'amour  de  Yillius  pour  Fausta, 
était  un  exemple  trop  favorable  à  la  thèse  de  notre  poète 
pour  qu'il  ne  ê*j  arrêtât  pas.  Sextus  Yillius  »  que  Cicé- 
nm  nomme  au  nombre  des  amis  d'Aonhis  Milo  ^,  se  crut 
«K  iiHiintJii^  d-obtenic  les  fieiyeurs  de  cette  femme ,  et 
Thonneur  insigne,  conmie  dit  plaisamment  Horace,  d*étre 
aussi»  lui,  pendant  quelques  instans,  le  gendre  d'un  dic- 
tateur'•  Mais  Longarenus  se  trouvait  alors  Tamapten  titre 
de  Fausta ,  et  jouissait ,  en  quelque  sorte ,  de  tous  les 
droits  de  mari.  Il  en  usa  avec  plus  de  rigueur  que  n^aurait 
pu  le  faire  Milo  lui-même.  L'infortuné  Yillius,  surpris  en 
tête4i-tête  avec  Fausta,  fut  non" seulement  battu ,  chassé, 
mais  mutilé  de  manière  à  être  pour  toujours  dans  Tim- 
possibilité  de  faire  une  infidèle.  Les  reproches  plaisans 
que  le  poète,  dans  ses  vers  cyniques,  suppose  être  adressés 
à  Yillius  par  Vampuié  * ,  renferment  les  meilleurs  argumens 
qu'on  puisse  produire,  pour  montrer  la  folie  de  ceux -qui 
croient  que  les  dignités  et  le  rang  peuvent  exercer  quelque 
influence  sur  les  plaisirs  de  Tamour. 

Fort  de  tels  exemples ,  Horace  dit  :  c  Suivez  donc  la 
nature,  si  riche  par  elle-même ,  et  gardez-vous  de  oon* 
fondre  ce  qu'on  doit  éviter  avec  ce  qu'il  fiiut  rechercher.  •. 
La  grande  dame,  ornée  de  perles  et  brillante  d'émeraudes, 
n'a  pas  la  cuisse  plus  moelleuse  (prends-la  si  tu  veux, 
Cérinthe  *) ,  ni  la  jambe  mieux  tournée,  que  la  courtisane 
couverte  d'une  simple  toge...:  N'examinez  pas  les  beautés 
d'une  fenmie  avec  des  yeux  de  lynx;  mais,  pour  discerner 
ses  défauts,  ne  soyez  pas  plus  aveugle  qu'Hypséa  elle- 
même.  » 

Le  beau  Cérinthe  était  célèbre  par  l'amour  que  Sulpi- 


*■  Gicero,  EpUt,  ad  Div,  H ,  6.  —  Acron  apud  Horat.  Soi,  1,  9^  64. 
—  BraYnhardiu,  t.  tï,  p.  a4. 

2  Voyez  c^-après«  liv.  VI II,  $  i5,  et  Horat.  Ut.  IL  ode  4* 

'  Horat.  5^.  l,  2,  70. 
^   A  Je  lis  avec  M.  Orell.  :  Sit  Ucet  hoc,  Cérinthe^  iuum,  — *  Horat.  SnU 
I,  2,  77-8a.  —Orell,  Horatius^  t.  II,  p.  3i, 
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eim  coQçat  pour  lui ,  et  dont  oa  trouve  l'expression  dans 
des  élégies  insérées  k  la  suite  de  celles  de  Tibulle  S 
qui  complètent  le  quatrième  livre  du  recueil ,  de  ses 
poésies.  Selon  Porphjrrion,  Gérinthe,  remarquable  par 
la  délicatesse  de  ses  traits ,  la  blancheur  de  sa  peau  et 
par  sa  facile  complaisance ,  s'était  rendu  cher  à  Tun  et  à 
l'autre  sexe  ^.  Le  scholiaste  d'Horace  nous  apprend  que 
Hypséa  Plautia,  dame  qui  avait  probablemaat  des  pré- 
tentions à  la  beauté^  avait  les  yeux  malades  et  la  vue  mau« 


vabe  *. 


tt  Tout  ce  qu'on  peut  voir  d'une  matrone,  dit  Horace , 
le  reste  (à  moins  qu'elle  ne  soit  Calia) ,  les  plis  de  son  long 
vêtement  les  dérobent  à  vos  yeux.  Des  gardiens ,  des  coif- 
feurs, des  suivantes  5  des  complaisantes  environnent  sa  li- 
tière ,  et  forment  à  l'entour  d'elle  un  rempart  qui  vom  em- 
pêche de  l'approcher.  Pour  la  courtisane  y  au  oontraire , 
pmn^  d'obstacles.  L'étoffe  de  Cos,  dont  elle  est  revêtue^ 
permet  à  vos  yeux  de  mesurer  ses  appas  presqu'aussi  fa-^ 
cilement  que  s'ils  étaient  nus.  ••  Quand  la  soif  te  consumé, 
ne  peux4u  boire  que  dans  une  coupe  d'or?...  Quand  la 
&im  te  presse ,  dédaignes-tu  toute  autre  nourriture  que  le 
paon  et  le  turbot  ?...  Lorsque  le  désir  te  brAle ,  si  une  af- 
franchie ou  une  jeune  esclave  s'offre  à  ton  impétuosité, 
crèverasHu  dans  ta  peuu  plutôt  que  d'y  toucher  ?...  Non 
pas  moil...  J'aime  une  Vénus  facile,  accommodante.... 
Comme  Philodéme  [poète  grec  épicurien],  je  renvoie  aux 
castra-prêtres  de  Cybèle  celle  qui  me  dit  :  «  A  tantôt. ••,  si 
mon  mari  sorL».,  mais  vous  me  donnerez  davantage  *.  » 

Horace  ne  veut  pas  d'une  femme  qui  se  met  à  trop  haut 


*  Tiball.  Eieg,  lïb.  ÏV,  4»  5,8.  —  Weber^  Corput  poetOTéip,  177. 

'  Porpb|rnoo,  Horat.  Sot.  I,  s,  81,  p.  s6  édit.  Bravnhard. 

'  Acron  et  Porphyrion  apad  Horat.,  I,  a,  ^\.  — Bravnhardî,  t.  H, 
p.  27. 

^  Horat.  Sat,  I«  3,  ii4-ibi.  Sur  Philodéme  ,  Conférez  Orell ,  t.  TL, 
pô6.  • 
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prix  ,■  ni  qui  se  fiiasd  attendre  ;  il  la  lui  &ut  fraîche  >  pro- 
pre et  bien  faite;  quelle  n*ait  point  la  prAtontion  d^ôtre 
plus  blanche  ou  plus  grande  qu'elle  n'est  réeUement. 
cQuand  )!en  jouis,  dit-il,  )e  lui  donne  le  nom  qu'il  me 
plaît  ^  :  c'est  Ilia  [Tépouse  du  dieu  Mars]  ,  c'est  Egeria 
[ramante  de  Numa].  Je  ne  crains  pas  qu'an  moment  où 
je  suis  à  l'œuvre  le  mari  accoure  de  la  campagne;  que 
toute  la  maison  retentisse  du  fracas  de  la  porte  enfoncée, 
et  des  aboiemens  des  chiens;  que.,  pâle  d'effroi ,  la  dame 
ne  se  jette  à  bas  du  lit;  que  la  confidente  ne  s'écrie  qu'tsUe 
est  perdue  et  ne  craigne  pour  ses  jambes,  l'épouse  pour 
sa  dot ,  et  moi  pour  mon  corps;  que  je  ne  sois  enfin  obligé 
de  m'enfuir  pieds  nus ,  la  tunique  sans^  ceinture ,  de  peur 
que  ma  bourse ,  mon  deirière ,  ou  ma  réputation  ne  pâ- 
tissent* ••  Oh  1  c'est  une  chose  déplorable  que  d'être  pris 
en  flagrant  délit.  •  Demandez-le  à  Fabius.  » 

Ge  Fabius  s'était  »  en  effet ,  laissé  surprendre  en  adol* 
tère,  et  avait  été  fort  maltraité.    Né  à   Narbonne»   il 
fut  l'auteur  de  plusieurs  livres  sur  la  philosophie  stoï- 
*^  cienne  ^*  Horace ,  ainsi  qu'on  le  verra,  le  signale  encore 

ailleurs  comme  un  grand  bavard.  Fabius  avait  été  du  parti 
de  Pompée.  Les  sarcasmes  dontil-était  l'objet  ne  pouvaient 
que  plaire  h  Octave  et  à  ses  amis,  et  celui  qui  teroaine 
cette  pièce ,  démoptre  qu'Horace  n'épargnait  âueun  des 
partis  opposés  au  sien.    ■>  '' 

Le  lecteur  aura  remarqué  que  cette  manière  indirecte 
de  lancer  un  trait  satirique ,  comme  il  fait  ici  è  l'^rdde 
Fabius ,  a  été  employée  par  lui  dans  la  parenthèse  qui 
«ôneeme  Gatiâ»  C'était  pourtant  une  dame  patricienne, 
mais  connue  par  ses  débauches  et  par  sa  manière  indé* 
cente  de  relever  son  étole,  afin  de  faire  remarquer  la  beauté 
de  ses  jambl^s.  Elle  fut  surprise  en  adultère  avec  Valérius 


^  Horat.  Sat,  I,  s,  is5  à  i34.  —  Conférez  ci-après,  Ut:  IJi,  §  a. 
2  Acron  et  Porphyrion  apud  Horat.  I ,   i4. — Bravahardi^  t.  Ù,  p.  4. 
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Sîculus,  tribun  du  peuple,  dans  le  temple  de  t^énus  tfiéa- 
tine,  situé  près  du  théâtre  de  Pompée  *• 


III. 


Cette  satire  est  une  -des  meilleures  -de  notre  pcfète; 
mais  c'est  pourtant  celle  qui  a  oausé  le  plus  de  peine  à 
«es  ^oégyristes,  c'est-à-dire  à  la  plupart  de  ses  corn- 
oiealaieurs  et  de  ses  traducteurs.  Pleins  -d'admipaltion 
pour  son  talent,  ils  oat  voulu  le  faire  paraître  plus 
par&it  qu'il  n*a  youIu  se  montrer  lui-même  à  la  .postérité. 
Plusieurs ,  tels  que  Wieland  '»  ont  iait  une  grande,  dé- 
pense d'érudition  et  de  raisonnemens  mal  appliqués,  pour 
chercher  à  pallier  ce  qu'ils  n'osaient  pas  m^ne  traduire* 
Nous  qui  ne  nous  sommes  point  chargés  de  faire  un  éloge 
d'Horace ,  mais  d'écrire  une  histoire  fidèle  de  sa  vie  et  de 
ses  poésies;  de  peindre  l'homme  tel  qu'il  fut,  tel  qu'il  a 
▼ottlu  être  et  paraître ,  nous  n'avons  éprouvé  d'autre  em- 
luxtês,  en  analysant  cette  pièce ,  que  de  conserver  autant 
<|ii6  possible  l'énergie  des  pensées^  U  vérité  des  tableaux^ 
Mns  employer  les  termes  obscènes  i^f^t  Horace  ne  se  &it 
auctiii  scri^ule  de  se  servir. 

Disons  pourtant ,  pour  l'excuser  un  peu ,  que  toute  re- 
lâchée que  soit  la  morale  exposée  dans  cette  satire,  elle 
iiit  utile.  Octave,  malgré  les  licences  qu'il  se  permet- 
tait pour  lui-même,  se  montra,  par  la  suite,  inflexi- 
ble dlÂns  l'application  des  lois  qu'il  avait  portées  contre  les 
adultères.  Il  fit  mettre  à  mort  Proculus ,  un  de  ses  ai&an- 


*  AcroD  et  Porphyrion  apud  HcraU  SaU  I,  3,  95.  Braviihardi,  edit. 
iC^5,  iii-8%  t.  II,  p.  37.  —  Dacier^  OBuvretd'flwraee^  t.  VI,  p.  142.  — 
Orell.  Borttî.  t.  II,  p.  33.  —Le  texte  de  Perphy<rioo  porte  VaUrioaeSi- 
eub  eoUmo^  ce  qui  impliquerait  que  Gatia  fat  surprise  en  adultère  avec 
Valériiis  et  avec  un  colon  de  la  Sicile^ 

'  Wieland,  Haraseris  Satiren^t.  l,  p.  43  à  81. 
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ohis  les  plu»  chéris»  uniquement  parce  qu'il  avait  de» 
intrigues  avec  des  femmes  mariées  ^* 


IV- 


Rien  »  dans  la  littérature  romaine  p  ne  pourrait  donner 
ridée  d^oh  genre  de  composition  aussi  originale ,  d-nne 
gatté  aussi  ytye ,  aussi  spirituelle ,  aussi  bien  appropriée  h 
la  licence  des  mœuiïs  du  temps,  que  cette  satire,  qui  fut 
le  débat  d^Horace  depuis  son  retour  à  Rome.  Elle  parut 
à  une  époque  où  les  passions  politiques  ^étaient  encore  en* 
flammées;  où  la  crainte  du  présent;  les  souvenirs  du  passé» 
le»  espérances  pou^  l'avenir  »  tenaient  tous  les  yeux  ou- 
vèriSs  » -toutes  les  oreilles  attentive*»  sur  les  moindres  ac- 
tions des  personnage^  qui  J  sont  blâmés,  bafbués  ou  ridi- 
culisés. Qu'on  juge  d*après  cela  de  Tavidité  qu'on  mit  à 
la  lire,  et  de  ïà  rapidité  avec  laquelle  elle  se  répandit  dans 
le  public  ! 

A  ce  sujet  5  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que,  lors 
^e  son  apparition ,  le  goût  delà  littérature,  plus  répandu 
chez  les  Romains*/ y  avait  fait  nattre  un  nouveau  genre 
de  profession  dont  Importance  s'augmentait  chaque  jour; 
cette  profession  était  celle  des  libraires.  Elle  était  très- 
utile  aux  auteurs  qui ,  tels  iqu'Horace ,  se  trouvaient  dan» 
la  position  de  rechercher  le  profit  avec  la  gloire. 

Les\libraires ,  chez  les  Romains,  n'étaient  pas  seule- 
ment ceux  qui  débitaient  des  livres ,  mais  c'étaient  aussi 
ceux  qui  l6s  faisaient  fabriquer  et  en  multipliaient  les  co- 
pies '.  Ceux  qui  disaient  ces  copies  se  nommaient  aussi 
libraires'  {librarii). 

>    ■      ■ 

.*-  8u«fDik  GâlQW'  Augêtst.  c  67,  t.  II,  p.  377.  ^B.  l.). . 

*  Hor«.''^r«*  parti  ▼.  345.  ^—Spiiec.  Ben&f,  VII,  6.  -^  Marl^  II;  fi. 

>  Gicèr.  Att^'SAl,  6,  5..  —  Sùeton.  Dtrmit.  to,  «^Oorncl.  Nepos  » 
jitticus  ^  i3.  —Plia.  Hist.  nat.  VU,  5o;  XXXV,  a.  —  Iwêdor. 
Orig.  VI,  5. 
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Le  commerce  des  livres  était  devenu  si  lucratif»  que  des 
hommes  très-rîdnes  ne  dédaignaient  pas  de  t^j  livrer.  At- 
ticus  entr^tepait  un  certain  nombre  d'esclaves  instruits  » 
qu'il  eipployait  comme   libraires  ^  c'est-à-dire  comme 
copistes  et  febrioateurs  de  livres.  Atlicus  parvint  à  dé- 
biter tant,  d'exemplaire3  du  plaidoyer  de  Gicéron  pour 
Ligarius  ^  que   l'orateur  romain   lui   écrivit  »   en  plai- 
santant 9  qu'il  le  ferait  désormais  le  marchand  de  tous 
ses  ouvrages  *.  Atticus ,  profitant  de  l'accès  qu'il  avait 
dans  toutes  les  bibliothèques  d'Athènes,  était  parvenu  à 
former^  pour  la  vente ,  une  collection  si  nombreuse  et  si 
précieuse  d'auteurs»  qu'en  manifestant  à  Gicéron  l'inten- 
tion d'en  disposer  à  prix  d'ai^ent  »  il  insinue  que  la  somme 
qu'il  désirait  en  obtenir  était  au-dessus  des  facultés  pécu- 
DÎaires  de  son  ami«  Cependant ,  à  cette  ép<>que  »  Gicéron 
était  fort  opulent  »  puisqu'il  avait  été  questeur  et  édile»  et 
qu'il  aspirait  a  u  consulat  :  il  est  probable  que»  selon  l'usage^ 
son  édtlité  l'avait  grevé  de  fortes  dépenses;  mais  pourtant 
je  remarque  qu'il  achetait  alors  à  grand  prix  des  statues  de 
marbre  et  de  bronzé  pour  décorer  sa  belle  maison  de  Tus- 
culum  \  Quoi  qu'il  en  soit,  il  supplie  Atticus  de  ne  pas 
disposer  de  cette  collection  d'auteurs;  il  l^i  annonce  qu'il 
fait  tout  exprès  des  économies  pour  pouvoir  en  faire  l'ac- 
quisition ;  il  la  regarde  comme  devant  être,  la  consola- 
tion de  sa  vieillesse;  il  confesse  que  s'il  pa|*vient  à  en  de- 
venir propriétaire  5  il  se  croira  plus  riche  que  Crassus ,  et 
qu'il  verra  avec, dédain  toutes  les  villa  et  toutes  les  ter* 
res  du  monde  '•' 

*  A  Gicer<H  fU  Àiiie,  XIII,  la,  t.  5,  p.  3i4  (B.  K). 

«  Cicero,  Ép'ùU  ad  Mile.  I,  8,  t.  2,  p.  aSS  (B.  1.).  —  Bplsi,  I,  4, 
!>,  «79  ;  lib.  I,  10. 

3  Gicer.  ad  Attic.  I,  4?  t-  >»  ?•  S79t  (3*  L). .. —  Lib.  |»  ep.9  cie  la  tra- 
duct.  de  Mongault,t.  I,  p.  58,  édit..i773,  itirt»^  —  |bîd«  1^  10,  t.  3  » 
p.  989  (B.  L),  9r^  i,  6,  t.  .4.,  p.  J^4. 4®. la  traduction  d«  Mongault.  — 
lbid.ï»7vt.^p.?8^*(B.  l.i,^ïl  5»  «l  i,  p.  i4..é4i<*  do  Mongault — 
Ibid.  XUI^  M,  voL  5,  p.  3ii4(  i^  i«).a  1$  4»  {»•  ^7»  ^dit.  de  BioDgault.— 
MiddletOD,  Lijpi  ofCicero,  t.  II,  p.  3. 
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A  Tépoque  où  Horace  publia  ses  premières  prodac- 
lions,  les  libraires  qui  acquéraient  des  manuscrits  d'Au- 
teur pour  en  multiplier  des  copies,  par  le  moyen  de 
scribes  constamment  employés  dans  leurs  officines  à  ce 
genre  de  métier,  s*étaient  très-multipliés  ^  Le  Forum ,  la 
yoie  Sacrée ,  les  divers  portiques ,  le  quartier  d'Atgilite  , 
étaient  remplis  de  boutiques  de  libraires.  Ceux  qui  débi- 
taient les  ouvrages  d'Horace,  les  frères  Sosies',  avaient 
la  leur  à  Textrémité  du  Forum'. 


V^ 


Tel  Horâ<^  se  ïnontra  h  ses  contemporains  dans  sa  pre- 
mière satire  {car  celle  contre  Rupilius  n'était  qu'un  essai), 
tel  nous  te  retrouverons  dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 
Philosophe  épicurien,  et  comme  tel  livré  au  plaisir, 
mais  en  garde  contre  ses  séductions  ,  et  ne  voulant  pas, 
pour  quelques  instans  de  jouissances ,  escoïnpter  le  bon- 
heur de  toute  sa  vie;  respectant  les  droits  de  l'hymen, 
mais  s'abandonnant  avec  dés  beautés  faciles  aux  désirs  de 
ses  sens;  ardent,  impétueux,  jafoux  et  inconstant  dans 
ses  amours. 

Ce  caractère  ressort  sand  cesse  dans  ses  ouvrages  ;  et 
Horace  est  surtout  remarquable ,  entre  tous  ceux  qui  ont 
écrit,  par  la  franchise  avec  laquelle  il  nous  a  fait  connaître 
ses  actions,  bonnes  ou  mauvaises;  ses  travers  et  ses  fai- 
blesses ;  ses  préjugés ,  ses  amitiés ,  ses  répulsions ,  ses 
jours  de  sagesse,  et  ses  momens  d'extravagance.  Il  sem- 
ble, en  quelque  sorte,  n'avoir  écrit  que  pour  obéir  an  be- 

«  Aul.  Gell.  y,  4;  XII,  ai,  9s;XIII,to. 

'  Gonffèies  ci-apr^s.  Ut.  X,  $  13. 

»  Horat.  Bpisi.  I,  ao,  1.— I^  JH.  poêi,  y.  345.— Seiiec.  Bemf,  TU,  6. 
— Mart.  Epigr.  II,  8.^Cicero,  PhU.  lï,  9.  — Ibid.  ûdjnia  XII,  ai. 
—  Mart.  1,  3.  118.  —  Ibid.  XII,  a,  et  XI,  i.  —  Matois,  PuluU  de 
Set^uruMy  pi.  Vni. 
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soin  dont  il  était  ioui?menté ,  de  communiquer  les  idées 
^iii  le  préoccupaieat;. les  senjtimeas  dont  ii  était  agité;  les 
passions  qui  voulaient  le  mAHriser.^  et  dont  il  s'elTorçait 
de  secouer  Le  joug. 

Aussi  »  ne  saurait-on  trop  s*étonner,  après  l'avoir  lu,  de 
ra?euglemenl  ou  de  la  simplicité  de  plusieurs  de  ses  com- 
mentatieurs»  qiû,  ne  pouvant  concilier  le.  nombi:*e  de  ses 
liaisçq^  auj^oureuses.  avec  lies  principes  de.  moralité  répau  - 
dus  dans  ses  poésies»  ont  prétei\du  qu!^  les  maîtresses  qu*il 
a  célébrées  »  sous  des  nomi»  supposés  »  n'étaient  que  des 
êtres  imaginaires ,  et  toutea  les  odes  qui  les  concernaient 
des  (ictions  poétiqiill.;  qu'il  n'a  parlé  de  ses  débauohes  » 
qu'il  a'2|  chanité  Bacchus  et  l'Amour^  que  pour  se.  donner, 
le  plaisir  d*imiter  ou  de  traduire  en  vers  latins  les  odes  de 
quelqpes  pqètes  grecs. 

De  même  que  les  flatteurs  des  cours  pallient  les  défauts 
du  prince  9  ou  même  osent  ériger  en  vertus  ses  ac- 
tions les  plus  coupables ,  le  génie  a  aussi  ses  courtisans  , 
qui  excusent  tout  dans  l'objet  de.  Jour  admiration ,  et  qui 
refusent  de  croire  à  soA  pifopi^e  témoignage  /lorsqu'il  est 
nuisible  à  sa  répujUition»  Bien  différons  des  courtisans  dé  la 
puissance ^  ceux-ci  ppnt  sincères»  et  ne  mentent  point  k 
leur  conscjenpçi;  la,  leuj*  répugne  à  tivouver  des  imperfec- 
tions dans  celui  auquel  ilj»  ont  voué  une.  sorte  de  culte,  et 
ils  aiment  miieux  manquer  de  raisop  que  de  générosité.. 

Pourtant  l'imaginatiop  ^ule^ne  peut  nous  apprendre  à 
peindre  jtoutes  les  phas.e^»  tous  les  détours»  toutes  les  trions- 
fçMrmations  d'un  sentiment  dont  la  substance  est  dans  les 
cœurs»  mais  qui  prend  des  formes  particulières  selon  les 
individi|s  qui  Ije  i^ssentent.  L'amour  seul  peut  nous  ré- 
véljer  cçrtain^  mystères  do  l'ame,  qui  restent  toujours  in- 
couAus.  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  éprouvé.;  l'amour  .seul 
peut  nous  apprendre  à  spécialiser  ce  sentiment»  dans 
celle  qui  nous  l'inspire  »  à  rendre  avec  véritéi  les  nuan-. 
Gjes  dentelle  le  colore.  Le  talent  le  plus  cultivé,  et  1# 
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plus  flexible  »  ne  peut  ni  les  devinelr,  ni  les  peindre»  Le» 
in^irations  du  cteur  confèrent»  ào  contraire  ^ .  quel- 
quefois^  au  génie  le  plus  grossier,  le  don  de  Texpressioa 
vive  et  forte»  et  lui  révèlent  parfois  le  secret  de  cette  d^ 
licatesse,  de  cette  élégance  qui  paraissent  n'appartenir 
qu*à  l'art  le  plus  rafiiné. 

Ainsi»  nous  dirons»  sans  crainte  d*^être  démenti  par  un 
seul  fait  des  temps  anciens  ou  modernes,  que ,  parmi  tous, 
ceux  qui  se  sont  complus  à  louer  la  beauté»  à  célébrer  lèâ 
douceurs  et  les  joies  qu'elle  procure;  que  »  parmi  tous  lea^ 
poètes  erotiques  qui  se  sont  acquis  une  réputation»  il  n'en 
est  pas  an  qui  nl5  se  soit  abandonn^aux  passions  qu'il 
a  chantées»  pas  un  qui  ait  eu  des  moeurs  pures»  ni  mêm6 
réglées.  Pour  qu'ail  en  fût  autrement,  il  faudrait  que  l'in- 
fluence des  sens  sur  l'imagination»  et  de  l'imagination  sut^ 
les  sens»  n'existât  pas  dans  rfaomme* 

En  vain  Ovide  et  Martial  dfôent  que  leur  conduite 
était  ckaste ,  quoique  leurs^  vers  fussent  licencieuxé  Toute 
leur  vie  a  prouvé  que  cette  déclaration  était  mensongère.. 
Eux-mêmes  »  en  la  faisant  »  ne  désiraient  poim  qu'on  y 
crût;  ilë  ne  voulaient  que  rendre  une  sorte  d%èm^ 
mage  à  la  morale  pablique  :  hommage  hypocrite  efidéri-^ 
soire.  Horace  s'est  bien  gardé  d'eft  faire  un  seïnbtable.-  Il 
nous  montre»  au  contraire,  ea  luiy  tiiie  victime  dé  VéaUeS: 
qui  veut»  mais  ne  peut^  se  souatraiire  à  sa  puissanfee;  Lëm 
de  cacher  ses  défituta,  il  les  proclame;  loin  -de  les  excu- 
ser» il  s'immole  par  sa  confession,  et  par  ses  A^é^fMM 
repentirs»  aux  lois  aacré^s  de  là  morale^  aux  p^rétëptès.* 
d'une  sage  philosc^ie. 

^Jttvénal  avait  bien  saisi  le  caractère  naturel  et  vrai' dés^^ 
vers  de  notre  poète ,  quand  il  disait  :  «  Horace  a  hti'sen' 
saoCd  quand  SI  crie  Ëvohél.»  Et  Martial,  si  vain  de  son' 
taient  de  versifier  -des  éjMgranunes  avec  élégance ,  '  s'uc-* 
cuse fOiirtmt  d'impuissance  »•  lorsque,  son  ami  Inâtantiu& 
l'engage  à  écrire  des  poésies  erotiques.   Le  nmtîf  iqu'ît 
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allègue»  cesi  qu'il  n'a  pas  d'amour.  «  Yeux-ku,  ami 5  me 
doQner  cette  force  et  cette  chaleur  qui  prêtent  aux  vers 
une  puissance  Yictorieuse»  rends -moi  amoureux.  •  Pro- 
perce»  c'est  Cynthia  qui  t'a  &it  poète J  Gallus»  c'est  la 
belle  Lycoris  qui  t'a  donné  du  génie  I  Tibulie^  c'est  à  la 
délicieuse  Némésis  que  tu  dois  ta  renommée  I  et  toi»  docte 
Catulle ,  ton  amour  pour  Lesbie  t'a  dicté  tes  vers  les 
plus  charmans^l  » 

Certes^  ce  n'est  pas  en  chantant  des  maîtresses  imagi*^ 
naires  qu'Ovide  donnait  aux  poètes  le  secret  de  plaire  aux 
belles  ;  il  conseillait  surtout  à  ses  confrères  de  vanter  leurs 
cbannes.  «  C'est  nous  seuls»  dit-il 5  qui  pouvons  célébrer 
la  beauté.  On  répète  les  noms  de  Némésis  et  de  Cyn- 
thia; du  levant  au  couchant»  il  n'est  personne  qui  ne 
connaisse  le  nom  de  Lycoris  ;  et  déjh»  ma  Corinne,  on 
demande  qui  tu  es  \  » 


VI. 


Ainsi,  les  femmes  qui  sont  les  sujets  de  tani  d'odes 
dHorace,  Nééra,  Pyrrha,  Lydie^  Leuconoé»  Tyndaris^Gly- 
eère»  Chloé,  Barine»  Lycée»  Néobulé»  Chloris,  Galathée» 
Miyllis,  Pbryné»  ont  réellement  existé.  Mais  il  en  est  deux 
qu'il  n'a  mentionnées  qu'en  passant  »  et  qui  »  de  même 
que  celles  que  nous  venons  de  nommer,  contribuèrent  au 
oharmé  et  au  tourment  de  sa  vie.  La  première  en  date  se 
nommait  Cinara»  l'autre  Inachia  ^.  Toutes  deux  paraissent 
avoir  été  désignées  par  Horace  sous  leur  véritable  nom  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  des  autres.  Les  anciens  scholiasies 

*  Martial,  Epigmm^  lib.  VIIl,  73,  t.  a,  p.  36o  (B.  1.). 

^  Ovid.  Dearteamandi,  lib.  III,  t.  535-558.  —  Webcr»  Poùtar,  LaU 
p.  584. 

*  GoDférez  liv.  IX,  §  21.  —  Horat.  Carm.  IV,  1,  4  ;  IV,  i3,  ai.  — 
Êf)i«t.  1,  7,  28;  ï,  i4,  ll.^Ëpod,  II,  6.— 14  et  i5. 
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nous  apprenneDl  q&'îl  a  déguUé^foas  des  nom*  8up« 
poséf^ki  noHis  de  fet  maîtresses»  çt  des  femmes  dont  il  a 
parlé.  Cet  ayea  de  leur  pari  est  mie  nouvelle  preuve 
qu'Horace  n'avait  poifli  en  vue  des  personnages  imagî-^ 
naires*  Les  autres  poètes  en  ont  usé  de  même;  ainsi  nous 
savons  par  Appulée  que  la  Lesbiede  Catulle  se  nommait» 
Clodia;  que  le  nom,  de  Mettella  était  déguisé  sous  ceux 
de  Ticida  et  de  Perilla  ;  que  la  Cynthia  de  Prop^rce  portait; 
le  nom  d'Hostia  >.  et.  la  Ddlia  de  Xibulle  celui,  de.  Plwia  *•. 


VIL 


Horace  n'a  point  composé  de  vers  poijr  Cinara ,  mais, 
il  en  parle  plusieurs  fois  avec  la  tendresse  que  cause  le 
souvenir  des  premières  amours.  Cette  belle  courtisane 
était  fort  intéressée,  et  Horace  se  fait  gloire  d'avoir  réussi 
^auprès  d'elle  les  mains  vides;:  aussi  la  nomme-t-il  la  bonne* 
Cinara ,  bana  Cinara  '.  Quand  elle  le  quitta,  il  fut  obligé^ 
de  recourir  à  Bacchus  pour  se  consoler  de  son  chagrin,, 
et  la  belle  Lycée  put  seule-  la  faire  oublier  entièrement. 
Horace  nous  apprend  que  Cinara  mourut  jeune  '.  Vers  J» 
lin  de  sa  vie,  le  galant  Properce  la  connut ,  et  il  se  vanto 
d'avoir  exercé  sur  elie>  avec  succès,  son  art  prophétique*. 
«  Cinara  éprouvait  los.  douleurs  d'un  enfantement  pro- 
longé sans  résukat  ;  je  lui  dis  :  Faites  un  vœu  à  Jun<Mi> 
compatissante»  Cinai»  obéit ,  et  Cinara. fut  délivrée  \  w- 


*  Apulehif>  InJpoiogia, 

s  Horat  Carmin.  IV,  i,  4^  •^Conférez  IW.  IX,  %  ii  ;  liv.  XI,  $  i8^ 
note3;4iv.  XIII,  $  6. 

*  Horat.  Carmin.  IV,  i3,  ao-24.  —  Ibid.  Epist,  I,  7,  28.  —  Ibid.  I^ 
14,33. 

*  FFop«r4.  Eteg,  IV,  i,  v.  99- 10a,  p.  ij^,  (B.  I.).. 
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VIU. 


Quant  à  Inachia  i,  nous  ne  sbyoixs  mn  d'elle ,  si  ce 
Q*e8t  qu*Uorace  jouissait  de  ses  faveurs  à  l'époque  où  la 
jeunesse  besoigneuse  de  notre  poète  fut  assiégée  par  les  sé- 
ductions d'une  femme  riche  et  âgée.  Les  deux  odes  virulen- 
tes ^énergiques,  mais  d'un  cynisme  révoltant,  qu'il  a  écri- 
tes contre  cette  femme»  nous  montrent  encore  une  des  (aces 
honteuses  des  mœurs  de  Rome»  à  l'époque  où  il  a  vécu. 

Onde»,  dans  son  Art  d'aimer,  exhorte  les  jeunes  gens» 
dans  l'intérêt  de  leurs  plaisirs ,  comme  de  leur  fortune»  à 
aimer  des  femmes  qui  ont  cessé  d'être  jeunes. 

«  Ne  demandez  jamais  à  votre  maltresse  sous  quel  con- 
sul elle  est  née»  surtout  si  elle  n'est  plus  dans  la  fleur  de 
la  jeunesse»  si  sa  chevelure  laisse  entrevoir  quelques  che- 
veux gris.  Jeunes  gens!  cet  âge»  ou  même  un  âge  plus 
avancé»  vous  est  propice.  C'est  un  champ  qui  vous  rap- 
portera d'abondantes  moissons»  et  qu'il  faut  semer  au  plus 
vite...  L'amour  est  aussi  un  genre  de  milice, où  l'on  peut 
s'enrichir.. •  D'ailleurs  »  de  telles  femmes  ont  pour  plaire 
des  ressources  multipliées»  elles  savent  réparer»  par  leura 
artifices,  les  outrages  du  temps»  et  connaissent  mieux 
l'art  de  provoquer  la  volupté  '.  » 

Amsi ,  il  y  avait  k  Rome  des  femmes  riches  »  âgées  »  et 
qui  cherchaient  à  séduire  ou  à  s'attacher  des  jeunes  gens  ; 
ceux-ci  satisfaisaient  leurs  désirs  à  prix  d'argent.  Ces 
honteuses  liaisons  étaient  si  fréquentes  du  temps  de  Juvé- 
nal ,  que  c'est  un  des  moti&  qu'il  allègue  pour  écrire  ses. 
satires.  «  Peut-on  se  taire  >  quand  on  est  rayé  d'un  testa-* 

^  Horat.  Epod.  II,  6.->Ibid.  Xtl,  i4i5. 

^  Acron  apud  Horûi.  Epod.  XII,  v.  i.  —  Ibid.  Epod.  VIII,  ▼.!.->-* 
BraTnhardus,  Horat.  t.  I,  p.  616  et  629. 
'  Ovid.  De  arU  amandi,  lib.  Il,  v.  665  à  681. 
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ment  par  ceux  qui  »  la  nuit,  trouvent,  dans  les  bras  d*une 
vieille  opulente  ,  le  chemin  de  la  fortune.  Proculeius 
n'obtient  que  la  onzième  part  de  l'héritage ,  et  Chilon  les 
onze  autres  patts  :  chacun  a  été  récompensé  en  propor- 
tion de  sa  virilité  ^t»  — C'est  en  parlant  de  ces  désordres^  et 
de  beaucoup  d'autres»  que  Juvénal  se  demande  s'il  ne 
doit  pas  rallumer  la  lampe  du  poète  de  Venusia.  Juvénal 
le  tenta  ;  mais  la  vive  et  brillante  clarté  de  cette  lampe  ^ 
entre  les  mains  de  ce  génie  vigoureux  et  irascible,  se  con- 
vertit en  une  torche  enflammée,  quibr&Ie  plus  qu'elle  n'é- 
claire. \ 

Nous  avons  phisieurs  épigrammes- de  Martial  >  où  CO' 
poète  rejette  les  offres  de  diverses  femmes  riches.  L'une 
d'elles  se  soumettait ,  pour  Tépouser,  aux  conditions  les. 
plus  honteuses.  Ces  épigrammes  Bons  montrent,  avec 
beaucoup  d'autres,  jusqu'où  allait  alors  à  Rome  la  fu- 
reur libidineuse  de  certaines  femmes,  que  leurs  richesses, 
affranchissaient  de  la  honte 5  et  livraient,  indépendantes^ 
à  toute  l'impétuosité  de  leurs  passions  ^. 


IX. 


ISdle  qui  chercha  à  s'attacher  Horace  était  une  dame^ 
de  haut  parage ,  d'une  naissance  illustre ,  possédant  det 
grands  biens,  et,  de  plus ,  savante.  Il  est  probable  qu'/dile- 
se  rendit  i^éable  à  notre  poète  par  l'attrait  de  sa  coivi^ 
versation,  et  par  les  livres  qu'elle  lui  prêtait  ou  qu'ielle  Joi 
donnait;  car  il  lui  dit  :  «  Sois  opulente 5  je  le  veux;  qn'oik 
porte  à  tes  funérailles  les  images  triomphales  de  tes  ancê- 
tres; qu'aucune  fenotme  ne  marche  plus  que  toi  chaînée  de> 


^  Juvenal^  Satir.  I,  v.  35  et  4o.  —  Ibid.  S'atir.  a,  110. 

^  Martial^  Epiçramm.  lib.  XI,  epigr.  25,  t/  2,  p.  598  (B.  1.).  — 
Ibid.  epigr.  3^^,  t.  2,  p.  6o3  ;  epigr.  62,  p.  63o.  —  Conférez  ci  après^ , 
$iv.  XI,  S  17. 
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perles  éclatantes  5  c'est  bien...  Mais  penses- tu  qu'on  se 
Jaissû  séduire  par  cette  pompe  »  par  ces  volumes  de  phi- 
losophie stoïcienne  épars  sur  tes  coussin^   de  soie.,... 
La    vigueur   iliétrée   triomphe    plus   sûrement   que  la 
âcience  ^  Celle  dont  tu  fais  parade  peut-elle  ranimer  de 
languissans  dégoûts?  te  faudra  t-il  moins  d'efforts  pour 
triompher  de  la  répugnance  que  tu  inspires?» Dans  la  se* 
conde  ode,  la  vieille  dame  éclate  en  reproches  envers  lui. 
«Tu  es  moins  inerte  pour  Inachia;  pour  Inachia,  tu 'es 
infatigable ,  et  moi  je  te  vois  abattu  après  une  seule  ca- 
resse... Ah!  pour  qui  préparais-je  ces  riches  étoffes, 
deux  fois  plongées  dans  la  pourpre  de  Tyr  ?  pour  toi  seul, 
ingrat!  Je. voulais  qu'à  table  aucun  de  tes  jeunes  compa* 
gnoDS  ne  pût  se  vanter  d'être  plus  chéri  que  toi  !  Que  je 
suis  malheureuse!  tu  me  fuis. comme  le  chevreau  fuit  le 
lion,  tu  me  crains  comme  l'agnoau  craint  le  loup  ^«  » 


X. 


Horace ,  dans  les  recueils  de  ses  poésies ,  qu'il  a  lui- 
luême  publiés  à  diverses  époques,  n'a  jamais  inséré  ces 
deux  odes  :  elles  sont  restées ,  avec  les  autres  productions 
de  sa  jeunesse,  dans  le  livre  des  Epodes,  qui  ne  fut  jouiÂI 
ses  œuvres  qu'après  sa  mort.  Quintilien  faisait  sans  doute 
aOnsion  à  ces  impures  invectives  de  notre  poète,  et  k  cer- 
teins  passages  de  ses  satires ,  quand  il  dit  :  ^e  ne  voudrais 
pas  expliquer  Horace  en  certains  endroits,  «  etJflorâtium 
in quibîisdatnnoUpi tnterpretari,  nLaiàche  du  biographe 
tèrait  imparfaitement  remplie  s*il  passait;  sous  silence  les 
poésies  d'Horace  que  Quintilien  ne  voulait  pas  expliquer; 
il  lui  serait  impossible  de  la  remplir,  s'il  ne  lui  était  pas 
permis  d'employer  d'autres  formes  de  langage  que  celles. 

*  Horat.  Epod,  8. 

^  Uorat.  Epod,  XH,  14-26. 
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dont  Horace  n'a  pas  craini  de  se  serviir/et  àe  jeter  im 
voile  sur  certains  endroits  des  tableaux  qu'il  a  tracés. 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  si  les  mot«  obscènes,  qu'Ho- 
race a  trop  souvent  employés ,  et  qui  forcent  ses  Iraduc- 
teurs  à  des  circontocutions,  et  à  des  suppressions,  doivent 
être  attribués  au  goût  particulier  de  notre  poète  »  à  la  li- 
cence de  ses  mœurs»  ou  si  la  faute  doit  en  être  rejetée  sur 
le  compte  du  temps  où  il  écrivait*,  et  sur  les  usages  de  la 
langue  qu'il  emplo]^ait. 

Le  latin .  dans  ises  mots^  brave  l'honnêteté. 

a  dit  Boilean  ^^.  Cela  n'est  pa&  exact  :  le  latin  était  soumis 
aux  mêmes  convenances  que  h  langage  français  de  nos 
jours,  et  ce  vers,  qu'on  a  ^op.soaventcitécomme  une  vé- 
rité icrécusablcy  a  été  inspiré  à  Boileau  par  la  lecture  d'Ho- 
race,  qui  lui  était  femilière,  et  dont  il  a  su  si  bien  profiter. 

11  est  vrai  que  la  secte  des  stoïciens  prétendait  que  l'in- 
décence était  dans  les  choses ,  et  non  dans  les  paroles,  et 
que  chaque  objet  devait  être  désigné  par  le  nom  qui  lui 
est  propre,  sans  respect  aucun  pour  les  convenances. 
Les  philosophes  cyniques  outjr.èrent  encore  qelte  maxiipe, 
en  se  fiiisant  une  étude  particulière  de  braver  continuelle; 
mwi  ces  convenances.  Influencé  par  cette  doctrii^è ,  U<|- 
dai^  quelques-unes  de  ses  sptif es,  et  dans  les  deux 

ià  dont  nous. Tenons  de  parler,  n'a  pas  craint  d'ajouter  b 
Tobscénité  des  images,  celle  des  expressions  :  mais  il  se  les 
est  interdites  comijie  contraires  au  bon  goût  et  au  bon  toii, 
dans  toutesses  odes  amoureuses.  Cependant  la  nature  des 
sujets ,  et  les  femines  auxquelles  ces  pièces  étaient  adres^ 
sées,  semblaient  le  provoquer  à  s'en  servir. 

L'exemple  d'Horace  parait  malheureusement  avoir  fait 
considé]:er  la  licence  des  expressions  comme  nécessaire 
au  langage  franc  et  énergique  de  la  satire.  Ju vénal  et  Perse 

^  Boileaa,  Art  poétique^  chant  II,  t.  175,  t.  2,  p.  $S^  édit,  dç  Saîiit- 
Marc,  1747»  in-8». 


/ 
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Font  penéé  ainsi.  Le  dernier  fut  irè9- sévère  dans  ses 
mœurs,  mais  il  était  stoïcien»  et  cela  juffisait  pour  qu'il  ne 
se  fit  aucun  scrupule  à  cet  égard.  Martial  réclame  le  même 
privilège  pour  Tépigramme  que  pour  la  satire ,  et  s'excuse 
«irl'exemple  de  GatuUe^tlelMarsuSytlePédoydeGœticulusv 
Ni  lui,  ni  ceux  dont  il  s'autorise  n'avaient  besoin  d'exera^- 
pies  pour  franchir,  dans  les  mots  comme  dans  les  choses, 
toutes  lesbornej^  de  la  décence,  puisqu'ils  se  complaisaient 
dansées  împnrlstés,  et  qu'ils  n'ont  écrit  spécialement  que 
pour  ceux  qui  les  aiment  et  les  recherchent^  Mats  les  «x* 
cuses  de  Martial  démontrent  évidemment  que  l'usage  n'au- 
torisait point  ces  licences»  ^  que^  domme  ches  nous» 
elles  étaient  contraires  aux  convenances  du  langage  S 

Pline  le  jeune ,  en  envoyant  à  Paternus  des  poésies 
légères  de  sa  composition  >  le  prévient  qu'il  y  a  dans  le 
nombre  quelques  pièces  un  peu  licencieuses,  U  dit  que  des 
hommes  graves  s'en  sont  permis  de  semblables,  et  n'ont 
pas  craint  de  désigner  les  choses  obscures  par  des  mots 
obscènes.  «  Si ,  ajouté-i-il  »  nous  nous  écartons  de  tels 
exemples  ,  ce  n'est  pas  parce  que  nous  sommes  plus  sé- 
vères, (comment  p'outrait-on  le  supposer?)  mais  parcerque 
nous  sommes  plus  timides  \  »  Pline,  sans  aucun  doute, 
M  trompe  sur  les  motifs  de  sa  netenue;  ses  nuean 
étaient  meilleures  que  celles  de  Catulle  ,  et  de  ce^flj^ 
(p'à  cause  de  leur  ancienneté,  il  révère  à  tort ,,  comiM 
Je  graves  personnages.  Il  aurait  répugné  en  tout  temps 
i  suivre  leur  exemple ,  mais  à  l'époque  où  il  vivait ,  l'usa* 
ge  et  les  convenances  lui  interdisaient  la  faculté  de  les 
imiter  sous  ce  dernier  rapport.  La  preuve  en  est  dans  ce 
qu'a  dit  Quintilien.  «  Qu'il  ne  voudrait  pas  expliquer  Ho- 
race en  certains  endroits.  » 

Pour  les  temps  antérieurs  à  Quintilien,  à  Pline,  et 
même  li  Horace ,  nous  avons  le  témoignage  décisif  de 


'  M,  Martialis  Epigrammata,  EplsU ad Luior.  Ub.  I,  t.i,p.  5i  (B.  I.). 
^  G.  Plin.  Cœeit»  lib.  IV,  i4,  p.  io4»  edit.  JRÏmw,  i^^,  ib-ia. 
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CSeéroa»  qui»  dans  son  Traité  tles  devoirs,  dit  :  «  Tout 
liaiiime  sain  d'esprit  Toile  ce  que  la  nature  a  fait  pour  être 
caelié  9  et  se  dérobe  à  tons  les  ydux  pour  obéir  à  certaines 
nécessités.  Les  parties  du  corps  qui  servent  à  les  satis- 
faire, il  ne  les  nomme  point  par  leurs  noms.  Ce  qa^on 
peut  fiiire  sans  bonté ,  pourvu  que  œ  soit  sans  téiiu>iii, 
peut  devenir  indécent  par  la  manière  dont  on  le  dira.  Ce 
n'est  pas  dans  Faction  que  consiste  l'impud^ir,  mais  dans 
les  T^rds  de  ceux  devant  qui  on  commet  cette  action; 
ce  n'est  pas  dans  le  discours  que  consiste  l'obscénité»  mais 
dans-les  mots  obscènes  dont  on  se  sert.  Gardons-nous  donc 
bien  d'imiter  quelques  stoïciens  presque  cyniques^  ^ 
nous  raillent  de  ce  qnenous  rougissons  du  mot,  quand  la 
chosen'est  point  honteuse^..  Suivons  la  nature,  et  évitons 
tout  ce  qui  peut  offenser  les  oreilles  et  les-  yeux  ^  » 

Tell^  a  toujours  été,  sur -ce  sujet ,  la  doctrine  du:  Jion 
goût»  dans  les  siècles  polis,  ë  Rome  comme  k  Baris^ «A 
ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  les  autres  grands .  poètes  coiH 
temporains  d'Horace, déride,  1%lille, Properce,  ootlMfr* 
té,  en  plus' grand  nombre  que  lui,  des  sujets  voluptueiui» 
saQs  employer  un  seul  mot  indécent.  Si  donc  Hor^eei  a 
fait  le  contraire  ,  s'il  a choquéles convenances,  c'est  qa'il 
a  cm  donner  à' ses  vers  plus  d'énergie  ;  c'est  qu'il  s'y  esl 
49ifD  autorisé  >par  l'exemple  des  stoïciens,  et  que,  d'ailleurs» 
ayant  eu  besoin,  dans  ses  satires,  d^ntroduire  des  philoso- 
phes stoïciens,  pour  y  çxposer  leurs  systèmes,  il  fallait  hieth 
pourla  véritédu  dialogue,  qu'il  leur  fit  parler  leur  langage^ 


XI. 


.  Au  reste,  notre  poèt0  a  été  puni  de  sa  faute  ,  et  ses 
outrages  à  la  décence:,  l'on  fait  soupçonner  d'un  ^xçès 
de  dépravation  dont  il  était  incapable. 

*■  Cicçro,  f?e  OfficiU,  lib.  1,  cap..  35,  g§  137.  et  1»^. 
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Sénèque^  a  raconté  avec  des  détails  trop  circonstanciés^ 
les  pratiques  libidineuses  d'un  certain  Hostilius  qui  devait 
être  un  homme  fort  riche  ,  puisque  ce  dont  on  Taccuse  , 
suppose  l'emploi  de  miroirs  de  la  grandeur  de  nos  glaces; 
et  comme  les  miroirs ,  chez  les  anciens ,  étaient  en  métal 
polis ,  ils  devaient  être  fort  chers.  La  ressemblance  du 
nom  5  les  mœurs  faciles  de  notre  poète  »  ces  deux  odes  si 
honteuses  qu'on  publia  après  lui»  lui  ont  fait  attribuer  les 
mêmes  recherches  dans  la  débauche  qu'à  Hostilius>  et 
cette  accusation  se  trouve  consignée  dans  un  passage  de 
sa  vie  9  attribué  à  Suétone»  passage  que  plusieurs  éditeurs 
ont  retranché,  par  respect  pour  les  mœurs,  sans  en  préve- 
nir les  lecteurs  ^.  Dacier  est  de  ce  nombre ,  quoiqu*il 
ne  se  soit  pas  fait  scrupule  de  traduire  et  de  com- 
menter les  deux  odes  dont  nous  avons  parlé.  Nous 
croyons  que  la  modicité  de  fortune  de  notre  poète»  sa  mo- 
dération philosophique,  son  aversion  pour  toute  espèce 
d'excès»  son  genre  de  vie  simple  et  frugal  »  comparé  au 
luxe  de  cette  époque»  le.mettent  à  l'abri  de  pareils  soup- 
çons; mais  nous  ne  pensons  pas  comme  les  critiques  qui 
croient  que  ce  passage  est  une  interpolation  faite  au  texte 
de  la  vie  d'Horace  tel  que  nous  le  possédons. 

On  a  eu  tort»  ce  nous  semble»  de  comparer  ce  passage 
avec  un  autre»  qui  se  trouve  au  commencement  de  cette 
vie»  où  il  est  dit  que  Ton  a  long- temps  cru  »  d'après  une 
plaisanterie  faite  à  Horace  dans  une  dispute  »  qu'il  était 
le  fils  d'un  charcutier  ^  Ce  passage ,  qu'on  est  obligé  de 
mettre  entre  deux  parenthèses  ,  a  bien  tous  les  caractères 
d'une  glose  marginale.  Il  est  évident  qu'on  l'a  introdi^t 
dans  le  texte  »  puisqu'il  forme  une  interruption  qui  en 

'  Senec.  Quest.  nat.  I,  16. 

'  Bîchter»  Suetanii  Quint,  Horût,  vita,  p.  97.  —  Vanderboarg,  Odeâ 
(CHoraee,  1. 1,  p.  6a.-~Mitscherlîch,  t.  l.Harat.  Flac.  opéra,  1800,  io-8*, 
p.  CLVI.  —  Borat.  Fiacci  opera^  Joh.  Bond.  Couret  de  Villeneure, 
1767,  p.  a3o. 

'  Lrssing,  Reitungen  von  Horazy  Schrïtt^,  t,  III. — Bichter»p.97-io4# 
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rompt  la  Gontexture.  — 11  a^ene»t  .pas  de  môme  ile  l'autre 
.passage  dont  nous  parlons»  et  qui  se  trouve  à  la  fin  de  cette 
vie.  11  vient  immédiatement  après  le  portrait,  que  Tauteur 
fait  de  l'embonpoint  d'Horace ,  et  d'autres  détails  relatifs 
à  sa  conformation  physique.  Il  ne  coupe  nullement  là  nar- 
ration. D'ailleurs ,  on  ne  doit  pas  oublier  que  l'auteur  ne 
rapporte  ce  iai4  que  comme  un  bruit  (dicitur)-,  et  l'on  sait 
avec  quel  soin  Suétone,  curieux  de  scandale,  a  recueilli , 
dans  la  vie  des  empereurs,  toutes  les  rumeurs  qui  avaient 
cours  sur  leur  compte ,  et  dont  quelques-unes  étaient 
peut-être  aussi  fausses  que  celles  qu'il  a  rapportées  sur  no- 
tre poète.  La  latinité  de  cette  phrase  n'est  pas  plus  mau- 
vaise que  celle  de  plusieurs  autres  passages  de  cette  vie  » 
qui  n'est  probablement  qu'un  extrait  fait»  par  quelques 
grammairiens,  de  celle  <iue  Siiétone  avait  écrite*  Ce.gram^ 
mairien  a  pu  ^rire  ne  fait  autrement  que  Suétone;  mais 
cetle  phrase  n'a  pas  été  interposée  dans  son  texte ,  elle 
en  fait  partie.  Le  passage  ^ont  il  est  question  se  ir6uve< 
dt^ns  tous  les  manuscrits  »  et  une  autre  vie  ancienne  des 
notre  poète  renferme  le  même  fait  »  énoncé  dans  un  pas- 
sage plus  abrégé  S  qu'ont  laissé  subsister  ceux  qui  ont 
pendant  retranché  celui  de  la  vie  attribuée  à  Suétone. 


XIL 


i.  de  R.         Bien  plus  dangereuse  que  cette  riche  patricienne  doni 

lv.  J.-G.    ^ous  avons  parlé,  était  cetle  Canidie  »  que  la  muse  veng^- 

%        fesse  d'Horace  a  poursuivie  avec  une  virulence  extrême . 

26»   '     Les  anciens  scholiastes  nous  apprennent  que  son  vérltabN 

nom  était  Gratidie.  Horace»  dans  la  manière  dont  il  a  A- 

téré  ce  nom  »  a  joué  sur  la  consonnance»  afin  d'en  fiiir^ 

une  insuite;  c'est  comme  si  l'on  changeait  en  français  1^ 


A  Mttschfrlîcb*  HêraU  Flaec,  eperû^  1. 1,  p«  clziv. 
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iramdfrgracieiiseeii  grisennetise.  Graiidie  était  une  parfu- 
meiiM  Dapolitaine*.  Les  fefnmes  de  cette  profesaîoB  pôssé* 
daient  tous  les  secrets  de  la  toilette;  tout  cequipouYUi 
cootriboer  à  fiure  paraître  encore  jeunes  et  fralchet  oeUes 
dont  les  attraits  commençaient  à  se  flétrir.  Elles  sayaiént 
composer  des  filtres  amoureux,  et  aussi ,  par  cette  raison^ 
on  iea  soupçonnait  de  fabriquer  des  poisons ,  et  de  s'a''* 
donner  à  la  magie.  Elles  avaient  des  relations  cont^ 
nnelles  avec  les  courtisanes  :  eUes-mêmes  étaient  de  ce 
nombre  »  et  eUes  se  mêlaient  de  toutes  sortes  d'intrigues 
d'amour. 

C'est  ayec  une  dangereuse  beauté  de  cette  espèce,  que, 
dans  le  feu  de  la  première  jeunesse,  Horace  parait  avoir  ea 
une  liaison  intime.  Il  semble  que  Crratidie,  étant  dès4ors 
Mir  le  retour  de  l'âge,  employa  des  moyens  coupables  pour 
r^enir  notre  poète  dans  ses  lieos,  ou  qu'elle  le  quitta  pour 
un  plus  riche  amant  nommé  Yarus;  peut-être  voulut-elle 
traverser  ses  noav^les  amours,  ou,  ce  qui  est  plus  probable, 
ce  commerce ,  indigne  de  lui ,  le  mit  dans  la  confidence 
d'affîeux  secrets  qui  le  révoltèrent  :  il  résolut  de  divul* 
guer  les  crimes  dont  une  sourde  renommée  accusait  Gra- 
iidie. Elle  avait  sans  doute  de  puissans  appuis  auprès  de 
certains  grands ,  dont  elle  servait  les  débauches  ,  et  Ho- 
race, alors  du  parti  des  mécontens,  se  plaisait  à  faire  con- 
aialtre  ei  à  exagérer  tous  les  désordres  du  temps  oh  il  vi- 
vrait. Voilà  pourquoi  il  attaque  Gratidie  avec  toutes  les 
«urmea  que  lui  prête  sa  muse.  Elle  ne  lui  en  donnait  alors 
^ue  de  deUx  sortes  :  dans  la  satire ,  l'hexamètre;  dans 
l'ode  9  l'iambe^  qu'^à  l'exemple  d'Archiloque  il  croyait  lo 
fiente  de  vers  le  plus  propre. à' exhaler  le  fiel  satirique 
<ians  des  compositions  destinées  à  être  chantées.  Il  n'avait 
pas  encore  tenté  cetjje  varii&té  de  mesures,  de  mètres , 
dont  les  poètes  grecs  lui  fournissaient  les  modèles.  Aussi, 
les  épodès  d'Horace»  ou  le  livre  d'odes  ajouté  à  ses  odes, 
presque  toutes  productions  de  sa  jeunesse,  ne  se  compose- 
t-il  que  de  pièces  dont  les  vers  n'offrent  que  des  mètres 


|69  HISTOIftl    hHGhàCE. 

qui  varient  ti^ès-pau  du  iambe  senaifeHfoateraaireyafi 
iambç  umplemenk  tenatre  y  au  pythîatnba  et  aw  .mètM  ar^ 
dûloique. 

Horace  eoin{H>8a  deqx  épodes  et  une  satire  contre  Gra- 
tid»  ;  maié,  pour  que  nos  lecteuts  ne  soient  pBê  ^étotinés 
idecè  que  TenfiMrment  ces  trois  petits  poèmes,  il  estuéees- 
salre  A)  dire  où  ei^i  était  alors,  sur  certaines  cpoyances , 
cette^pauvire  intelligence  humaine,  qui  ne  semble  se  gaé-> 
rir  d'une  infirmité  que  pour  en  contracter  one  autre,  soor* 
vent  plus  déj^rable.  L'opinion  que  lésâmes  dés  mortSTe* 
paraissaientquelquefois  sur4a  terre  avec  leurs  corps;  pour 
se  révéler  aux  vivans  et  s'entretenir  avec  eux,  n'était  pas 
particulière  aux  ignctrans  et  au  vulgaire,  mais  elle  était 
admise'  dans  les  kautes  classes  de  la  société ,  et  parmi  les 
•hommes  éclairés  ^.  Pline ,  le  naturaliste ,  Ta  partagée  ;  et 
il  se  fondait  sur  des  &its  qiu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  être 
révoqués  en  doute  \  Il  en  était  de  marne  pour  la  divina-» 
tion;  pour  la  confiance  accordée  aux  enchantemeoa ,  aut 
talismans  >  à  la  puissance  de  certaines  paroles,  et  de  cer* 
tidna  actes,  sur  la  nature  et  sur  ses  mystérieux  agens^Ce  fut 
nn  devin  qui  engagea  LentitlusSura  à  entrer  dan»  la  cea- 
juration  de  Catilina  *.  Jule»*César  croyait,  en  prononçant 
trois  fois  certains  mets  •  se  garantir  de  tout  accident  en 
voyage  ^.  Antoine  se  ibisait  suivre  par  un  faiseur  d'horos-»- 
copes.  Octave  et  Agrippa,  en  passant  k  ApoUonie ^  en 
consultèrent  un  pour  coanaltre  letirs  destinées  futures  ^ 
Par  ces  faiblesses  et  œs.  préjugea  comnums  aux  têtes  tes 
plus  feiïtes  ,  qn'oi  jugé  de  «feux- dont  lés  foibles  cerveanx 
étaientdominés,  lorsqà'SB  Sjé  sentaient  an  pr^  aux  teor*- 
«n^a  incessana  de  la  craiàte  op  de  l'espérârïCKç«qu^o0  jilgi 


.  ,v.* 


''  bef  nurigny,  Wm.  dé  l'jitadMte  des' Ààeripéànt  H  bèltii-ûitretf 


'  •  •  ■  * ..  • 


t.'XXXYI,  p.  48;.    .•  . 
>rFUi|«  Zfi#f.  naU  3o,  c.  a.  -- Suetqn..  !/Vflrç>  34.  -*.  Dbp,  IH^  4^ 

*  Plut.  (Oicer,  ao.  —Quint.  Jnst,Orat.  ▼.  lO. 
■*  PJîn.  ifî»^  naf.  a8,  c.  a.  .  " 

•  Sustoa.  ^1^.91.    ■■■  : 
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de  ce  que  devaient'  être  les  femmes»  si  Tires,  si  emportées 
dans  leurs  passions;  que*  Textrême  irritabilité  de  leurs  or- 
ganes empoche  de  supporter  lé  doute  ou  l'incertitude  sur 
GiB  qui  le^  intéresse  fortement  5  sans  que  leur  raison  n'en 
M>it  affectée  «  et  souvent  altérée.  On  croyait  »  et  elles  se 
persùadaietit  elles-mêmes  »  que  certaines  pratiques  don- 
naient 5  à  quelques  personnes  de  leur  sexe ,  le  moyen  de 
s'attrïbuer  un  pouvoir  Surnaturel  sur  les  cœurs,  de  com- 
mander aùi:  volonté]»,  aux  sentimens  \  Beaucoup  d'hom- 
mes partageaient  sur  Ce  point  leur  crédulité  :  Tibulle,pour 
obtenir  d'être  constâmiiiént  aimé  de  sa  chère  Délie  »  se 
«o'n^e  k  tme  magiciekme  qui  le  purifie;  et  qui^  à  b  clarté 
dès  touches ,  lai  fait  sacrifier  une  brebis  noire  ^.  La  reli- 
gion païenne  avait  habitué  h  penser  qia*on  ne  pouvait  rien 
obtenir  des  dieux  sans  le  sang  des  victimes;  or  »  quelle 
hostie  pouvait  être  plus  précieuse  qn*une  victime  humaine! 
Ainii,  au  besoin,  le  poison,  l'assassinat  faisaient  partie  des 
pratiques  nécessaires  aux  enchanlemens.  Que  ne  devait 
point  tenter  une  femme  corrompue  pour  satisfaire  sa  haine 
ou  sa  Vengeance  !  On  croyait  que  ces  femmes  dérobaient 
des  énlans  pour  les  immoler;  et  celles-là  même  qui  étaient 
incapables  de  concevoir  de  pareils  crimes  pouvaient  en  être 
soupçonnées. 

XIII. 


'   Horace  en  accuse  liratidie.  A  Rome,  sur  le  mont  Es- 

1 

onilin ,  ofa  est  actiiellément  Téglise  de  Sainte^Marie-Ma- 
jëùre  ».  était  un  terrain  inculte.  Là,  on  enterrait  dans  une 
fosse  co'Éam'une  les  esclaves  et  les  citoyens  morts  dans  la 
misère  ;  car  il  n'y  avait  que  les  riches  ou  ceux  qui  jouis- 
salcM'  de  quelque  aisance  dont  les  corps  étaient ,  après  la 

'  Vîrgpl.  Biflagi  8.  —  Prôptsrt.  3^,  4*  ^«-^  Lucmiu  6,  43o-83o. 
2  TibuU.  Elcg.  1^  3,  4*64.  —  Wcber,  Corp,  poét,  ht.  p.  263. 


i()4  nisTOiRE  d'iiorace. 

mort ,  brûlés  et  réduits  ea  ceadre»  sur  un  bûcher  parfuma 
(le  myrrhe»  de  cynamone,  de  nard  et  d'encens.  Ce  cime- 
tière, qu^on  appelait  les  Esqnilies»  avait  mille  pas  de  long 
(760  toises)  sur  trois  cents  pas  de  large  (228  toises);  c'est 
Horace  qui  nous  le  dit^.  Le  camifex  ou  bourreau»  qui  ne 
pouvait  résider  dans  la  ville»  avait  sa  demeure  à  Textré- 
oiité  des  Esquilles  »  proche  la  porte  Melia  ^,  près  de  la 
place  appelée  Sestercium,  destinée  au  supplice  des  escla- 
ves ,  sur  laquelle  on  avait ,  par  cette  raisop,  multiplié  les 
croix  et  les  gibets  '•  C'est  dans  le  cimetière  des  Esquilies 
qu'Horace,  dans  cette  satire,  condamne  à  être  enterrés 
Mallius  Pant-olabusy  le  bouffon  ,  et  Gassius  Nomentanus» 
le  débauché;  deux  personnages  qui  s'étaient  attiré,  par 
leurs  in^rudens  sarcasmes  contre  le  poète,  le  dangereux 
honneur  d^étre  nommé  dans  ses  vers;  et,  en  effet,  c'est  aux 
Esquilies  que  l'on  portait  les  animaux  morts ,  et  les  im- 
mondices dont  on  voulait  se  débarrasser.  Mécène  assainit 
ce  lieu,  y  construisit  un  palais  entouré  de  magnifiques  jar- 
dins. Auguste  y  fit  planter  un  bois  et  construire  une  basi- 
lique avec  de  spacieuses  galeries,  de  sorte  que  les  Esqui- 
lies devinrent  une  des  plus  belles  promenades  de  Rouie. 

Mais  à  l'époque  où  Horace  exhalait  sa  colère  contre 
Gratidie ,  ces  travaux  n'étaient  point  commencés ,  ou  du 
moins  n'étaient  point  achevés.  Le  mont  Esquilin  servait 
aux  inhumations ,  et  la  nuit  ce  quartier  solitaire  et  reculé 
était  encore  infesté  par  les  voleurs  que  favorisaient  l'ob- 
scurité, le  silence,  et  l'absence  de  toute  habitation. 
Pour  les  écarter,  on  avait  placé  une  effigie  du  dieu  Priape, 
sculptée  sur  un  tronc  de  figuier.  C'est  près  de  cette  eŒ^ie 
que  les  magiciennes,  ou  les  femmes  adonnées  aux  enchan- 
temens,  avaient  coutume  de  se  rendre  pour  accomplir  leurs 


^  Horat.  Serm.  l,  8,    t.  13.— Varro  L  L.,  IV,  p.  la.»-  Festqs,  vo- 
ce PuiicuU.  —  Martial,  VIII,  yS  ;  X,  aC  ;  XI,  55.  —  Plat.  Cato  Vlic. 

2  Plant.  Pscud.  I,  3,  98. 

3  Tacit.  Ann.  XY,  60  ;  II,  3a.  —  Piulaiich.  —  Plaut.  IL  6a.  --  IIo- 
rat.  Ëfioà,  111,1.17.  '^  Serm.  I,  8,  a4-95. —  Cmrm,  II,  1,  4^. 
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mystérieuses  cérémonies.  C'est  celte  idele  rustique  et  'ob- 
scène qu'Horaoe  fait  parler  dans  sa  satire. 

Le  dieu  burlesque  jure  que  s'il  dit  oh  seul  mot  qui  ne 
soit  pas  l'exacte  vérité ,  il  consent  que  les  corbeaux  cou* 
mrent  sa  tête  de  leur  fiente  blanchâtre,  que  Julius  et  le  Ta- 
ctile Pédiatia,  Yoranus  le  fripon,  le  souillent  de  leur  urine 
^t  de  leurs  excrémens.  Acron  et  Porphyrion  i  nous  ap- 
prennent que  Julius  et  Pédiatia  faisaient  un  trafic  infâme 
de  leurs'cbrps  ;  ce  dernier  pétait  chevalier  romaia,  il  avait 
^s^jié  t6ut  son  bien,  et  il  n'était  connu  qiie  par  ce  nom  in- 
jurieux de  Pédiatia,  qué'sji'vie  dissolue  lui  av^It  fait  donner. 
Yoraniîs^  affranchi  de  Q.  Luctatjus  Catulus,  passait  pour 
Mh  ytHéuT»  Cn  jour,"  nous  disejat  les  scholiastes,  il  déroba 
^  Targént  Sur  le  comptoir  d'un  chiangeur,  et  le  cacha  dans 
èei'sbuUers  *.  Le  dieu  a  vu  €anidié,  recouverte  d'un  man- 
teau noir,  accourir  les  pieds  nus,  les.  cheveux  épars,  avec 
Sirgàna  Takiée.  Ici  lés  édholiastes',  qui  n'pnt  pu  nous  four- 
nir ces  détails  que  d'aprèé'Ië  liVre  ^ùr  Ips  personnages 
d'Horace  ijvfih  ont  cité ,  ixoné'  ai>prënnëht  que  Sagana 
était  une  affrtinchié  du  séhàteur  Pompolaiiis  qui  fut  pros- 
crit'î^r  les  triumtiirs''*..t!!es  déiux  femmes ,  pâles  et  horri- 
bteé,  Priape  lc(s  a  viies  'déôhirant  de  leurs  dents. une  brebis 
noire,  puii  ver&nt  le  sang  dé  raminaldans  une  fosse,  évo- 
qJiail(r'leiis'^iSî]fës,{)6ur  forcer  les  mprts  à  répondre  à  leurs 
quééfl^ô'ns:  fjès  bhieijiâ  et  1$^  serpen's  erraient  ^  l'entour;  la 
lime  se  colora  d'un  rougé  dé  sang,  et  disparut  derrière  de 
grands  tbmbêaiix  dont  elle  projetait  les  ombres  épaisses  ; 
elle  avait  hoio/te  d'éclairer  par  sa  lumière  cet  aflreux  spec- 
tàclb.  Lé  dieu  lui-même,  né  pouvant  le  supporter,  fit  écla- 
ter^ tfoniMis  par  derrière ,  comme  urîe  vessie  qùî  crève,  et 
■  ■•''*»■■.  ... 

1  ■  j  «<    •     <  ' 

*  Acron.  et  Porphyrion  apud  Hofat.  Senn,  I,  3»  39,  t.  5,  p.  lû^^ 
BniTDliaDrd.'^  Conférez  Béntleii  yHorat.  t.  1,  p.  457.  —  Ileindorl', 
Dm  Quint.  Horat,  Fiace.  tatiren  p.  i33. 

^  Porpbyrion  B^d-.HôraU  Sêtiv^  1, 6,  v.  39.  —  Bravnh.  t.  b^  p.  100. 

*  Hel^niiit.  Acrop  apad  pDA'pbyrîon  apiid  HoKttt,  Serm»  I,  9,  a5.  — < 
ltr.a.Tnh.  t.  %,  p.  98  et  99. 
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coite  épode.  Les  frayeurs  du  jeune  adoiescent»  son  corps 
mis  h  nu,  ses  membres  délicats»  ses  plaintes»  qui  auraieol 
touché  le  cœur  du  Thrace  le  plus  cruel;  et,  quand  il  a 
perdu  tout  espoir,  ses  pathétiques  imprécationSy  d'-antant 
plus  redoutables  pour  celles  qui  Je  torturaient  que»  selon 
l'opinion  des  anciens  »  les  paroles  il'on  mourant  étaient 
considérées  comme  prophétiques  itoitt' cela  prednit  un 
intiment  de  lerjreur  et  de  pitié  qid  £ût  >dû;  cette  ode:  une 
des  pièces  les  plus  remarquaUes- dii  tiecuéilî  dd  notve 
poète»  ,  .!,;     î.-  .  -.  .     li  .    ^'  '. 

Pourtant 9  lui  ne  l'admit  jamais  dans  ee  reGneil,:êt  it  se 
repentit  de  l'avoir  écrite  :  nous  verronfrqjaeypai^  la  suite , 
il  aurait  Youki  supprinierlesiiambes.onminels'dont  il  était 
l'auteur;  or^  ces  iambes  qu'tt  appelle  criminels» e'^étaienfe 
cet^.épodeâ  et  l'épode  17k 


t   \ 
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Cette-:  dernière  est  cependant  une  palinodie  ou  un-  dté- 
saveu  de  l'autre j mais  c'est:  un- désaveu  ironique.  Gratidie 
élevait  alors  un  Jeune  homme  qu'elle  disait  être  son  fils  ;. 
la  rumeur  publique  l'acacusait  de' l'avoir  enlevé  dans  so» 
enfance  pour  se  l'appropilier;  en  faisant  croire  qu'elle  l'a-^ 
vait  réellement  mis  au  monde.  Horace,  dans  cette  épode, 
leint  de  parler  à  Ganidb ,  et  il  lui  demande  pardon*  ^. 

c,  Je  reconnais; avec  humilité,  la  puissance  de  ton  art  ;^ 
au  nom  du  royaume  de  Pnoserptne,de  l'Implacable  Dianey 
}e,t'en.0onîuce.à«gen6ttz>  épargae-moiM^.  Epargne^moi I 
Trop  loQg-temps  j'ai  subi  les  effets  de  ta  vengeance  9  ^ 
amante  chérie  des  matelotS:et  dès-marchands  forains  I..« 


*  Conférez Horat.  Epod,  17.  —  Dan.  Dœring,  1836,  in-8»,  p.  a86.  — - 
Orell.,  édit.  1837,  t.  I,  p.  63i.—- Bravni^Mird.  édit.  i855,  t.  I,p.  646. — 
Bentlcii,   Horaiiui'.ediU  Lipsiae^  1764»  1. 1,  p.  354.  —  G*  ^^9   Rom»* 

\8ii»  t.  1,  p«  a5o.  «— Vandcrbourg,   Odes  d*Horac9^  t.  II,  p»  Saj.. 

•lacck)  édit.  i8ai,  p.  172. 
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Voîsl!  ma  (eui^se  a  fui...  Tes  parfoms  mag;iques  ont  fait 
blancbir  aies  cbeveux...  Vaincu  par  ines  aoaffranoes ,  je 
crois  ce  que  j'ai  nié  long-temps.  ••  Oui ,  tes  enchantemens 
pénètrent  le  cœur...  Ma  lyre  »  que  tu  taxes  d'imposture , 
Teux-tu  qu'elle  résonne  pour  toi?...  Eh  bieni  tu  seras  la 
pudeur 9  la  probité  même...  Non»  ta  naissance  n'a  rien 
d'abject...  Non  »  tu  ne  ras  pas  la  nuit ,  savante  magi- 
cienne,  disperser,  neuf  jours  iqnrès  leur  mort  ^Eaeendre 
des  misérables^  ••  Ton  ame  est  généreuse.  «•  tes  mains  sont 
pures...  et  Pactumeius  ^  est  bien  Ion  filsv  » 

Canidie  répond  qu'elle  ne  peut  lui  pardonner^  et  éHe  lui 

ea  donne  les  motifs  qui  suivent  :  <  Quoi  I  tu  aurais  im'pu- 

liémAbl^  nouveau  pontife»  lancé  des Ibndves  sur' les  sotii- 

lé^  du  mont  Esquilin,  et  rempli  Rome  de  mon  noiii^l... 

Tu  pourrais  >  sansr  éjurbuver  les  ^ets  de  mon  ceurréulTy 

dî^olguer  les  rites  sacrés  du  Ubre  amour>  et  te  moquer  des 

Wystères  de  la  déesse  Cotyttol  »  '  •»  ' 

Cette  «inguliàré  déesse  était  celle  de  la  débaocte  <Bt  de 

l'iinpudîcitéi>Son  oolte/nédansla  Thrace»  passa  en  Pïiry* 

SÏO9  et  de  là  en  firtee.'  Strahon  en  parle  dans  M  géogra^ 

|>bîe':  c'était  probablenient  la  Yémrâ  de  Thrace.  Les  Athé-' 

••liena  célébraient  des  fêtes  nocturnes  en  son  honneur,  et 

•l^s  cérémemês  de  jeu  culte  avaient  beaucoup  d'anâlo-> 

^;i6 a^Éec ceUes. qui  étaient  pratiquées  parles  bacchatfiea  ^ 

«  Moi  qui  pnift^(tes  regards  indiscrets  te  l'ont  appris)  , 

«animer  dés^  images  de^cire,  détadier  la  lune  du  eiel  étoile, 

^iM&fre'rrais'-JB  donc  rédiiît  à  pleurer' les  ^orts  sfériles  de 

UionalK  impuissant. •»  impuissant  contre  toi  seuRj..  Oui^ 

pour  mettre  fin  aux  amers  dégoûts  d'une  triste  vie ,  tu 

voudras  te  précipiter  du  haut  d'une  teûrr  avec  ttn^  kv 

uieurtrier  te  percer  le  cœuri  te  serref  la  gorge  aveb  tih 

lacet  funeste;  —  vaincs  tentatives!,. Tu  vivras.^..  Moi, 


'  Sur  ccnoni^  voy.  Ifruter^  /n<eri/»f.8a6.— ^Bcnkleii^/fomf.y  t.i,  p.64. 

^  Sijcabo,  Gwgraph,  X,  p.  3a4-*-Ju vénal,  11,  ga.-^BuUmaùn,  (leber 

^<«  Kotyllia  unddie  Baptx^  dans  le  Mythoiogus,  $.XIX,t.  a,  p.  169  à  16/. 
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repousMQt  du  pied  k  terre  »  je  m'étoDcecAÎ  sur  toi ,  el , 
cavalier  iahamain/je  bondirai  fur  tes  épaules  ennemies.  » 


XVI. 


Dans  Tépode  6»  bien  plus  courte  que  celle  contre  GbéIh 
die,  qui  la  précède^  HÔraçe  met  la  même  Tfolenoe4aiïi 
ses  attaques.  Elles  seet  dirigées  contre  un  poète ,  qni-^^ 
peut^tre  »  était  nonuné  Caasius ,  mais  qui  n'est  pm^  àii- 
vaat  nous  »  rorateor  de  ce  nom^  mordaM  et  disert^dcat 
Pline  •  . (Tacite ^£énèque  et  Qaiiitilien  ont  pavl^amo 
^loge.V  Si  le  GassMM  d'Horeoe  avait  été  un  peraennigé^ 
aussi  oélàboe  »  les  soholiastea  auraient  eu  soin  de  non#  ei^ 
iniiruire»  Orw  Acron  ^  nous  apprend  que  le  Caasnis  d*ila^ 
race  était  un  poète  très-médiaant }  mais  il  né  dit  pais  ipfV 
fût  orateur».. Horace  ne  nomme  point^îdanaMm  ode^- celui 
qu'tt  attaque*  Ja^  meilleurs  manuscrits  ne  portent  aqoml 
nooi  d|ins  Tîntitulé  ^,.  on  portent  simplemeat  :'«  Contii» 
ut|  ennemi*  »  Si  le  scholiaste  de  CniquiîiS!  dit  que  .œkii^ 
ode  est  dirigée  contre  Casnus  Séférus>il  offfeiur*taiéBBe4» 
re^tificiktion  decetle  erreur,  eli dépeignant  le. pwBkmaagri' 
compie  nn  parasitodEbmé  qu'on  ftiisait  taire  «Feenndteer^ 
et  c'-esi  aussi  Tidée  que  nous  len  donne  HoraceL  fd  A^était 
pohit  Caasius  Sévéru'svqiki  s'était  rendu  redoutable  par  s» 
mâle  éloquence  et  sen  caractère  indépendant»'  par  «Pénev^ 
gîo'  et  .1$  gravité  de  son  style  ^..Cla&siin  devint  odiemcèk 


*  Wb.  But.  nai. yily  iit.^Diahg,éfOmiorô^Q.t9.-^Tmit.jim.. 
I,  j2i  IV^ai.  —  Seoec.  Centr,  exewrpU  liUI^ezord* 

'  ^  Acron  apod  HoraUEpod.  VI,  i,  t.  i,  p.  ôia^  BraTohard. 

*  Conférez  les  édhiona  de  BraTiibardcu,  t.  i,  p.  6ia;  d'Orell:,  t.  i.fi.. 
585;  de  Mitscherlich^  t.  2,  p.  556;  de  Peerlkamp,  p.  467. 

A  SeneCyJn  execrptâcontraversidjlïb,  III,  p.  095-400. — Qaintiliaii^. 
Jntt,  Oral.  lib.  X,  c.  i,  $  1  id. •— -  Anctor  Dimhg^  éc  Oral,  c,  16.  —  Apod 
Weichert,  Ita  Lueii  Vani  ai  Cdstii  Parmentis  vUa  ci  Carm,  p.  195..  — 
Dacier,  Horace,  t.  8,  p.  i5i» 


Augdsie.  (^  ^iàfgnant  >de6  açQU9i|UPP9  contre .  ^.m^illf  uni 
m^,  «wHoq(  contrat  Nonifs.Aifpn^fta^^i.'dfffffiM&fut  A'«- 
bord  cf légué  eu  Crâte:^  etensui^.esûliépoprjtpujpiird;.^^^ 
lui  iolerdît  le  feu  et  Teau,  et  S  mii^qrMt  ix^^aibl^mi^at 
daDrriledeSéripbe^:  .    i»  ..• 

i  On  a  /Supposé»  qu'avaitt  ih  devenir  iio.  orateur  tiél^l^r^  ^ 
Cmim  Sévéruft^Aimit pu  ,  diàmtsA]9*me^ei9.Cojnp4>^vii»^ 
é|Hgnasaiie#>co)atro:!(}Mel^^  ou  que},- 

ques-wM  4cii»4iinU  df Ûtyiaoe  vHiajs^.  MJfop  .^^i^^sMbe;»  jQ^s^Mt» 
Sévérus  ia^r«l  4o  Wftère  «prM  vtpg(HH^<(  W^r^'f^xU^-U 
viQitièinefyEmée.cHi  fè^n^deTiyb^rejiixu^o  7J^,;  et^çoioine 
il.{i«ii  luâ  dmMiridiK-Imit  à  yiogtifuw  lorft  jde  jk  <MppoilitîoiL 
dojjm/^MgriUiweai»  il  m  serait  pAf»Mftrt:  dp  i^i^ivn»  QMPitte 
liMlèha  h  4it-i<imlsjâfUi$.MPâ  lràs-girMdP>ti^^ 

qtfillBUutmiijeKtquiiti^hYMrgtratKans! :%,:}'     li   .    .    ■  m\  i.- 

^QrécetffeprDGbp^j&lfelul  qu'^(ffé|H|U9Wd«s<de  i^W^a*" 
qiiei!'}k«MÛ»j^ua>d'iiuioQii]it  étrongee^»  t]uî.  me  pt^uîVAitt'êc^ 
défii{nd9e4,Il  rûfviléli  diriger  côàtD&jluh^Qii^cou^.  A Mri^il 
agMi^MHiP^iîlj»  oppesem  j^af 4<![fa»M9  la^sM^Miopf},  ^Ms 
«ii»fkiiplacaUe;ve<ig«Àii€ei  ^jl^'U  fi  ptenp^  gwrdp  :;)»(  |rpr& 
iiU^MeJ  smft  «edoQtal^le»:  «Mf  jiKi4fi^iNft«l(rU.i)'jB«h  p^f». 
c^nitij»  lui,  un  }dtàen  licheiqaiïCiQAint  le)l<^iip.,:;9ef»pli«^. 
*itaVkffift£l»  d^nMiAboi^ipeiis,  éjb  i04itM{ii)tï|ip)lrf4aifer 
la«iBte>qsi''W'b]*  a  jtotéê^  f  ;l?aiiejl  Au^d^uejlltpl^tist^  ^f  û; 
imaiir'iiiuY«  de  Lamni«r,!;app(ui.  fidète^dw  I>erg^ri  je^sài» 
Fftwigwre  ^  >Lot»)iUQ  kmiAe'*(=4i  ira^t^m  l^;Aeigc>&  impoQ^s 
iée8,kli4Aeliér0M  qui  fuit  disvanitMvf-.'?:  .i»o./ 
^  jNiioé)diît,lia»^yk  eervU^e^lei^tatfiurW'^^ 
oiovlelifftaneAit  de^Bii^^almi  <MiAqe|iilt>qiiierqili>ut|/|i J^jf»]^ 

)U'  intotel'«»Q9itii  d»  IBupaltiA  était  te  pOèdç  Hippo^cte: 

*  Tacit.  Annal.  Ht.  IY,  c.  21.  —  Easebii,  Chroniconad  annum  Da- 
^li^VajIT^^.irS^-f^.^fVjûçhçtU  1>A  /-.«oii.'^ar»  e^^Çastii  Parmêfsis, 
^rimae,  i856,  p.  aooj.JîKiic^  5«^.  .r^  'ffffti^u  Qhomf^m^  ti^iu  May^ 

ConftTCz  Xirchncr,  Quacstiones  Horalianœ^  p.  25-25.    .*;  /   .. 
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OU  Hipponax.  Pline  ^  rapporte  que  ce  poêle  avait  if  la  G- 
gure  une  difformité  botoble.  Bupalug  et  son  bhte ,  tous 
deuK  peintres  ; 'firent  5on  portrait,  mais  de  telle  sorte,  qua 
cette  difformité,  au  lieu  d'être  déguisée,  était  mise  en  re- 
lief,  et  dcTcnait  Tobjet  des  moqueries  de  spectateots 
peiilts  dans  le  même  tableau.  Hipponacte ^  indigné,  fil 
contre  Bupalus  et  6on  .frère  des  vers  satiriques  d*un  ael  s  < 
acre,  que,  seltfn  qudlqueMins,  les  deux:  peintres  M  peadi 
rent  de  désespoir;  mais  Pline  a  très-bien  démonlré  que 
cetté'de^ièr^paiHiè- de  lii  narration  était  fausse^- 

On  i*acohtâit  quelque  cliose  de  pareil  au  m  jet  de  Ly- 
combe 'ji  <Jiii'  promit  en  mariage  sa  fille  Néiri^ule  au  poète 
ArcfeildqiMi,  et  lui  manqua  de  parole.  Le  poète  ae  yeogtm 
par  Une  satire  si  CPUèUe ,  qu'il  réduisit'Lycambe  "et  tavMs 
à  la  nécessité  de  terminer  leurs  jours<  pat  la  corde>''JiI)0 
to^Mes  poètes  lyriquiès^^cs ,  Archiloque  fut  un  des  {dus 
célébrée 'par  son  génie  »  mais  aussi  un<  des  plus  «rficham 
hommes  'de  son  temps*  Horace,  h  Tépoqûe  de  «4^ -plus 
haute  renominée ,  se  jkit  gloire  d'avoir  été  un  de  ëes  heu- 
reux Imitateors  :  mais,  il  a  Men  soin  de  faire  remarquer 
qu'il  ne  ressemble  (ifts  afu-p^te  de  Pftros  abus  le  râppbft? 
de  soii  caractère  vindiotftif  et  colère.  Gela  était  iM  lors* 
qu'il  lie  disait-,  tmAs  il  n'aurait  pu  également  Paifirmep-de 
l'époque^ de  sa  jeunesse,  où  le  besoin  d^'se  faire  conmttM^ 
ses  aversions  politiques ,  les  malheurs  et  les  désatlMsl 
des  guerres  civiles  non  entièrenent  terminées  ;  nugmen- 
taient  encore  son  h«meu^  àalurellement  it*ascible.  S» 
mu%è,  alors,' aVaiC'dfie  aigreur 'et  un  degré  de  vlolenee^qui 
disparurent  lorsque  la  fortune  redevînt  pour  luiplns'|iros^ 
père.  Ce  fut,  sans  doute,  là'vn  des  principaux  motift'qoi 
l'empêchèrent  de  comprendre  ^  dans  les  recueils  d'edes 


«  Plin.  HUt.  nat,  lib.  XXXVI,  c.  4,  t.  9,  p.  45^  (B.  l)^-^  Alhen. 
XII,  p.  553. —  Photlus.  Bibliû,  cod.  a5<>,  p.  984* 

)  Barthélémy,  Voyage  d'Amokanu,  t.  VI,  p.  35o-554,  4"*  éditîoa 
in-8%anVII.  - 
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qu*il  piiUia>  celles  qu'il  avait  composées  dai^  sa  première 
jeunesse,  il  jugea ,  avec  raison:,  que  le^  deux  odes  sur  la 
vieille  optilente,  celles  contre  Gfati(li6,  contre  Cassiiis  » 
ou  dépassaient  les  bornes  de  la  décence ,  ou  trahissaient 
beaucoup  trop  la  haine  et  le  fiel  qui  l'agitaient,  il  en  était 
de  même  des  odes  contre  Mœvius  et  contre  Menas,  compo- 
sées vers  le  4uéine  temps,  dont  nous  allons  rendre  compte. 


XVIII. 

Hœvius,  disent  les  anciens  scholiastes,  était  Fennemi 
particulier  d'Horace  et  de  Virgile  ,  et  le  détracteur  de 
K)us  les  hommes  de  mérite.  Il  aCTectait  de  se  servir,  dans 
ses  poésies,  des  mots  surannés.  Il  avait  com]>osé  de  mau- 
vais vers  pour  le  fils  de  Tacteur  Ésope,  héritier  des 
glands  biens  de  son  père  ^,  et  aussi  pour  célébrer  les 
hauts  faits  d'Octave,  ce  qui,  à  cette  époque,  devait  encoro 
accroître  Tinimltié  de  notre  poète  '• 

Lé  doux  Virgile,  dans  sa  troisième  éclogue ,  avait  déjà 
signalA  le  nom  de  Mœvius  comme  celui  d*un  mauvais 
poète,  en  Taccolant  à  celui  de  Bavius,  c  qui  ne  hait  point 
tes  vers ,  6  Bavius  !  doit  admirer  ceux  de  Mœvius  I  *  »  Ce 
n'était  là  qu*une  malice  bien  légère  ,  en  comparaison  de 
la  féroce  imprécation  que  la  colère  inspire  à  notre  Ho- 
race ,  dans  son  épode  x.  Mœvius ,  selon  Phylargirus ,  et 
les  vers  de  Domitius  Marsus,  qu*il  cite,  élait  le  frère  ou 
Fami  de  Bavius  *.  Celui-ci,  d'après  le  témoignage  de  la 

*  Porphyrion  apud  Horat,  Serm,  lî,  3^  339.  —  Brdvnhardiu^  t.  3, 
p.  176. 

3  Conférez  Yaaderbourg,  Odes  d'Horace,  t.  9,  p.  4^1  et4^*  — Orell., 
HoraL  1. 1,  p.  600.  —  Weichert,  Poetar,  latin»  reliqu.  p.  5ia-3i4* 

s  Virgil.  Eclog.  Ill^  90.  —  Porphyrion  apud  Horat,  SeYm.  lib.  II, 
sat.  3,  V.  209. 

*  Phylargyrius  apud  Weickert ,  Poetar  m  latin,  reliquitt^  i83o,  in-8'*, 
p.  5io. 
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chronique  d'Busèbe;  motihiiteii  Gappadoce,  Ift  tt*di&ièint 
aniiée  delà  186*  olympiade  %  c'eët-à-dire  cinq  ads  après 
qa'Horace  eut  écrit  l^ode  ob  il  ndus  apprend  que  Moeiias 
s'était  embarqué.  Il  est  donc  probable  que  ce  voyage  eut 
lieu  pour  aller  voir  Bavius ,  peut-être  déjb  atteint  de  la 
mnladie  dont  il  Mourut.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  poète 
forme  le  vomi  que  le  vaisseau  qui  porte  Tinfecte  MoevioS' 
soit  battu  par  les  vents  et  brisé  par  les  flots  :  il  jouit  en 
idée  de  la  pâleur  et  de  la  frayeur  de  cet  ennemi,  et  jure 
que  si  Mœvius  est  jeté  mo^t  sur  le  rivage ,  si  l'obésité  de 
son  corps  fournit  une  proie  abondante  aux  oiseaux  vora  - 
ces ,  il  immolera ,  au  xiieu  des  tempères ,  une  brebis,  e  1 
un  chevreau  lascifs* 

La  religion  pa'jiejane  n'avait  point  dit  à  Thouiime  qa*îl  n€ 
lui  est  pas  permis  de  demaniler,  à  la  divinité»  la  mort  d.€ 
son  semblable;  elle  ne  lui  avait  point  enseigné  le  pardoi 
des  injures  comme  un  devoir;  mais  pourtant,  mêmie  d'à 
près  la  religion  d'Horace,  et  encore  plus  d'après  les  max.i 
mes  des  philosophes  dont  il  était  imbu,  de  tels  senf^imèn 
étaient  coupables,  et  les  vers  qui  les  expriment,  quel 
que  beaux  qu'ils  fussent,  ne  pouvaient  être  considérés  qui 
conmie  un  emploi  abusif  et  très-blâmable  du  taIent.Horâô 
a  <|^dé  trop  &cilement  à  un  accès  de  fureur  contre  un  ^^^ 
ennemi;  il  a  écrit  sous  rinfluence  de  ces  lares  qui  avaiei 
le  $urnom  d'hostiles  ^,  non  parce  qu'ils  nous  étaient  coJ 
traires,  mais  parde  qu'ils  étaieiv^^  chargés  de  repousser  is.^ 
ennemis;  si  Horace  avait  consulté  ses  lares  familiers',  qu 
depuis,  le  rendirent  si  bon  et  si  indulgent  envers  ses  awtli 
jamais  il  n'eût  écrit  une  telle  ode.  Mais ,  dans  ce  prenàie 
temps  de  sa  jeunesse,  sa  muse  audacieuse,  aggressive,  sau 
retenue  ,  et  sans  pudeur ,  né  savait  résister  à  aucune  d6 
passi<»s  qui  l'entraînaient. 

Au  reste,  les  vers  de  Virgile  et  d'Hôrâce  portèrent  coup 

•  •  *        • 

^  Hicronimi  Ensebii  Chronieon,  olyinp.  iHS,  5. 
2  Conférez  Festus,  au  mot  Hosliius. 
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eiilii  temps  de  Martial,  nous  voyons  que  le  nom  de  Mf^TÎns 
é\mi  derepti  synonyme  de  celui  de  mauvais  poète  *. 


XIX. 

Il  y  avait  un  louable  courage  dans  l'attaque  qui  forme 

le  sujet  de  Tépode  4«  I^e  personnage  qui  en  est  l'objet 

n'est  point  nommé  par  Horace  ,  et  un  dernier  et  savant 

éditeur  de  notre  poète,  sur  la  foi  d'un  scholiaste  anonyme, 

f  cru  que  ce  pouvait  être  un  certain  Vedius  Rufus ,  qui , 

après  avoir  été  esclave,  fut  fait  chevalier  romain,  et  eo«- 

suite  tribun  militaire,  probablement  par  la  faveur  d'Oc< 

tave  *;  mais  les  anciens  manuscrits  d'Horace  portent* 

dans  l'intitulé  de  cette  épode,  «  contre  Sexios  Menas  »  ;  et 

les  témoignages  d'Âcron  et  de  Porphyrion  ,  se  trouvant 

d'accord  avec  cet  intitulé ,  ne  laissent ,  suivant  nous,  au 

cun  doute  à  cet  égard  '. 

Mteas  était  un  affranchi  du  grand  Pompée,  qui  s'acquit 
It  confiance  de  Sext  ufitPompeius,  le  fils  de  ce  grand  homme. 
MéQM  joua  un  râle  important  dans  les  guerres  civiles  ;  Sex- 
tus  Idl' donna  le  commandement  d'une  flotte;  il  fut  gagné 
par  QctftvCi  auquelil  putlivrer  non -seulement  les  vaisseaux 
<|u'il  commandait,  mais  trois  légions  et  les  îles  de  Sardai* 
gne  et  de  Corse.  Octave  récompensa  magnifiquement  ce 
traître,  et  il  vint  faire  parade  à  Rome  du  rang  de  chevalier, 
du  grade  de  tribun  militaire  qu'on  lui  avait  conférés,  et  des 

*  UwtUVHb.  X,  ep«  76  s  lib«  XI,  ep.  46.  — Conférez  Weiehttrt,/}^ 
Çttmii  Horatii  Flacei  obtreç^atoribH$^  daiis  Ppetatum  UUinarum  r^iquimf 

p.  Ss5. 

*  Orell.  Horat,  Flace,  1837,  în-8*»,  t.  1,  p.  568. 

*  ÂciOD  et  PorphyrUm  apad  Horat,  Bpod,  4  9  ▼•  î*  BraTiihârdi  edit. 
1 1,  p.  599.  —  Confères  Bentley,  édit.  1764,  t.  i,  p.  5i6.  —  Fea«  H&- 
nU.  edit.Roma,  181 1,  in-ia,  t.  1,  p.  »o4.  — Mîtscherlîch ,  Hbra*.  t.  a, 
p,  SoS.  —  Vaiidorbovrç ,  Odet  d'Horm»^  t.  3,  p.  4419  —  Ji^ek,  HcraU 
p.  16S. 

*  Dion,  Ub.  XLVIll,  45.  —  Vtlleius  Patercnlns,  2,  73,  2. 
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immenses  richesses  qu'il  avait  acquises.  Octave  »  qui ,  ja- 
mais n'admettait  à  sa  table  un  aiFranchi ,  quel  que  conai- 
fléré  qu'il  fidt,  fit  une  exception  pour  Menas,  et  l'invita  plu 
sieurs  fois  à  dîner.  Il  disait  qu*en  lui  livrant  les  vaisseaux  d 
Sextus  Pompeius ,  cet  aiFranchi  avait  acquis  le  droit  d*êtn 
regardé  comme  un  ingénu,  c'est-4i-dire  comme  unhoamn 
né  de  parens  libres *.  L'impudence  de  Menas,  comblé  d 
biens  et  d'honneur,  qu'on  voyait  sans  cesse  balayer  1 
voie  Sacrée  de  sa  longue  toge,  et  siéger  dans  les  représeï 
totions  théâtrales  au  premier  rang  des  spectateurs,  a 
luma  la  bile  du  jeune  poète ,  et  c  jamais ,  dit  un  de  se 
meilleurs  commentateurs ,  le  fouet  sanglant  de  la  satii 
n'a  déchiré  plus  impitoyablement  un  scélérat  ^.  »  Méni 
prit  soin  lui-même  de  justifier  le  mépris  qu'Horace  ava 
de  lui ,  et  les  flétrissures  qu'il  lui  avait  infligées.  Vanni 
qui  suivit  la  composition  de  cette  ode,  il  trahit  Octaye,i 
repassa  au  service  de.  Sextus  Pompeius ,  qu'il  abandoni 
encore  l'année  d'après ,  pour  se  vendre  de  nouveau  à  O 
tave  ;  celui-ci  ,   sans  doute  pour  l'éloigner  de  Sexti 
Pompeius,  et  des  contrées  où  il  pouvait  pratiquer  d 
intelligences,  et  se  livrer  à  de  nouvelles  intrigues,  1 
donna  un  commandement  en  Pannonie.  Après  une  anni 
d'intervalle ,  depuis  sa  dernière  trahison,  c'est«à*jttta  i 
718,  il  fut  tué  au  siège  de  Scissia  ,  dans  la  Pannonie  s 
périeure,  aujourd'hui  Sickousisseg  ^ 


XVI. 

La  satire  se  montre  sous  des  traits  moins  rudes  et  moi 
hostiles  dans  l'épode  2,  qui  fut  écrite  à  la  même  époqu 

*  Valejriiu  Messala  apud  Sueton.  Catar  Augusi,  cap.  74»  1. 1,  p,aj 
(B.  1.). 

2  Vaaderbourg,  Odes  d'Horace,  t.  a,  p.  44^* 

^  Dioo,  lib.  XLIX,  c.  07,  p.  596.  —  Goûlbrez  Strab.,  Plia,,  Ptolei 
Auton.,  Zosym. ,  Pacat,  c.  a4. — Prudent.  Hymn,  in  quirit,  — Plutar 
c.  39,  t.  8,  p.  3i3,  trad.  d'Amyot,  1826,  in  S". 
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tt  même  on  n^aperçoit  l'intention  satirique  que  dans  les 
quatre  derniers  vers.  Horace  parait  d'abord  ne  s'être  pro- 
posé d'autre  but  que  de  faire  l'éloge  de  la  vie  champê- 
tre,  et  cet  éloge  se  prolonge  toujours  poétique  et  délicieux 
pendant  soixante-six  vers.  Rien  n'annonce  que  ce  n'est  pas 
le  poète  qui ,  pénétré  du  désir  de  faire  passer  sa  propre 
conviction  dans  l'ame  de  ses  lecteurs  »  emploie  toutes  les 
ressources  de  son  talent  pour  tracer  le  tableau  charmant 
d'un  bonheur  tranquille  et  exempt  de  tous  soucis*  Mais  on 
est 'subitement  détrompé  parles  quatre  derniers  vers,  qui 
disent  :  c  Ainsi  parlait  Alphius  l'usurier,  ce  futur  villa- 
geois, et  il  fait  rentrer,  le  jour  même  des  ides,  tous  les 
fonds  qui  lui  étaient  dus,  et  s'occupe  immédiatement  à  les 
ïiBplacer  aux  calendes  prochaine^.  » 

Il  est  parlé  de  l'usurier  Alphius  dans  Golumelle  *.  Cet 
dateur  cite  un  mot  de  lui  qui  ne  dément  pas  le  caractère 
c^u'on  lui  a  donné.  «  Les  meilleures  dettes ,  disait  cet  ^ha- 
l>ile  homme,  deviennent  mauvaises  lorsqu^on  les  laisse 
dormir.  »  Le  trait  satirique  par  lequel  Horace  frappait  Al- 
phius en  terminant  son  ode ,  devait  d'autant  plus  réjouir 
la  malignité  des  contemporains,  qu'il  était  inattendu;i  mais 
pouf'la  postérité ,  fort  indifférente  sur  ce  qui  concerne  le 
TÎche  Alphius,  il  n'en  est  pas  ainsi.  On  est  fâché  d'appren- 
dre que  ce  que  l'on  i^royait  être  l'expression  généreuse  et 
vraie  des  sentimens  d'un  poète  ^  n'est  que  l'expression 
d'un  .usurier  qui  regrette  les  peines  et  les  soucis  du  hon- 
teux métier  qui  l'enrichit,  mais  auquel  jamais  il  ne  renon- 
cera. 

Il  est  bien  vrai  que ,  dans  le  quatrième  vers ,  où  il  est 
dit  :  c  Exempt  de  tous  les  soins  que  donnent  les  capitaux 
prêtés,  »  et  dans  quelques  traits  du  tableau  d'une  vie  par 
trop  rustique,  le  poète  a  eu  l'intention  d'annoncer  que  c'é- 
tait un  homme  adonné  aux  affaires  d'argent,  avare  ou  très- 
^onome,  qui  parlait;  mais  cette  intention  n'est  pas  assez 

^  Golomell.  I,  7. 

T.  I.  la 
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fortement  indiquée  pour  qu'à  une  première  lecture  on 
puisse  la  deviner.  En  peinture*  comme  en  poésie,  la  pre« 
mière  impression  est  tout,  et  il  ne  &ut  pas  joindre  les  cho^ 
ses  qui  se  heurtent,  ni  vouloir  &ire  contraster  celles  qui 
se  repoussent.  Disons  quenotte  poète,  d'un  goût  si  exqiiis» 
payait  le  tribut  à  la  malignité  publique,  et  à  cette  humeur 
frondeuse  et  satirique  qui  le  dominait  dans  sa  jeunea^e^  «il 
à  laquelle  il  cédait  autant  par  le  besoin  de  sa  position  que 
par  son  penchant  naturel. 

La  similitude  des  images  et  la  ressemblance  des  expres- 
sions qui  existent  entre  cette  ode ,  et  le  bel  éloge  queViir^ 
gile  a  fait  de  la  vie  champêtre  *  dans  le  deuxième  livre  des 
Géorgiquesy  ont  donné  lieu  de  croire,  à  un  savant  critique» 
que  l'ode  de  notre  poète  n'était  qu'une  espèce  de  parodia 
du  morceau  célèbre  de  Virgile  ^.  Outre  que  les  parodies 
étaient  fort  peu  du  goût  des  Romains  de  cette  époque,  si 
telle  avait  été  Tintention  du  poète,  il  nous  Teût  fiiit  con- 
naître par  des  traits  plus  grotesques  et  plus  plaisans.  Sa 
pièce  est  tout  entière  sur  le  ton  sérieux ,  et  elle  est  écrite 
avec  beaucoup  de  charme.  Il  faut  donc  penser  que  deux 
grands  poètes  se  sont  rencontrés,  parce  qu'ils  ont  eu  à  trai* 
ter  du  même  fonds  d'idées  ;  s'il  y  a  réminiscence  de  Tun  des 
deux,  elle  est  delà  part  de  Virgile,  qui  alors  terminait  ses 
Bucoliques,  ayant  à  peine  commencé  les  Géorgiques.  Ce 
poème  ne  fut  termmé  qu'en  724*  c'est-à-dire  neuf  an^ 
après  la  composition  de  cette  épode  ^ 


XXI. 

Vers  ce  temps ,  où  il  luttait  contre  Tadversité ,  Horace 
ne  fut  pas  toujours  condamné  à  écrire  sous  Pimpulsion  de 

*  Virgil.  Georg.  2,  v.  458  et  suiv. 
^^  Kirchnery  Quœsiiones  Horaiiante,  p*  29. 
3  Vita  Yirgilii  apud  Heyne,  FirgiL  oper.  t.  \,  p.  377, 
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la  colère  »  de  rindignation  ou  de  la  haine  ;  des  occasions 
se  présentèrent  qui  permirent  à  sa  mase  de  s'abandonner 
à  l'influence  de  sentimens  plus  généreux.  Tels  furent  eaux 
qui  lui  dictèrent  l'ode  7  du  Utto  II,  h  l'oecasion  du  retour 
\  Rome  de  son  ami  PompeiusVanis* 

Dans  divers  endroits  de  ses  poésies»  Horace  se  plaît  à 
énumérer  les  avantages  qu'il  a  recueillis  de  l'exiguité  de  sa 
fortune  et  de  son  humble  naissance.  Il  n'a  point  d'embar^ 
ras  9  point  de  ces  affaires  qu'entraînent  avec  ellea  de  ri- 
dies  possessions;  nul  devoir  ne  le  contraint;  nulle  gêne  ne 
hii  est  imposée  ^  ;  libre  dans  ses  actions ,  libre  dans  ses 
discours,  dans  ses  écrits,  dans  le  choix  de  ses  amis,  dans 
l'emploi  de  son  temps,  il  n'est  pas  forcé  de  s'astreindre 
aux  pesantes  bienséances  que  réclament  de  hautes  dignités , 
ou  un  nom  illustré  par  de  nombreux  aïeux.  Aussi,  l'éloge 
de  cette  médiocrité  d'or  (comme  il  l'appelle)  revient  sans 
cesse  sous  sa  plume  avec  une  variété,  une  abondance  d'ex- 
pressions si  heureuses  et  si  justes,  qu'il  est  impossible  de 
16  pas  j  reconnaître  la  sincérité  de  ses  sentknens  et  la 
force  de  sa  conviction. 

Mais  on  ne  peut  douter  que  lorsqu'il  célébrait  ainsi  le 
Imaheur  d'être  né  dans  une  humble  condition ,  il  ne  se 
nppelât  aussi  que  c'était  au  défaut  de  richesses,  de  rang, 
de  nraa  et  de  iamille,  qu'à  une  époque,  pour  hii  très-mémo- 
ndile,  il  devait  d'avoir  échappé  à  la  nécessité  de  racheter 
811  vie^  en  la  prodiguant  pour  un  des  partis  politiques  contre 
'esquels  il  avait  combattu.  C'est  à  sa  pauvreté,  à  son  obs- 
curité, qu'il  avait  dû  de  rester  indépendant  et  de  pouvoir 
^  livrer  an  culte  des  Muses ,  devenu  pour  lui  une  source 
^  gloire,  de  fortune  et  de  bonheur. 

Parmi  ses  amis  et  ses  compagnons  d'armes ,  au  con- 
^'^ira,  les  uns  avaient  été  obligés  de  chercher  leur  salut 
^Hs  le  parti  des  triumvirs ,  d'autres  avaient  fui  sur 
1^  flotte  de  Domitius  iEnobarbus  ,  ou  s'étaient  rangés 

*-  Borat.  Sermon,  Ub.  I,  sat.  G.  «^  Confères  ci-après  lir.  V,  $  10. 
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SOI18  les  drapeaux  de  Sextus  Pompeius.  Un  ami  iiltiiiM) 
d'Horace^  un  de  ses  compagnons  d'armes,  Pompeius  Va- 
rus^  fut  du  nombre  de  ces  derniers  :  mais  dans  la  paix  que 
les  triumvirs  conclurent,  avec  le  fils  du  grand  Pompée  » 
il  fut  rendu  un  édit  portant  amnistie  générale  ^.  Ainsi , 
tous  les  proscrits,. tous  ceux  qui  avaient  fui  Rome  et 
l'Italie ,  et  tous  ceux  qui  avaient  combattu  contre  le» 
triumvirs,  purent  revenir  dans  leurs  foyers,  et  furent  réin- 
tégrés dans  leurs  droits  de  citoyens  romains.  Pompeiu» 
Yarus  profita  de  cet  édit  et  revint  à  Rome.  Son  premier 
soin  fut,  sans  doute,  d'aller  embrasser  Horace ,  dont  M 
avait  partagé  les  périls.  La  joie  que  notre  poète  eut  de 
le  revoir  s'exhala  en  vers  aussi  harmonieux  que  touchans. 
c  Toi ,  que  la  mort  menaça  si  souvent,  ainsi  que  moi, 
lorsque  nous  suivions  les  drapeaux  de  Brutus,  ô  Pompeius^ 
le  premier  de  tous  mes  amis!  qui  t'a  rendu  à  nos  comices» 
aux  dieux  de  la  patrie  et  au  ciel  de  l'Italie  ?  Combien  de 
fois  la  coupe  en  main,  les  cheveux  luisans  des  parfums  de 
Syrie ,  la  tête  couronnée  de  fleurs ,  avons-nous  ensemble 
trompé  l'ennui  des  camps  !  Avec  toi ,  j'ai  partagé  la  fuite 
et  la  défaite  de  Philippi,  dans  ce  jour  fatal  où  la  vertu  suc- 
comba, où  l'on  vit  couchés  sur  la  poussière  les  fronts  des 
braves  menaçans  encore  !  Moi ,  à  tort  j'abandonnai  mon 
bouclier,  et  le  léger  Mercure  m'enleva,  effrayé^  dans  un 
épais  nuage.  Mais  toi ,  les  flots  de  la  mer  te  ressaisirent, 
et  dans  des  détroits  orageux  te  ramenèrent  à  de  nouveaux 
combats.  Viens  reposer,  cher  ami,  ton  corps  &tigué  par 
tant  de  belliqueux  travaux,  sous  l'ombre  de  mon  laurier.  » 
Les  dangers  qu'Horace  eut  à  braver  en  commun  avec 
'  Pompeius  Yarus,  indépendamment  de  la  sanglante  bataille 
de  Philippi ,  furent  le  combat  livré  près  d'ApoUonia  ,  ce- 
lui contre  les  Lyciens,  et  plusieurs  actions  particulières  qui 
précédèrent  la  bataille  de  Philippi  '. 


*  Velleiufl  Paterculus,  lib.  II,  c.  77. 

*  Diofl,  4/-  "—  VeUcius,  II,  72,  3 et  4< 
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C'est  à  torl  que,  contre  l'autorité  d'Acron  S  le  plus  an- 
cien scholiaste  d'Horace ,  contre  celle  de  la  plupart  des 
manuscrits^  plusieurs  savans,  entraînés  par  les  argumens 
du  père  Sanadon  ^,  ont  confondu  Pompeius  Yarus»  Tami 
de  notre  poète  dans  sa  jeunesse ,  avec  Pompeius  Gros- 
phus»  auquel  il  adressa  l'ode  16  du  livre  II,  dont  nous  par- 
lerons en  son  temps  :  ce  sont  deux  personnages  bien  diffé*- 


rens  \ 
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Nous  devons  nous  arrêter  un  instant  i|  cette  ode,  parée 
qu'elle  donné  lieu  à  deux  remarques  importantes  pour  la 
connaissance  du  caractère  de  notre  poète,  et  pour  l'histoire 
de  ses  poésies. 

.  Cette  pièce,  dont  la  date  ne  saurait  être  douteuse^  a  été 
insérée  par  Horace  dans  le  second  livre,  ou  recueil,  d'odes 
qu'il  publia  à  l'époque  où  il  jouissait  de  toute  la  faveur  de 
Mécène  et  d'Auguste.  Ainsi,  non-seulement  il  eut  le  cou- 
rage de  feire  l'éloge  du  parti  de  Brutus  et  des  vertus  ré* 
publicaines,  quand  Octave  était  déjà  maître  de  Rome  et  de 
l'Italie,  mais  il  eut  encore  celui  de  montrer  qu'il  ne  désa- 
vouait pas  cet  éloge  lorsque  Octave  régnait  seul  dans 
l'empire  romain.  Alors,  il  aima  mieux  courir  le  risque  de 
déplaire  à  ses  puissans  protecteurs  que  d&  renoncer  à  l'iur 
dépendance  de  ses  pensées,  à  la  manifestation  de  sea  opi- 
nions. Parmi  les  ouvrages  de  sa  jeunesse,  il  laissait  tomber 
dans  l'oubli  ceux  qui^  en  faisant  honneur  à  son  talent, 
pouvaient  donner  une  idée  peu  avantageuse^de  son  carac- 
tère et  de  sa  philosophie ,  ou  de  la  bonté  de  son  cœur  ; 


^  AcroD  apudflbraf.  lib.II,  y,  i.  —  Braynhard.  Horat.  t.  1,  p.  195. 

^  SanadoD,  Trad,  d'Horace^  U  1,  p.  727,  édit,  m-4*^. —  Mitscherliçh, 
floraf.  t.  1,  p.  ^\S.  —  Jani,  Horat.  t.  i,  p.  3aa.  —  Jaeck>  Horqt.  p.  58. 

*  Conférez  Orell. ,  Quint,  Horat.  Place.  Turici,  1837,  m-8%  t.  i,p. 
195.  -.  Vaudcrbourg,  Odts  d'Horace^,  t,  1,  p.  363  et  ^j5. 
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tous  les  Térs  qu'il  n'avaii  écrits  que  sous  lès  ïospiratioii» 
du  dénigrement  et  de  la  haine;  mais  il  remettait  en  laT 
mière  ceux  que  lui'  avaient  suggérés  l'amitié  et  des  senti- 
m«a»  généreux  ^ 

Les  vers  adressés  à  Poo^eiusyarus  sont  encore  remar- 
quables sous  ce  rapport  qu'ils  sont  en  mètre  alcaïque  et 
non  en  iambes,  et  qu'ils  peurent  être  considérés  comme 
un  des  premiers  pas  qu'Horace  ait  fait  dans  le  domaim^do 
l'ode  proprement  dit. 

En  effet,  dans  toutes  tes  c^npositions  de  sa  jeunesse^ 
Horace  n'avait  employé  que  le  vers  iambique^  à  l'imitation 
d'Archiloque  etd'Hipponacte,qui»chez  les  Grecs,  avaient 
fait  servir  cette  espèce  de  mètre  à  leurs  dumto  a^p-es- 
seurs  \  Seulement  »  peur  varier  Funiformité  de  ce  mètre^. 
Horace  y  employait  deux  espèces  de  vers  ^  et  &isait  alter^ 
ner  régulièrement  le  iambe  trimètre,  ou  de  six  pieds,  et 
le  iambe  dimètre,  ou  de  quatre  pieds,  que  Quintilien 
nomme  ver9  épode».  Par  là,,  il;  avait  donné  plus  de  variété 
et  d'agrémens  aux  compositions  iand>iques9  dont  Bibaculus 
el  Catulle  avaient  fourni  avant  lui  quelques  modèles  '•  On 
connaît  les  poésies  de  Catulle  et  ses  épigrammes  satiri<- 
ques.  Il  ne  nous  reste  rien  de  Fnrius  Bibaculus;  mais 
Tacite  nous  apprend  que  ses  vers  étaient  pleins  de  traits 
outrageans  contre  Jules-César  ^. 

Les  Grecs ,  que  les  Romains  reconnaissaient  comme 
leurs  maîtres  dans  tout  ce  qui  concernait  les  arts ,  les 
sciences  et  la  littérature,  avaient  distingué  les  poètes  Iy>- 
riqoes  en  deuk  classes  :  les  poètes  iambiques ,  qai  n'em^ 
ployaient  qu'une  seule  sorte  de  vers ,  les  iambes ,  et  les- 
poètes  lyriques,  qui  varient,  au  besoin,  le  mètre  des 
vers ,  selon  qu^ils  se  prêtent  mieux  aux  diverses  inspira-- 

*  Conférez  ci-après,  Hv.  XII,  §  9. 

^  Diomedes,  lib.  III,  c.  6,  De  lambico^  p.  489,  Putsch. 
'  QnintUian.  I,  Or,  X,  1,  $  96. 

*  Tacît.  AnnaL  4,  c.  34.  —  Confère»  Weichcrt,  Dû  M,  Furio  Biba^ 
cuto  poetOf  d^ns  Poctar*  lat,  rcliq.  p.  33o  à  354. 
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lions  de  la  muse  *.  Catulle,  dans  trois  ou  quatre  petites 
pièces  très-courtes ,  dont  l'une  n'est  que  la  traduction 
d*une  ode  de  Sapho,  s'était  essayé  dans  ce  dernier  genre  ; 
mais  Horace  fut  le  seul  qui  parvint,  par  le  nombre»  la  va- 
riété et  la  beauté  de  ses  compositions,  à  écrire  en  latin 
des  poésies  Vraiment  lyriques,  rivales  de  celles  des  Grecs* 
Long-temps  après,  lorsqu'à  son  exemple  un  grand  nombre 
d*autres  poètes  eurent  parcouru  ta  même  carrière,  Horace 
resta  supérieur  à  tous  ses  rivaux ,  et  Quintilien  déclare 
que  de  tous  les  lyriques  Iatins„  il  est  presque  le  seul  qui 
mérite  d*être  lu. 

Mais  à  l'époque  delà  vie  d'Horace  où  nous  sommes  arri- 
vés, ce  poète  ne  composa  qu\in  très-petit  nombre  de  pièces 
vraiment  lyriques.  Asservi  à  un  seul  genre  d'inspiration , 
il  n'éprouvait  pas  le  besoin  d'employer  différons  mètres  et 
diverses  espèces  de  yers.  Le  vers  iambique  était  consa- 
cré à  la  satire ,  et  il  ne  faisait  que  des  satires.  La  sa- 
tire, sous  la  forme  de  sermo,  ou  de  discours  familier;  la 
satire,  sous  la  forme  de  cartnen,  ou  de  poésie  propre  à  être 
chantée,  était  tout  ce  qui  l'occupait.  La  pauvreté,  comme 
il  le  dit  lui-même,  l'avait  poussé  dans  cette  voie  périlleuse  : 
foupertas  impulit  audax.  Il  n'avait  alors  d'autre  ambi- 
tion que  d'être  poète  iambique  et  poète  satirique.  Par  la 
suite,  lorsqu'il  se  fut  acquis  une  grande  réputation  comme 
poète  lyriqne,  il  chercha  toujours ,  par  de  nouveaux  jer- 
man$  ',  ou  discours  envers  hexamètres  du  genre  familier,, 
c'est-à-dire  par  des  satires  et  des  épitres,  à  entretenir  et  à 
aogmenter  k  réputation  qu'il  s'était  acquise  sous  ce  dernier 
n]»port  ;  mais  il  sembla  dédaigner  celle  de  poète  iambique  ; 
il  ûe  composa  presque  plus  de  earfaen,  ou  d'odes  en  vers 
iambiques;  il  parut  même  vouloir  condamner  à  l'oubli  ce 
^'il  avait  écrit  en  ce  genre  dans  sa  jeunesse  ;  probable- 


*  Dacier,  Œuvres  d^ttorace^  édit.  1709,  t.  \,  p.  x\i, 
^  Conférez  ci-après,  Ht.  XII,  §  12. 
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ment  parce  que  la  satire  s'y  moatraît  trop  violente  et  trop 
personnelle. 

Mais  pourtant  ces  premières  compositions  lui  avaient, 
rapidement,  fait  une  réputation.  La  mélodie  de  ses  vers  > 
son  expression  nve  et  pittoresque ,  ses  tours  rapides,.  se& 
heureuses  alliances  de  mots,  Tintervention  de  la  philoso- 
phie et  de  la  morale  dans  un  genre  de  compositions  qu» 
semblait  les  repousser,,  avaient  attiré  l'attention.  Le& 
allures  dégagées ,  indépendantes,  eûroQtées  de  sa  muse  si 
peu  chaste,  furent,  dans  les  temps  désordonnés  où  elle  se. 
produisait  en  public,  une  des  causes  de  ses  succès»  Mais  si 
les  premiers  débuts  d'Horace  lui  procurèrent  beaucoup 
de  lecteurs,  ils  lui  attirèrent  aussi  ua  grand  nombre  d'en- 
nemis et  de  critiques  acharnés  à  le  dénigrer.  D'i;a  autre 
côté,  son  caractère  franc,  obligeant,  aimable,  lui  firent 
des  amis  sincères  de  tous  les  partisans  et  de  tous  les  ad- 
mirateurs de  son  talent;  surtout  de  ceux  dont  les  opi^ 
nions  étaient  semblables  aux  siennes  >  et  qui  n'avaient; 
vien<  à  redouter  4^  son  esprit  XQdlin  et  caustique. 


XXIII. 


A  Rome ,  les  formes  du  gouvernement  républicain  rap-. 
prêchaient  entre  elles  toutes  les  classes,  et  ceux  que  les. 
inégalités  de  rang,  de  naissance  et  de  richesses  séparaient, 
par  de  grands  intervalles,  se  trouvaient  forcés  à  une  conti- 
nuelle fréquentation  par  les  devoirs  que»  comme  citoyens,, 
ils  avaient  à  remplir  envers  l'btat.  Ce  n'était  donc  pas  par- 
des  études  solitaires,  au  milieu  d'occupations  purement  lit- 
téraires et  privées ,  et  des  entretiens  d'hommes  de  la  même- 
classe,  ou  adonnés  aussi  exclusivement  aux  mêmes  occu- 
pations ,  que  se  développait  chez  les  Romains  le  génie  de 
l'orateur,  de  Thistorienet  du  poète,  mais  au  Formp,  dans. 
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les  conseils ,  dans  les  camps  y  dans  l'agitation  des  affaires 
publiques,  en  présence  des  orages  ou  des  révolutions  politi- 
ques» et  par  le  commerce  intime ,  et  les  liaisons  plus  ou 
moins  étroites,  qui  se  formaient  nécessairement  entre  des 
citoyens  inégaux  entre  eux.  Un  tel  état  de  choses  faisait 
disparaître  les  causes  qui,  chez  nous,  empêchent  Ta mitié 
de  naître  entre  des  hommes  dont  la  profession,  la  fortune 
ou  le  rang  diffèrent  ;  qui  n'ont  en  commun  aucun  point 
de  contact ,  que  tant  de  motifs ,  au  contraire ,  tendent  à 
écarter  les  uns  des  autres,  et  auxquels  notre  organisation 
sociale  ne  fournit  que  des  occasions  rares  et  fugitives  de 
se  trouver  ensemble. 

La  conformité  des  opinions,  la  similitude  des  intérêts, 
opéraient  donc  chez  les  anciens,  plus  facilement  et  plus 
fréquemment  que  chez  les  modernes,  des  liaisons  intimes 
et  des  sentimens  d'attachement  inaltérables  entre  des  per^ 
soDDes  de  conditions  inégales. 

A  l'époque  où  Horace  se  fit  connaître  par  la  publica- 
tion de  ses  premières  poésies,  Rome  était  le  rendez-vous 
desmécontens  et  des  opprimés,  de  tous  ceux  qui  cher- 
«'haient  dans  la  capitale  et  près  du  sénat,  que  les  usurpa- 
teurs ménageaient  encore,  à  jouir  de  ce  qui  restait  des 
anciennes  libertés ,  et  à  échapper  à  la  tyrannie  des  auto- 
rités subalternes  des  provinces ,  toujours  plus  vexatoire 
que  celle  du  pouvoir  central  dont  elle  émane.  Ceux  qui, 
comme  Horace ,  avaient  été  injustement  dépouillés ,  qui 
avaient  des  actes  de  justice  à  réclamer,  des  grâces  à  ob- 
^air,  des  représentations  à  faire,  se  rendaient  à  Rome,  et 
y  cherchaient  des  appuis  et  des  protecteurs  parmi  les  plus 
puissans  :  c'est-à-dire  parmi  ceux  qui  avaient  le  plus  d'in- 
fluence auprès  d'Octave. 

Ce  furent  ces  deux  classes  d'hommes  indépendans  ou 
Victimes  qu'Horace  fréquenta  le  plus;  c'est  parmi  eux 
•pe  se  trouvèrent  ceux  qui  accueillirent  et  protégèrent  sa 
jeunesse.  S'il  suffit ,  pour  apprécier  un  homme ,  de  con- 
oaiti*e  ceux  qui  composent  sa  société  habituelle,  on  auia 
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la  plus  haute  idée  de  la  réputation  qu'Horace  s'était  faite 
dans  son  jeune  âge,  par  son  caractère  et  ses  écrits»  d'après 
les  amis  qu'il  eut  alors.  Ils  étaient  au  nombre  des  hommes 
les  plus  recommandables  de  Rome  par  leurs  hautes  digni* 
tés,  leurs  belles  actions,  ou  la  supériorité  de  leurs  talens. 
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Le  plus  éminent,  par  son  rang  et  ses  qualités  personnel- 
les, était  Asinius  Pollion ,  qui  conçut  pour  le  jeune  poète 
une  amitié  vive  et  sincère  ^.  Pollion ,  grand  guerrier,  né- 
gociateur habile ,  fut  aussi  un  orateur  célèbre ,  un  savant 
historien ,  un  poète  tragique  applaudi.  Auguste,  dans  sa 
toute-puissance,  crut  devoir  ménager  et  respecter  sa  fîère 
indépendance.  Nul  ne  contribua  plus  que  Pollion»  par  son 
exemple  et  par  sa  munificence,  à  mettre  les  lettres  en  hon- 
neur parmi  les  Romains,  et  à  en  répandre  le  goût.  Il  eut  la 
gloire  d'élablir  le  premier  une  bibliothèque  publique  à 
Rome.  Il  la  décora  de  bustes  des  grands  hommes  de  tous 
les  pays,  sculptés  en  or,  en  argent,  en  airain  '  ;  il  introdui- 
sit ,  ou  du  moins  propagea,  l'usage  des  récitations  et  des 
lectures  d'ouvrages  nouveaux  faites  en  présence  de  nom- 
breuses assemblées  '  ;  usage  dont  la  vanité  des  auteurs 
médiocres ,  et  surtout  des  poètes  ,  abusa  quelquefois 
ridiculement.  Aussi ,  Horace  eut  toujours  de  la  répu- 
gnance à  s'y  soumettre;  il  ne  récitait  jamais  ses  vers 
nouveaux  qu'à  un  très-petit  nombre  d'amis  choisis ,  ou. 

'  Horat.  Carm,  II,  1,1 3. 

»  Plin.  HisU  nat.  VII,  3o;  XXXV,  ».  —  Isidor.  Origin.  VI,  5.  — 
Ofid.  Ttiiî.  III,  1,  7. 

*  Senec.  Cantrov,  IV,  prœm.  —  Horat.  H,  Od.  1.  — Suetoo.  Fit» 
August,  45.  —  Florus,  IV,  12.  —  Plin.  Vil,  17;  VIU,  21  ;  VIII,  12. 
—  Mart.  Ep,  VIII,  76.  —  Juvenal,  VII,  4o-45.  —  Pcrs.  1,  17.  — Iloiat. 
Epit.ll,  loS. 
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même  h  un  seul  d'entre  eux;   à  celui  donl  la  critique  sé- 
vère ,  le  goût  et  te  savoir  lui  étaient  le  plus  connus. 

Â  l'époque  où  Horace  fut  admis  dans  l'intimité  de  Pol- 
lion,  celui-ci  venait  de  recevoir  les  honneurs  du  triomphe 
pour  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  les  Parthéniens» 
peuple  d'IUyrie,  des  environs  d'Epidamne  *.  Depuis  cette 
époque»  PoUion,  s'apercevant  qu'aucun  des  partis  qui  di- 
visaient la  république  n'avait  la  volonté  ni  le  pouvoir 
de  rétablir  la  liberté  »  refusa  d'en  embrasser  aucun.  Dans 
une  circonstance  critique ,  il  avait  écrit  à  Gicéron  :  «  Je 
ne  veux  ni  manquer  à  la  république,  ni  lui  survivre'.  »  De- 
puis^ il  revint  à  une  résolution  moins  désespérée.  Il  ne  se 
prononça  ni  pour  Octave,  ni  pour  Antoine,  «  se  résignant, 
disait-il,  à  devenir  la  proie  du  vainqueur.  ^  Il  finit  par 
quitter  la  carrière  militaire,  s'abstint  de  toute  participa- 
tion aux  affaires  publiques ,  et  s'adonna  entièrement  aux 
kltres  et  à  l'éloquence^ 


XXV. 


C.  Valgîus  Rufus  fut  aussi  au  nombre  des  amis  d'Horace 
dans  sa  jeunesse.  Il  était  un  de  ceux  dont  ce  poète  esti- 
mait le  plus  le  jugement  et  le  goût.  Nous  aurons  occasion 
d'en  parler  par  la  suite  plus  amplement ,  et  nous  dirons 
ce  qu'il  fut,  et  ce  qu'on  doit  penser  de  l'éloge  que  l'auteur 


*  Dion,  XLVIII,4i,  —  Velleius,  II,  86,  4.  ^  Floriis,  12,  n.  — . 
Tacit.  Jnnal^iy,  c.  34.  ^  Horat.  Carm.  II,  1,  i5.  —  Virgil.  Eclog.  lU, 
86.  —  Ibid.  ^c%.  V,  3,  II,  12;  VIII.  —  :f oUion  triompha  le  7  des. 
cMcndes  de  novembre  (16  octobre),  714  de  R.,  av.  J.-C.  4o.  PoUioa 
anit  été  fait  consul  en  713,  av.  J.-C.  4i'  — Dacier  {Horace,  t.  2,  p.  23^ 
Bote  i5),  a  brouillé  les  dates  et  commis  quelques  erreui'S. 

^  Aul.  Gell.  I,  c.  22. 
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inconnu  du  panégyrique  de  Messala  qu'on  a  faussemeni  aW 
tribué  à  TibuUe»  a  fait  de  lui  ^ 


XXVI. 


Horace  retrouva  »  à  son  retour  à  Rome ,  Yarius  et  Vir- 
plejBiYec  lesquels  il  était  lié  dès  le  temps  de  son  adoles- 
cence *.  Pollion  était  aussi  l'ami  de  ces  deux  poètes»  et  fut 
le  protecteur  du  dernier  *.  Peut-être  est-ce  à  Tamitié  de 
Virgile  qu'Horace  dut  l'avantage  d'être  connu  de  Pollion 
et  de  s'en  faire  un  ami.  Lors  des  expropriations  qui  eu- 
rent lieu  en  71 1  au  détriment  des  habitans  de  la  Gaule 
cisalpine ,  en  faveur  des  soldats  du  triumvirat ,  Pollion  » 
alors  lieutenant  d'Antoine ,  occupait  la  Yénétie  avec  sept 
légions,  concurremment  avec  un  certain  Alfenus  Yarus.  It 
protégea  Yirgile ,  et  sauva  ses  propriétés  du  pillage  des 
gens  de  guerre.  Pollion  demanda  au  poète  de  composer 
une  éclogue  dans  le  goût  de  celle  de  Théocrite,  et  Yirgile 
écrivit»  pour  lui  complaire,  sa  huitième  éclogue  \  Mais 
la  protection  de  Pollion  fut  bientôt  insuffisante  pour 
soustraire  le  poète  à  de  nouvelles  spoliations  ^  Youlant 
s'assurer  la  protection  d*Oclave  ,  Yirgile  se  rendît  à 
Rome  peu  de  temps  avant  qu'Horace  fût  revenu  dans 
cette  ville.  Réunis  de  nouveau»  les  deux  poètes  resserrè- 


*  Horat.  Carm,  II,  9.  ^  I"bid.  Serm,  I,  10, 82.  — Tibull.  IV,  i,  180. 
—  Weichert,  De  Caio  Falgio  Rufo  poeta»  p.  aoa-a4o.  — Conférez  ci- 
après  Uv.  VI,  S6;liv.  XI,§4. 

*  Conférez  cUdessus,  liv.  I,  §  i5,  p..  ai. 

î  Horat.  Carm.  1,6.-—  Serm,  I,  10,  44»  —  ^«  «'*'«  poet,  v.  55.  — . 
Serm»  1,  5,  io,  —  Virgil.  Ectog.  IX,  35.  —  Macrob.  VI,  1.  —  MarK 
yill,  18,  8.  —  Weichert,  Poetar,  latin,  relit/,  p.  217,  aaa,  aScj. 

*  Virgil,  Eclog.  8.  —  Weber,  Corp.  poet,  latin,  p.  91. 
s  Virg'tl.  Ectog,  I,  ao;  IX,  11. 
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rcmt  les  liens  d'une  amitié,  dont  les  siècles  n'offrent  pas 
un  second  exemple  entre  deux  honmies  d'un  aussi  grand 
génie.  Tous  deux  eurent  un  ami  qui  leur  était  com- 
mun, c'était  ce  Lucius  Varius  dont  nous  avons  parlé  %  la 
poète  tragique  le  plus  éminent  de' celte  époque.  Ainsi , 
Horace  y  Virgile  et  Varius ,  tous  trois  les  premiers  dans 
leurs  genres»  formaient  un  triumvirat  littéraire  dont 
le  souvenir  se  conserva  long-temps ,  puisque  Martial,  plus 
d'un  demi-siècle  après,  le  présentait  en  exemple  aux  poètes  ^ 
ses  contemporains.  L'estime  et  l'amitié  qui  avaient  formé  ce 
triumvirat  ne  se  démentirent  jamais  :  bien  différent  en 
cela  de  cet  affreux  triumvirat  politique  qui,  au  même 
temps,  épouvantait  le  monde,  et  dont  les  discordes  et  les 
haines  firent  répandre  tant  de  sang  I  On  trouve  dans  les 
poésies  d'Horace  des  témoignages  de  sa  vive  tendresse  pour 
ses  deux  amis  *.  Si  le  temps  ne  nous  avait  point  envié  les 
œuvres  de  Varius ,  elles  nous  en  fourniraient  sans  doute 
de  semblables  pour  Horace  et  Virgile.  Quant  à  celui-ci, 
si  Ton  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  ses  écrits  ,  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner.  Toutes  les  petites  pièces  de  vers  at- 
tribuées à  Virgile ,  qui  paraissent  lui  avoir  été  inspirées 
par  des  circonstances  particulières  ,  remontent  à  une 
^K>que  antérieure  à  celle  de  sa  première  liaison  avec 
Horace.  Le  poète  de  Mantoue  employa  sa  vie  entière  à  la 
composition  de  ses  pastorales ,  de  ses  géorgiques  et  de  son 
grand  poème.  U  n'eut  jamais  occasion  d'entretenir  sa  muse 
de  ses  affections  particulières;  bien  différent  en  cela  d'Ho- 
race, qui  semble  n'avoir  écrit  que  par  le  besoin  qu'il  éprou- 
vait de  les  manifester  et  de  les  répandre.  Mais  on  trouve 
dans  les  vers  de  ces  deux  poètes  des  preuves  évidentes  de 
la  similitude  de  leurs  attachemens  et  de  leurs  répulsions. 

^  Yoyet  ci-dessui,  p.  si. 

*  Martial.  Epigr,  lib.  VIII,  ep.  18,  —  Weber,  Corpus  poetar,  latin, 
p.  1086.  — Weichcrl,  DeL.  Vario  poeia^  p.  46. 
^  Horat.  Carm.  1,3^  5-8.  —  Ibid.  Serm,  I,  9,  lO-ao;  1^  10,  4^* 
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Les  œuvres  de  Virgile,  comme  celles  d'Horace»  contien- 
neat  les  louanges  d'Auguste  * ,  de  PoUion  *,  de  Mécène  *,  de 
Yarius.  Les  œuvres  de  Virgile  »  comme  celles  d'Horace ,  té- 
moignent du  mépris  de  leurs  auteurs  pour  Masvius*.  Martial 
dit  que  Vii^ile  aurait  fait  des  odes  supérieures  à  celles  de 
Pindare ,  sMl  l'avait  voulu ,  mais  que  ce  fut  son  amitié 
pour  Horace  qui  l'en  détourna  *.  C'est  là  ua  conte  puéril 
où  les  bornes  du  génie ,  et  la  nature  des  sacrifices  dus 
à  l'amitié  9  sont  également  méconnues.  Mais  ce  conte 
prouve  quelle  était  l'opinion  que  »  dans  des  temps  très- 
rapprochés  de  Virgile  et  d'Horace ,  on  avait  de  l'attache- 
ment sincère,  et  de  l'union  intime  qui  avaient  existé  entre 
ces  deux  poètes» 

Pourtant  ils  diffèrent  beaucoup  par  leurs  caractères,  et 
par  l'influence  que  les  mêmes  événemens  eurent  sur  leurs 
talens  et  le  genre  de  leurs  compositions.  Tous  deux  fupeoi 
les  témoins  et  les  victimes  des  malheurs  publics»  et  de  cet 
eflVoyable  débordement  de  cruautés  et  d'infamies  que  les 
révolutions  entraînent  après  elles.  Pour  échapper  à  des 
temps  si  contraires  à  sa  nature ,  l'ame  douce  et  sensible  de 
Virgile  se  réfugia  toute  entière  dans  son  imagination  :  il  y 
trouva  des  consolations  et  des  jouissances  supérieures  à 
toutes  celles  que  le  monde  pouvait  lui  donner»  Horace»  au 
contraire ,  à  qui  l'étude  de  la  philosophie  avait  inspiré*  le 
goût  de  l'argumentation ,  partagea  d'abord  avec  chaleur 
les  passions  politiques  de  son  temps:  il  se  jeta  dans  la  vie 
active;  il  vit  les  hommes  de  plus  près;  il  entendit  leurs 


*  Virgil.  Georg,  I.  —  Eclog,  I.  —  Horat.  Carm,  I,  6,  la^  19;  II,  g» 
ia-i5;  III,  5-4-5-6.14-25 ;  IV,  a-4-5-i 4- 1 5. ~5erm.  Il,  i.^EpUt.  II,  1. 

»  Virgil.  Eehg.  V,  3,  u,  11-86;  VHl,  10.  —Horat.  Sem,  Ub.  I, 
10,  85.  —  Ibid.  Carm.  II,  1,  i3. 

«  Virgil.  Georg,  lib.  I.  — Horat.  Carm.  1  et  II,  la,  17,  ao;  III,  8. 
16-19.  —  Epod.  III,  9.14,  —  Serm.  I,  1-6-3.  —  Epist.  I,  1,  7-19. 

*  y ïrgil.  Eclog.  III,  90.  —Horat.  Epod,  10,1. 

*  Martial,  £/ï<>r.  VIII,  17. 
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discours  9  si  souvent  différens  de  leurs  pensées;  il  fut  té- 
moin de  leurs  actions  si  peu  d'accord  avec  leurs  maximes. 
Toujours  en  contact  avec  le  monde  réel»  Horace  ne 
|M)uvait^  comme  Virgile ,  se  réftigier  dans  un  monde  idéal» 
Ainsi ,  les  circonstances  qui  agirent  sur  ces  deux  poètes 
expliquent  pourquoi  l'un  retint  toujours  sa  muse  chaste 
et  pure  sur  les  hauteurs  du  Parnasse  »  loin  des  régions  et 
des  agitations  vulgaires  »  et  pourquoi  l'autre  jGit  si  souvent 
descendre  la  sienne  dans  la  foule ,  et  lui  apprit  k  brayer 
les  souillures  qu'elle  pouvait  y  contracter,  h^ufï  voulait 
se  soustraire  à  la  société ,  l'autre  voulait  s'y  mêler  et  en 
jouir.  Celui*ci  se  vengeait  par  des  sarcasmes  de  ses  mé- 
comptes avec  elle ,  de  ses  illusions  trompées  »  de  l'en- 
nui et  du  dégoût  qu'elle  lui  causait.  Il  cherchait  à  ré- 
primer ses  vices  9  à  réformer  ses  travers»  à  corriger  ses 
ridicules;  U  luttait5  par  la  raison  et  le  talent,  avec  les 
mauvais  penchans  de  son  siècle  et  avec  les  siens  propres  : 
il  aimait»  par  ce  motif,  à  prendre  avec  sa  muse  un  vol  au- 
dacieux vers  ces  régions  élevées  où  la  vertu  réside»  et  dans 
cette  atmosphère  épurée  où  s'épanouit  le  bonheur.  Par  la 
magie  de  sa  poésie,  il  y  entraîne  ses  lecteurs;  voilà  pour- 
quoi U  diffère  tant  de  Yii^le  »  qui  n'a  jamais  employé 
d'autres  vers  que  l'harmonieux  et  solennel  hexamètre  » 
qui  a  composé  un  poèmç  didactique  et  un  poème  épique, 
à  l'exemple  des  poètes  ses  prédécesseurs.  Lorsqu'il  lui 
fallut  £aire  allusion  aux  hommes  et  au^  choses  de  90a  ifè- 
ole ,  il  se  réfugia  dans  les  champs  »  et  se  retrancha  sous 
la  cabane  du  pasteur  ;  il  s'enveloppa  du  voile  transpa- 
rent, mais  protecteur  de  l'allégorie.  Horace»  au  contraire» 
cédant  aux  mobiles  imp;ressionsde  la  société,  a  chanté  sur 
tous  les  tons» 'et  enrichi  la  langue  poétique  des  Latins  de 
plusieurs  sortes  de  vers  inconnus  avant  lui.  Ens'abandon- 
liant  toujours  aux  inspirations  fugitives  et  variées  des  hom- 
mes et  des  événemens»  le  poète»  disciple  des  Grecs  d'Athè- 
nes» a  tantôt  présenta  sa  muse  les  plus  riches  ornemensefc 
lui  demande  les  plus  sublimes  accens;  tantôt  il  la  laisse  se 
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présenter  simple  et  sans  parure»  et  converser  sur  un  ton 
familier.  Voilà  pourquoi  >  enfin ,  Horace  a  éc^t  des  odes 
pompeuses ,  oii  se  renébntrent  souvent  la  mordante  âpreté 
du  poète  satirique  ^  et  des  discours  où  se  décèlent ,  au  be* 
soin  9  rharmonie  savante,  et  la  touche  vive  et  forte^  du 
poète  lyrique. 

La  destinée  de  ces  deux  princes  de  la  poésie  latine ,  re- 
lativement au  succès  de  leurs  compositions  ,  s'explique 
paiement  par  la  nature  de  leurs  talens ,  et  par  l'emploi 
qu'ils  en  firent. 

Virgile,  plus  âgé  qu'Horace  de  quatre  à  cinq  ans^  avait 
déjà  composé  quelques-unes  de  ses  délicieuses  églogues, 
lorsque  son  ami  fit  paraître  ses  premières  odes  et  sa  pre- 
mière satire.  Virgile  déploya,  dès  son  début,  toute  l'éten-* 
due  et  la  force  de  son  admirable  talent.  L'harmonie  en- 
chanteresse des  vers ,  l'art  si  habile  de  la  période  poéti- 
que, l'exquise  élégance  des  tournures,  la  justesse  des 
épithètes ,  le  goût  qui  préside  aux  développeînens  de  la 
pensée ,  et  au  choix  des  comparaisons  et  des  images ,  qui 
n'omet  et  n'ajoute  rien  de  trop,  tout  cela  brillait  au 
plus  haut  degré  dans  les  compositions  du  poète  de  Man- 
toue;  et  comme  il  n'attaquait  personne,  ne  froissait  au- 
cune opinion,  aucun  parti;  comme  il  célébrait  les  dou- 
ceurs de  la  campagne,  le  bonheur  des  bei^rs,  les 
délices  de  la  poésie  et  de  Tamour ,  il  ne  se  fit  aucun 
ennemi.  Son  talent ,  moins  original ,  mais  plus  complet , 
plus  parfait  que  celui  d'Horace,  n'eut  point  de  contradic- 
teurs ,  et  ne  connut  poiqt  de  rivaux.  Horace ,  au  con- 
traire ,  se  montra ,  dès  son  début ,  un  républicain  plein 
de  rancune ,  et  par  là  il  se  fit  craindre  de  tous  ceux 
qui  étaient  au  pouvoir.  Il  se  fit  des  adversaires  de  tous 
les  hommes  dont  il  attaquait  le  caractère  et  les  actes,  ou 
dont  il  frondait  les  ridicules  :  et  si  ses  succès  de  sociéft 
lui  faisaient  quelques  amis,  ils  augmentaient  aussi  le 
nombre  de  ses  jaloux  et  de  ses  envieux. 

Virgile  n'avait  pas  porté  les  armes  en  faveur  de  Brutus 
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contre  Octave  César;  il  n'avait  point  composé  de  iambes 
satiriques ,  de  malins  hexamètres  contre  tous  ceux  qui  lui 
déplaisaient.  Il  s'était  contenté  d'imiter  Théocrite,  le  pre- 
mier des  Grecs  dans  l'églogue  ^  non  pas  en  se  réduisant 
comme  lui  à  copier  la  nature»  et  en  la  peignant  avec  fidé- 
lité. \irgile ,  pour  plaire  à  un  peuple  que  tourmentaient 
les  incon venions  et  les  excès  de  la  civilisation»  qui  éprou- 
vait le  besoin  de  détourner  sa  pensée  des  agitations  san- 
glantes *des  guerres  civiles  5  tâchait  de  lui  inspirer  le  goût 
de  la  vie  pastorale  et  agricole;  il  en  saisissait  les  traits 
les  plus  aimables;  il  en  écartait  tout  ce  qu'elle  a  de  rus- 
tique et  de  grossier»  tout  ce  qui  pouvait  choquer  un  luxe 
trop  raffiné;  et  lui  présentait  le  tableau  d'un  bonheur  idéal 
et  délicieux  comme  sa  poésie.  Sa  muse  ne  le  jeta  pas  » 
comme  celle  d'Horace»  au  milieu  d'un  monde  corrompu  y 
que  tant  de  passions  agitaient;  elle  se  garda  bien  de  le 
heurter  violemment;  elle  s'en  éloigna»  au  contraire»  pour 
habiter  au  mHieu  de  ses  belles  créations;  elle  s'occupa  de 
Rome  uniquement  pour  retracer  ses  destinées  dans  le 
passé»  les  prodigieux  progrès  de  sa  puissance»  et  sa igloire 
dans  l'avenir.  Plein  de  candeur»  de  droiture  et  d'aménité» 
Tirgile  plut  par  son  seul  talent  »  et  se  fit  des  protecteurs 
puissans.  Mécène  l'accueillit  et  se  l'attacha  par  ses  bien- 
fiiits  ;  il  le  présenta  à  César  Octave»  auquel  le  poète  de- 
manda justice»  et  qui  lui  accorda  sa  faveur.  Virgile  se  lia» 
dès  lors»  avec  les  iUs  des  plus  illustres  sénateurs  qui  entou- 
Taient  le  puissant  triumvir.  L.  Yarius»  plus  figé  et  de  plus 
d'expérieïice^  aida  sans  doute  à  faire  valoir  tout  le  mérite 
d'un  ami  que  la  simplicité  et  la  gaucherie  de  ses  manié- 
Tes  auraient  pu  faire  méconnaître.  Ainsi»  on  peut  dire 
que  »  dès  son  début  »  dès  son  arrivée  à  Rome»  Virgile  fut» 
en  quelque  sorte,  porté  dans  les  bras  de  la  renommée»  sur 
le  giron  de  la  fortune  ^ 


^  Conférez  Uorat.  Carm,  I,  a4»  ^^  ci-après  liv.  VII,  §  aa. 
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XXVII. 


Il  n'en  fut  pas  ainsi  d'Horace ,  qui  eut  d'abord  à  lutter 
'Contre  l'adversité  et  contre  les  ennemis  qu'il  se  fit  par  ses 
écrits ,  contre  les  préyentions  »  et  les  craintes  qu'ils  firent 
naître;  et  qui ,  par  ses  opinions  politiques/  par. le  parti 
auquel  il  tenait  encore»  n'avait  riedi  à  espérer  des  &yeurs 
du  pouvoir,  et  tout  à  craindre  de  ses  rigueurs. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  notre  poète  écrivit  à 
Virgile,  son  ami»  pour  l'inviter  à  dîner;  à  Vii^ile  déjà  en- 
richi des  bienfaits  de  Mécène  et  d'Octave  César,  et.  admis 
dans  leur  intimité. 

Pour  bien  comprendre  la  plaisanterie  légère  des  stan- 
ces d'Horace,  de  l'ode  1 2  du  livre  IV  »  il  faut  rappeler 
que  deux  choses  étaient  nécessaires  »  chez  les  Romains , 
pour  les  délices  d'un  repas,  le  bon  vin  et  les  parfums. 
Les  parfums  étaient  fort  chers,  et  Horace,  fort  pauvre 
alors,  n'en  avait  pas.  Il  savait  que  Virgile  n'en  manquait 
point,  ou  peut-être  même  avait-il  appris  qu'il  avait,  depuis 
peu^  reçu  un  cadeau  de  ce  genre  de  ses  puissans  protec- 
teurs. Entre  amas ,  il  était  d'usage,  de  s'inviter  que^uefois 
^  dîner  ensemble,  en  apportant  chacun  son  écot«  Ci|tulle, 
faisant  une  invitation  semblable,  et  cependant  un  peu  4ii9ré- 
rente  de  celle  d'Horace,  prie  à  souper  Fabullus,  à  con4it,ion 
que  celui-ci  apporteraient  ce  qui  est  nécessaire  pour  ^air^ 
un  bon  repas,  sauf  les  parfums,  que  Catulle  se  chai^  de 
fournir  exquis  *•  Nous  devons  aussi  remarquer  que  Vif^gile  , 
bien  loin  d'avoir  la  modération  d^Horace  sous  le  rapport 
des  richesses,  s'occupa  toute  sa  vie  de  l'accroissen^ent  de 
sa  fortune,  et  qu'il  laissa,  en  mourant,  une  maison  à  Rome, 
de  grands  biens  dans  la  Campanie,  et  cent  mille  sesterces 
ou  près  de  deux  cent  mille  francs  en  argent  comptant', 

*  Gatull.  Carm,  XIII,  p.  66  et  77,  (B.l.)« 

2  Donat.  Fita  Virgil,  cap.  VI,  —  Apul.  VirgUii  opéra,  t.  VII,  p.  a;» 

(B.  1.). 
j 
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ce  qui  dénote  en  lui,  dès  le  jeune  âge»  des  habitudes  d'é- 
conomie, qui  expliquent  et  justifient  le  trait  malin,  par  le- 
quel notre  poète  invite  son  ami  à  déposer  les  soucis  que 
poÙTaient  lui  causer  »es  spéculations  d'argent*  Peut- 
être  alors  aussi  Virgile  se  tronyait-il  intéressé  dans  quel- 
que entreprise  maritime*  S'il  en  était  ainsi ,  cela  expli 
querait  pourquoi,  dans  l'intitulé  de  cette  ode,  Acron  met  : 
Ad  Firgilium  negotiatorem ,  à  Virgile  le  n^ociaat.  Cet 
intitulé,  au  lieu  d'offrir,  comme  on  l'a  pensé ,  une  inter- 
polation de  copiste  dans  son  second  mot,  serait  une  rail- 
leriede  plus  d'Horace lui^mêm^e  envers^onami,  et  Porphy-* 
non,  ignorant  cette  circonstaiice,  auHpeutort  de  retran^ 
cher  Pépithète  de  négociant,  et  de  mettresimplement,  dans 
l'intitulé  de  cette  ode  :Ad  Virgilium,  à  Vii^île.  Duresîe, 
les  deux  scholiastes ,  en  noos  apprenant  qu^Horace ,  lors- 
quHl  qualifie  son  ami  de  client  de  nobles  jeunes  gens,  en- 
tend pai4er  dé  Mécène  et  4les  deux  Néron,  as  de  LÎTie , 
démontrent  par  là  que,  tous  deux,  ne  doutèrent  point  que 
cette  ode  ne  fut  adressée  à  Virgile  le  poète  ;  ceci  preuve 
aussi  que  la  composition  de  cette  ode  est  antérieure  à  la 
présentation  d'Horace  à  Mécène  5  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

Dans  cette  ode ,  notre  poète  commence  par  une  des« 
crtpdon  du  printemps,  pour  annoncer  à  son  ami  que  la 
saison  qui  allume  la  soif  est  enfin  arrivée.  <  Vii^ile ,  lut 
<Bt'il  5  heureux  favori  de  notre  jeune  noblesse ,  veux-^tu 
t'abreuver  du  jus  que  Bacchns  fait  couler  des  coteaux  de 
(Halès,  viens  le  payer  de  tes  parfums.  ••  Es-tu  avide  de  ces 
plaisirs,  accours  !  maas  n^oublie  pas  à  quelle  condition. •• 
Je  ne  puis  prétendre,  comme  le  possesseur  d'un  opulent 
palais^  à  t'^enluminer  le  teint  par  mon  vin  versé  à  plein 

*  Acron  et  Porphyricm  apud  Horat.  oper,  Carm,  IV,  od.  12^  ▼,  1  et  iS, 
dao8  Bravnhard.  t.  1,  p.  569  et  590^  — -Conférez  Orell.,  Horat,  oper, 
1837,  p.  5 10.  —  P.Hofman  Feerlkamp,  Horat,  i834,  in-8<>,  p.  435.  *— 
Bentley,  1. 1,  p.  396.  —  Mitscheriich,  t.  a,  p.  43a.  —  G.  D.  Jaai,  t^  a, 
p.  474.  —  Dœring,  Horat.  Glasguae,  i8a6,  p.  a55. 
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bord,  sans  rien  recevoir  de  toi...  Donc  »  point  de  retard..r 
fais  trêve  à  toute  affaire  d'intérêt...  songes,  ami^  aux 
tristes  tueurs  du  bûcher  funèbre.  ••  Tandis  que  jeunesse  le 
permet^  mêle  à  des  jours  de  sagesse»  quelques  courts 
instans  de  joyeuse  folie.  II  est  quelquefois  si  doux  de  per- 
dre la  raison.  » 

Cette  ode»  envoyée  à  Virgile»  et  uniquement  composée 
j^our  lui»  n*aura  été  connue  <iu'après  sa  mort.  On  la  re- 
trouva peu  après  4uiV  et  Horace  »  tant  que  son  ami  vécut , 
eut  des  motifs  faciles  à  comprendre  pour  ne  pas  insérer 
cette  pièce  dans  un  de  ses  premiers  recueils;  elle  ne  parut 
que  dans  le  quatr(|j|ne  livre ,  qui  »  selon  le  témoignage,  de 
Suétone)  ne  fut  publié  que  long-temps  après  les  trois  pre- 
miers *. 

Notre  poète ,  pour  engager  son  ami  à  apporter  ses  par- 
fums, lui  dit  :  «  Une  petite  fiole  d'onyx,  remplie  de  nafd  » 
fera  «ortir  des  greniers  de  Sulpitius  une  de  ces  jarres, qui 
dissipent  les  chagrins  amers,  et  versent  l'espérance  à 
grands  flots.  » 

i  Les  notes  d'Acron  et  de  Porphyrion  nous  apprennent 
que  lés  grands  magasins  ou  celliers  de  Sulpitius  se  nom- 
maient» de  leur  temps,  magasins  de  Galba»  et  qu'ils 
étaientremplis  de  vins,  d'huile»  et  d'autres  choses  sem- 
blables/. Ce  renseignement  indique  que  ces  deux  scho- 
liastes  »  ou  le  livre  Des  personnages  mentionnés  .  dans 
HoracCf  dans  lequel  ils  ont  puisé»  était  fort  ancien»  puis- 
que la  ville  de  Rome  avait  alors  éprouvé  assez  peu  dechan- 
gement  pour  qu'on  pût  indiquer  la  position»  et  le  chan- 
gement de  nom  d'un  magasin  de  marchandises  existant 


'^  Sueton.  Fita  Horaiii^  edit.  Richter,  p.  4$  et  5i.  —  Confères  la  «oto 
de  Dœring,  Horat,  p.  aSj. 

^  Acron  et  Porphyrion,  p.  18,  —  Bravnhard.  t.  I,  p.  670.  —  Orell. 
Hovat,  t.  I,  p.  5i5.  —  Ibid.  Inscript,  n""  409a  et  5oo4.  — Fea»  floral, 
p.  172.  —  Gruter,  Inscript,  p.  jS,  i,  a.  — C.  D,  Jani»  Horat,  t,  I,  p.  48a' 
—MitBcherlich. floral  t.  a»p.435.«-Acbaintre,  dang  la  traduction  tCB^ 
tëtêpar  Batteuxy  t.  II^^p.  85f 
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au  temps  de  noire  poète.  A  ta  vérité»  ces  magasins  de 
Galba  devaient  être  fort  considérables,  car  on  a  trouvé 
plusieurs  inscriptions  anciennes  qui  leur  sont  relatives  *. 


xxyiiL 

Tandis  qtk'Horace  se*  livrait  à  ses  penchans  pour  le  piat"^ 
sir  et  la  poésie  ;  et  qu'U  cherchait ,  par  ses  mordantes  ou 
joyeuses  compositions;  à  tromper  le  malheur  des  temp»v 
et  à  combattre  les  injustes  rigueurs  de  la  fortune,  tes  évé- 
nemens  et  la  crainte  de  nouvelles  guerres  civiles,  tenaient 
le  monde  entier  en  suspens.f Octave  et  Antoine  avaient 
été  sur  le  point  de  se  tivrer^la  guerre.  Déjà  chacun  avait 
songé  à  se  ranger  sous  les  drapeaux  du  chef  qui  tui  conve- 
nait lè  mieux,  et  Asinius  PoHion  avait  pris  le  parti  d'An- 
toine :  cependant  ce  fut  par  l'entremise  de  ce  même  Pol- 
lion  que  les  deux  triumvirs  transigèrent,  et  parurent  af être 
réconciliés.  Ea  paix  fut  ensuite  conclue  avec  Sexttrs  Pom- 
peins.   Ainsi,  tout   semblait  '  calme  et  tranquille;  mais 
Settus  Pompeius  gardait  ses  flottes ,  et  les  deux  triumvirs 
leurs  armées.  Le  jeune  Octave  entretenait  une  tiaison  in- 
time avec  Livîe,  femme  de  Tibère  Néron,  et  vivait  niai 
avec  Scribonia ,  sa  femme ,  sœur  de  Scribonius  Libon , 
beau-père  de  Sextus  Pompeius.  Scribonia  venait  cefiefarr 
dant  de  donner,  à  Octave  César,  une  fille,  le -seul  ebAânt 
qu'il  ait  jamais  eu.  Mais  Ton  prévo;J'ait,  d'après  la  Violenfee 
de  son  amour  pour  Livie ,  que  Scribonia ,  qu'il  n'avilit 
épousée  que  par  des  motifs  politiques,  serait  sous  pêu^fépu- 
^ée  *.  On  ne  doutait  pas  que  cette  répudiation  ne  fDft  le 
signal  du  renouvellement  de  la  guerre  aveo  Sextus  Pom^ 
peins,  et  d'une  nouvelle  rupture  entre  les  deux  triumvir^. 

*  Orell.  JntcnpU  ^099,  5oo4.  —  Gniter,  p.  76,  i^  3.  r-  Confère»  en- 
tore  noettiger^  Eklàrende  anmérkungm  $u  dm  aiugûmâl^n  odm^  mnd 
tUdern  vont  Horazy  1793,  io-13,  t.  2,  p.  348  et  a49» 

2  Dion,  liv.  XLVIII,  c.  54,  p.  55i,édit.  RcUu,  — Ibid.  c.  4i,  .55.5. , 


log  QISTOIIE   b'hORAGJB^ 


XXIX. 


C'est  dans  oos  circonstances  qu*Horace ,  qui  ne  voulait 
pas  que  ses  amis  et  ses  anciens  compagnons  d'armes  pris- 
sent part  à  une  politique  incertaine ,  dangereuse  et  peu 
honorable,  les  exhorte  à  jouir  du  présent  et  à  ne  pas  s'in- 
quiéter de  l'ayenir;  qu'il  ordonne  à  son  esclave, de  descen- 
dre de  son  cellier  une  amphcnre  de  vin,  bouchée  dans  l'an- 
née de  sa  naissance»  sous  le  consulat  de  Torquatus.  U  but 
qu'on  se  parfume,  qu'on  chasse  tous  les  soucis;  que  p  tan- 
dift  que  la  vieillesse  est  encore  absente,  on  écarte  par  des 
chants ,  par  le  vin ,  par  les  doux  entretiens ,  les  discordes 
et  les  maux  qui  nous  assiègent;  qu'on  soit  tout  entier  à  la 
)oi6,  oubliant  tout  le  reste ,  espérant  qu'un  dieu  ramènera 
des  jours  plus  prospères  ^« 

Un  tel  vœu ,  lorsqu'Octave  César  gouvernait  Rome  et 
l'Italie ,  écartût  nécessairement  cette  ode  de  tout  recueil 
qu'Horace  avait  à  présenter  à  Auguste;  aussi  la  trouvons- 
nous  dans  les  épodes  ou  dans  le  livre  qu'il  n'a  point  pu^ 
blié  lui-même. 

L'anniversaire  de  la  naissance  était  chez  les  anciens  un 
jour  de  fête  de  fiunille  destiné  à  resserrer,  par  des  com- 
munications plus  affectueuses,  les  liens  d'amitié,  d'amour 
ou  de  parenté»  Dès  le  matin,  la  persomie,  dont  ce  jour  ra- 
meiiait  ranniversaire,  se  paraît  soigneusement ,  et  venait 
honorer  les  dieiix  Lares ,  principalement  le  Génie,  Ge- 
nius; le  Génie 5  le  compagnoade  la  vie  de  l'homme,  le 
Génie  qu'Horace  définit  très-bien  dans  une  de  ses  épitres, 
quand  il  dit  que  c'est  le  dieu  de  la  nature  humaine  \  La 


*  Hprat.  Epoé.  Xlil,  y.  5  et  6. 

>  Httràt.Byyiff.  I,  9«  1^7* i68.  -^  y^/ftz la  note  d'OreU.  dans  Homi,, 
Epittnll,  2,  iSj,  [t.  s,  p.  564* —  Varro  apad  Au§u$t,^  de  civHate  Deif 
p.  564.  -^  h^ulée^  Deo  Sœraih,  p.  i56. 
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mort  d'aucune  vicUme  n'attristait  cette  fête  aimable  *,  Les 
amis,  les  cliens ,  les  patrons  venaient  offrir  des  présens  à 
celui  qui,  par  des  actes  pieux ,  célébrait  une  époque  à  la- 
quelle se  rattachait  toute  sa  vie.  Ce  fut  pour  une  telle  oc- 
casion qu'Horace  composa  cette  ode»  adressée  à  ses  amis. 
Nous  nous  étonnons  qu'aucun  de  ses  nombreux  et  savans 
commentateurs  ou  traducteurs ,  ne  s'en  soit  aperçu  en 
lisant  la  mention  qu'il  lait  de  cette  jarre  de  vin  scel- 
lée l'année  de  sa  naissance ,  sous  le  consulat  de  Torqua- 
tus»  et  cette  desoription  de  l'hiver  qui  correspond  si  biea 
au  mois  de  sa  naissance.  Nous  croyons  donc  que  la  com- 
position de  cette  ode  doit  être  fixée  au  8  décembre  de 

l'an  714*. 

La  pensée  qui  domine  dan«  cette  ode  est  la  brièveté  de 
U  vie,  et  la  nécessité  où  nous  sonmies  de  nous  hâter  d'en 
jouir,  puisque  la  mort  peut,  à  chaque  instant ,  nous  la  ra- 
vir» et  que  bientôt  la  vieillesse  doit  nous  en  ôter  les 
moyens.  Cette  pensée  préoccupa  Horace  dans  sa  jeu- 
nesse; elle  se  trouve  sans  cesse  dans  ses  poésies;  toujours, 
comme  dans  cette  ode»  il  exhorte  ses  lecteurs  à  écarter 
les  soucis  du  présent»  les  craintes  de  l'avenir;  à  mettre 
en  tout  de  la  modération  dans  les  désirs;  à  ne  pas  user» 
dans  les  tourmens  de  l'ambition,  et  les  tristes  tortures  de 
l'avarice»  le  petit  nombre  de  jours  que  les  dieux  nous  ré- 
servent.   Mais   cette   mélancolique   prévision    de   notre 
prompte  décadence  »  ou  de  notre  fin  prochaine ,  nous 
frappe  avec  plus  de  force  le  jour  qui  nous  rappelle  le  pre- 
mier de  notre  existence;  le  jour  qui  nous  fait  compter 
tous  les  jours  qui  se  sont  si  promptement  écoulés  depuis. 
Toilà  pourquoi  Horace  y  insiste  »  dans  cette  ode ,  plus 
énei^quement  que  dans  toute  autre. 


*  Gensorinus,  De  die  natatU  •*  TibuiL  II,  i.  —  Propert.  £11,  '8.  -- 
Ovid.  III,  |3.  —  Horat.  Serm»  II,  a,  60.^*  Pcrûua^^A^  I,  i5. 
^•Gonfére^  ci-dcâsas  livre  I,  $  4)  t>*  5*' 
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XXX. 

Ily  û,  dans  cette  épod^  i3/  plusieurs  images  et  plu*- 
sieurs  expressions  qui  rappellent  certains  passages  de  ri- 
Kade  et  de  l'Odyssée»  et  qui  prouTent  combien  la  lecture 
d^Homère  était  familière  à  Horace  :  mais  ces  passages  ne 
ressemblent  cependant  pas  à  ceux  du  poète  grec  :  ils  y  font 
seulement  allusion.  Horace ,  dans  ses  odes,  s*est  si  bien 
approprié  la  manière  des  Grecs,  que  c'est  devenu  tine 
manie^  chez  ses  commentateurs  les  plus  instruits,  de  voir 
partout  des  imitations  et  des  traductions  du  gr^c,  là  où 
il  n'a  évidemment  cherché  ni  à  iïniter,  ni  à  traduire  *. 

En  général,  dans  les  épodes,  Horace  n^a  emprunté  aux 
Grecs  que  le  mètre  de  ses  vers ,  et  l'idée  que  la  mesure 
iambique  était  la  phis  propre  à  servir  ses  desseins  satiri- 
ques. Il  y  a  moins  d'art ,  de  variété  et  de  goût  dans  les 
épodes  que  dans  les  odes;  mais  on  n'y  rencontre,,  que  bien 
rarement,  de  ces  imitations  des  poètes  grecs  si  fréquentes 
dans  les  odes..  Les  épodes  portent  avec  elles  une  empreinte 
du  génie  national  plus  forte  que  ses  autres  poésies  lyriques 
qui  sont  plus  achevées,  mais  souvent  calquées  suc  dea- 
poésies  grecques.. 

xxxr. 


Mécène  parvenait  chaque  jour  à  concilier  de  nonr- 

715.   *   ▼^^ux  partisans  à  Octave  César..  Il  jouissait  de  toute  sa 

deJ.-G.  faveur,  sans  jamais  lui  être  importun,  puisqu'il  dédai- 

Agi'^'H.    gnaît  le  rang  et  les  honneurs.  Il  se  montrait,  envers  tous  » 

a6*        serviable  et  bon.  Il  savait  faire  respecter  son  autorité  en 

la  rendant  bien&isante  plutôt  que  redoutable.  La  simpli* 

*  Conférez  Passovv^  De»  Horatiut  Flaccus  episteiriy  p.  lxxt  et  lixti.^ 
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cité  de  ses  manières  et  son  affabilité ,  surtout  envers  les 
hommes  de  lettres  et  les  artistes ,  n'avait  point  d'égale  : 
protecteur  de  Yii^ile  et  de  Yarius,  il  était  devenu  leur 
ami.  Il  fut  donc  facile  à  Yii^ile  et  à  Yarius  de  vaincre  la 
répugnance  qu'Horace  éprouvait  pour  tous  les  ministres  » 
ou  tous  les  agens  d'Octave  César,  et  de  le  déterminer  à  se 
laisser,  par  eux,  présenter  à  Mécène.  Yarius,  qui  avait  jait 
un  poème  à  la  louange  de  Jules  César,  et  déploré  sa  mprt 
en  beaux  vers,  était  en  faveur  auprès  d'Octave,  et  de  tous 
ceux  qui  avaient  sa  confiance  ^.  Mais  les  écrits  qu'Horace 
avait  fait  paraître;  les  traits  malins ,  quoique  légers,  qu'il 
avait  lancés  contre  Mécène  lui-même;  son  ancien  titre  de 
tribun  des  soldats,  dans  l'armée  de  Bru  tus;  son  opinion 
connue ,  à  laquelle  ses  écrits  prouvaient  qu'il  tenait  en- 
core; prescrivaient  à  Mécène  beaucoup  de  réserve  à  son 
égard,  et  ne  promettaient  pas  au  poète  un  accueil  très-em- 
pressé. C'est  en  effet  ce  qui  arriva. 

Mais  laissons-le  raconter  lui-même  sa  première  en- 
trevue; remarquons  seulement  qu'Horace  jouissait  de 
toute  la  faveur  de  Mécène  lorsqu'il  fait  ce  récit,  et 
que,  dans  la  satire  qui  le  contient,  c'est  à  Mécène 
même  qu'il  s'adresse,  pour  se  plaindre  de  la  malignité  de 
ses  ennemis. 

On  a  vu  que ,  dans  cette  satire ,  la  sixième  du  livre  I'% 
les  envieux  lui  reprochaient  sans  cesse  sa  naissance,  si  peu 
compatible,  selon  eux,  avec  fhonneur  qu'il  avait  reçu  de 
commander  une  légion  romaine ,  et  avec  celui  qu'il  obte^ 
nait  d'être  sans  cesse  le  commensal  de  Mécène  '. 

<  Mais ,  disait  Horace ,  il  n'est  pas  permis  à  mes  enne- 
mis de  confondre  des  choses  aussi  dissemblables.  Que  l'on 
conteste  mes  droits  à  l'honneur  de  mon  grade  militaire*.. 


*  Macrob.  Satum.  lib.  VI,  ci.  —  Weichert,  ZI0  Liicci  Farii  et  Cas- 
sH  Parmensis  vita  et  carminibut,  iSSg,  in-S»,  p.  io4.  —  Conférez  ci- 
dessus,  liv.  I,  §  i5  ;  lib.  III,  §  a6. 

*  Horat.  Satir.  I,  6,  v.  47-64.  —  Conférei  ci-dessus  livrf  I,  §  10» 
1^.11,  et  ci-après^  Uv.  XII,  $  9. 
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on  le  peut»  et  il  est  possible  qu'oo  ait  raison;  mais  il  n'en 
est  pas  de  mémode  votre  amitié.  Mécène.  Cette  amitié,  on 
ne  l'obtient  pas  e^  la  briguant.  Vous  ne  l'accordez  qu'a- 
vec précaution  et  à  ceux  qui  en  sont  dignes.  Dira-t-on  que 
je  la  dois  au  hasard  de  la  fortune?  —  Non.  —  Ce  ne  fut 
point  le  hasard  qui  m'ofiGrit  à  vous.  —  Un  jour,  Virgile  , 
l'excellent  Virgile,  vous  paria  de  moi  ;  Varius  ensuite  en 
fit  autant;  tous  deux  vous  dirent  ce  que  j'étais.  —  Je  pa- 
rus devant  vous.  —  Je  balbutiai  quelques  m<5ts ,  et  une 
timidité  puérile  m'empêcha  dB  continuer.  —  Je  ne  me 
vantai  point  d'une  illustre  origine;  je  n'ai  point  prétendu 
que  je  visitais  mes  domaines  porté  sur  un  superbe  coursier 
de  Saturium  *;  je  vous  ai  dît.  Mécène,  ce  que  j'étais.  — 
Suivant  votre  usage ,  vous  me  répondîtes  brièvement.  — 
Je  me  retirai.  —  Neuf  mois  s'écoulent ,  vous  me  rappelez,, 
et  vous  me  dé^^larez  qu'il  &ut  que  je  me  compte  au  nom» 
bre  de  vos  amis.  -^  Je  m'en  suis  enorgueilli,  et  avec  juste- 
raison,  puisque  j'avais  su  plaire  à  celui  qui  sait  apprécier 
l'homme  par  l'intégrité  de  sa  vie  et  la  pureté  de  son  cœur», 
et  non  par  l'éclat  de  sa  naissance.  » 

Je  ne  remarquerai  pas  l'art  avec  lequel  le  poète  fait  des 
louanges  de  Mécène,  une  nécessité  de  sa  défense»  et  se 
loue  lui-même  en  ne  paraissant  occupé  qu'à  faire  l'éloge 
d'un  autre.  Je  ne  tiens  compte  Ici  que  des  faits.  De  tous  les 
gens  de  lettres  que  Mécène  protégea»  il  n'y  en  eut  au- 
cun qui  lui  plût  autant  qu'Horace,  dont  la  société  lui  fût 
aussi  chère ,  aussi  indispensable.  Et  pourtant  l'on  a  vu 
conmie  il  hésita  long*temps  avant  de  le  recevoir;  que  d'une 
part,  des  préliminaires  hostiles, et  de  l'autre ,  la  froideur 
et  la  défiance,  présidèrent  dans  les  premiers  momens  à  la 
liaison  de  deux  hommes  qui ,  dès  qu'ils  se  connurent ,  no 
cessèrent  pas  de  s'aimer»  qui  vécurent  depuis  presque 
toujours  ensemble,  et  moururent  en  même  temps. 


^  Saturo  moderne,   près  de  Tarente.  — Conférez  Strabo,. 6,  a.  — 
$tf;pkan.  Byzant»  voce  5xry^'«5v.  —  SçsvïuBad  Gcarg,  a,  197.. 
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Ceci  s*explique»  en  partie»  par  les  antécédens  et  les  opi- 
nions d'Horace ,  mais  encore  plus  par  le  caractère  de  Mé- 
cène et  la  position  où  il  se  trouvait  placé,  et  surtout  partes 
circonstances  politiques  de  Tépoque  ;  choses  sur  lesquelles 
il  est  essentiel ,  pour  notre  objet ,  d'éclairer  le  lecteur. 
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.  dc'^R.         L*é?énement  qui   arracha  Horace  à  son  genre  de  vîé- 
r/j.-G.     habituel^  et  le  transporta  dans  le  palais ,  et  les  villa  de 
^^'        Mécène^  et  à  la  cour  d'Auguste,  forme  une  nouvelle  ère 
aj.     *   dans  la  vie  de  ce  poète  :  il  modifia  son  existence  sans  chan- 
.  ger  ses  inclinations  et  ses  goûts  ;  il  exerça  une  gramie  in- 
fluence sur  son  talent^  et  sur  l'emploi  qu'il  en  fit.  Ainsi 
il  est  essentiel  de  connaître  Mécène,  qui  tient  une  si  gran- 
de place  dans  les  écrits  d'Horace,  et  Auguste,  dont  il  a  si. 
souvent  célébré  la  gloire. 

Octave  (Gains  Octavius)  était  le  fils  d'un  riche  séna^ — 
teur  et  d'une.nièce  de  Jules  César  *.  Octave  n'avait  que 
quatre  ans  quand  il  perdit  son  père ,  et  il  en  avait  dix> 
neuf  lorsqu'il  apprit  à  Apollonie^  où  il  s'était  retiré  pour  - 
poursuivre  ses  études,  avec  son  ami  Agrippa  ,  que  Jule» 
César^  son  grand-oncle  paternel,  venait  d'être  assassiné 
par  suite  d'une  conspiration  tramée  entre  les  membres  du 
sénat ,  à  la  tête  de  laquellese  trouvaient  Brutus  et  Gassius. 
Octave  avait  une  figure  remarquablement  belle  et  régu- 
lière ^;  sa  constitution  était  délicate,  son  esprit  fin^  dé- 

^  Conférez  Albert  Fabr.  Imper,  Cœsar,  Augatt,  fragmenta^  ii>-4'*9  ^7^7*- 
Hambourg,  p.  aS.  — Weichert^  Commeniatio  X,  de  Imper,  Cœsar.'August. 
i855,  iii-4*',  p.  9.  — Voyez  ci-après,  liv.  VIXI,  §  10. 

'  Conférez  Mongcz,  Iconographie  romaine^  t.  Il,  pt  20  de  l'édilion  in- 
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lié  et  précoce.  Dans  son  adolescence ,  !1  avait  sa  plaire  à 
Jules  César»  et  il  fut  élevé  sous  ses  yeux  et  par  ses  soins. 
Aussi ^  dès  son  plus  jeune  âge»  Octave  fut  rempli 
d'admiration  pour  le  vainqueur  des  Gaules  et  le  dic- 
tateur souverain  de  l'empire  romain  :  par  lui  il  apprit 
à  mépriser  cette  oligarchie  de  sénateurs  corrompus»  qui 
fraudaient  le  trésor  public;  spoliaient  les  provinces  »  les 
faisaient  gémir  sous  la  plus  dure  oppression;  soulevaient 
les  classes  les  plus  infimes  pour  parvenir  aux  honneurs  et 
à  la  puissance  ;  ébranlaient  l'Etat  jusque  dans  ses  fonde- 
mens  ;  bannissaient  de  Rome  les  lois  et  la  sécurité  ,  et 
joignaient  Foi^ueil  et  l'ambition  à  la  débauche  »  à  Tava- 
rice  et  à  la  bassesse. 

Jules  César ,  au  retour  de  la  guerre  d'Afrique ,  avait 
fait  accompagner  son  char  triomphateur  par  le  jeune  Oc^ 
tave  en  habit  militaire»  et  par  là»  il  avait  fait  pressentir 
ses  intentions  à  son  égard.  Son  testament  confirma  ce 
présage»  et  apprit  qu'il  avait  déclaré  Octave  son  fils 
adoptif  et.  son  héritier.  Un  tel  honneur  enflamma  le  jeune 
homme  d'une  noble  ambition.  Contre  l'avis  de  sa  mère 
Atia  et  de  Philippe  »  son  beau-père  »  il  accepta  le  péril- 
leux héritage  »  prit  le  nom  d'Octave  César  ^  et  se  produi- 
sit comme  le  vengeur  de  la  mort  du  dictateur. 
.  Le  résultat  immédiat  de  cette  mort  ne  fut  pas  »  com- 
me l'avaient  espéré  les  meurtriers  »  de  délivrer  la  libertéKfik 
di|  iouff  d'une  armée  réunie  sous  un  seul  chef  ^  mais  com- 
^e  ils  auraient  dû  le  prévoir ,  de  créer  plusieurs  armées 
4iivisées  entre  elles  »  ne  connaissant  que  leurs  intérêts  pro- 
pres,  formant  autant  de  partis  personnifiés  dans  leurs 
chefs  respectifs  »  et  chacune  d'elles  disposée  à  exterminer 
tous  les  partis  qui  lui  étaient  contraires.  Le  sénat  eut  une 
armée»  Antoine  en  eut  une  aussi^  Lépide  lui-même  eut 
la  Aienne.  Les  plus  braves  »  les  plus  illustres  compagnons 

Iblîo»  pL  i8.—  Il  y  a  un  très-beau  buste  antique  d'Auguste  au  Vatican] 
ioBt  nous  avons  vu  des  i^lAtres  à  Paris. 
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d'armes  du  vainqueur  <Ies  Gaules,  ceux  auxquels  il  avail 
distribué  des  terres  et  conféré  des  dignités  et  des  hou* 
neurs ,  étaient  tes  «euls  guerriers  qui  se  seraient  troiités 
sans  un  chef,  et  par  conséquent,  dans  l'anarchie  milkaire 
où  on  fftt  plongée  ils  eussent  été  exposés  à  être  opprimés 
par  tous  les  partis ,  si  le  jeune  Octave  César  n'eût  accep-» 
té  le  commandement  qu^ils  lui  déférèrent.  Tout  ce  qu'il 
possédait  fut  aussitôt  engagé  pour  maintenir  et  solder  ces 
valeureux  guerriers.  Il  se  donna  à  eux  corps  et  biens;*  ils 
se  donnèrent  à  lui  sans  réserve  ;  et  Octave  César  eut  ainsi 
une  armée  qui ,  de  toutes  les  armées  romaines ,  mardbanl 
alors  sous  divers  drapeaux ,  fut  la  plus  sincèrement  Je* 
vouée  à  son  chef. 

On  sait  le  reste;  on  sait  avec  quelle  habileté,  avec 
quelle  prof<mdedi6simcdation,  cet  Octave  César»  relevant 
sa  jennesde  par  la  majesté  d'un  grand  nom ,  sut  caresser 
le  sénat  pour  diminuer  l'autorité  d^ Antoine;  ménager ee* 
lui-ci  pour  ne  pas  trop  accroître  l'autorité  du  sénat  9  qui 
voulait  les  abattre  tous  deux  :  comment»  après  la  victoire  4e 
Modène»  il  s'unit  à  Antoine  et  h  Lépide  »  et  Tannée  môme 
de  la  mort  de  sa  mère ,  comment  se  forma  ce  san^^aitt 
triumvirat,  où  la  liberté  périt  dans  des  flots  de  sang;  oùroa 
vit  disparaître  sous  les  coups  des  bourreaux  ou  des  aissas^ 
sins,  tous  ceux  qui,  par  leur  rang,  leurs  richesses,  leurs  ta* 
^ens,  leur  réputation,  pouvaient  être  redoutés  des  oppres^ 
seurs  du  sénat  et  du  peuple  romain*  On  sait  qn'après 
l'accomplissement  de  cet  affreux  sacrifice,  et  l'immolatioii 
de  tant  d'illustres  victimes.  Octave  César  changea  tout  à 
coup  de  caractère  et  de  conduite ,  et  cpie ,  lui ,  qu'on 
avait  vu  le  plus  ardent,  le  plus  cruel  des  prescripteurs,  dé- 
savoua ce  qu^îl  y  avait  de  féroce  dans  les  actes  du  triumvi* 
rat;  en  rejeta  l'odieux  sur  ses  collègues;  devînt  aussi  hu- 
main qu'il  avait  été  cruel,  aussi  équitable  qu'ïl  s'était 
montré  inique. 

On  sait  enicore  que ,  par  le  partage  des  provinces ,  fait 
en  vertu  du  triumvirat.  Octave  César  devint  d'abcml  maf- 
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tre  de  Rome  et  de  l'Italie ,  et  par  sa  yictoire  sur  Antoine, 
maître  de  tout  Fempire  romain  :  mais  qu'alors  ^  bien  loin 
d'imiter  Jules  César ,  de  s'élever  comme  lui,  ostensible- 
ment au-dessus  des  lois,  en  se  créant  dictateur  perpét^vkel» 
il  rétablit  en  apparence  les  constitutions  de  la  république; 
conserva  soigneusement  les  formes  du  gouvemeAient  chè- 
res à  la  liberté  et  aux  souvenirs  historiques;  et  que  sa  politi- 
que habile,  en  qualité  de  tribun  du  peuple,  de  prince  du 
sénat,  de  consul  et  d'empereur,  conserva  sur  l'armée,  sur 
les  pères  conscrits ,  sur  les  comices  populaires ,  Une  auto-- 
rite  dont  il  semblait  toujours  vouloir  se  démettre ,  mais 
qu'on  désirait  toujours  lui  conserver,  parce  que  chacun 
entait  que  la  guerre  civile ,  le  trouble  et  l'anarchie  se- 
nient  le  résultat  de  sa  démission  et  de  sa  retraite. 

On  sait  enfin  que ,  discipliné ,  mais  non  courbé  sous  les 
faisceaux  militaires  de  son  prince,  le  sénat  parut  conserver 
sa  dignité;  qu'il  eut  encore  la  liberté  de  ses  discussions 
et  même  une  portion  de  sa  puissance,  puisque  le  gouverne- 
ment des  provinces  où  la  présence  d'une  armée  n'était 
pas  nécessaire,  lui  fut  abandonné;  que  les  comices^, 
sons  la  direction  de  leur  tribun  perpétuel ,  continuèrent 
l'aiaige  devenu  inofifensif ,  par  de  sages  précautions ,  de 
s'assembler  pour  exercer  leurs  droits  d'élection  ;  de  sorte 
qu'Octave  paraissait  bien  plus  être  le  premier  ministre 
que  le  maître  du  peuple  romain. 

Ooltave  César,  ou  plutôt  César  Auguste  (  co^nme  II  se 
fit  appeler  depuis),  respecta  l'indépendance  delà  justice, 
au  point  de  se  faire,  auprès  des  préteurs,  simple  spUici- 
teur  comme  le  moindre  des  citoyens.  U  établit  l'ordre 
dans  le  gouvernement  des  contrées  conquièes ,  et  fit ,  de 
toutes  ces  nations  si  différentes  parle  climat,  les  mœurs, 
ie  langage  et  la  civilisaticfti ,  un  tout  régulier ,  un  seul  et 
miélne  empire.  Il  aggrandit  encore  les  limites  de  cet  empire , 
et  «ut  néanmoins  mettre  à  ses  conquêtes  des  bornes  au  delà 
desquelles  elles  eussent  affaibli,  comme  des  superfétations, 
la  vigueur  de  ce  grand  corps.  Il  orna  Rome  et  les  provin- 
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ces  de  ma^ifiqaes  constructions  ;  mit  en  vigueur  de  sa- 
ges Idis  ;  fit  prospérer ,  dans  toute  Tétendue  du  mende 
ciTÎlîsé,  l'industrie,  le  commerce ,  les  sciences  et  les  arts^ 
pendant  un  r^e  de  quarante-quatre  ans  »  le  plus  long 
que  nous  offre  Thistoire  dans  toute  la  durée  des  siècles. 

En  réfléchissant  sur  cet  homme  et  ses  singulières  des- 
tinées 9  on  ne  voudrait  pas  acheter  au  prix  de  la  moindre 
partie  de  ses  crimes  ^  la  souveraine  puissance  de  Tunirers 
entier  ;  et  on  donnerait  la  moitié  de  sa  vie  pour. la  gloire 
pure  et  légitime  qu'il  s'est  acquise  par  le  bien  qu'il  a  su 
&ire  à  l'humanité. 

Né  sans  aucune  de  ces  qualités  héroïques  qui  éblouissent 
le  vulgaire  9  Auguste  en  possédait  qui  sont  pent-étre  plus 
rares ,  ou  du  moiois ,  plus  rarement  réunies.  Avec  un  corps 
délicat  et  maladif  »  il  était  doué  de  cette  énergie  de  carac- 
tère qui  marche  toujours    à  son   but  sans  jamais  s'en 
laistser  distraire.  Les  révolutions  politiques  au  milieu  des- 
quelles s'éleva  son  enfance ,  développèrent  en  lui  une  sa- 
gacité merveilleuse  et  prématurée  pour  juger  leshommes, 
el  pressentir  les  événemens.  Sa  raison  calme  laissait  en  lui 
au  jugement  toute  sa  force  et  toute  sa  liberté.  L'empire  ab- 
solu qu'il  avait  obtenu  sur  lui-même ,  ne  laissait  rien  perw 
cer  au  dehors  des  sentimens  et  des  passions  qui  l'agitaient» 
et  lui  rendait  facile  la  dissimulation  et  la  contrainte  dans 
les  choses  les  plus  opposées  à  sa  nature. 

Ainsi ,  nous  le  voyons  aux  champs  de  Philippi  laisser 
son  collègue  Antoine»  plus  habile  capitaine,  s'exposer  k 
tous  les  dangers ,  et  lui  s'y  soustraire ,  bien  certain  que 
si  Antoine  triomphait ,  il  aurait  sa  part  du  profit  de  la  vic- 
toire f  et  que  dans  le  cas  contraire ,  la  mort  ou  la  défaite  - 
d'un  rival  rallierait  à  ses  faisceaux  tous  les  débris  de  son  ^ 
armée ,  et  qu'il  cfeviendrait  »  par  là ,  le  seul  aspirant  à  la  ^^ 

souveraine  puissance.  Mais ,  quand  il  se  trouve  çom 

mandant  en  chef,  les  besoins  de  sa  nouvelle  positioi 
lui  font  donner  h  ses  soldats  des  preuves  de  bravoure 
et  il  s'expose  assez  témérairement  pour  être  blessé  dam 
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les  combats.  Peu  guçrrier,  nul  ne  sut  mieux  que  lui  par- 
ier k  des  guerriers^  et  leur  inspirer  la  crainte  et  le  res- 
pect. Sa  figure  noble  et  imposante  »  et  le  feu  naturel  de 
ses  regards,  étaient  pour  lui  un  puissant  auxiliaire  dans  ces 
occasions  importantes.  Ses  soldats ,  lorsqu'ils  devenaient 
trop  exigeans  ou  indisciplinés ,  retrouyaient  en  lai  toute  la 
noble  fermeté  de  Jules  César. 

Mais  c'est  comme  homme  politique,  comme  administra'* 
leur»  comme  législateur,  qu'Auguste  fut  vraiment  grand. 
Sans  cesse  occupé  des  affaires  publiques ,  il  voyait  tout , 
il  prévoyait  tout ,  il  réglait  tout ,  t;t  il  trouvait  encore  le 
temps  de  cultiver  son  esprit,  de  s'exercer  à  Tart  oratoire^ 
d'écrire  ses  mémoires  ^,  de  composer  des  vers  et  des  épi- 
grammes  ^,  d'entretenir  des  correspondances  familières  : 
ses  lettres  se  faisaient  remarquer  par  leur  jovialité  ^  Heu- 
reux «i  tant  d'occupations  diverses  avaient  pu  le  détour- 
ner de  sa  passion  pour  les  femmes,  et  ne  point  afiai- 
blnraes  efforts  pour  l'amélioration  des   bonnes  mœurs, 
INeiA  de  dignité  et  de  douceur  comme  prince  du  sénat , 
labtôt  affectueux  y  tantôt  sévère ,  tantôt  humble  et  sup- 
pliant dans  les  comices;  beau  et  imposant  à  la  tête  des 
ttovspes;  calme  et  majestueux  sur  le  tribunal  du  magis- 
trat; ouvert ,  dégagé ,  joyeux  dans  les  festins  et  les  plai- 
sirs; partout  il  paraissait  bien  placé,  partout  il  était  na« 
turel ,  parce  qu^il  était  tout  naturellement  l'homme  du 
moment 5  de  la  chose  ou  de  la  circonstance;  parce  qu'il 
savait ,  selon  le  besoin ,  faire  naître  la  confiance  ou  l'a- 
mour 9  la  joie  ou  l'espérance^  la  crainte  ou  l'admiration. 

*■  Flatarcfa.  Anton,  cap.  a5,  t.  8,  p.  agS;  cai.  8,  t.  8^  p.  274,  trad.  d'A- 
uiyot.  —  Aagusti,  de  viia  sua  daus  Fabricius,  p.  191  et  19a.  —  Confè- 
res Suida»  ,  PUdc  ,  Vil ,  i3.  XI  ,  aS. —  Sueton.  Aug,  a. —  Ser^ius^  ad 
ficloar.  VirgihlX,  v.  47.— Ulpian,  Éig.  1,  a8,  tit.  a4.— Dio,  lib.  XLVH. 

»  Saeton«  -^«^.85.— Martial,  XI,  21.—  Pline,  XXV,  10.— Macrob. 
Xl,  4* — Fabriciu»,  Augusticapmin,,  p.  i85  à  190.  Weichert,  Imp,  Citât 
A.ug,f  cap.  3. 

s  Saeton.  V'da  Horatil, -^Conférez  Fabricing,  Augusti  epUt.,  p.  1(5 
^  i&i. 
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Au  temps  OÙ  nous  sommes  arrivés  «   Octave  César^ 
quoiqu'à  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans^  avait  déjà  eu  trois 
femmes  ;  toutes  trois  par  ambition.  A  cette  époque  ,  il  se 
maria  une  quatrième  fois  ;  mais  ,  cette  fois  ,  ce  fut  par 
amour»  et  pour  toute  la  vie.  Sa  dernière  épouse  fut  lâvie, 
fille  de  Lucius  Drusus,  femme  de  Tibère  Claude  Néron.  Elle 
avait  déjà  eu  de  celui-ci  un  enfant  qui  n'eut  que  trop  de  ce* 
lébrité  comme  empereur.  Elle  était  enceinte  d'un  second, 
nommé  Drusus»  lorsqu'elle  divorça.  Cette  femme  habile 
sut  inspirer  à  son  nouvel  époux  si  inconstant  dans  ses  goûts, 
si  désordonné  dans  ses  désirs,  si  puissant  dans  les  moyens 
de  les  satisfaire ,  un  attachement  qui  survécut  à  l'amour, 
une  estime  et  une  confiance  qui  ne  s'altérèrent  jamab.  Ce^ 
pendant,  elle  ne  lui  donna  point  de  postérité»  du  moins 
légitime»  car  ce  n'est  que  par  conjecture,  que  l'on  a  dit 
que  ce  Drusus  tant  regretté  et  si  regrettable ,  dont  elle 
accoucha  trois  mois  après   son   second  mariage  ,  était 
réellement   le    fUs    d'Octave.    De    Servilia    qu'Octave 
avait  épousée  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  et  de  Claudia  ,  la 
fille  d'Antoine  et  de    Fui  ne  »  qii'il  répudia  vierge,  il 
n'eut  point  d'enfajat  ;  mais  de  Scribonia,  sa  troisième  fem* 
me ,  il  eut  une  fille  qui  fut  cette  Julie  si  célèbre  par  sa 
beauté ,  par  le  nombre  de  ses  amans  et  les  rigueurs   pa- 
ternelles. Elle  venait  de  naître ,  lorsque  Livie  »  en  épou- 
sant Octave  »  ne  donna  pas ,  comme  celles  qui  l'avaient 
précédée»  sous  le  nom  d'épouse»  une  concubine  légale  et 
passagère  à  l'empereur,  mais  une  véritable  impératrice, 
soutenant  avec  dignité  le  rang  qu'elle  occupait»  s'y  main- 
tenant par  son  esprit  et  sa  prudence  :  jeune  »  chérie  pour 
ses  attraits  *»  dans  le  déclin  de  l'âge,  vénérée  par  ses  vertus; 
indispensable  par  ses  bons  conseils ,  par  sa  tendresse  vi- 
gilante ,  et  par  ses  indulgentes  complaisances. 

Comme  tous  ceux  qui  sont -appelés  par  la  nature  à  gou — 


*  Mongez»  Iconographie  romaine,  i8a4*  in-folio,  t.  »,  p,  34,  pl.'ip^ 
fig.  3,  3  et  4.  —  Conférez  Dion,  lib.  LVIII,  cap,  a. 


UVRK    QUATRIEME.  9  ]  I 

verner  long-temps  et  bien  ^  Auguste  savait  apprécier  les 
hommes»  les  choisir,  et  mettre  à  profit  leurs  taiens  res- 
pectifs pour  l'exécution  de  ses  grands  desseins.  La  con* 
fiance  illimitée  qu'il  eut  dans  Agrippa  et  dans  Mécène,  et 
la  fiiyeur  constante  dont  ces  deux  hommes  d'état  ont  joui 
auprès  de  lui  en  sont  une  preuve  éclatante.  Sans  Agrip- 
pa et  sans  Mécène ,  Auguisle  n'aurait  pas  régné  avec  tant 
d'éclat,  peut-être  même  n'aurait-il  pas  régné  du  tout; 
mais  ce  fut  par  Auguste  et  pour  Amguste,  que  tous 
les  deux  parvinrent  à  ces  hautes  dignités  qui  ont  renda 
leurs  vies  glorieuses  et  leurs  noms  illustres.  La  postérité 
n'a  donc  pas  eu  tort  de  rattacher  au  nom  d'Auguste  ^  tout 
ce  qu'il  y  eut  en  eux  de  recommandable. 


IL 


Yipsanîns  Agrippa,  par  sa  naissance  et  sa  fortune,  tint 
le  second  rang  dans  Fempire,  et  s'éleva  au  premier  par  ses 
taiens.  Habile  à  organiser  la  victoire  ,  à  diriger  la  haute 
administration,  à  concevoir  de  vastes  et  utiles  projets,  à 
en  poursuivre  l'exécution;  invincible  dans  la  guerre,  plus 
admirable  dans  la  paix;  né  pour  conmiander,  sachant  obéir, 
tel  fut  Agrippa  '•  Auguste  se  croyant  sur  le  point  de  mou- 
rir, ne  vit  qu'Agrippa  capable  de  lui  succéder.  La  perte 
de  ce  grand  homme  fut  le  premier  des  événemens  qui  at- 
tristèrent les  dernières  années  d^  règne  d'Auguste  ;  celle 
de  Mécène  fut  le  second. 

*  Conférez  Soéton.  Cetar  Au^ast,  1. 1,  p.  160  à  3a9« — Dion^  lib.  Xli\% 
ÎLVII  et  XLVm,  p.  45o  à  468. 

*  Telleios  Patercalus ,  II,  79,  1.  —  Senec.  Epîst  XCïV.  —  Dion , 
Ub.  HV,  c.  39,  p.  759. 


lia  HISTOIRE  d'horack. 


III. 


Mécène  n'avait  aucune  de»  qualités  qui  font  les  hérotf  ; 
il  en  possédait  d'autres  moins  brillantes  »  mais  peut-être 
plus  indispensables  pour  ceux  qui  veulent  gouverner  avec 
succès.  D'une  femille  ancienne  et  riche,  il  eut  tous 
les  dé&uts  que  donne  l'opulence.  Avide  des  plaisirs  sen- 
suels» il  poussait  jusqu'à  l'excès  le  goût  du  luxe  et  de  la 
mollesse  ;  mais  sous  son  apparente  indolence ,  il  cachait 
une  pensée  active,  un  jugement  sain,  un  esprit  fin  et  ob- 
servateur, une  ame  forte  et  calme.  Doué  d'un  sentiment 
parfait  des  convenances  ,  d'une  grande  connaissance  des 
hommes ,  il  savait  pénétrer  leurs  intentions  sous  tous  les 
masques  dont  ils  pouvaient  se  couvrir.  Merveilleusement  ha- 
bile à  corrompre  et  à  séduire,  il  fut  le  plus  adroit  négociateur 
qu'Auguste  pût  employer  ;  le  préfet  le  plus  équitable  et  le 
plus  vigilant  que  Rome  ait  jamais  eu  :  ayant  le  goût  et  le 
^énie  des  détails,  il  réglait  la  police  de  Tltalie^  et  s'immis- 
çait dans  les  intrigues  du  sénat,  descomices  et  du  palais  im- 
périal. Il  aimait  la  littérature  et  la  cultivait;  son  goût  était 
faux  lorsqu'il  composait,  mais  il  jugeait  bien,  et  savait  dis- 
cerner le  vrai  mérite.  Il  mit  tant  d'empressement  à  récom- 
penser les  beaux  génies  de  son  temps,  tant  de  soins  à  s'en 
faire  aimer,  que  son  nom  a  été  donné  comme  un  éloge  par  la 
postérité  à  tous  les  grands  protecteurs  des  lettres.  Il  s'oc- 
cupait des  plaisirs  et  du  bonheur  de  l'empereur  comme  de 
sa  gloire.  Sans  aptitude  pour  la  guerre,  mais  non  pas  sans 
courage^  il  se  trouva  partout  où  Auguste  courut  quelque 
danger  :  à  Modène ,  à  Philippi ,  à  Pérouse ,  aux  batailles 
navales  contre  Sextus  Pompée,  et  enfin  à  la  balaifie  d'Ac- 
tium.  Lorsque  Auguste  était  malade ,  il  se  faisait  porter- 
chez  Mécène^  parce  qu^il  trouvait  chez  lui  des  recherchesa 
de  luxe  et  de  confortabilité  qui  convenaient  à  son  état  in — 
firme,  et  qu'il  ne  voulait  pas  introduire  dans  son  pro — 
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pre  palais.  Mécène  était  initié  à  tous  les  secrets  d'Auguste  ; 
il  connaissait  tous  ses  défauts,  toutes  ses  faiblesses  ;  il  par- 
ticipait à  toutes  ses  peines ,  à  toutes  ses  joies.  S'il  n'était 
pas  ^  comme  Agrippa  »  le  puissant  collaborateur  d'Au- 
guste» c'était  son  ministre  dévoué  ^  son  confident^  son 
ami*.  Quand  il.  s'agissait  de  l'empire  ,  Mécène  était  pour 
Auguste  le  complément  d' Agrippa;  quand  il. s'agissait,  de 
L'empereur»  Mécène  était  pour  Auguste  le  complément  de 
Llvie.  Auguste»  Agrippa  »  Mécène ,  formaient  un  triumr 
virât  d'hommes  d'état  tel  qu'il  ne  s'en  est  jamais  rencon- 
tré d*aussi  parfait  »  d'aussi  complet  en  facultés  diverses», 
pour  le  gouvernement  d'une  grande  nation. 

Mécène  était  par  sa  naissance  de  l'ordre  équestre.  Il  ne 
voulut  point  en  sortir^  et  resta  toujours  simple  chevalier; 
il  ne  fut  jamais  sénateur.  On  a  fait  honneur  d'une  telle 
conduite  à  sa  modestie  et  à  son  peu  d'ambition;  on  s'est 
trompé.  Ce  n'est  pas  que  Mécène,  qui  professait  la  philo- 
sophie épicurienne»  ait  jamais  recherché  les  dignités;  elles 
assujétissent  à  des  devoirs  et  à  la  représentation  :  cette 
raison  seule  aurait  sufE  pour  qu'il  ne  voulut  point  être 
consul»  ni  même  simple  sénateur.  Mais  pour  rester  cheva- 
iier.  Mécène  avait  deux  motifs  plus  puissans  et  plus  réels. 
Ces  motifs  étaient  d'abord  l'orgueil;  et  ensuite  l'intérêt 
d'Auguste  que  Mécène  ne  séparait  jamais  du  sien.  Sa  fa- 
Biille  faisait  depuis  des  siècles  partie  de  l'ordre  équestre,  et 
passait  pour  tirer  son  origine  des  premiers  princes  d'b- 
trurie  ^  ;  elle  remontait  aux  premiers  temps  de  la  répu- 
blique. Mécène  était  donc  le  plus  ancien  »  comme  le 
plus  illustre  des  chevaliers;  il  ne  pouvait  que  déchoir 
en  entrimt  dans  le  sénat.  César»  pour  s'y  faire  une  mor 
jorité»  l'avait  rempli  d'hommes  qui  lui  étaient  dévoués» 
dont  plusieurs  n'étaient  pas  même  patriciens»  dont  quel- 
ques-uns étaient  de  simples  fils  d'affranchis.  Ces  honunes 

>  Hozat.  Carm^^,  a.  —  Ibid.  i,  i.  — Ibid.  3,  ag.  —  Propert.  Elfs,* 
3,  7. —  Martial,  la,  4«  —  Titç-Livc,I,  9-59. 
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nouyeaux  ayaient  jeté  de  la  décoDsidération  sur  le  corp» 
auquel  ils  appartenaient.  Ce  fut  là  le  principal  motif  de  la 
haine  que  les  plus  anciens  et  les  plus  nobles  sénateurs  por* 
tèrent  à  Jules  César,  une  des  principales  causes  de  la  cons- 
piration formée  contre  lui.  Aussi ,  Auguste ,  instruit  par 
cet  événement ,  chercha-t-il  à  redonner  au  sénat  son  an- 
cien lustre.  II  expulsa  cent  quatre-vingt-dix  sénateurs  in- 
dignes d'y  siéger,  et  ce  corps ,  qui  sous  Jutes  César  s'é- 
tait accru  jusque  nombre  de  mille  sénateurs,  finit  par 
n'en  plus  compter  que  six  cents  *•  Même  après  ces  ré- 
formes ,  on  conçoit  que  si  Mécène  était  entré  dans  le 
sénat,  il  se  fût  trouvé^  comme  le  plus  nouveau,  au-dessous 
dé  personnages  bien  inférieurs  à  lui  sous  tous  lies  rapports. 
Le  premier  des  chevaliers  eût  été,  le  jour  de  sa  nomination 
au  sénat,  le  dernier  des  sénateurs.  Il  est  probable  que  c'est 
ce  qui  avait  empêché  le  père  et  Taïeut  de  Mécène  de  de- 
venir  sénateurs,  et  que  ce  n'était  pas  là  un  préjugé  indivi- 
duel, mais  un  orgueil  de  famille,  transmis,  en  quelque 
sorte,  par  héritage.  Ceux  qui  se  rappelleront  la  différence 
qui  existait  sous  notre  ancienne  monarchie  entre  les  anr 
ciens  ducs  et  pairs  et  les  ducs  à  brevet,  et  par  quelle  rai- 
son les  Montmorency  préféraient  leur  titre  de  baron  à  ce- 
lui de  duc  ;  pourquoi  les  ducs  de  la  Feuillade  se  trouvaient 
bien  plus  honorés  de  leur  titre  de  conUes  d'Aubusson  que 
de  leur  dignité  récente,  concevront  pourquoi  Mécène  de- 
vait souhaiter  de  rester  chevalier,  et  ne  voulait  pas  devenir 
sénateur. 

Mécène  avait  un  second  motif  plus  puissant  encore  pour 
rester  dans  Tordre  équestre,c'étaient  l'importance  politique 
et  la  puissance  même  de  cet  ordre.  En  effet.  Tordre  éques- 

*  Suetoa.  urfiig.  53-55.  —  Dfon,  XLIII,  p.  269.  —  Ibtd.  tlV,  p.  6o5, 
606.  —  Diony».  Halic.  H,  5,  v.  2.  —  Valer.  Maxim.  IH,  4,  2.  — Euseb» 
Chron.  h  p.  27;  II,  p.  116.  —  Tit.-Liv.  I,  8;  I,  3o,  35.  —  Florus,  I, 
5.  —  Plutarch.  Tiber.  Grach.  —  Festus.  —  Gicer.  Post  Redit,  m  se- 
nai.  10.  —  EpUt.  ûd  Attie,  I,  i4.  —  Propert,  IV,  i,  14.  —  Conférez 
ci-après,  liv.  XI,  §  i5. 
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fre  n'était  pas  seulement  un  ordre  intermédiaire  entre  le 
sénat  et  le  peuple»  celui  dans  lequel  on  choisissait  ordi- 
nairement les  nouTeaux  sénateurs  y  Tordre  qui  formait  la 
cayalerie  des  armées;  c'était  encore  celui  dans  lequel  on 
prenait  les  comptables  chargés  de  la  perception  des  reve- 
nus publics,  et  auxquels  on  les  affermait  i.  On  conçoit 
quelle  devait  être  l'influence  d'un  ordre  composé  d'hom- 
mes à  la  fois  nobles»  guerriers  et  financiers;  surtout  à  une 
époque  où  les  anciennes  vertus  républicaines  avaient  dis- 
paru ;  où  l'argent  était  devenu  le  principal  mobile  de  toutes 
tes  actions.  Ainsi,  même  du  temps  delà  république,  Gicé- 
roD  »dans  ses  lettres  particulières,  nous  montre  qu'il  connais- 
sait  les  malversations  des  chevaliers  publicains,  et  il  a  soin 
de  mettre  son  frère  en  garde  contre  leur  avidité  ;  mais 
dans  ses  discours  publics,  il  ciaiBtdese  rendre  contraires 
les  lâembres  d'une  corporation  aussi  redoutable  par  l'or* 
dre  auquel  ils  appartenaient.  Il  a  soin  de  leur  donner  l'é- 
pithète  d'honorables  ;  il  remarque  que  les  impôts  sont  le 
nerf  4e  la  république ,  et  que  Tordre  des  citoyens  qui  se 
«barge  de  les  recueillir  doit  être  regardé  comme  le  soutien 
de  tous  les  autres  '. 

Ainsi,  tandis  qu'Auguste,  en  sa  qualité  de  prince  du  se* 
nat,  convoquait  ce  corps ,  dirigeait  ses  délibérations  et  le 
surveillait.  Mécène,  qui  avait  toute  sa  confiance,  exerçait 
la  même  influence  sur  Tordre  équestre. 


IV. 

Mécène  pardonnait  facilement  à  Horace  le  léger  sar- 
casme qu'avant  de  le  connaître  le  poète  mécontent  s'était 
permis  contre  lui  en  faveur  de  l'esprit  et  du  talent  qui 

*  Cicer.  —  Tit.-Liv.—  Sallust. 

*  Gicer.  Lege  pro  Manill.  —  In  Verr*  II,  70.—  i>«  provinc,  consul,  5. 
—  Bplsl,  ad  divers,  XIU,  9. 
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brillaient  dans  sa  satire,  et  de  la  philosophie  épÉca- 
rienne  de  l'auteur»  si  bien  d'accord  avec  ces  propres- 
principe».  Ce  furent  probablement  les  motifs  qui  lui  firent 
désirer  de  le  connaître.  Il  est  pr(^able  qu'il  fut  charmé* 
aussi  des  traits  malins  et  acérés  de  cette  satire  contre  des- 
personnages qu'il  n'aimait  pas»  peut-être  particulièrement 
de  ceux  qui  étaient  dirigés  contre  ce  chanteur  TigelliuSy, 
trop  bien  accueilli  par  Octave  César,  et  qui  avait  ea 
l'habitude  de  prendre  avec  lui  des  liceaces  que  Mécène 
ne  pouvait  approuver. 

Mais  si  cette  même  satire  fut  l'occasion  pour  Horace^ 
d'acquérir  un  ami  puissant»  elle  lui  fit  des  ennemis  de  tou» 
ceux  qu'il  avait  attaqués  dans  ses  vers.  Un  des  plu» 
violons  fut  un  certain  Hermogènes,  habile  chanteur 
comme  Tigellius.  Il  existait  entre  ces  deux  hommes  de» 
liens  de  parenté  ou  de  patronage»  car  ils  avaient  le  même 
prénom  »  ce  qui  les  a  fait  confondre  par  les  scholiastes, 
et  par  quelques  modernes  »  quoique  Horace  nous  lasse 
bien  distinguer»  dans  divers  passages  de  ses.  poésies  »  Ti« 
gellius  le  Sarde  mort  »  de  Tigellius  Hermogènes  vivant  '.. 

Cet  Hermogènes  était  furieux  contre  Horace  de  ce  qu'il 
avait  osé  ridiculiser  Tigellius,  cet  artiste  si  renommé,  ee 
favori  de  Jules  César  et  d'Octave.  Un  certain  Crispinu»  ~» 
&ot  et  bavard»  mauvais  poète»  qui  affectait  de  se  donner 
des  airs  de  stoïcien ,  s'était  aussi  déclaré  contre  Horace  » 
qui  ne  vit  d^autre  ressource  contre  le  déchaînement  dont 
il  était  l'objet»  que  de  publier  une  nouvelle  satire. 

Ce  fut  la  satire  3  du  livre  I.  L'auteur  s'y  propose  de 
combattre  ce  travers  si  général,  qui  fait  que  nous  sommes 


i  Conférez  ci-après  lîv.  Y,  $  XVI.  —  Kirchfûer  »  Quœtihmf  Hàra-^ 
tianœ,  p.  43-4^*^-Horat.  Sat,  3, 129;  sat.  4>  7^;  s^it.  9*  a5  ;  8at«  lo», 
18-90  ;  sat.  4»  93  ;  sat.  a,  37  ;  sat.  10, 5o  ;  sat.  4)6-13  ;  sat.  10»  80  ;  sat.  3, 
iso;  lib.  I,  sat.  10,  18-90.—  Rœder.  Horat.  llb.I,  sat.  9,  Lipsiae,  i835^. 
m-4*.  p.  a5.  — Dion,  lib.  LIII,  c.  27,  36 1.  — Saeton.  c.  5a»  p.  84*  --'- 
Conférée  ci-après,  liv.  VI,  $$  5  et  7, 

'  Horat.  SaL  l,  i,  120;  I^  3^  139;  I,  4»  i4;  H»  7»  4^* 
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aveugles  sur  nos  défauts  et  très-clalrvoyaus  sur  celix  des 
autres.  Le  poète  cherche  à  démontrer  combien  il  est  im- 
portant pour  notre  bonheur  de  nous  rendre  plus  Indulgens 
pour  autrui  que  pour  nous-mêmes  ;  et  comme  cette  in- 
dulgence était  contraire  aux  principes  des  stoïciens  y  il 
cherche  à  ridiculiser  cette  secte  en  faisant  voir  les  consé- 
quences exagérées  que  plusieurs  disciples  de  Zenon  avaient 
tirées  de  la  doctrine  du  maître  :  mais  toujours  fidèle  à  sa 
manière  habituelle,  il  se  garde  bien  d'annoncer»  en  rien, 
par  son  début ,  un  projet  aussi  sérieux  ,  aussi  important. 

Il  commence»  au  contraire»  par  une  peinture  risible  du 
caractère  grotesque  de  ce  Tigellius  le  Sarde  ^  dont  il  a  parlé 
dans  sa  dernière  satire.  Il  dit  de  lui  qu'il  refusait  de  défé- 
rer aux  instances  de  César  lorsqu'il  le  priait  de  chanter»  et 
qu*il  ne  cessait  à  table  de  fredonner  depuis  l'œuf  jusqu'à 
la  pomme»  c'est-à-dire  depuis  le  commencement  du  dtner 
jusqu'à  la  fin.  Les  Romains  avaient  l'habitude  de  com- 
mencer ce  repas  par  des  œufs  frais  qu'on  leur  servait  au 
sortir  du  bain  et  avant  de  se  mettre  à  table  ,  et  ils  le  ter- 
minaient par  des  fruits  ^ 

Après  avoir  tracé  le  portrait  de  ce  Tigellius  qui  »  tantôt 
avec  ses  deux  cents  esclaves»  aiTeqtait  le  faste  d'un  roi^  et 
tantôt  n'en  avait  que  dix,  et  se  revêtissait  d'une  toge  gros- 
sière» le  poète  suppose  qu'un  importun  questionneur  l'in- 
terrompt et  lui  dit  :  «Mais  vous,  n'avez-vous  aucun  dé&ut? 
Certes,  si  vous  n'avez  pas  ceux-là.  vous  en  avez  d'autres» 
Vous  me  direz  peut-être  qu^ils  sont  moindres»  ou  comme 
ce  Maenius  qui  déchirait  Nœvius  absent  :  «  Quoi  !  lui  dit- 
on»  ne  te  connais-tu  pas  toi-même»  et  penses-tu  que  nous» 
qui  te  connaissons»  nous  te  pardonnerons  tes  défauts  ?»  — 
«Moi»  je  les  connais»  répondit  Maenius^  et  je  me  les  par- 
donne. 9  Ce  stupide  amour  de  soi-même  ne  mérite-t-il  donc 
pas  qu'on  le   flétrisse?  Lorsqu'avec  vos  yeux  ehassietix 

*  Âcron  apad  Horat,  Satir,  \,  3,  6  et  7,  dans  Bravnhardi  edit.  t.  2> 
p.  32  ;  et  Varron  cité  par  Dacier,  t.  6,  p.  91. 
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TOUS  n'apercevez  pas  ce  qui  vous  manque»  pourquoi  porter 
sur  vos  amis  un  regard  perçant  comme  celui  de  Taigle,  ou 
malin  comme  celui  du  serpent  d*Epidaure?  Qu'arrive-t-il 
de  là,  c'est  qu'eux  aussi»  h  leur  tour»  scrutent  vos  imper- 
fections *.  » 

Ce  Maenius  est  le  célèbre  débauché  dont  Horace  a  parlé 
plus  d'une  fois  dans  ses  ouvrages.  Il  le  dépeint  comme  dis- 
posé à  calomnier  tout  le  monde;  et  les  scholiastes  anciens^ 
toujours  puisant  aux  mêmes  sources  »  rapportent  deux 
anecdotes  qui  le  concernent.  Il  avait  vendu  sa  maison»  à  la 
réserve  d'une  colonne  qui  lui  servait  pour  voir  de  haut  les 
combats  de  gladiateurs.  Un  jour»  un  individu  l'entendit 
dans  le  capitole  faire  cette  prière  :  «  O  Jupiter  !  accorde- 
moi  la  faveur  de  devoir  aux  calendes  de  janvier  quarante 
mille  sesterces.  »  Celui  qui  l'écoutait»  surpris  d'une  si  sin- 
gulière supplique»  lui  en  demanda  la  raison.  «C'est^  dit-il», 
que  j'en  dois  quatre-vingt  mille  »  et  que  si  Jupiter  m'ac- 
cordait ma  demande»  ma  dette  serait  réduite  de  moitié  ^.» 

L'exemple  de  Mœnius  »  de  cet  homme  vil  et  méprisé  » 
qui  se  pardonnait  tout  et  ne  pardonnait  à  personne,  sert  à 
Horace  pour  mettre  chacun  en  garde  contre  l'aveuglement 
oii  l'on  est  de  ses  propres  défauts»  et  sur  les  torts  que  l'on 
se  donne  en  faisant  remarquer  ceux  des  autres. 

«  Cet  homme  est  trop  irritable...,  il  ne  se  prête  pas  aux 
railleries  des  gens  du  monde.  Ne  peut-on  rire  de  ses  che- 
veux rustiquement  coupés»  de  sa  toge  tratnante  et  des  cor- 
dons mal  attachés  de  sa  chaussure  que  son  pied  retient  h 
peine?  —  Non.  —  Cet  homme  est  votre  ami.  —  Il  est 
excellent;  que  dis -je  !  il  est  le  meilleur  des  hommes  »  et 
sous  cet  extérieur  négligé  il  cache  un  vaste  génie.  » 


*  Kkchner,  Quœsiionet  HoratUmœ^  p.  53  et  56,  dans  la  note. 

*  Acron  et  Porphyrion  apud  Horat,  I,  3,  21.  —  Braynhardus^  t.  5, 
p.  34.  —  Conférez  Horat.  Serm.  I,  1, 101-104.  —  Ibid.  Epist.  l,  i5,  36. 
—  SchoU  Graq. dans  Horat,  Serm,  I,  1,  loi.— Heindorf^p.  22.  —Con- 
férez sur  Mscniuâ.  ci-après,  Uv,  Y,  §  la. 
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Les  scholiaste»  '  nous  apprennent  que  c'est  Virgile 
qu'Horace  désigne  ici.  Il  voulait  défendre  son  ami  contre 
les  plaisanteries  dont  il  était  l'objet.  Virgile  avait  une 
grande  taille ,  un  teint  très-brun,  un  air  gauche  et  campa- 
gnard,  une  mise  peu  soignée;  il  était  si  timide  et  si  mo- 
deste, que  si,  en  passant  dans  la  rue,  il  s'apercevait  qu'on  le 
suivit  pour  le  voir,  (inconvénient  auquel  sa  grande  célé- 
brité l'exposait  souvent) ,  il  entrait  dans  la  première  mai* 
son  qu'il  rencontrait  pour  s'y  cacher  '•  Sous  plusieurs 
de  ces  rapports  ,  Horace  était  l'opposé  de  son  ami. 
Joli  de  figure ,  il  avait  le  teint  frais  et  coloré  ;  il  était 
petit,  vif,  agréable  causeur,  prêt  à  la  réplique  et  ne  dédai- 
gnant pas  un  certain  luxe  de  toilette  *•  Pourtant  ^  nous 
verrons  que  dans  l'âge  avancé  il  se  négligeait  sur  ce  der- 
nier  point,  et  par  ce  motif  il  fut  en  butte  plus  d'une  fois 
aux  railleries  de  Mécène  ^«  Le  soin  de  sa  personne ,  pour 
quelqu'un  qui  fréquente  le  grand  monde^  est  un  soin  de 
tous  les  instans  ;  il  est  bien  rare  que  ceux  qui  ont  ailleurs 
l'esprit  préoccupé ,  ne  se  trouvent  pas  ,  contre  leur  vo- 
lonté, souvent  en  défaut  à  cet  égard. 

Horace  veut  que ,  bien  loin  de  se  livrer  à  une  censure 
continuelle  des  autres ,  on  descende  dans  sa  conscience 
pour  se  censurer  soi-même,  et  que  quand  il  s'agit  de  nos 
amis  nous  soyions  non-seulement  indulgens,  mais  bienveil- 
ians;  que  semblables  à  un  amant  pour  sa  mattresse,  à  un 
père  pour  ses  ènfans ,  nous  ayions  cette  chaleur  de  cœur 
qui»  dans  un  ami^  nous  porte  à  excuser  ses  défauts,  à  jus- 
tifier ses  imperfections;  à  les  considérer  même  quelque- 
fois ,  à  cause  d'eux ,  comme  des  qualités  :  il  voudrait  que 

*  Âcron  et  Porphyrion  apud  HoraU  Serm.JJl,  t.  3i. — BraTnhardofi» 
t  a,  p.  36  et  37. 

*  Donat.  Fita  Firgiiii  apud  Heyni ,  Firgilii  operoy  t.  V,  p.  376,  c.  V, 

S  19* 

*  Horat.  EpisU  h  7>  28;  I,  i4.  33. 
^  Horat.  Epist,  l,  1,  v,  95  à  io6. 
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ces  erreurs  de  l'amitié  eussent  un  nom  et  une  place  hono- 
râbles  entre  les  vertus  ^, 

«  Soyons  comme  Balbinus,  qui  adore  jusqu'à  la  tumeuir 
du  nez  d'Uagna,  sa  maltresse,  et  conmie  ce  père  qui  loue 
la  gentillesse  de  son  fils  avorton,  aussi  petit  que  Sisyphe.» 

Ce  Sisyphe  était  un  petit  nain  fin  et  rusé  de  deux  pieds 
de  haut,  qui  avait  appartenu  à  Marc-Antoine  ^  et  fait  les 
délices  de  Gléopâtre.  L'usage  d'entretenir  des  nains  s'in^r 
troduisit  versle  temps  d'Horace  parmi  les  grands  deRome^ 
Auguste  ne  pouvait  les  souffrir  ^,  ce  qui  n'empêcha  pas  sa 
femme  Livie  d'avoir  un  nain  affranchi  nommé  Andro- 
mède ^9  et  sa  petite-fille  Julie  d'avoir  aussi  son  nain»  qui 
avait  deux  pieds  de  haut;  on  le  nommait  Canopus;  ce  qui 
indique  qu'il  venait  d'Egypte,  et  c'est  de  ce  pays  qu'on  les 
tirait  presque  tous  ^.  Hagna ,  dit  le  scholiaste  ',  était  une 
affranchie ,  courtisane  renommée ,  fort  belle ,  mais  qui 
puait  du  nez. 

Loin  d'excuser  les  défauts  des  autres,  dit  Horace , 
nous  changeons  les  vertus  en  vices  ;  la  modération  est  mol- 
lesse, la  sage  lenteur  la  marque  d'un  esprit  pesant,  la  pru- 
dence une  ruse ,  la  prévoyance  une  fausseté.  «  Quelque 
maladroit  vient-il  se  présenter  à  vous  et  vous  interrompre 
mal  à  propos  dans  vos  lectures  et  vos  méditations  (comme 
cela  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  à  votre  égard.  Mécène)  : 
Oh  1  l'importun^  vous  émez-vous;  il  n'a  pas  le  sens  com- 
mun. »  Horace ,  réservé,  discret  surtout  avec  les  grands, 
Horace  ne  craignait  pas  qu'on  lui  adressât  de  semblables 

^  Horat.  Serm,  lib.  I,  3,  t.  4i-43« 

^  Porphyrion,  Acron  et  scholiast.  Gniquii  apud  Horat,  lib.  I,  sat.  3, 
45  469  dans  Bravnhard.  t. III,  p.  39.  —  Heii^rf,  Horat.  satir^n,  p.  69. 

*  SuetOD.  Octav»  August,  c.  83. 

A  PlÎD.  Hist.  nat.  lib.  VII^  c.  16. 

5  Statius ,  Sylv,  V.^ —  Martial  lib.  IV,  epig.  4a. 

^  Acron  apud  Horat.  Serm,  lib.  I,  3, 4o.  -^  Bravnhard.  t.  2,  p.  38. 
Furia,  t.  3,  p.  21.  —  Sar  ce  nom  d'Hagna^  conférez  Oreil»  Horat,  t.  a..^- 
p.  4^* 
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reproches.  Il  suil  sa  méthode  habituelle  de^  mettre  sou  • 
vent  en  scène!  et  de  se  donner  une  part  dans  les  blessures 
qu'il  fait  aux  autres;  c'est  encore  une  manière  adroite 
de  se  louer  que  de  se  donner  les  défauts  qu'on  n'a  pas. 

€  Nul  n'est  sans  défauts,  dit  Horace;  le  meilleur  de  nous 
est  celui  qui  en  a  le  moins*  Puisque  nous  ne  pouvons  nous 
Tendre  parfaits^  ayons  donc  de  l'indulgence  les  uns  pour 
les  autres.  » 

Mais  ici  notre  poète  se  rappelle  les  leçons  des  stoïciens, 
^  opposées  à  cette  doctrine  de  mutuelle  tolérance.  Selon 
ces  philosophes  ,  il  n'y  a  pas  de  degré  entre  le  vice  et  la 
vertu;  toute  faute  est  un  crime;  la  réputation»  la  richesse, 
l'estime  du  monde»  les  liens  de  l'amitiéy^ne  sont  rien  sans 
la  sagesse.  La  sagesse  est  supérieure  à  tout  »  préférable  à 
tout;  seule  elle  peut  faire  que  l'homme  soit  indépendant, 
que  l'homme  se  possède ,  qu'il  possède  Tunivers  entier, 
qu'il  soit  vraiment  roi. 

A  la  Êiveur  des  souvenirs  de  l'ancien  parti  républicain, 
dont  ils  semblaient  être  les  derniers  débris,  les  stoïciens 
jouaient  encore  à  Rome  un  grand  rôle.  Leur  maintien  se- 
irère,  leur  longue  barbe,  leurs  vétemens  de  couleur  sombre, 
•les  faisaient  souvent  confondreaveclescyniques,«t  comme 
tels  ils  étaient  exposés  à  se  voir  bafoués  par  les  enfans  et  la 
populace ,  ce  qui  augmentait  encore  la  bonne  opinion  qu'ils 
avaient  d'eux-mêmes.  Gomme  épicurien,  comme  ami  de 
Mécène,  et  à  ce  titre  comme  nouveau  soutien  du  gouver- 
nement d'Octave  César,  Horace  éprouvait  le  besoin  de 
coixdl>attre  en  forme  cette  doctrine  forte  et  puissante^  cette 
secte  fière  et  orgueilleuse. 

Pour  cela,  il  remonte  à  l'origine  des  sociétés.  SelonJui, 
l'homme,  comme  la  brute ,  rampa  d'abord  sur  la  terre  ;  il 
86  servit  de  ses  ongles,  de  ses  poings,  pour  s'en  disputer 
les  fruits,  pour  s'assurer  la  possession  d'une  tanière;  puis 
il  se  fabriqua  des  armes  avec  des  bâtons.  «  Avant  Hélène  , 
plus  d'une  femelle  causa  de  sanglans  combats  et  devint 
la  possession  du  plus  fort.  »  On  proféra  d'abord  des  sons 


de»  lote  f;^;i/atbre.  C'est  A^-^f  *  ;^dbieo  à  recher- 
«randage  «*  ^  .     t  „  «ature  nous  aPÎT*     .  noua  wase* 

auMi  grand  "^^^^^^^^eviû  »      .  „  ^-g  stoïcien»  P« 

le»  o^^''*'  "^Ca^^^t  pas  la  do^"-  J^  enseigne^ens 
Horace  n  exag        ^^^  textuellement  a 

eetexempte.  c«r  ^        4^  i^"?**"  Wl^sopbesdel'écolede 

le  ^^^'ï  "oJ^e  .?est  pa»  «^^  I^^no^s  barbier 
^«^^''C t^W»  ^^^"^M  ïtr^é  -boutique. 
*•■'*  '  ;dandonné  ses  outils  et  fe  ^         ^^^  Horace, 
auandilaanau  jg  rois  de  tous  w»    .  • -oug  a'usiet 

.  Obi  le«PÎ^^j;7,  tirent  la^^f  «'«!  ^J^"^  étouf- 

l-  «°^°'  '^Inpour  les  écarter'  -J^^^^^T^e.  ^u^,  , 
«as  de  votre  bâton  p        ^^  ^^j^ent  votre  po  ^^ 

grand  ro  ;  car         crispinus.ponrtow  ^^p. 
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Dans  sa  théorie  sur  l'origine  dos  sociétés  et  des  senti- 
mens  moraux,  Horace  se  conforme  à  la  doctrine  d'Epi- 
cure;  il  suit  Lucrèce,  dont  il  reproduit  les  images  et  les 
expressions  dans  plus  d'un  endroit  de  sa  satire  ^  La  doc- 
trine des  stoïciens,  malgré  le  ridicule  justement  attaché 
à  Texagération  de  ses  principes ,  était  préférable ,  par  ces 
principes  mêmes ,  à  celle  que  notre  poète  développe  ici. 
Au  lieu  de  ravaler  l'homme  à  l'instinct  de  la  brute  comme 
les  épicuriens ,  les  stoïciens  en  faisaient  un  être  naturelle- 
ment moral  et  intelligent,  et  en  cela  ils  s'accordaient  avec 
les  platoniciens^.  «Avant  la  loi  écrite,  disait  Cicéron  *,  il  y 
avait  une  loi  naturelle ,  non-seulement  plus  ancienne  que 
le  monde ,  mais  aussi  ancienne  que  le  mattre  du  monde. 
Car,  ajoute-t-il ,  l'entendement  divin  ne  peut  être  sans  la 
raison  naturelle,  ni  la  raison  divine  ne  peut  s'abstenir  de 
défendre  le  mal  et  d'ordonner  le  bien.  » 

Notion  sublime  de  l'homme  et  de  la  divinité ,  mais  in- 
complète: car  l'homme  est  né  libre,  sa  volonté  est  libre,  sa 
conscience  lui  révèle  cette  vérité;  et  comment  cette  même 
conscience  lui  interdit-elle  ce  que  ses  sens  et  ses  passions 
lui  commandent ,  et  met-elle  obstacle  à  cette  liberté  ?  Les 
lois  morales  d'après  lesquelles  la  conscience  dirige  nos 
actions»  sont  donc  autre  chose  que  nos  appétits  brutaux  : 
ces  lois ,  la  conscience  n'a  pu  se  les  donner;  elles  lui  ont 
donc  été  imposées.  Si  ces  lois  ont  été  imposées  à  la  cohs* 
cience  de  l'homme ,  elles  n'ont  pu  l'être  que  par  le  Dieu 
créateur  de  l'homme ,  et  Dieu  n'a  pu  imposer  ses  lois 
à  l'homme  qu'en  les  lui  révélant.  Cest  donc  la  loi  pres- 
crite par  Dieu  ,  c'est  la  religion  qui  peut  seule  four- 
nir une  base  universelle,  inébranlable  à  la  morale  hu- 
maine, à  là  sagesse  humaine,  à  la  philosophie  humaine. 


*  Conférez  Horat.  $aUr,  lib.  1, 3/107.  — I^ncret.  Dç  natur.  Deor,  1, 3o3. 
IV,  1064  ;  V,  960.—  Conférez  ci-après,  liv.  XIII,  g  la. 
5  Voyez  ci-dessus,  liv.  I,  §  aS,  p.  36, 
'  Cicer.  De  Ugibus^  lib.  II,  art.  4. 
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Les  lois  &ite8  pour  régir  les  sociétés  que  les  hommes 
forment  entre  eux,  varient  selon  les  temps»  les  lieux  et  led 
climats  ;  les  notions  du  vice  et  de  la  vertu ,  telles  quo  la 
conscience  les  enseigne  à  tous  les  hommes  ^  ne  varient 
pas  ;  elles  s(mt  partout  les  mêmes  »  dans  tous  les  tempa» 
dans  tous  les  lieux»  dans  tous  les  climats;  les  mêmes  enfin 
chez  tous  les  hommes  »  quand  Dieu»  dont  elles  émanent^ 
n'est  pas  méconnu  par  eux. 

Les  attributions  et  l'autorité  qu'Horace  donne  à  la  loi 
civile  sur  nos  sentimens  moraux,  saint  Paul  »  avec  plus  de 
vérité»  les  donne  à  la  loi  religieuse.  «  Là  »  dit-il  »  où  il  n'y 
a  point  de  loi  »  il  n'y  a  pas  de  péché.  »  Ubi  non  est  lex, 
nec  prévarication  «  Je  n'ai  connu»  dit-il  encore ,  le  péché 
que  prar  la  loi.  J'aurais  ignoré  que  la  concupiscence  est 
tm  péchés  si  la  loi  ne  m'avait  dit  :  Tu  ne  convoiteras  pas.» 
Peccatumnon  cognovi  nisi  per  legem;  nam  eoncupîi- 
centiam  nesciebatn  »  nisi  lex  diceret  :  non  concupisces. 

D'oji  vienidrait  donc  »  sans  cela  »  cette  opposition  cons- 
tante entre  nos  penchans  naturels  et  les  prescriptions  de 
notre  conscience  ?  entre  la  liberté  absolue  de  nos  volontés 
-et  le  sentiment  ihi  devoir»  principe  et  fin  de  toutes  nos 
actions?  Comment  ce  sentiment  aurait-il  pu  naître  en 
nous  f  d'après  les  opérations  seules  des  sens  ?  Et  à  quoi 
servirait  ce  sentiment,  s'il  n'était  celui  de  la  condition 
des  rapports  qui  doivent  exister  entre  l'homme  et  Diea» 
s'il  n'était  la  loi  divine ,  la  religion  elle-même  »  que  Dieu 
lui-même  a  dû  définir  et  révéler  pour  que  nous  puissions 
la  connaître^  la  chérir  et  l'observer?  La  plus  forte  preuve 
de  l'existence  de  Dieu  »  est  l'existence  du  pouvoir  de  la. 
conscience  dans  l'homme  i  et»  je  le  répète»  la  religion  peut; 
seule  nous  donner  le  mot  de  cette  grande  énigme  de  l'ame 
^   humaine  »  qui  ne  trouvant  de  limites  à  ses  désirs  ni  dans 
le  temps  »  ni  dans  l'espace*»  se  réfléchit  sur  l'infini. 

Horace  prouve»  dans  cette  satire»  même  par  son  pro- 
pre exemple»  combien  les  lois  civiles»  les  lois  faites  pai 
l'homme ,  sont  insuffisantes  pour  régir  la  conscience  de 
l'homme.   Il   fait  voir»  qu'au  contraire»   elles  n'enfan- 
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)eot  souvent  qae  des  erreurs  »  et  pervertissent  ou  oBus«- 
qoent  en  lui  les  pures  notions  du  juste  et  de  Tinjuste»  da 
vioe  -et de  la  rertu,  qui  s<H>t  les  lois  inefiSibles  de  sa  nature» 
que  Dieà  même  a  prescrites. 

Pour  «ieiix  démontrer  le  ridicule  de  la  doctrine  des  sloî* 
ciens^  qui  Yeul^rt  que  tous  les  délits  soient  égaux»  il  donne 
pour  exëB]qple  un  insensé^  qui  ne  sait  pas  proportionner  les 
châtimens  aux  fautes»  et  il  demande  si  celui  qui  ferait  mettre 
en  croix  un  esclaye  pour  avoir  tfité  d'un  reste  de  poissouk^ 
on  trempé  son  doigt  dans  kt  sauee  encore  tiède ,  ne  serait 
pas  regardé»  par  les  gens  sensés  »  plus  fou  que  Labee* 
Puis  il  ajoute  :  t  Mai»^  n*es-tu  pas  plus  extravagant  et  plus 
coupable  encoire ,  toi  qui  détestés  et  fuis  ton  ami ,  parée 
qu'ayaqt  trop  bu»»  il  a  mouillé  et  sali  le  lit  du  festin  ;  parce 
qu'il  s'est  servi  hii^m^ae  un  boa  morceau,  ou  enfin  parce 
qu'il  t'a  brisé  un  plat  façonné  par  la. main  d'Evandre*  »: 
Ainsi •»  aux  yeux  d'Horace  et  de  ses  contemporains» 
dont  il  représente  l'opinion»  c'était  un  acte  moins  insensé^ 
de  mettre  à  mort  crueUement  un  malheureux  esclave 
pour  une  fente  légère  »  que  de  se  brouiller  avec  un  ami»' 
Si  tel  était  le  sentiment  de  celui  dont  \e  père  avait  été 
esclave»  qu'on  juge  de  quelle  manière  un  esclave  était 
considéré  par  ceux  qui  n'avaient  jamais  compté  dans 
leurs  familles  que  des  hOmnies  libres ,  et  dont  l'originef 
antique  remontait  jusqu'à  la  fondatioa  de  Rome.  Nombre 
de  traits  de  la  vie  des  personnages  les  plus  vertueux  de 
l'anUquité  prouvent  que,  chez  les  RomaijQS  comme  chea 
les  Grecs»  les  esclaves  n'étaient  pas  considérés  eomme^ 
des  hommes ,  et>  en  effet»  les  lois  romaines  les  mettaient, 
sur  le  même  pied  que  les  bêtes  de  somine  \        ^  , 

Les. anciens  scholiastes  ^  sont  d'accord  pour  oous  dire, 

«  Digett.  IX,  t.  2,  lîg.  3,  $  I,  a  ;  XXÎX,  t.  »,  %.  a4,  $  5.  -*-  Gûiaê, 
InsU  I,  5a.  —  JuTen.  Tl,  a i8.  — Conférez  Homer.  Odyss.  lib.XVIL 
▼.33a.!— PUto,  De  legib* ^1..-^  Cictio ,  EpU$,  tid  Jttie,,  I»  la.  «— 
Plntarch.  Caio,  lo. 

^  Acronet.Forpfayrliin  apud  Borêi.h  h  T.Sa.  <^ Bnmhardvs»  t  a, 
p.  43-  .  ' 
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^ae^  le  Labeo^  fieipréseo^é  iclpar  Horace  comma  un  inieiuéy 
était  Antifttins^LàbeOi  On  tait  que  ce  Êimeux  juriscousiiUe 
conserva  toujouviMiseiitimeni  répufilicams;  qu'il  les  maoi- 
Testait  en  mainte  occasipn  »  en  présence  même  d'Auguste^ 
et  qu'Auguste^  oependluftt»  ayail  une  telle  estime  pour  son 
savoir'  et  m  Yertu ,  qu'il  k  Ât -préteur  ei)  755/  et  le  mit  au 
nonibrè  éèé  trente  sénateut*s  qui  furent  chargé^  de  rëfiM^ 
mer  le  sénat.  =  Lal)ee  y  plaça  Lépide  ,  Lépide^l'ancieD 
triumTir,  que^  malgré  le  mépris  ott  il  était  tembé^  Auguste 
avait  laissé  jôùi^  de  la  charge  degrand-^pontifis,  ue.  voutani 
pas  ôteir  à  Iq  loi  réUgieùse^  qui  conférait  ce  sacerdoce  à  vie, 
la  e<}nsidération  due  h  sop  inviolabilité.  Cependant  ne  pou* 
vant  s'empêcher  de  témoigner  la  surprise  et  le  méconten- 
tettoQt  que  lui  causait  le  choix  d-un  tel  homme»  il  de- 
manda avec  hauteur  à  Labeo  quel  était  son  motif  pour  in- 
troduire Lépidè  daiis  ta  nouvelle  'composition  du  sénat» 
«  Chacun  use  de  son  droit  comme  il  l'entend ,  répondit 
froidement  Labee;  puisque  vouS' trouvez  cet  homme  Jboâ 
pour  étre'grand^pontife»  pourquoi  ne  le  trouverai<^je  pas 
tel  pour  être  sénateup.  »  Auguste*'  frappé  de  la  justesse  de 
ce  rapprochem^t/se  tut^ 

De  savans  critiques  ^  ont  reAisé  de  croire  qu'Horace 
ait  pu  trailer  d'inseusé  un  peroonnage  aussi  considéré  à 
Rome  que  1^6taIt  Labeo,  aussi  estimé  d'Auguste  lui- même; 
et  eïi  cela  ils  ont  eu  raison.  Mais  ils  p'ont  pas  assez  fiiit  at« 
téntien  que,  lorsqu'Horaoe  écrivait  cette  satire  »  Anitistiu» 
Labéo  n^atait  au  plus  que  dix-huit  ans;  qu'encore  in« 
connu  il  étudiaitiéd  lois  sous  Trebatius;  que  fil&d'un  père 
qui  avait  embrassé- le  parti  de  Bnitus,  et  qui  n'aiwit  pas 
voulu  survivre  à  sis-  dë&ite ,  il  n*est  pas  étonnaqt  que»  dans  la 
ehaleurdessentiaien»  dupremlef'âge»  il-ait  tenu,  centre  le 
pouvoir  d'Octave  César»  des  propos  violens  qui  auront  eu 

quelque  retentiss^^e^t,  Alors,  dans,  son  propre  jatérét, 

I 

*"*  -66D^rei  Dion,  LIT,  »5.  -^  Saeton.  jâuff,  5^.  — AulngeU.ScIII^f». 
—  Tacit.  AnnaL  III,  75.  —  Pomponius,  Jn  DigesU  I,  •,  47- 
'  *  HonVIeV^  Serais  optp»  t^ipsiàe»  ^7^»  t%  Ivpi  4i^  noif  69.  — ^Witland^ 
Hûrai  saiiren,  Itheil.  p.  io5  à  11a. 
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-cova.  ij^dme  de  sen  jMirti»  qui  s^kitéresMienl  ft  ce  jeaiie- 
homine  <dn  sewfenip  -dé  son  père  (el  Horace  pouvait  être 
de -ce  nombre)»  auront  dû  trouver  utile  de  le  faire  panser 
ponr  on  insensé  qu^il  fallait  excuser  et  non  punw.  Ce  n^eat 
dODO  pas  le*  célèbre  jurisconsulle  Antistius  Labeo,  mais- 
un '}éaM  étudiant  èil  droit  que  tout  le  monde  >  même  ses 
amis,  désapprouvaient,  qu'Horace  réprimandait  dans  sa 
satire.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  rejeter  ici  le  témoignage 
des  scholiastes»  qui  nous  assurent  que  c'est  d' Antistius 
Labeo  dont  il  s'agit  ici  ^ 

Biais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  que  les  scholiastes 
-ont  avancé  relativement  à  Alfenus;  il  est  évident  qu'ils 
ont  confondu  ce  personnage  avec  un  autre  beaucoup  plus 
célèbre»  nommé  Alfinius  Yarus,  qui  fut  consul  en  754* 
L' Alfenus  de  la  satire  n'existait  déjà  plus  lorsque  notre 
poète  l'écrivit,  puisqu'il  se  sert  du  mot  eraty  il  était  '. 

Quant  à  Rusus» Senties  débiteurs  étaient  forcés  de  su- 
bir les  tristes  récits,  lorsqu'ils  se  trouvaient  forcés  de  lui 
demander  des  délais  pour  le  remboursement  des  sommes 
qu'il  leur  avait  prêtées,  les  scholiastes  nous  apprennent 
qu'Horace  attaque  dans  ces  vers,  un  historieiji  prolixe  et 
ennuyeux,,  nonmié  Octavius  Rusu3^  connu  aussi  comme 


un  avare  usurier  *, 


Les  scholiastes  nous  .donnent  aussi  des  renseignemens 
trèsH9xacts  sur  l^vandrç ,  dont  il  est  fait  mention  au  vers 
91  \  G^était  un.  très-luibile  artiste  athénien»  qu'Antoine 
vivait  enmiepé  ^  Alexaadrie,  et  qui,  conduit  par  la  suite , 

'A  Gomféres  Heîndoiff,  Hûra€  êatirinf  p.  76. 

s  Acron  et.  Porpbyrion  apud  Horat,  Semu  lib.I,  7>,  ▼.  iSo. —  Alme- 
loveen,  f'oiti  eontutaresy  p.  65.  — Daciev,  Horace,  t«  TI,  p.  a5o.  — 
Wseland,  if(m»eiii  tatiren,  I  theil.  p.  118,  note  13.— Ererard  Otho, 
dans  'I  hetaur,  Jur,rom,  toI.  5,  c.  3.  ■  . 

s  Conférez  Acron  et  Porphyrion  apud  Horat,  Serm,  1,  Z,  89.  — Dam 
Tédition  de  Glareanuf ,  iSp,  fol.  184  et  i85^  il  faut  lire  Rusus  et 
tion  Dratoi. —  Bentley,  t.  I,  p.'4i8.  —  Fea,  t.  Il,  p.  97.  —  Wieland, 
fJoroA,  satiren,  1. 1^  p.  11a. 

'*  Acrîon'  et  Porphyrion  apud  HormU  I,  3,  91.  —  Bravnharduf ,  t.  3, 
{>.  45.  —  Orell.,  t.  3,  p,  5i,  ^  Hûndorf,  p.  77. 


228  UISTOIBK   d'H0RA.GK» 

comme  captif  »  à  Rome,  s'y  fit  admirer  par  ses  ^Tra* 
ges.  Les  scholiastes  en  parlent  conmie  d'oà  homme  très- 
habile  dans  Tart  de  graver,  ou  de  modeler  des  bas-nelÎ6fs% 
Pline  nomme  aussi  Eyandre  un  sculpteur  qui  avail  ùit 
une  beUe  statue  de  Diane  :  il  est  probable  que  c'est  le. 
même  personnage  dont  U  est  &it  mention  dans  Horace  *. 


V. 


Mécène  aimait  les  vers  badins;  il  enfaisait  lui-même  d*a^ 
sez  mauvais  goût  *.  Une  des  premières  odes  qu'Horace 
ait  composée  pour  lui  plaire ,  et  pour  l'amusement  de  la 
société»  qui  se  rasseniblait  chez  lui,  est  Tépode  5.  Elle 
renferme  des  imprécations  contre  l'ail.  Le  mètre  de  cette 
pièce  est  le  même  que  celui  de  toutes  les  premières  com- 
positions d'Horace ,  les  iambes  senaires  et  quaternaires  t 
et  le  trait  de  safire  que  1^  poète  lance  en  passant  contre 
Canidie  en  indique  la  date.  Horace ,  chez  Mécène  ,  avait 
mangé  de  l'ail  dans  un  plat,  oh  peut-être  il  n'était  pas 
d'usage  d'employer  cette  substance,  que  notre  poète 
avait  en  horreur.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à  cette  bou- 
tade poétique ,  dont  le  ton  solennel  et  les  images  tragi- 
ques contrastent  si  plaisanmient  avec  le  sujet.  L'ode  se 
termine,  par  un  tableau  gracieux,  trop  bien  d'accord  aveo 
les  mœurs  relâchées  du  poète  et  de  son  patron. 

c  Canidie  a-t -elle  donc  préparé  cet  horrible  met?...  Si 
jamais,  joyeux  Mécène,  tu  en  désires  de  pareil,  je  sou- 
haite que  ta  jeune  maîtresse  repousse  de  sa  main  tes  bai« 
sers,  et  que,  pour  se  dérober  à  tes  caresses,  elle  se  réfugie 
sur  le  tout  petit  bord  du  lit.  »  . 


i  Plia*  But.  nat.  36,  54.  —  Conférez  Martial^  Ub.  Vni,  ep.  6.  — - 
Becker,  Gallus,  t.  2,  p.  108. 

^  Melbomlus,  Mœcenas^'^c.  a4,  p.  i48  à  i54.— -  Albcrtas  jpion^  JUmeC" 
nalimna^  (lOttÎDgap,  i8a4«  m-8%  c.  4«  P*25-4i. 
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Les  vcBS'  qui  terminont  celte  pièce,  composée  pour  Mé- 
cène seul,  expliquent  pourquoi  elle  fut  reléguée  dans  les 
épodes ,  et  ne  fut  point  admise  dans  les  divers  recueils 
d'odes  que  notre  poète  fit  paraître. 
.  Porphyrion»  en»  nousappi^enant  que  le  non;i  de  Ganidie 
remplace  celui  de  Gratidie  *,  fait  obseryer,  enmême  temps^ 
que  Virgile  déguisait ,  sous  le  nom  de  Lycorb,  le  nom^ré- 
rjtable  de  la  courtisane  Githeris.  G*est  en  effet  à  la  même 
époque  qu'il  termina  sa  dixième  et  dernière  églogue,  et 
qu'il  fit  paraître  le  recueil  de  ses  immortelles  buco- 
liques *K 


YL 


La  partie  de  l'empire  romain  échue  en  partage  à  Antoine 
se  trouvait  menacée  par  les  Parthes ,  celle  oix  commandait   j^  ^^  q 
Octave  Gésar»  par  Sextus.  Pompeius*  Dans  ces  circons-    j^^-J^^ 
tances ,  il  ne  fut  pas  difficile  de  faire  comprendre  aux      42.40. 
deux  rivaux   qui  se.  disputaient  le  pouToir ,  qu'il  était    Ag.  4'Hi 
de  leur  intérêt  de  ne    point  s'affaiblir  et    se  détruire 
.  mutuellement  ;  leur  haine  et  leurs  divisions  ne  pouvaient 
qu'assurer    le    triomphe  de    leurs  ennemis  communs* 
Aussi ,  trois  ans  avant  Tépoque  dont  nous  parlons ,  Pol- 
lion,  stipulant  pour  Antoine,  Mécène  pour  Octave.,  et 
Cocceius  pour  tous  les  deux,  avaient  réussi  à   opérer 
une    réconciliation   entre    les   triumvirs  *.    Cette   fois» 
Fonteius  Gapito  (probablement  le  fils  de  ce  Fonteius  qui 
s'était  distingué  sous  Gésar  dans  la  guerre  d'Afrique  »  et 
le  père  du  Fonteius,  qui  fui  consul  en  765),  remplaça 


A  Porphyrion  apad  Horat.  Epod,  3,  ¥•  &  —  Bra¥iihardaf ,  t.  I, 
p.  597»  —  Mitscherlich,  t.  3»  p.  5oo. 

*  Virgil.  Ecf,  lO,  v.  a.  —  P^irgiUi  vita^  Heyne,  t.  V.  —  Weîchect, 
De  LttcU  Varii  vita,  Grimae^  i836,  p.  54* 

3  Appian.  D9  Bclio  civili^  V,  64«  —  Plutarch.  Anton.  3i. 
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Â8inîu8  Pollionik  Gelni-ci»  ainsi  que  nous  Tavons  dit», 
semblait,  en  se  retirant  à  Rome ,  avoir  abandonné  le  parti 
cTAntoine,  et  embrassé  celui  d'OctbTCl;  mais  alors  les  deux 
triumvirs  paraissaient  oi^nsibtemeiît  ôoneoiitfif'  de  bcm^ 
accord,  et  avec  une  autorité  égale  >  âa  gouvernMMfnt  d& 
là  république.  Leur  hostilité  n*était  point  déclarée  »  étti& 
se  manifestait  point  par  des  actes  publics.  Asinios  Potlioi^ 
piit  donc  se  montrer  indépendant ,  et  remplir,  seknv  lui 
conscience  »  ses  devoirs  de  sénateur  et  de  citoyen ,  sans 
qu'aucun  des  deux  personnages  qui  se  partageaient  le 
commandement ,  et  agissaient  toujours  au  nom  du  sétiat 
et  du  peuple  »  eût  le  droit  de  lui  adresser  aucun  re- 
proche. 

Dans  le  nouveau  traité  d^union  qu'il  s'agissait  de  con- 
clure entre  Octave  César  et  Antoine  »  Mécène  fut  chargé* 
de  stipuler  pour  le  premier,  Fonteius  pour  le  second,  et 
Çocceius  dut  agir  en  qualité  d'arbitre.  Mais  tous*  ces. 
négociateurs  avaient  un  puissant  auxiliaire  dans  Octdiïé'', 
femme  admirable,  qui  noua  apparatt  dans  ce  siècleètèr- 
rompu  comme  la  fleur  immaculée  .d*kin  beau  lis,  s'éleVàiçit 
au  milieu  d^un  vaste  champ  de  plantes  solnbre$  et  véné-^ 
heuses. 

Belle ,  gracieuse,  et  (aîte  pour  inspirer  de  Tamour ,  Octa  vie  * 
itait  délaissée  par  son  mari ,  éprfs  de  la  reine  Cléopatrç, 
et  livré  à  de  honteuses  débauches.  Elle  n'en  était  pas 
moins  sans  cesse  occupée  des  intérêts  de  cet  époux  ingrat. 
Elle  dirigeait  l'éducation  des  enfans  qu'il  avait  eus  de  sa 
seconde  femme ,  Fulvie.  Elle  employait  tout  l'empire 
qu'elle  avait  sur  l'esprit  d'un  frère  qu'elle  chérissait,,  pour 
l'empêcher,  sous  prétexte  de  venger  l'Injure  qui  lui  était 
&Ite  ,  de  se  déclarer  l'ennemi  de  celui  qu'elle  se 
croyait  obligée  de  protéger  et  de  servir.  Tous  ses  ef- 
forts tendaient  à  malntenli^  la  bomiô  harmonie  entre  les 
deux  beaux-frères.  Octave  César  aimait  sa  sœur,  et  il  avart 

^  Conférez  Kicchner^  Qute'sihnes  Horalianm,  p.  SS-Sj. 


im  ^Ii4: respect  pôursej^yeiiwj.mi^     fféSivâii  0ncotfe 
à  sa  tendf09te  pdur  0II» ,  Wrf  fcrtptt  il.|i»rtfi5r«t4iput.,  Je^ 

4WVq  fiit.dâtraitô  p<ir  la  teappl^e  ralov»  U  aca^Qy^rinljer- 
TeiitiQ»i4!C|o|a¥ie  pqur  ipbt^eijir  qu- Antok^  ^ti^i  prêtât  jk 
secours  de  ses  vaisseaux.  C'était  une  guerre  soutenue  pour 
l'intérêt  commun  de  tous  deux  ^  Octave  César  envoya 
donc  Mécène  à  Athènes»  où  ^tait  Antoine,  afin  de  négo> 
cier  un  arrangement  avec  lui.  Mécène  réussit  dans  sa  né- 
gociation ;  mais  à  peine  fut-il  de  retour  à  Rome»  qu'Oc» 
tpye  iCé^]^,  changea  d'avis»  Agrippa  était  revenu  des  Gau- 
le^ii^  o.ù  il.fi^irail  dooipté.iea  Aquitains •  pass^  le  Ilhinf  |^t 
r^ppjUff^é  les  .GeripaiD3;.iL avait  fait  construi^re  une  nçH- 
veUe.  .flottj^^  et.  exerçait  let  matelots  et  jks  soldats  idai^s 
up  vastC!  dfcinottveaa  jM>rt  y  nonimé  Julius»  con^tniJH  sou» 
89  dii;ection:»  et  formé  par  ïe.laç.Lucrin  et  le.  lac  Ai^eri^e 
réunis^  qui  cpi^yuniqyu^^ent  avec  la  mer  ^».  Octave  César> 
espérant  t^,,  et  avec  raifii^n»  du  génie  el  de  TaQU- 
vite  d'iVgrippa,  et  ponsidjérant  comm^  dangerei^î ,  Iç  ^- 
covrs  qu'il  avait  luirJnême  réclamé  d'Antoine,  m  Tculut 
plus  le  j^evpii!.  Ai^toine,  sç  plaignit,  et  une  vive  alte^fi- 
tion»  mêlée  de  jreprocaes  et  de  sarcasmes  /  s'éleva  eôtre 
le» deux  triumvirs.  Oa  appHt  bientôt  à  Boioe^  vers  la  fia 
du  printemps  de  Tan  717,  qu'Antoine»  çans  tça:iir..CQmpte 
du  refus  .d'Octave  ;,,  était  parti  d'Athènes  avec,trois  cents 
Dames  chargés  de  soldats  »  pour  aborder  en  jtalie^  *»:.^<)K^ 
pn^exte  d'aider  son  coU^ue  de  ses  force^i^  dans,  la 
guerre  dite  sociale  :  c'est  ainsi  qu'on  nommaif.  la  guorçe 
contre  Sextus  Pmipeius.  Éyide^ojEnçat»  AntoijDjç.  agissait 


i' 


*  Appian.  De  Beito  civite^  lîb.  V,  c.  93,  t.  3,  p.  83a«  edit.  Schweig- 
baeaser.  —  Plutarch.  Anton,  35. 

^  Appian.  D»  Mi»  divU^  Y^  6;  9^»  tt»  t;  piw.^33w  ied^;.  'fiobn big.  . 

>  Appi;ui.  Dôi  Bt^lo'MviL  Yt%^U  4,;p4^4#  edit<  aèti|irc%.— Dioo, 
c.  LYIU,  $  54»  p.  56;  et  568,  edlt.  Reimarii. 
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dans  te  dessein  d'examiner  quel  seirait  le  résultai  de  ta 
Iiitte5  et  potir  tomber  sur  Octave  s'il  était  vaii»^. 
'Ce  fut  daaé  ces  circc^nstanees  qù'OctaTie  et  les  amis 
d'Antoine  et  d'Octave  César  s'interposèrent  encore  pour 
prévenir  une  rupture  qlii  ne  pouvait  qu^ôtre  fii'tale  à  Yvttt 
des  deux  rivaux^  peutrétbo'  même  h  tôutf*les4eux» 


VIL 


Mécène  partit  pour  aHer  traiter  de  nouveau  aveô  Jïn^ 
toine,  qui  se  dirigeait  avec  sa  flotte  vers  te  p6rt  de  Brm^ 
des.  Il  emmenait  avec  lui  un  cortégen  oicnbreux,  aSsbrjkr  ti 
l'importance  de  son  ambassade,  et  propre  li  dissiper  Pen- 
liui  du  voyage.  Ce  cortège  se  composait  dTIéliodb^c ,  îsa- 
vant  grec  et  rhéteur  célèbre;  de  Virgile  et  dTïôraée;  de 
L.  Varius  et  de  Plotîus  Tucca,  deuxpoètes  dont  h  réputa- 
tion, égalait  peut-être  celle  de  leurs  amis  Vli^ife  et  Horace, 
et  enfin  de  Sarmentus  et  de  Messius  Cicirrùs;  Ces  deux 
derniers  appartenaient  à  cette  classe  d'h6mtnes  admis 
à  ta  table  des  grands  de  Rome ,  pour  y  fiiirè  le  métier  de 
bcNiffons,  et  subir,  sans  se  plaindre»  toutes  les  avanies 
et  les  affronts  qult  ptatsait  au  patron  ou  à  ses  convives 
de  leur  fîiire  essuler. 

La  cinquième  satire  du  premiier  livre ..  dont  ce  voyag<> 
de  Mécène  est  le  sujet,  serait,  si  Ton  en  croît  PôrphyHon  *^ 
une  imitation  de  celte  que  Lucilius  avait  composée  pour* 
décrire  son  voyage  à  Càpoue.  Quoi  qu'il  en  soit,  ci^tt^ 
pièce  intéresse,  non  par  s6n  mérite  littéraire ,  car,  sous^ 
ce  rapport,  elle  est  fort  médiocre,  mais  par  les  détails^ 


^  Porphjridn  ap«d  ff&rat^  Sêrm.  i,  5,  i.  -^  BrtYnbafdus,  t.  s»  p.GG. 
rat,  t.  2,  p.  74. 
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qu'elle  nous  donne  sur  les  mœurs  romaines»  el  sur  la  route 
de  Rome  à  Brindes,  à  travers  les  montagnes  d'Apulie,  route 
différente»  dans  une  partie  de  sa  longueur»  de  1^  voie  Ap- 
pienne»  que  Ton  suivait  ordinairement. 

Accomplissons  donc  ici  la  tâche  pénible  du  géographe» 
et^  sans  nous  laisser  détourner  par  la  crainte  d*ennuyer 
les  lecteurs  de  détails  arides  de  distances  »  inséparables 
d'un  tel  sujet  »  et  par  la  nomenclature  fatigante  des  lieux, 
suivons,  dans  la  description  de  son  itinéraire»  notre  poète 
▼oyageur. 

11  partit  de  Rome  »  vers  la  fin  du  printemps  »  avec  Hé- 
liodore»  sumonmié  »  par  lui  »  le  plus  savant  des  Grecs  »  et 
que  nous  ne  connaissons  que  par  le  compliment  qu'il  lui 
fidt*- 

Avec  son  compagnon  »  Horace  arrive  à  Aricia,  où  il  ne 
troute  qu'une  médiocre hôtdlerie.  Ainsi»  cette  première 
joûrûée  ne  fut  que  de  seize  milles  romains  (le  mille  ro- 
main est  de  760  toises  ou  1481  mètres)  »  c'était  un  peu 
plus  de  cinq  de  nos  lieues  »  de  vingt-cinq  au  degré*  Nos 
voyageurs  avaient  suivi  la  voie  Appienne»  et  franchi  deux 
«talions  dans  cet  intervalle»  savoir  :  ad  nonas,  où  la  neu- 
'^ièmeborneà  Torre-Selce,  et  JBovitlœ,  illustré  par  les  pre- 
miers temps  de  lliistoire  romaine ,  situé  sur  la  route»  à 
653o  palmes  de  Torrè-Selce;  et  qui  n'a  laissé  aucune 
trace  \ 

.  L'endroit  où  est  le  village  moderne  de  Laricia»  sur  la 
liauteur,  à  l'est  d'Albano,  occupe  l'emplacement  de  la  ci- 
tadeUe  antique  d'Aricia;  mais  le  village  de  ce  nom»  dont 
parie  Horace»  était  au  bas  de  la  montagne»  et  traversé  par 
la  voie  Appienne.  Cette  portion  de  l'ancienne  route»  dont 
on  voit  encore  des  vestiges  dans  un  jardin  »  a  été  détruite 


^  Kirchner,  Quœêtiones  HoratUmm,  p*  58. 

>  Gonférec  7lM#r.  Anton.  Burdigai.  —  Tabut.  Theodos,  —  GpII'r 
iSo»M  and  its  envirams,  1. 1,  pJ'  &8a  et  188.-—  Dachess  of  Oevoo^birCj  llu- 
fat.  Flaeci,  llb.  I^  sat.  5,  1816,  in-foUo.  (Porte  de  Rome.) 
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en'  1  ^^i  ^«  Ltê  débHsqae  les amnens mmoat fourni lur 
ce  llëa  antique  m^%  nombreux  ^  ;  mkw  ooBMie  notre  ]^>ète 
ne  -fiiit'  t[tte  le  Mmoièr',  as  n*6ppAtftiMtfient  jMtê-  à-  m4te 
sujet  •.  •-'•  •  •"■    •  >  ^-  ■  '■'  '  •     ■ 

Lé  ééeMd'joîiÉ->  Hortod  Mrri'rflt  k'Fwum  /tppii^  au 
tnét^hé  d'Ap|yiilÀ.  il  fl^alHjfne  «rès-bied  que  de  ]^ti6  4^- 
ligéhs  queJui  auraient' t>ii  »  «n  j^rtant -de  Aome^  âiiirede 
trajet  en  r^  ééùl  J^r»  -Dans  cette  sètende  jùàmté, 
il  ne  fit  que  neuf  lieOeîl»^et  à*aVntt/p^r  conséquettr» 
parcouru  que  quinze  lieues  en  deux  jours.  Danl  to^tri^ 
dir  séocmd  jôâr^'it  trtivef^a  pinliéurs  tiltàgè»  ddlft  il  ne 
parle  pô^^  et  où  il  aiiraili^a  s-àrrétét,  pktûtd&^ttwûml  ÂH 
é/kin5«tjf,6tttié  atet  ruiner ttOminéea  Câstellâ*  saê  les-çartqi, 
près  de  Torre  di  Tibalda,  à  Test  de  Gisterna;  ensuite^  iVito— 
M A^œ  5  le»  ir<Hs  tàvornoa  ^  situé  aux  ruifies  finniMÉaent 
nommées  Àd  «pensas ,  but  leè  grande^  cartes  dqa  Mandé — 
Pontins  ^.  'La-  multiplieitè  de  cea  stations  'fait  din»  i  -  Ho— 


i  •  ' 
I  .  • 


^tûàébfÙêHaVà,  iSo5,  ia4«  pw;  ^i5^H4-.W«8^all.  Bmiièh:  Càm^^^i  àY. 

*  Yiigïh  ^neid.  jSa^  t.  .a,  p..34a.(B.  L).  ^Tao^.  i(il<.  Uva^vT 

Jtiner.jint,  —  Itiner^Hier,'^  Gicero^  De  Rûfl^artâ^-H,  35.-7-^  Orat^  5  9 
p.  5i4*  -^Ptolémée,  lîb.'  m,' c.  i^  p.  66(73}.'-— StepHànùs  Byûiiit'. 
p/ié4,  edit.  Béiizelit,  T694.  ii^iWbàjrs.  HaliôÉini.  lib.  TI,  ï'.  i,  ^'.  IMS» 
edit.  Syibttrg.  ;  t«  ij  p.  35a,  ed^uQjlôrd,  rrTiUoin.  YI^  ^4. — GéUia- 
mell.  lib.  lY.  —  Taeit.  Jinn.  —  Strabo,  lib.  Y,  p.  aSg,  edit«c  ^^Imelo- 
yeen,  t.  a,  p.  aa8  de  la  trad.  franc.  —  Plin.  Uf.  III>  cap,  1,  p.  6]^  Ij^* 
(B.  1.).  -l^^^d-.'llT;  XrV,  cap. '3.—  ^fonfinus,  D«  (?oftmC#^  p.  iiÀ.  -^ 
l^ocopi-  vOf  Beito^-gMicc^  lib»  U»  ç«  4*  -  ' >\  .»  .  :  :     ! . 

'  .Conférez  encore  sur  Axiciai.  ^-  Tournons  EHudpÊ  statjat^uei  wr 
Borne,  i83i4  in-S**,  t.  i«  p.  8a.  —  GeH's  ^opography  ofÈome  ani/Um- 
vlAMsyi^i,  inâ»,  1. 1,  p,  i^i'iÉS:-^  Kiitehner^  £^iàm,ï^yi;  iit-MHb» 
p.  45»  **-dti^erkn,  lUdia^Mtiquâ^  pi^-ga*.  -à-  Mailttéit.  iStaiiê^iU.ïy 
p.  633.  —  Philostrate,  fû;  tCApolUmius^  Ut.  IY,  c..ia.  - — Gafimartio- 
de-Chaupy,  Découverte  tUla  maison  d'Horace^  t.  a,  p.  119;  t.  3j  p.  376. 
—  Duchess  of  Devonshire,  Horat.  Fiaccî,  lib.  I,  sat.  Z,  1S16,  in-folio, 
pi.  d'Aricia. 

A  Conférez  les  mesures  des  itinéraires  anciens  atéc  lés^grCndes  cartes 
des  Marais-lPontins  d^Astolfi^  4  feuilles;' la  carte  générale  de  Serafino 
Salvîati,  TAtlas  des  Marais-Pontios  de  Proni^  p.  i6.*--S(ir  7>if  7«- 
bernœ,  conférez  Zosymc,  lib*.  II. 


lies  qro  la  yeie  Appienm  ert  la  plqd.oominode  dé  ioate» 
|wiip  :Iot 'paresseiuL  .^ 

Les  niines  de  Forum  Appii  .66  voient  entore  au  qua- 

"Wita-^timsièiiie  mille»  selon  k  distance :tikiinnii&  par  Ie6 

itinénôrei  ancîens^et  sent  indiquées  sur  toutei  ka'frandép 

cartes  des  Marais- Pontins  de  Nieolaï,  d'Astelfi»  de  Seni- 

&io^  pris  dea^abanes  du.duc  de  Braschî  K 

•    Là  voie-Apipienne^  à  partir  de  FoHim  Appii^  conMr- 

nÉut» daoite et  &eile^!îuflc(u'à  Anœur^oxk  Teifracine;  maip 

pear.le.^esaécheiDeni  et  Tassaitiissemrâii  des  Hiarais».le 

tramport  moins  dispendieux  des^ma^ohwdisçsj  }i^  conunor 

dite  dea  f  oyageura  paresseuXi  tel  qu'était.  Jil^raoe»  on  avaijt 

|mitM}aé  un  éanal,  deut  dettrivitees^ieiVjmp^fi^yOu  le 

iwseau  di  NinfiEi^  des  modieraes^  e%XUfens^  TlJfente  )Mp- 

derjM^fiNiriBssaient  les  ea^«x.  On  trouve  des  vestiges^  de 

eajcasai*  ^depuis. long-teaupi. détruit  S  )is  sont  représen^ 

tés  aujourd'hui  par  les  ruisseaux,  apnunés.  G^Faletta  el 

l^umegint);  alimentés  k  l'ouest  paf;:les  ef^ii^de  la  Teppia; 

&  l'e^t  par  rUfente.  Les  première^  se  veraant  au. nord  ^ 

^ripianii  {Très  p9n<^i^4*vne  anqieooejnscriptii^n),  «t  à 

^<Nnim  Appii'auxeaIta0ô«]qui  $o]itflri^,4ieJMesato.  Co4)ib- 

>W  longeait  là  roîe  AppleBoe  a|i-  midi  S  et^no^  aun.ord., 

^elques  géographes  modernes  l'O^tcrti  à.tpi>t  ^^ 


•■!..■ 


*  H^rat.  Sêtm.  I,  5e^6.  — -  Itlner,  Anton,  edit.  Wessel,  p.  iq^.  *— ;  Z%k 
>>^.  Ub.  11^  c.  10.  -^  falfui  theod.%  5.  IX'F.i-  DiiéheM^if'D«voABhi!^>. 
5rcmrt.  Flmeti^  \\\k  I,Mt.  3.  (ViMléo  FMuâ  Api^ii  é  de  la  n^ièHsw)      • 

3  Z(Mf m.  ÉUté'Vth.  n*  0.  ie,.p.  117»  edit.  JipsUit:i7S4,  in-é».  4-  Gl-^ 
^^^•Epittt  ad  DitUTS.  lib.  H,  c;p*,i2et  i3. —  S»  P^ol.  Ati,  a&.  iS.     ... 

^  Confères  I^ratelli^  Délia  via  Appia^  p.  .«^a.  —  Wéstphall.  Di&Bamis^ 
^f»t  htnhpagncy  18299  in-i'* ^^ p/ ic^ ^  ^  Picolai  (Ui  BânîficamlbèU»  {érr a 
f^^ntànôy  f.  4o«  4i,  55  et  ^^^JUtad^iDetiichà*^  tk^Mài^is  Pomtbùt^ 
ix^-foiio.  1823.  —  Voyez  le  n*>  7  de  l'atlas.  — Conférez  aussi  Carta  degti 
^ tati  Ponlificif  Milano^  1820. 

*  Conférez  Proni,  ^lAi#  ikt  MatMs  Pé^UnSi  carte  n*  16.  —  Plin. 
^l3.  m,  c.  5. 

^  Cramer,  MapofanetMt  Hafy, 
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Strabon  ^y  qui  écrivait  dans  an  temps  trèft-rapproohéde 
celui  d'Horace^  dit  :  t  C'est  surtout  la  nuit  que  i'oa!prend 
de  préférence  la  voie  de  ce  caoal»  sur  lequel  on  s'embar 
que  le  soir  au  moyen  de  bateaux  tirés  par  des  mulets  qœ 
Ton  quitte  le  matin ,  afin  de  reprendre ,  pour  le  resle  du:: 
Toyage,  la  voie  Appienne.  • 

C'est  à  Forum  Appii  que  se  faisait  cet  embarqiaeD^eiiL» 
aussi  Horace  se  plaint-il  d'avoir  trouvé  ce  lieu  peuplé  <^ 
bateliers  et  de  cabaretiers  sans  foi  ni  probité.  La  mauvais 
qualité  de  l'eau  le  décida  à  se  passer  de  souper.  Cap^iK] 
dant^  à  moins  d'une  lieue  de  là  y  vers  le  nord,  les  cqtea.i9;( 
de  Sezse  produisaient  ce  vin  sétinien ,  qui  était  pour  JLh- 
guste  une  boisson  de  prédilection  ^.  Uorace  n'en  parle  jms, 
et  il  nous  apprend,  au  contraire»  que  ce  ne  fut  pat  sans 
impatience,  qu'à  jeun,  et»  comme  il  le  dit  lui-mÔBMy  eo 
guerre  avec  son  ventre,  qu'il  attendit  que  ses  compaijnoBi 
eussent  fini  leur  repas. 

U  dépeint  d'une  manière  piquante  le  bruit  et  le  tumulte 
de  l'embarquement,  alors  que,  selon  sa  poétique  eufTes- 
sion,«  la  nuit  commençait  à  étendre  ses  ombres  sar  la 
terre  »  et  parsemait  le  ciel  d'étoiles.  •  La  piqûre  des  cou- 
sins, le  coassement  des  grenouilles,  la  voix  du  batelier  ift^ 
et  celle  d'un  voyageur,  tous  deux  chantant  tenr-int- 
tresse  absente ,  empêchent  Horace  de  reposer.  Le  brait 
cesse»  tout  le  monde  s'endort;  le  conducteur  profitant  do 
moment  où  personne  ne  l'observe ,  attache  la  mule  qui 
conduisait  son  bateau  àiune  des  bornes  milliaires  de  k 
route,  se  couche  sur  le  dos,  et  se  met  à  ronfler.  Le  jour 
commençait  à  poindre  lorsqu'on  s'aperçut  que  le  bateau  ; 
était  immobile.  Dn  des  passagers,  plus  irritable  qae  les 
autres,  saute  à  terre,  prend  une  grande  branche.de  saule» 

*  Strabo«  Gêogr,  Ub.  Y,  p.  s83,  edit.  idemeloTeen,.  t*  3>  p..  aos  <!«  ^ 
trad.  franc. 
'  Plîn.  HUt,  nat,  lib.  XIY,  e.  16.  Finum  ictinum. 
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et  fintppb  à  coups  ««doublés  sdr  la  têto  et  sur  les  reins  du 
marinier  et  sur  sa  taule.  Enfin»  à  la  quatrièihe  heure- du 
jour»  c'est-à-dire,  «don  notre  manière  de  compter»  à  dix 
litijurea'du  matin,  on  aborda  à  Feronia,  et  le  premier 
8oin  de  iios  voyageurs»  en  mettant  pied  à  terre ,  fut  de  sa- 
luer la  nympbe  tle  ce  lieu ,  et  de  se  layer  le  visage  et  les 
mains  danssasource  limpide.  Feronia  et  sa  source  se  trou-, 
vaient  où  est  actuellement  la  tour  ancienne  »  nommée 
Tortr04)tto-iacia*,  la  tour  à  huit  faces  »  qui  est  près  de 
Poilte^Alto»  et  d'un  lieu  nommé  Tripantes,  sur  une  ins* 
crqHion  Hncienne  ,  trouvée  dans  cet  endroit    même  ;. 
c*esl  le  Triponti  des  cartes  modernes  \  Virgile  fait  men- 
tion des  bois  ombreux  qui  embellissaient  Feronia  ^  par 
leur  vm^ure»  et  Servius»  son  commentateur»  nous  dit  que 
k  dîfinité  qui  portait  ce  nom  était  celle  des  affranchis»  A 
œ  tkre,  et  à  cause  du  souvenir  de  son  père  »  la  déesse  de 
ce  lieu  devait  inspirer  à  Horace  une  vénération  particu- 
lière.  Quoi  qu*il  en  soit»  les  Marais-Pontins  n'offrant  que 
(fea  sources  salées  et  saumâtres  »  il  était  bien  naturel  que 
iVm  adorfit  la  nymphe  qui  »  la  première  »  versait  au  voya- 
geur Satigué  d'un  ennuyeux  ttajet»  ses  ondes  douces»  clai- 
riés  et  rafraîchissantes  ^. 

Si  notre  poète  »  au  lieu  de  s'embarquer  sur  le  canal , 
^ùt  continué  sa  route  parterre  »  avant  d'arriver  à  Feronia» 
il  eÀt  traversé  le  village  nommé  ad  Mesas,  le  Mesato  des 
modernes  :  la  longueur  du  chemin  qu'il  parcourut  par  eau 
était  de  dix-neuf  milles  romains^»  et  ceci  nous  explique 
pourquoi  cet  immense  marais  nommé  au  temps  d'Horace» 
de  Strabon^  de  Pline»  le  marais l^omptin  {Pomptina  pa- 
^wuf)  »  prit,  dans  le  moyen-âge»  au  temps  de  Gassiodore  '»  le 


*  Ificolaî»  DtUo  ^aio  éêlU  ferrUorio  Ponimo,  1800,  in-folioj  p.  5i. 
»  CluTcr.  Jtaliâ,  p.  1006  à  loio  —  Dio,  lib.  LiVlII. 

*  Virgil.  jEneid.  Uv.  VII,  v.  799.  —  Serviu*  apud  FirgiL 

*  Wcstphall.  DU  Bomisehe  hampagne^  ^^39»  in-4s  P*  s6. 
^  Six  lieaes  et  un  tiers. 


*  Gassiodor.  EpisU  lib.  U^  3a. 
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nom  dé  mapau  dea  Dix-Neaf  {Deeeft^  noviun^)  »  c'^  ^o 
le  eand  qui  le  traversait  y  avait  reçu ,  dès  le  temps  de  IW- 
€ope  le  nom  de  ruisseau  des  Dix-Neuf  <• 

A  Feronia,  nos  voyageurs  prirent  le  repas  du  matin  '. 
Ils  s'acheminèrent  ensuite  vers  Amvur  ou  Terradne ,  qui 
n'était  qu'à  trois  milles  ou  k  une  lieue  de  distance ,  mais 
toujours  en  montant.  Anxur^  construit  sur  des  roches 
blanches  et  calcaires ,  et  penchée,  en  quelque  sorte,  sur 
les  marais ,  avait ,  de  très- loin ,  agréablement  frappé  leur 
vue  *,  et  ils  aspiraient  k  y  arriver,  comme  au  lien 
de  leur  première  halte  dans  ce  fatigant  voyage.  Pline 
apprend  qu'Anxur  était  le  nom  voisque  de  Terradne. 
Martial,  Il  cause  de  sa  situation  élevée,  lui  donne  l'épithèl 
de  superbe  ou  d'oi^ueilleuse;  Vitruve  parle  de  sa  fontaini 
nommée  Neptunius  ^.  Nous  apprenons ,  par  un  voyageui 
moderne  ^  que  la  cathédrale  de  Terracine  est  un  anci< 
temple  d'Apollon,  et  que  cette  ville  a  de  nombreux  jar-  ^- 
dins  bordés  de  haies  de  myrtes,  d'aloès,  et  où  abondea^Hnt 
dee  orangers,  des  citrooiers,  des  figuiers  et  des  palmiers 

Mécène  et  Gocceius  que  l'on  attendait,  n'étaient  poii 
encore  arrivés  à  Terracine.  Horace  5  en  homme  prudeni 
depuis  qu'il  est  devenu  l'ami  et  le  commensal  d'un  dipi 
mate,  ne  s'explique  pas  ouvertement  sur  les  motift 

voyage  de  Mécène  et  de  Gocceius ,  mais  il  le  laisse  sou- ^p. 

çonner,  en  disant  que  tous  deux,  habiles  à  réconcilier  ^ESm 
-amis  divisés,  étaient  envoyés  à  Brindes  pour  y  traiter      nb 


^  Procop.  De  Bello  gothico,  Ub.  I,  c.  ii. 

>  DucheM  of  Devonshire,  Horaiii  Flaeei  satlrarutn^  lib.  l,  aat.  5,  JRo^ 
me,  1816,  in-folio.  (Vue  de  la  loorce  de  Feronia,  et  du  pont  qouE  le 
troQTe  aaprèfl,  par  Gatél.) 

*  Conférez  un  plan  de  Terracine  dans  l'atlas  de  Proni,  pi.  7. 

*  Tit.-LiT.  Ut.  IV,  Vn.  —  Martial,  lib*  VI,  4a;  X,  11.  —  Vîtrar. 
lib.  Vra,  c.  4.  —  Plin. 

*  Gapmartin  de  Ghaupy,  Découverte  de  h  maison  d'Horace^  t  IIK<» 
p.  455.  —  Westphall.  p.  5i.  —  Sacbess  oi  DeTonshire,  Hormtu  Flatc^ 
satirarum,  lib.  I,  sat.  5.  (Vue  des  rochers  d'Anxar  ou  Terracine,  d'à.  — 
près  un  tableau  de  Gmélin.) 
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grandcTs  affaires.  Cocceius  Nerva  n'élait  pas  un  penonna* 
go  de  moindre  importance  que  Mécène  ,  c^àlait  un  juriez 
coBsuke  célèbre  qui  fut  nommé  consul  Tannée*  suivante, 
et  sa  postérité  eut  rhopneur  de  dot>ner  aux  Romains  un 
empereur  dans  la  personne  de  Nerva  dont  il  était  le  bi- 
saïeul K 

•  Notre  poète,  revenant  aussitôt  à  ce  qui  le  concerne,  nous 
apprend  que»  fortement  incommodé  de  son  opfatbabnie»  il 
mit  un  coHyre  noir  sur  ses  yeux. 

Mécène  arrive  avec  Cocceius  et  Fopteius  Gapito»  grand 
«mi  d'Antoine ,  homme  aussi  parfeit ,  selon  Horace , 
qu'une  sculpture  Siiir  laqudile  on  aurait  pqssé  Fongle  pour 
^(mneir  le  dernier  poli.  Cette  longue  phrase  n*est  que  le 
tônunentaire  d'une  manière  proverbiale  de  parler  des  la- 
tine ^'emploie  ici  Horace  ,  et  qui  n'a  que  trois  mots  : 
kamo  ad  unguem ,  •  homme  fait  à  l'ongle.  »  Fonteius 
Capito,  dont  le  nom  et  les  dignités  se  trouvent  cons- 
tatés^ d'une  manière  authentique,  sur  une  médaille  an- 
tique,  fut  depuis,  en  7x1,  consul  suffrâgant  et  le  légat 
d'Antoine  en  Asie  *• 

De  Rome  à  Anxur  ou  Terracine ,  par  la  voie  Appienne, 
eq.  partant  du  mille  doré  au  centre  de  Rome ,  on  comp- 
tait» isansle  détour  du  canal»  soixanle-deux  milles  romains 
t>u  vingt  lieues  et  demie.  Il  est  probable  que  Mécène  et 
Cocceius  avaient  fait  ce  trajet  en  un  seul  jour.  Ils  parti- 
x^nt ,  avec  tout  leur  cortège ,  le  lendemain  de  leur  arri- 
vée à  Terracine  ;  c'était ,  pour  notre  poète ,  le  quatrième 
jour  du  voyage. 

Nos  voyageurs  traversèrent  les   défilés  de  Lautulœ  , 
oélèbres  par  la  défaite  des  Samnites  (an  5iâ  avant  J.-C), 
i)s9rrivèrentkFonc{fi«,  Fondi,  situé,  comme  l'indiquent 


*  Sefaol.  ex  Ut.  1127.  —  Acron  et  Porphyrion  apud  Horof.  Strm,  lib.  I, 
^»  T.  t6  et  3a.  —  BravnharduB^  Horat.  Flaee,  opera^  t.  i,  p.  69. 
'Conférez  Orell.»  BorëtiM^  1. 1,  p.  78.  Eekel  D.  N.  S.  p.  219. 
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trè84>ieii  les  itinéraires  aociens-,  à  treise  millet  ^romaÎM 
et  demi  (quatre  lieues  et  demie  )  de  Terraciné  K 

Le  premier  magistrat  de  cette  petite  ville  *  amusa  nos 
voyageurs  par  les  airs  capables  qu'il  se  donnaitj  et  les 
honneurs  qu'il  se  fiiisait  rendre.  Dans  les  beaux  temps  de 
la  république  »  ces  petites  magistratures  plébéiennes  im- 
primaient le  respect ,  et  donnaient  de  la  considération  » 
parce  que  le  peuple  et  le  sénat  étaient  la  source  réelle  im 
tous  les  pouvoirs  grands  et  petits;  mais  iln^en  était  plus  d 
même  depuis  que  la  puissance  tendait  à  se  concentffer 
les  mains  d'un  seul;  et  déjà  il  devenait  de  bon  ton  de 
considérer  le  populaire  que  du  côté  ridicule.  La  vanité 
succès  dans  les  petites  choses  est  cependant  hiea  u 
pour  l'accomplissement  de  certains  devoirs  d'une  gnu^^ij^ 
utilité  publique  et  dont  les  hommes  d'un  Certain  mémy^iQ 
refusent  le  fardeau.   A  ce  sujet,  un  poète  français       g^ 
montre  plus  philosophe  qu'Horace  quand  il  dit  : 

Il  faut  daot  les  emplois,  quoique  l'orgueil  eu  pense. 
Aux  grands  la  modestie ,  aux  petits  l'importance. 

(DlLILLI.) 

Fondi,  ainsi  que  Formiœ,  était  au  nombre  de  ces  nï- 
les  qui ,  comme  la  plupart  de  celles  de  la  Campaaie , 
avaient  été ,  k  cause  de  leur  révolte ,  privées  du  droit  de 
se  gouverner  par  leurs  propres  magistrats.  Ces  cités  for- 
maient ce  qu'on  appelait  du  temps  de  la  république ,  des 

*  Tabul.  Theodos.  Segm,  5. —  Jtiner.  HUrotolomytan^'i  p.  6ii/«di*' 
WesseL  —  Itiner,  Anton,  p.  lai.  —  Le  même  itinéraire^  k  la  page  là^ 
doit  être  corrigé.  —  Zannoni.  ICarte  du  l^yaume  îde  NapUa^  iecil 
8-10.  Katsncsîch  orhU  antiquiu^  t  I,  p.  559,  —  Devonshire,  lib. 
sat.  5.   (Vue  de  Fondi,  par  Gatel.)  ~  Conférez  ci-après«   lif.  "f 
S  12. 

>  Conférez  Dacier,p.369.-~Wieland,  Uorazen'stattren,  t.  I,p,i 
—  Acron  et  Porphyrion  apud  Horat,  Serm,  h  5,  t.  34-35,  —  BriTal 
dus^  t.  a,  p.  69.  —  Heindorff,  Horaz  satir§n,  p.  117. 
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préfecfcureây  parce  qu'elles  étaient  adminiflrées  par  les 
pir^feta  envoyé»  de  Home  tous  les  ans*.  Ces  préfets  étaient 
d^.  4^11^1;  sortes  ^  les  uns  nommés  par  les  suffrages  du  peu- 
ple, les  autres^  simples  délégués  du  préteur  de  k  TÎUe  de 
Bom^'Festus  nous  apprend  que  le  préfet  de  Fondi  était 
de  cette  dernière  classe;  yoilk  pourquoi  Horace  donne , 
p^f*  défisiouy  le  titre  fastueux  de  préteur  à  eet  Aufi- 
dios  Iascus  ,  ce  magistrat  qui  lui  parut  si  ridicule  ;  mais, 
pa^.iine  exception  a^tsex  rare  pour  les  villes  gouvernée» 
par  4c!#pr^tSf  lot  citoyens  de  Fondi  etdeFormies  jods** 
saieni  à  Borne  du  droit  de  suffrage ,  et  pouvaient  parvenir 
à  toutes  les  dignités,  ce  qui  devait  singulièrement  contrt* 
biier  à  exalter  leur  vanité  et  celle  des  préfets  appelés  k 
1^.  |;ouT|Broer  \ 

.  Nos  voyageurs  arrivent  leméme  jour  k  Fonnies  06  ils  cou- 
chèrent. Formies  était  un  port  de  mer  à  treize  milles  romains 
d*  Anzur  ou  de  Fondi»  que  d'après  les  mesures  on  doit  pla- 
cer h  Hola  di  Gaële  de  nos  cartes  modernes  ^.  Le  trajet  de 
cette  journée  ne  fut  que  de  vingt^ix  mUles  ou  huit  lieues 
dew  tiers.  La  distance  parcourue  depuis  Rome  fut  de 
quatre-vingt-huit  milles  fQmains  our  de  ringt-neuf  lieues 
ui^.tierq»  sans  compter  les  détours  nécessités  par  la  naviga- 
tion sur  le  canal  qui,  augmentant  cette  longueur  de  route 
de  troia  milles  çu  4*utte  lieue»  la  portait  à  quatre*vingt* 
oa^  milles. 

Horace ,  par  une  légère  ironie ,  mais  sans  aucune  in- 
tention satirique  y  nomme  Formies  la  vjlle  de  Mamoïtia  » 
parœ  que  les  deux  frères  Màmurra ,  tous  deux  sénateurs. 


■#  i 


^  Fetta«9  Toce Prœfieturœ^ lib.  XIV,  p.  363^  edit.  And.  DsoieM»  Ami* 
lelqin.  1^004  m4*.  ^  Tit9nLiT«^  VUI,  i4«  XXXVIU^  Sd.  «4-âtlrabo, 
IîfuT»iS4»-r  ^iîP*  HI9  &•  -^  W^^.  U,  4.  ^  Front.  Dû  Coêên  djhu  Goes, 
SaipU  IL  ûgr.  p.  io5-io8.  —  Beanfort,  ^.  twin.  t.  V,  p,  iAeet3i9. 

1  Coi#r^  3>^4iX.  I^f^  V,  F.  «^ZailMi,  Cmie,iU.Napiêi\  «f^.— 
ÀtMT.  Anton,  p.  108.  —  i^m«r«  J^MÎt/ttem.  p.  61 1,  XJI.  ^  Gi«pr 
Buirlia  é^fjhioqff-  U  I9  p.  i83.  —  Gniaer'f  Maly^U  If,  p.  laS.  ^ 
Humcfl;,  ,ll««^,  t.  I,  IN  685.  T- PUn*  Htff.  •«#.  t.  IlVp.  5.— 
^,^1^  ep,  Sou^  iÔorat^  Cirm.  III,  17. 

T.  t.  »6 
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™""'jr.ar«>û  territoire.  Aé* 

Ne,  voyageur,  logèrent  dan»  ^^.^^^  Horace  ne 

ro  Mnrena  ;  Fonteiu»  ^^ï"*".'. Aj^ri'exeeBent  sénéchal 

^„va  si  partit  <l- P^, J^^,  de.  pr^^f^.'»" 
de  la  troope  ,  se  «Ja-^^f  «^         ^    cette  belle  terentia . 

.onper.  ^f^S'^:u^J.  Nous  verron,,  dîx-«Jt 
qai  devint  la  fe"""", 7.  „^„,  traitons,  que  ce  titre  de 
1„.  aprè.  l'tnT>t  neTut  sauver  Liciniu.  da  «.p- 

Auguste'.  ^„„mème  iour  du  voyage  pour  Horace^^^, 

Le  lendemain,  cinqm^^e        ^i^,i  toùjour.  la  .«nt«^ 
,.  troupe  se  remit  en  ro^^         ^i^,à.€>^  tr.  «t.— 
,„i  bordait  te '^8«;«J^  î,.,.^,  en  *««*  ^art^«— 
divi.é ,  par  la  ;»**'?°  "..  _iHes  roiiiaiii.  wlon  les  m^ 
^'-'  ^^"'^  ';  l:;«  maures,  parfaitement  dV^ 
némws  "''"«"•^^^^J^e,   «ou.  démoht^ntHiue  Minter- 

TeaÎp'èsî^î^^ètrouventdessourcesthermale.».  C  est 


a  CatuU.  Carm.  ag*  P'*'*'  ^        ' ,  .  _  ■ 

••;•  wia».  H-^-»'*  "««'-^  L*pL  H^,.«a^.■I«eVl.fe.-«- 
Sinuesie,   d'après  un  dewua  j   . . 
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là,  suivant  nous  ^  qu'était  l'antique  Sinope  des  Grecs»  à  la- 
quelle une  colonie  romaine  donna  le  nom  de  Sinuesse  '• 

C'est  à  Sinuesse  que  Plotius ,  Varias  et  Virgile  rejoi* 
^Dirent  le  cort^  de  Mécène ,  et  Horace  exprime  avec 
^nei^e  le  plaisir  qu'il  eut' de  revoir  ses  trois  amis,  c  L'au- 
Tore  du  lendemain  5  dit^il  »  se  leva  délicieuse  pour  nous  » 
car  ce  fut  ce  jour  là  qu'à  Sinuesse  nous  trouvâmes  Plo- 
tius ,  Varius  et  Virgile.  Le  monde  n'a  jamais  eu  d'ames 
meiHeures  ei  plus  candides»  et  personne  ne  leur  est  plus 
sincèrement  attaché  que  moi.  Quels  embrassemens  !  quels 
transports  de  joie  1  Ah  !  tant  que  je  conserverai  ma  raison, 
lien  sur  la  terre  ne  me  paraîtra  préférable  à  un  ami«  « 

Il  est  probable  que  ces  trois  amis  d'Horaee  s'étaî^it 
rendus  de  Bème  à  Sinuesse  par  mer ,  ou  qu'ils  se  troU" 
valent  dans  ce  lieu,  eu  ils  étaient  allés  prendre  des  bains'» 
attendant  Mécène  qu'ils  savaient  devoir  7  passer. 

Nos  voyageurs  ne  s'arrêtèrent  point  à  Sinuesse  ^  mais 
ils  firent  encore  un  trajet  de  neuf  milles  ou  trois  lieues 
dans  cette  journée  »  et  couchèrent  dans  une  métairie  près 
de  la  station  nommée  du  pont  de  Campanie,  ad  Pontem 
Campanum,  à  Molino  Ceppani,  et  près  du  pont  de  Li- 
miita  K 

Ainsi  la  route  parcourue  dans  cette  cinquième  journée» 
fat  en  tout  de  vingt-sept  milles  romains  ou  neuf  lieues. 

Lé  lendemain ,  qui  était  la  sixième  journée  du  voyage 
pour  Horace»  le  trajet  fiit  encore  plus* court.  Il  parait  que 
des  mules»  portant  les  bagages  nécessaires,  suivaient  tes 
voyageurs,  t  Nos  mules»  dit  Horace^  arrivèrent  à  temps  à 
Capua  pour  y  déposer  leurs  bâts.  »  Un  intervalle  de  dix- 
sept  milles  romains  séparait  le  pont  de  OampaAÎe  »  ou  le 
pont  Ceppani  près  Limara»  et  Capua,  l'antique  capitale  de 

SeùtmàÊr  Toe  de  Sinuetse  et  de  la  tovur^'aprèt  un  tableau  de  Letêrio 
Snbone.) 

«  Tite-Live;  lib.  X»  ai;  Ub.  XXYl%  3a.  — Polyb.  Bitij III,9i,  p.  18a. 

lil.  de  IHdo^  iSSg»  io-S». 

>  Qpnllferet  lea  Itinéraîres  ttaeiem  «Tec  le»  cartes  de  Zannoni. 
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la  Gampanie,  qui  n'est  point  Capoue,  mal»  le  village  mo- 
derne de  SenlarMaria  di  Capoa*.  En  approchant  de  cette 
ville,  les  stations  ou  les  villages  devenaient  de  plus  en  plus 
firéquensr  A  cinq  milles  au  delà  da  pont  de  Campanie  était 
Urhaniê  ou  la  Bastide  des  cartes  modernes;  à  trois  milles 
d'Urbanis  était  ad  Nanutn  où  est  Scarisciano,  puis  |i 
un  mille  plus  loin  ad  Ootavum  pu  est  {«anzi ,  juste  k  huit 
milles  de  C.apua  ou  JSanta-Marla.  Mais  dans  Tintervalle» 
«n  rencontrait  encore  au  passage  du  fleuve  >  une  «talion 
importante^  c'était  Ca$ilmutn,  qui  est  Capoue  inodeme, 
situé  à  cinq  milles  du  lieu  nommé  ad  Oclavu^  ouLann^ 
à  troi$  milles  ou  une  lieue  de  Capua  ou  Santà-Sfaria  di 
Capoa.  Ainsi  la  route  parcourue  par  Horace  depuis  fiome, 
n^esturée  sur  la  voie  de  terre,  était  de  cent  trcsite^deux 
milles  romains  ou  de  quarante-quatre  de  nos  lièuea  da 
vingt-cinq  au  degré  ^. 

On  sait  que  les  ruines  de  l'anMque  ville  de  Capua  se 
voient  encore  àtHMs  milles  romains  de  Capoue  moderne» 
au.  lieu  que  nous  avons  tpdiqué*  L'ancienne  CapocueCut  dé- 
truite en  843#  et  rétablie  depuis  dans  l'emplaoement  qu'eUe 
occupe  au  jourd'huiy  «k  qu'occupait  le  lieu  nommé  Ca$Uir 
num  dans  les  itinéraires  anciens.  Les  mesures  donnéeapar 
<)es  itinéraires  »  d'accord  avep  1^  inscriptions»  les  hMiu- 
mens  et  tousjes  doçumens  hiU^iques»  ne  laissent  aucun 
4oute  aur  ce  point  importai^!;  de  ^ographie  compisurée  ^ 
'  ..Opséjoun^rpctutcêtreun  jourà  Cappa,  Mécène  y  joua 
nne  partie  de  paume  en  arrivant.,  t  Virgile  et  moi,  dît  Ho- 
race f  D^m»  aUâines  nous  coucher,  clur  ceux  qui  ont  mal 


*  Gonfi&tes  WeMêUng,  Mùur,  JnUm^  p,  108  et;i09et  p*  61  it-^' 
«nartin  de  Ghanpyyt.  11^  p.  458.-*  Duchess  oîï>etQnthire,HonUiiJUêei 
iih,  I9  sat  5.  (Vue  des  nuhés  de  Gapoae,  d'après  un  dessia  -de  Gatel.] 
Keppel  GraTen  eœeurtUms  in  ihe  Abrutzi,  t.  I,  p.  4* 

s  G^nférea  hi^trt,  jM09»:Jp«.«o8»  iQ9et6ii.  édiu    Wtnafliii^ 
Tabula  Theod  segm.  V.  F. 

<  jGonfértt  Weweling».  Fn^»  Jlffti^nÊria,  p.  io8rt09j.6|u-^€apniar- 
tin  de  Ghaapy,  Maison  tU  campagne  d^Horaea^  u  II,  p^  4i8«"^. da- 
meras Àniiênt  Itêfy^  \.  U^ p.  i^ck yr-Mameft»  Italm,  C II» pi'ftfi. 
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«lox  yéiix  ou  à  l'estomac  ne  doiyent  pas' jouer  àJa  paume.  > 

Le  jeu  de  balle  était,  chez  les  anciens  oiemaie  chef  noan» 

vu  exercice  très-riolent  et  accompagné- de  beiucoup-  de 

-poussière  *,.ce  qui  était  paiement  nuisible  aux  yeux  et  à  là 

yoîtriDe.  Comme  presque  tous  cseùx  qui  ont  l'estomac  dé^ 

bile ,  Virgile  avait  une  poitrine  délicate. 

Le  septième  jour^  en  ne  comptant  que  les  jours  quifo* 
rent  employés  par  Horace  à  vopger,  on  arriva  à  une  villa 
on  maison  de  campagne  de  Gocceius  qui ,  ainsi  que  noui 
Tavons  dit»  accompagnait  Mécène;  cette  villa  ,  dit  'le 
poète ,  était  située  au-dessus  des  tavernes  de  Caudiwn. 
Ce  trajety  d'après  les  chiffres  donnés  dans  les  itinéraires 
anciens,  qui  nomment  ce  lieu  Candia,  ou  Candis,  ou  Clan- 
diisy  était  de  vingt-et-un  milles  on  sept  lieues,  et  cette  me- 
sure »  appliquée  sur  nos  cartes  modernes,  nous  place , 
pour  la  villa  de  Cocc^us,  au  Castro  Aïrola  près  la  Costa 
Cauda,  au  passage  de  la  rivière  Isclero.On  traversait poiir- 
arriver  à  ce  lieu  Châtia ,  qui  est  GaseDa  moderne  à  six 
milles  de  Capua„  en.  passant  par  Briano  et  Casa  Pulla; 
puisa  SIX  milles  plus  loin  était  ad  Novas  ou  Bagnol  mo- 
derne k  Tendroit  nommé  Yalle.  A  neuf  milles  au-delà,  on 
arrivait  par  un  chemin  pénible ,  et  dans  des  yallées  mon- 
tagneuses k  Caudium  ou  Castro  Aïrola  *. 

Pour  divertir  les  hôtes  de  Cocceius,  Sarmentus  et  Mes- 
sins Cicirrhus  s'attaquèrent  mutuellement  par  des  injures. 
Leur  dialogue,  dont  le  sel  grossier  est  entièrement  perdu, 
pour  les  modernes ,  devait  être  fort  plaisant  pour  les  Ro~ 
mains,  puisqu'Horace  a  pris  la  peine  de  le  mettre  en 
vers*  Ces  vers  nous  apprennent  que  Sarmentus  était  un 

*  Horst.  Carm.  I,  8,  lo^  —  De  Art,  poei,Y,  58.  —  Horat.  Corm.  III, 
a,  3.—  Propert.  ffl,  la,  9 — -Martial,  XIV,  46,  48,  164 ;  IV,  19;  VU, 
Si,—  Petroa.  a;.  ^Platarch.  CaU  ffiie.  65. 

3  Tabula  Theed.  seg.VI,  D.  -—  Itiner.  tdiU  v^Urm  We^seliiig,  p*  na, 
6jo. —  M.  Fr.  Daniel  place  la  maison  de  CktccetQS  à  Masseria  deile 
Moliche  ;  M,  Romanelli ,  dans  le  voisinage  de  Monte-Sarchio.  — 
Conférez  OrelU,  Horat.  t.  a,  p.  81. 
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simple  affranchi  5  et  que  la  dame  qui  l'avait  possédé -com- 
me esclave  vivait  eacore;  cependant  il  était  aa  rang  des 
s^ilies ,  c'est-4i-dire  «mpl^yé  »  ou  commis  en  chef,  dans 
uie  des  branches  de  Tadministration  publique.  Mais  nous 
savons  par  Plutarque  et  par  Juvénal  la  cause  qui  avait 
élevé  un  homme  i^ussi  nouvellement  sorti  de  l'esclavage  à 
la  place  honorable  qu'il  occupait;  il  avait  su  plaide  au  jeune 
Octave  César,  et  il  était  un  de  ses  BÛgnons^  Parnûles  re- 
proches que  lui  fait  son  adversaire ,  il  se  garde  bien,  en 
présence  de  Mécène ,  de  lui  adresser  celui-là^  Messius  Ci- 
cirrhus»  l'autre  bouffon»  ne  nous  est  connu  que  par  ce 
qu'Horace  en  dit  dans  cette  satire.  Comme  une  preuve  do 
sa  basse  extraction»  on  lui  reproche  d'être  Osque  de  nais- 
sance, lie  beau  Ganymède  S^urnieatus  ne  manqua  pas 
non  plus  de  se  mpquei?  de  sa  laidear),  qui  était  telle  qu'a- 
vec la  dcatrice  qu,'il  levait  au.  firent ,  et  une  autre  diffor- 
mité causée  par  le  mal  campamen,  il  le  trouvait  fort  pro- 
pre à  réjouir  la  compagnie  et  à  daoïser  un  pas  de  Cyclop« 
sans  masque  ni  cothurne. 

On  ne  sait  pas  cequ'étaît  le  mal  campanien.  Les  scholias- 
tes  anciens  différent  daDS  l'explication  qu'ils  en  donneot  *; 
l'opinion  la  plus  probable  est  celle  du  schoUaste  de  Cru- 
quius»  qui  dit  que  c'étaient  des  espèces  de  verrues  ou  d'ex- 
croissances de  chair  qui  se  manifestaient  sur  le  visage»  et 
qui  étaient  plus  communes  en  Campaoîe  que  partout  ail-r 
leurs  '. 

Après  ce  joyeux  repas ,  nos  voyageurs  continuèr^at  leur 
route  jusqu'à  JSeneventtm^,  Kénévemt»  ^ù  leur  hôte»  trop 
empressé  h  les  bien  festoyer»  mit  le  feu  à  sa  maison»  en 
faisant  rôtir  pour  eux  des  grives  fort  maigres. 

Ce  trajet»  en  partant  de  la  villa  de  Cocceius  à. Castro 

*  Plutarch.  Fita  Anton,  t.  ¥,(>.  ia6.  —  Jnvenal,  SaU  Y,  3. 

s  AcroB  et  PorphyrioD  apud  Horat,  Satir.  \,  y.  6a»  t.  a,  p.  jâ»  edit. 
Bravahard.  —  OréU.»  t.  a,  p.  8a. 

3  SohoUast.  Graquii  at^nd- Horat,  Satir,  Vj  v,  6a.—  Ilcindorff,  Sati^ 
rtn,  p.  ia3-L34.  —  Bravnbardus,  t«  a^  p.  73. 
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^îrola  »  n'élaii  que  dq  douze  milles. au  quatre  lieues.  Aussi 
A9S  voyageurs  9  après  ayoir  sauvé  de  l'iaceadieJa  maison 
dateur  bote ^ continuèrent  leur  voyage.. 

Au, sortir  de  Bénévent  ^,  ils  continuèrent  à  gravir  ces 
Biontagnes.  de  TApulie  que  Le  sirocco  dessèche  par  son 
souffle  brûlant,  et  c'est  alors  qu'ils  abandonnèrent  la 
voie  Appienne  pour  suivre  une  route  moins. connue  >  ou 
qui  du  moins  est  différente  de  .celles  qui  sont. indiquées 
par  les  itinéraires  anciens  ;  soit  qu'alors  celles-ci  ne  fus- 
s^it  pas  achevées,  ou  en  bon  état;  soit  que  Mécène  vou- 
lût abréger  le  chemin;  soit,  enfin^  qu'il  eût  des  raisons  po- 
litiques pour  déguiser  sa  marche^  et  ne  pas  suivre  la  grande 
route. 

Lfssjtinéraires  anciens  indiqiient  diaux  routes, pour  tra- 
verser les  montagnes ,  en  se  rendant  à  Brindes.  L'une , 
celle  de  l'itiqéraire  de . Jéfiusalem  par  Equus  Tuticus  ou 
Egutêê  magnu$ ,  Fojano,.  et  Civitas  Serdonis,  Ordona. 

L'auti^ route  est  celle  delà  table  dePeutinger  par  Ecla- 
no>  Bonito;  Aquilonia,  Gairano;  Venusa^  Yenouse,  la 
patrie  de  notre  poète. 

Nos  voyageurs  ne  prirent  aucune  de  ces  deux  routes , 
mab  ils  suivirent  un  chemin  plus  court,  qui  circule  dans 
les  montagnes  et  qui  se  trouve  tracé  sur  les  grandes  cartes 
topogjraphiques  du  royaume  de  Naples  ^.  Ce  chemin  se 
dirige  eu  sorAant.de  Bénévent  sur  Moutefusco;  il  passe  par 
Paparici  et  MIrabella  ;  tourne  la  haut^  montagne  nommée 
Capo  di  Diavolo,  et  conduit  à  un  lieu  nommé  Trcvico,  qi^i 
est  le  Trivicum  mentionné  dans  la  satire  d'Horace^  et  oii 
l'on  s'arrêta  pour  coucher. 

Mécène  et  son  cortège  avaient  parcouru ,  en  partant  dje 
Biiénévent ,  vingt- neuf  milles,  et  quarante-un  n^Uos  (trcizfs 

^  Conférez  Duchcss  of  Devonshire,  Uoratii  Ftacci  satir  lib  I^  sat.  5. 
(Vue  des  ruines  romaines  des  aqueducs  de  BénéYcnt,  par  Simon  Po- 
ipardi.]-»OrcU,,  t.  a,  p.  84* 

2  Conférez  Zannoni^  carte  n»  i.*»  du  Grand  M  las  du  royavmç  dû  A*!}* 
^Av,  et  une  CartCidu  royaumfi  dcNaplef,  eii«(j  feuilles,  par  le  mâmjç.. 
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lieues  et  demie) ,  depuis  leur  dernière  coudiée  à  la  tilh 
de  Coeceius.  Celte  journée  était»  peur  Horace,  lahoHièiiie 
employée  à  voyager.  Le  total  des  distances  de  son  Toyage, 
depuis  sa  sortie  de  Rome  jusqu'à  Trevico»  était  de  cent 
quatre-vingt- quatone  milles  romains  on  soixantc»-qunlro 
lieues  trois  quarts. 

A  la  manière  dont  il  s'exprime ,  on  s'aperçoit  que  dans 
cette  dernière  journée,  il  n'avait  pas  suivi  une  roule  trèt- 
firayée. 

c  Nous  n'eussions  jamais  pu,  dit-il,  firanchir  ces  monts 
de  r  Apulie  si  connus  de  moi ,  si  une  villa  voisine  de  Tre- 
vico  ne  nous  eût  offert  un  refuge.  » 

Une  villa,  située  dans  un  lieu  si  sauvage,  n'était  pas  de 
la  nature  de  ces  mabons  de  plaisance  que  le  luxe  des  Ro- 
mainsavait  accumulées  dans  les  environs  de  Rome,  ou  ixoi 
les  beaux  cantons  de  l'Italie  ^.  C'était  probablement,  sdoa 
l'interprétalion  du  mol  dans  sa  signification  primitive  ^  une 
ricbe  métairie.  Horace  se  plaint  d'y  avoir  été  incomooaodé 
de  la  fumée  du  feu  qu'on  altuma  avec  des  branches  de 
bois  vert  encore  garnies  de  leurs  feuilles  humides.  Cm 
prouve  que  la  grande  élévation  de  ce  lieu  situé  dans  les 
Apennins ,  le  rendait  froid  et  humide ,  malgré  le  prin- 
temps déjà  fort  avaneé»  Et,  ea  effet,  un  voyageur  mo- 
derne 5  en  traversant  ces  montagnes^  fut  trèS'^surpris  df 
voir  qu'on  y  faisait  encore,  au  1**  juin,  du  feu  pour  se 
chauffer  ^.  L'ophthalmie,  dont  Horace  souffrait,  lui  rendit 
l'inconvénient  de  la  fumée  jJus  sensible  qu'à  tout  autre. 
Ce  mal  d'yeux  dont  il  se  plaint ,  ne  l'avait  pas  empêcha 
de  faire  promettre  à  une  jeune  fiUe  de  venir  lui  ^nii 
compagnie  au  lit.  La  trompeuse  ne  vint  pas ,  et  l'attente 
lui  fit  combattre  long-temps  le  sommeil  qui ,  pourtant, 
ferma  enfin  ses  paupières;  mois  Vénus  s'était  emparée 


«  Conférez  Yarro  R.  R.  III.  »  Plin.  H'uU  nmt,  II,  17.*^  Plia.  jmi. 
V,  ep.  o. 
^  Keppel  GraiCD,  Exemrtimu  m  ihû  Abruzzi,  t.  a,  p.  119^ 


db  ses  seos»  et  lé  résulUit  iinàl  de  ses  songes  érotiqaes 
est  décrit  par  lai  en  deux  yers  cyniques,  trop  fidèlement 
rendus  par  Wieland,  Burgos,  Gargallo»  ses  traducteurs  en 
yren  allemands ,  italiens ,  espagnols  ^,  et  dont  toute  là  dé* 
licatesse  d'etpression  de  notre  poète  Delille  peut  à  pétne 
ftire  tolérer  Timitation  '• 

n  est  probable  que  nos'  voyageurs  araient  gravi  les 
monts  ApuBens ,  montés  sur  des  chevaux  ou  sur  des  fenu- 
les ,  car  notre  poète  observe  qu'en  quittant  la  villa ,  près 
de  TVrivicum ,  on  parcourut  en  voiture  une  distance  de 
Tingt-quatref  milles  (huit  lieues)  avec  une  grande  rapi* 
dite.  Après  ce  trajet  «  les  voyageurs  s'arrêtèrent  dans  une 
petite  ville  c  qu'on  ne  peut ,  dit  Horace ,  nommer  en  vers» 
mais  qu'on  peut  aisément  désigner.  » 

Le  nom  de  cette  ville,  dont  Horace  fait  ici  on  mystère , 
n'étaitpas  di£Bcile  à  découvrir  :  si  les  scholiastes  et  les  com- 
mentateurs modernes  »  d'après  eux ,  se  sont  si  fortement 
trompés  à  ce  sujet»  c'est  qu'aucun  d'eux  ne  connaissait 
le  pays  dont  parle  Horace»  et  n'avait  eu  occasion  d'en  voir 
une  carte  suffisamment  détaillée.  Si ,  en  efiet ,  en  partant 
de  Trevico  »  on  se  dirige  sur  Brindes ,  on  ne  trouve  dans 
ces  vallées  profondes  d'autre  route  praticable  et  facile  que 
celle  qui  conduit  à  Ascoli  ou  Ascutunt,  et  cette  ville  est  j  uste 
à  vingt-quatre  milles  romains  de  dislance  de  Trevico.  Les 
scholiastes  ont  cherché  un  lieu  qui  fût  sur  la  voie  Appienne, 
le  plus  ordinairement  suivi»  pour  se  rendre  fc  Bénévent; 
ils  ont  trouvé  Equus-Tuticus  ,  et  ils  ont  cru  qu'Horace 
avait  dit  que  ce  lieu  ne  pouvait  pas  être  nommé,  parce 
qu'il  était  trop  dur  à  prononcer  et  rebelle  à  la  mesure  du 
vers;  mais  d'abord  Equum^Tutieum  de  l'itinéraire  d'An- 
lonin,  qui  est  YEquum-Magnum  de  l'itinéraire  de  Jéru- 
salem'» indiqué,  par  les  mesures  anciennes»  comme  situé 


^  Conférez  Monfalcon,  Horace  polyghiie,  1834»  inS",  p. 578  et  379^ 

3  Delille»  Imagination, 

^  Gooferçz  le|We8seUog  Y^^ora  Rom,  Itinêr»,  p.  io5,  ua  et  610.  — Ld^ 
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à  vûigft*ua  ou  vingt-deux  miUet  de  Béaéfeai,   a*éUîi 
plus  du  tout  sur  la  route  de  no»  rojageun;  ils  s'en  étaient 
écartés  en  se  rendant  à  Trerico.  Equus-Tutîcus  »  ^w  les 
mesures  placent  près  de   Fojano .  est  beaucoup   trop 
rapprodié  de  Trenco  pour  satisfiiire  à  la  distance  dou- 
née  par  Horace.   Equus  Tutîcus  ne  fut  jamais  qu'une 
station  dans  la  montagne ,  et  non  pas  une  petite  vilh 
comme  Asculum  \  Ce  n'est  pas  la  diflScuhé   de  pi 
noncer  le  nom  de  celte  TÎlle ,  ni  de  le  faire  entrer  dan&^ 
un  vers  qui  fait  dire  à  Horace  qu'on  ne  peut  la  nommer; 
est  évident  que  par  cette  réticence  il  £dt  une  pi 
bouffonne  et  bien  digne  du  vers  qui  la  précède,  sur  la 
gnification  de  culwn  qui  termine  le  nom  qu'il  s'abstie::^^^ 
d'écrire.  Les  Romains  étaient  très  prompts  à  saisir  FoW  ^_ 
cénité,  ou  la  saleté  d'expressions  qui  résultaient  de  la  ^>^. 
parât  ion  ou  de  la  jonction  de  certaines  syllabes;   ai^  s^^i 
Quintilien  recommande-t-il  aux  écrivains  de  ne  pas  y  d^>j|. 
ner  lieu.  U  blâme  en  même  temps  ceux  qui  en  trouv^mt 
où  il  n'y  en  a  pas,  et  qui  critiquent  à  tort  pour  cette  ration 
des  vers  de  Virgile»  qui  en  sont  exempts  \  Le  trajet  dv 
Trevicum  à  Asculum,  qui  n'était  que  de  buit  lieues,  se  ijc 
le  neuvième  jour  du  voyage  d'Horace.  U  avait  dit  que  la 
viUe  qu'il  ne  peut  nommer  était  facile  à  désigner,  c  C'eât 
un  lieu  où  la  plus  commune  de  toutes  les  choses ,  l'eaui  .• 
se  vend,  mais  où  le  pain  est  très-beau  :  le  voyageur  arl^é 
s'en  approvisionne  pour  sa  route,  car  il  est  pierreux  à  C^^^ 
nusium;  la  naïade  de  ce  dernier  lieu  n'est  pas  moins  ars 
de  son  eau.  >  Capmartin  de  Cbaupy,  qui  a  parcouru  tou 
rilalieméridionale^  dans  l'unique  but  d'éclaircir  la  géogrtf^ 

carte  n*  i5  de  l'Atlas  de  ZanDoni,  et  U  carte  du  roTaame  de  Xapln, 
même,  en  6  feoilleA. —  LupuLl,  Ittr  VeniuiMum,  3ieapoli,  1793,  in- 
p.  14.0-1 4i-3o3.  —  H.  OreîU  dit  (Jforwf.,  t.  a,  p.  85},  d'après  M. 
manelli,  Topografia  OAtiea  dël  ngva  di  XapoU^  qae  U  route  directe 
fiarli  a  Trevico  était  par  Asculum. 

^  Sur  Asculum,  cooferex  Lupuli,  Itêr  fiemusinum,  1793,  iii<4*9P> 
j  i65.  —  Sestini,  Le  t.  .Yumû,  t.  3,  p.  3. 

'  Quinlil.  Dt  Oratortj  lib.  \ill,  cap.  43i  ôj^  t.  3,  p.  107. 
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phie  d*Horac6y  Vest  bien  aperça  que  laf  ▼îlle  anonyme,  dé- 
signée par  ce  poète ,  ne  pouvait  être  qu'Asccdi ,  1 -antique 
^#ca(flm.Lorsqu'il  visita  cette  ville,  on  était  obligé  d'aller, 
an  moyen  de  bétes  de  somme ,  chercher  l'eau  qui  jaillit 
*  d*«m<o  source  au  piied  de  la  montagne.  Les^  environs  produi- 
saient du  beau  froment  et  on  y  mangeait  de  très-bon  pain^. 
Ainsi,  toutes  les  particularités  se  trouvent  vérifiées  et  exac- 
tes, et  il  ne  peut  rester  aucun  doute  que  le  lieu  qu'Horace 
a  désigné ,  sans  le  nommer,  ne  soit  Asculum,  Ascoli. 

Avant' d'arriver  à  Canuêimn,  Ganosa  des  modernes^ 
que  traversait  la  grande  voie  Appienne,  nos  voyageurs  re- 
joignirent cette  voie  à  un  lieu  nommé  Ad  undecimuni, 
dans  l'itinéraire  de  Bordeaux  fc  Jérusalem.  Les  mesures 
qui  dotts  sont  données  par  cet  itinéraire  placent  Ad  un- 
decimum  à  Cerignola ,  qui  est  effectivement  à  onze  milles 
^  Canosa*  D'après  les  distances  partielles ,  données  par 
oet 'itinéraire ,  bien  conforoi^  aux  mesures  de  la  carte 
'moderne ,  on  trouve  un  total  de  quatre-vingt-quatre  milles 
SDmains  entre  Beneventum  et  Ganusium.  Entre  Ascoli  et 
Ad  undecimum ,  Cerignola ,  en  suivant  tous  les  détours 
de  la  route  moderne  qui  passe  par  Stornarello,  tels  qu'ils 
sont  tracés  sur  les  cartes^  on  mesure  seize  milles  romains. 
'  Si  l'on  ajoute  cette  distance  de  seize  milles  à  celle  de  vingt- 
neuf  milles  ,  entre  Bénévent  et  Trevico ,  et  celle  de  vingt- 
^  quatre  milles  entre  Trevico  et  Ascoli ,  on  a  un  total  de 
soixante-neuf  milles ,  entre  Beneventum  et  Canuskim; 
Ainn,  par  cette  dernière  route,  la  distance  entre  Bene- 
ventum et  Ganusium  était  de  quinze  milles  ou  cinq  lieues 
plus  courte  que  par  la  voie  Appienne,  telle  qu'elle  se  trouve 
détaillée  dans  les  itinéraires  d'Antonin ,  et  dç  Bordeaux 
à  Jérusalem.  Il  est  vrai  que  la  table  de  Peutinger,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit ,  indique  encore  une  autre  voie 

^  Gapmartin  de  Ghaupy,  Découverte  de  ta  maison  de  campagne  d'Uo" 
nace,  t.  3,  p^  495-496- 
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andeiim  pour  finuichir  la  chaîne  des  Apenniiii  kiriqu'oB 
06  rendait  de  Brinde»  li  Rome.  Cette  route  que  nos  voya- 
geurs ^  en  partant  de  Trevico,  auraient  pu  rejoindre  p  ena 
suivant  le  chemin  de  traverse  qui  passe  par  Vallata  Guar-- 

dia  di  Lmnbardia ,  et  Saint-Ang^lo  de  Lombardia,  ne  donnai^ 
que  soixante-seise  milles  entre  Beneventum»  Bénéveaty  c^ 
Venosa ,  Yenouse  »  mais  elle  était  enc<»e  plus  longue  qi^ 
celle  qui  se  dirigeait  sur  Asculum,  et  jusqu'à  Yenouse  eL3 
n'offrait  aucun  lieu  où  Ton  pût  convenablement  s'arrêter 

Entre  Asculum  «  Ascoli ,  et  Canusium ,  Ganosa  ' ,  ^ 
comptait  donc  vingt-sept  milles  ou  neuf  Ueues;  ce  fut 
trajet  que  firent  nos  voyageurs  dans  la  journée  qui  fiiL. .  , 
dixième  du  voyage  pour  notre  poète.  La  distance  paro^M 
rue  par  lui»  depuis  Rome,  était  de  deux  cent  quarasata 
cinq  milles  romains  ou  quatre -vingt Hine  lieues  et  4**FnifT 
Horace  donne  ailleurs  à  Canusium  l'épithète  de  bilinguésj 
parce  que»  comme  dans  toutes  les  villes  de  l'Apulie  ou  de 
la  Lucanie»  d'origine  grecque ,  on  parlait  une  langue  mê- 
lée de  latin  et  de  grec  '• 

La  ville  moderne  de  Canosa ,  sur  le  penchant  do  1> 
montagne  où  elle  est  située ,  oflre  encore  de  beaux  restes 
de  l'antique  Canusium»  Horace  dit  que  cette  ville  »  Svt^ 
dée  par  Diomède«  n'a  pas  de  naïades  plus  prodigi»^ 
de  leurs  ondes  que  la  ville  d' Asculum»  Cet  état  de  cIm^^* 
n'a  pas  changé  depuis  notre  poète»  et  quelques  puits»  ^^^ 
plutôt  quelques  petits  étangs,  situés  à  près  d'un  mille  ^ 
Canosa»  sont  les  seules  ressources  qu'ont  les  habitanspo^i^ 
se  procurer  de  l'eau  ^» 

«  Gonféiez  ci-après,  Uy.XI,  $  6.  —  Hont.  Episi.  iS,  i4. 

s  Daohoi  oT  Deninshirc,  HonUii  FUuxi  mUr.  Ub.  I»  Mt.  S.  fV"' 
de  GanoM»  d'après  on  dessin  de  Simone  Pomardi.  )  Confères  encore 
sur  Canosa,  Emmannele  Mola,  Paregrinaiitms  liîtermrim  m  tnuL  p^^^ 
deltApulia,  17969  în-4*»  cap.  III»  p.  19  et  sniy.,  et  dans  cet  onrr*^ 
le  PUanU  dtUm  bmtmglUi  di  Cmmui. 

*  Horat.  Satir,  1,  io«  3o. —  Confères  Smtir^  II»  3,  168. 

*  Keppel  Craven»  ExeurùoHs  vu  tke  Ahruzxi,  i838>  in-8%  t,  at,  p.  3i^' 
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A  Canusianiy- VartiM  quitta  le  cortège;  et  lui  et  ses 
•«imiB  furent  attendris  jusqu'aux  larmes  quand  il  &Uui  se 
sé^ater. 

€  EMuile ,  dit  Horace ,  nous  arrirâmes  à  BubuB ,  £iti^ 
^ués  par  la  longueur  du  chemin  que  la  pluie»  qui  tombait» 
vendait  encore  plus  détestable.  » 

•  Civiiaê  Bubos,  comme  il  est  écrit  dans  l'itinéraire  de 
Sordeaux  à  Jérusalem  ^,  est  placé  à  t^nte  milles  romains 
ida  Canusiiim  ou  Ganesa»:et  cette  mesure». appliquée  sur 
la  earte  m^erne^  détermine  h  Ruto  remplacement  du 
liett  dont  Horace  a  parlé.  A' moitié  chemin  et  près  d'An- 
dré moderne  était  le  relai,  ou  la  station  nommée  jdfi£  quinr 
tttm  dsdmum ,  c'estè-dire  à  la  quinzième  berne  ou  co- 
loiine  milliaire*  Ainsi  cette  journée»  la  onzième  pour  Ho- 
race i  éuii  de  dix  lieues. 

Le  temps  fut  plus  beau  le  lendemain ,  mais  le  chemin 
pire  encore  jusqu'à  Bariwn^  Bari»  cité  poissonneuse»  dit 
notre  poète.  Cette  rilie»  située  sur  .la  o6te  de  l'Adriati^ 
que  r  ^tait  donc  comme  aujourd'hui  habitée  par  des  pé^ 
dbears.  L'itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  met  ringt- 
deux  milles  romains  entre  Rubns  etBarium,  qu'il  nomme 
jBsrnef '•  Il  place  juste  à  moitié  chemin  jBàciiUfim»Biton- 
l)a»  et  les  mesures  de  l'itinéraire  romain  se  trouvant  d'ac-* 
oerd  avec  nos  cartes  modernes ,  j'en  conclus  qu'Horace» 
duis  ce  douzième  jour  de  son  voyage,  ne  fit  que  sept  lieues 
et  un  tiers.  Le  total  des  distances  qu'il  avait  parcourues  » 
à  partir  de  Rome ,  était  de  deux  cent  quatre-vingt-dix-* 
sept  milles  romains  ou  quatre-vingt^lîx-neuf  lieues  de 
vlngt^ûnq  au  degré. 

La  partie  de  la  voie  romaine  que  nos  voyageurs  suivi- 
rent ensuite  était  ia  voie  Égnatleoe»  qui  bordait  ^e  rivage 


^  Umêr.  MlerowL  «pua  Fêtera  roman  Utierarla,  èdit.  Wesseling,  p.  6 1  o. 
>  DocheM  of  D'evondiirQ  »  Fiaeci  fforatU,   Ub,  I,   aat,  5.  (Vue   de  U 
TiD«  de  Bari,  par  J,  Willianif.) 
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de  r Adriatique»  entre  JSarium,  Bari  S  eiEgnaiîa,  Tom 
d'Anazzo;  eUe  offrait»  dans  un  intervalle  de  trente-neui 
milles  et  demi  romains  ,  jusqu'à  quatre  villages  ou  sla 
fions ,  tant  cette  partie  de  l'Italie  était  peuplée  sons  lei 
Romains.  Aussi  la  route  parait-elle  avoir  été  exœllente  e 
facile  à  parcourir,  puisque  pendant  cette  journée ,  qui  fii 
la  treizième  du  voyage  pour  Horace,  on  fit  treize  lieues. 

La  quatorzième  journée  »  les  voyageurs  arrivèrent  l 
Brindes»  lieu  où  se  termine  la  rdation  d'Horace.  Le  tra 
jet  de  cette  journée,  selon  Titinéraire  de  Jérusalem,  auçai 
été  de  quarante-cinq  milles,  donnés  par  l'addition  de  tim 
distances  des  deux  stations  intermédiaires,  et  selon  la  ta- 
bie  de  quarante-trois  milles  fournis  par  l'addition  des  dû* 
tances  d'un  seul  lieu  intermédiaire.  La  carte  moderne  n 
donne  que  qoarante>un  milles  romains  pour  la  dbtanoedi 
Torre  d' Anazzo  à  Brindes»  Nos  voyageurs  firent  Aenc  eeÊk 
seule  journée  quatorze  ou  quinze  lieues ,  et  la  longueoi 
de  la  route,  parcourue  par  Horace  en  quatorze  jours,  au- 
rait été  de  trois  cent  soixante-dix-'huit  milles  romains  oa 
cent  Tingt<«ix  lieues ,  ce  qui  donne  un  terme  moyen  de 
vingt-sept  milles  romains  ou  neuf  lieues  par  jour* 

Mécène  avait  ses  raisons  pour  voyager  avec  cette  leth 
teur,  et  il  est  probable  aussi  que  les  guerres  civiles  avaienl 
désorganisé  les  moyens  de  transport  et  les  relais  au  ser 
vice  de  l'Etat.  Les  lettres  de  Fronton  à  Marc  Aureile,  pit 
bliées  à  Rome  par  M.  Mai  ^,  démontrent  qu'il  y  avait  eu 
de  ces  relais  dès  le  temps  de  Gaton  l'Ancien.  Cioéron 
fait  mention  d'une  course  de  cinquante-six  milles  ro- 
mains ou  dix-huit  lieues  un  quart,  faite  en  cabriolets 
(eisiiê)  pendant  les  dix  heures  de  la  nuit  '  :  Suétone 
nous  apprend  que  Jules  César  voyageait  dans  une  voilorc 
à  quatre  roues ,  sans  bagages ,  et  qu'il  faisait  cent  miOea 


*  Gonférex  Itimer,  Jjutan^  p.  117  et  3i5«  edit.  M^eiseling.  — Il 
Bkratoi.  p.  So^.  —  T^êuia  Peut  $  VID.  —  Waldenaer»  MimeSrêt  m 
PJnstituU — Ibid.  dans  VBormee  Be  Panclouckèj  t..  Sj  pi  39S. 

^  Marci  Anrclii  et  M.  G.  FontaDÎs  Episty  1,  1,  p.iSo,  édit.  de  Roa^ 

•  Gicero,  pro  Boie,  jim.  7.  ^ 
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romains  (trenlehuit  lieues  de  poste)  par  jour,  ce  qui  sup- 
pose des  relais  ^. 

Horace  ne  dit  rien  AeBrundisiuni,Bvmdes^9  si  ce  n'est 
que  ce  fut  la  fin  de  son  voyage;  mais  il  s*-étend  davantage 
sur  Egfiatia s  que»  par  contraction ,  il  nomme  Gnatia. 
c  Cette  ville  »  dit-il  »  construite  en  dépit  des  nymphes  ir- 
ritées 5  nous  réjouit  Infiniment*  On  voulut  nous  y  persua- 
der que  des  grains  d'encens»  posés  sur  le  seuil  du  temple» 
l>rûlaient,  et  se  consumaient  d'eux-mêmes  sans  jeter  au- 
cune flamme.  Je  veux  bien  que  le  juif  Appella  '  croie  cela, 
mais  pas  moi  y  car  )*ai  appris  que  rien  ne  troublé  le  repos 
des  dieux»  et  que  quand  la  nature  nous  étonne  par  quelque 
merveille^ce  ne  sont  j>as  eux  qui  prennent  la  peine  de  nous 
l'envoyer  du  ciel.  » 

Ces  parole^  démontrent  les  progrès  que  la  philosophie 
d^Épicure  avait  faits  dans  les  hautes  classes  de  la  société 
chez  les  Romains.  Le  beau  poème  de  Lucrèce  y  avait 
puissamment  Contribué  »  et  Horace  copie  ici  un  de  ses 
Ters  sans  presque  y  changer  un  mot  *. 

Nouft  voyons  aussi  »  par  ce  passage  y  que  les  juifs  » 
dont  les  croyances  religieuses  étaient  affranchies  de 
toutes  les  absurdités  du  paganisme  »  passaient  chez  les 
IRomJBrins  jjour  une  secte  superstitieuse.  Il  est  probable 
qu'Horàcfe  avÂit  connaissance  du  miracle  d'Élie»  tel  qu^l 
est  rapporté  dans  le  chapitre  xviii  du  i"*'  livre  des  Kois» 
et  qu'Û  y  fait  allusion.  Mais  avec  un  peu.  plus  de  con- 
naissance en  physique ,  il  n'aurait  pas  été  aussi  incré- 
dule i  il  aurait  sii  qu'uù  pareil  phénomène  peut  se  pré- 
senter, et  qu'il  a  lieu  fréquemment  par  des  causes  très- 
naturelles  et  sans  rintervention  d'aucun  dieu  ^  '  '     '    \ 

*  Suetoil. /.  C€N«r«  chp.  57,  t.  I»p.  194  (B.I.).  "   '       :  '^ 
>  DucheM'Of  DeTonhîre»  HortUU  Ftaed'sàUr,  Rk.l^wût,  5. 

'  Gopférez  iVçv.  Te$t»  ^^  Ciceto,  EpUt»  ad  Fami^»  14;  ad.AUicuMg^ 
19,  10.  , 

*  Horat.  AVriH.'I,  5,  V.  lOi.  -^  Luctet.  Ùé  re  nat,  lîv.  VI,  v.  Sjl 

•  *  LalttKki  Vo^f^ d'mn; ^Hm^ttU^m ItaiiSf vdl  s.  p.  1S4.  ^?lm.'H«f f. 
iw*.  liv.  n,  c.  107.  —  Wieland,  Hçrattns  iatiren^  1. 1,  p.  196. 
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VIII. 


Octaye  César  sFait  réuni  dans  les  eoTirons  de  Brind^^ 
une  grande  partie  de  sa  flotte  et  les  l^ons  revenues  d^^ 
Gaules  avec  Agrippa.  L'Italie  lui  était  dévouée.  Toi 
était  tranquille  et  en  paix  dans  la  contrée  qu*aYait 
versée  Mécène;  s*il  en  eût  été  autrement,  Horace  n*a^  ^ 
rait  pas  manqué  de  le  &ire  connaître  »  et  il  eût  dé^^-^iî 
les  embarras  et  les  obstacles  qu'il  aurait  éprouvés  dans^^g 
voyage,  les  dangers  qu'il  aurait  courus,  et  les  personnages 
grotesques  ou  eilrayans  qu'il  aurait  rencontrés. 

Antoine,  par  les  échecs  de  son  armée  dans  la  guerre 
contre  les  Parthes ,  par  son  amour  insensé  pour  Ciéo- 
pâtre  ,  avait  perdu  en  Italie  presque  tous  ses  parti- 
sans. Cependant,  à  la  flotte  qu'il  avait  conservée  lors  du 
partage  des  provinces  entre  Octave  César  et  lui ,  s'était 
réunie  celle  de  Domitius  iEnobarbus.  Ce  chef  habile,  ce 
courageux  partisan  de  Brutus  et  de  Cassius,  avait,  apr<èi 
leurdéfaite,  sauvé  tous  les  guerriers  échappés  des  chaoïps 
de  Philippi,  qui  avaient  voulu  se  réfugier  sur  ses  vaisseau^ 
Mais  trop  faible  pour  pouvoir  espérer  de  se  rendre  redou- 
table aux  triumvirs,  d'après  le  conseil  et  rapprobation  ^ 
PoUion,  il  traita  avec  Antoine  et  se  réunit  à  lui.  Ainsi  c*^ 
taient  les  deux  flottes  réunies  qui  se  présentaient  AefB^ 
Brindes  lorsque  Mécène  y  arriva.  Mais  Octave  César  avaî^ 
donné  des  ordres  pour  que  l'entrée  du  port  lui  refusée  ^ 
Antoine.  La  ville  était  fortifiée ,  pourvue  d'une  forte  g^^ 
nison  et  à  l'abri  d'une  surprise ,  de  sorte  qu'Antoine  éco*>' 
ta  les  propositions  qui  lui  furent  frites  de  se  rendre  à  T<' 
rente,  où  eut  lieu  une  réconciliation  plus  apparente  q^ 
réelle  entre  Octavie  et  son  époux,  entre  celui-ci  et  Octtf^ 
César.  Une  trêve  momentanée  pIutAt  qu'une  paix  dural''^ 
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fut  conclue  entre  ces  deux  ambitieux,  qui  se  disputaient 
l'empire  du  monde  ^ 

Arrivés  à  Brindes  >  Mécène  et  son  cortège  n'avaient 
qu^un  jour  de  marche  pour  se  rendre  à  Tarente»  où  devait 
se  tenir  le  congrès  important  qui  eut  pour  résultat  'd*é- 
loi^er  de  Tltalie  la  lutte  sanglante  dont  elle  était  me- 
i:iacée^ 

Il  est  probable  qu'Horace  suivit  Mécène  à  Tarente,  et 

qull  alla  voir  son  ami  Septimius ,  qui  séjournait  dans 

oette  ville  et  possédait   des  propriétés  dans  les  envi- 

i^ons  ^*  Ce  fut  chez  lui  que,  pour  l'amusement  de  Mé-^ 

oèae  et  de  ceux  qui  l'avaient  accompagné  ,  il  versifia  le 

i^itdu  voyage  de  Rome  à  Brindes.  G^est  aussi  le  séjour  de 

notre  poète^  à  Tarente,  chez  Septimius  qui  lui  valut  de 

la  part  de  celui-ci  l'invitation  de  venir  le  trouver.  Ce 

fut  en  réponse  h   cette  invitation»   qu^il   composa    la 

sixième  ode  du  livre  II,  qui  contient  un  si  charmant 

éloge  de  Tibur.  Nous  en  parlerons  plus  amplement  lors* 

que  nous  serons  arrivés  à  l'époque  qui  la  concerne. 


IX. 


De  ttIdmiB  qu'Horace ,  Virgile  sans  doute  ârccompagna 
Mécène  à  Tarente ,  et ,  durant  tout  ce  voyage ,  depuis 
Qu'ils  s'étaient  joints  à  Sinuesse,  ces  deux  grands  poètes 
^e  se  quittèrent  plus.  L'amitié  qu'ils  avaient  l'un  pour 
l*eutre ,  la  similitude  de  leurs  goûts  et  de  leurs  habitudes» 
^out  tendait  à  les  rapprocher. 

Il  n'y  a  pas  d'épreuve  plus  grande»  pour  la  convenance 

m 

*  Dion.  lib.  XLYIII,  54*  —  Appian.  Dû  BtltoeiviU,  5»  gS-gS)  t.  s» 
'         ^*  834^»  édh.  de  Sdiweigfaeuser. 
B  *  Strabo*  VI»  p.  ^Sa»  A.  —  FlaUrch.  AnUm.  35. 

H}  '  Conférée  MbtscherUcb.  EçraiU  opcra,  1. 1,  p.  a6i  et  p.  409. 
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des  caractères  et  l'iotimité  des  relations ,  que  celle  d*im 
voyage  fait  ensemble.  Tant  qu'il  dure,  les  occupations» 
les  contrariétés  et  les  jouissances  sont  les  mêmes  :  en- 
semble,  on  marche»  on  chevauche»  on  navigue,  on  se  fait 
traîner  en  voiture;  ensemble,  on  se  réjouit»  on  s'attriste» 
on  s'amuse  ou  l'on  s'ennuie;  ensemble,  on  cherche»  on 
voit  »  on  admire  ou  l'on  blâme  ;  on  prend  ensemble  ses 
repas  »  ceux  du  matin  conmie  ceux  du  soir;  on  repose 
ensemble  souvent  dans  la  même  chambre  et  même  quel- 
quefois dans  le  même  lit  »  quand  on  trouve  un  lit.  Enfin  » 
les  mêmes  fatigues  de  la  journée  »  comme  les  mêmes  né- 
cessités du  départ ,  font  qu'on  s'endort  et  qu'on  se  réveille 
ensemble.  Aussi  »  parmi  les  amis  qui  nous  sont  chers , 
nous  conservons»  pour  ceux  qui  ont  été  nos  compagnons 
de  voyage ,  une  plus  tendre  affection  que  pour  les  antres» 
ou  du  moins  ils  sont  plus  présens  à  nos  souvenirs  ;  nous 
nous  croyons  plus  certains  de  connaître  leurs  inclinations, 
leurs  défauts  et  leurs  qualités.  L'attachement  que  nous 
ressentons  pour  eux  tient  de  la  nature  de  ceux  que  nous 
contractons  dans  l'enfance  et  dans  l'adolescence»  lorsque, 
sous  une  instruction  pareille  et  sous  un  régime  commun, 
les  âmes  et  les  intelligences  se  développent  et  commen- 
cent ensemble  le  voyage  de  la  vie. 

Le  génie  poétique  n'était  pas  le  seul  point  de  ressem- 
blance qui  existât  entre  Horace  et  Yiigile.  Quoique  ce 
dernier  différât  beaucoup  de  son  ami  et  par  son  caractère 
personnel  et  par  le  caractère  de  ses  écrits ,  cependant  ^ 
ils  avaient  tous   deux  les  mêmes  goûts ,   et  les  méme& 
passions  les  dominaient  tous  deux.  Viigile  était»  il  es-€ 
vrai»  timide  et  modeste;  sa  muse,  toujours  chaste 
ses  expressions»  réservée  dans  ses  images ,  lui  avait  val. 
le  surnom  de   Vierge   de    Parthenope;   mais  pourtan 
ses  mœurs  ne  furent  pas  meilleures  que  celles  d'Horai 
il  parait  même  avoir  été  plus  que  lui  enclin  à  ees  malhe  ^ 
reuses  aberrations  de  l'amour»  que  nous  avons  signalé^^s 
comme  presque  générales  dans  des  temps  si  différëns  du 
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«lôtre.  C'est  ^;e  qu'aflirme  Donatus»  quia  écrit  sa  vie  ^  Dans 
sa  seconde  églogue,  où  la  passion  s'^exprime  arec  la  plus 
IrCdante  énergie ,  le  nom  d* Alexis  déguise  celui  d^un  jeune 
esclare»  nonuné  Alexandre»  que  Pollion  lui  donna.  Selon 
Donatûs»  et  'selon  Martial ,  ce  fut  Mécène  qui  fit  ce  don  % 
Tirgile  '•  Mécène  donna  à  ce  poète  un  autre  esclaTO»  nommé 
Cebetès»  qui  est  le  Ménalque  de  ses  églogues  '•  Gomme 
cbez  les  anciens,  les  esclaves  avaient  une  valeur  propor- 
tionnée à  leurs  facultés  physiques^  morales^  à  leur  beauté 
•^f  à  leurs  talens  :  Alexandre  et  Cebetès  devaient  être 
des  esclaves  d'un  grand  prix ,  puisque  tous  deux  avaient 
l'esprit  cultivé.  Le  premier  était  instruit  dans  la  gram- 
maire »  et  le  second  en  poésie»  Sous  le  nom  d^ Amaryllis , 
Tii^e  a  pareillement  déguisé  celui  de  Plotia  Hiéria»  jolie 
affrancbie  de  Flotius  Tucca  ,  qu'il  aima  *•  Jamais  Virgile 
ne  pensa  à  se  marier.  Servius  »  son  plus  ancien  conmien- 
tateur,  dit  qu'il  fut  amoureux  de  la  femme  de  son  ami 
Varius,  dame  très-lettrée;  Servius  ajoute  qu'il  paya  le 
mari  de  sa  complaisance^  en  lui  faisant  présent  de  la  tra- 
gédie de  Thyeste.  Cette  anecdote  est  évidemment  fausse 
en  UB  point»  et  démontre  seulement  Fopinion  que  l'on 
avait  dès  beautés  sublimes  de  la  tragédie  de  Thyeste»  et 
de  la  supériorité  deé- poèmes  de  Virgile  comparés  à  ceux 
de  Yarius.   Quintilien  ne  nous  permet  pas  de  douter 
que  la  tragédie  de  Thyeste  ne  fût  l'ouvrage  de  Varius^  ; 
mais  l'ainecdote  ne  peut  être  considérée  comme  Êtusse  sur 


1  DootttQS,  Fita  Firgitiiy  c.  V,  [%  ao.  —  Weichert,  De  Lueio  Farlo 

*  IKmatus,  loco  cit.— 5«ri;«iM  ad  Firgilii  eehg,  II,  ▼•  i5.  — ^Wcichcit, 
Dû  Lueii  Varii  Vita^  p.  89. 

>  Martial,  lib.  VIII,4yycjT.  56,  t.  3»  p.  i43  (B.  I.}.  —Conférez  ci- 
après»  liv.  Xm,  %  7. 

4  lionatOB  et  Serrios  loc.  cit.—-  Fomponhu  Sabinug  apud  Saringar, 
Hltionm  erHiea  Seholiastarum  latinorum^  part.  H,  p.  a  10.  —  Weichert» 
De  Lmeii  Var'd  vita,  p.  89  et  374  dans  leé  addenda. 

*  nbolL  IV,  10,83.  —  Horat.  Serm.l,  10,  43.— Macrob;  Satir.6^ 
1  et  3.  r—  Weichert,  De  Lueii  Varii  viia  €t  carminibus,  p.  91-93*96. 
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le  premier  point.  Il  est  au  contraire  certain  que  l'opinion 
des  contemporains  était  qne  Virgile  avait  eu  un  commerce 
intime  avec  la  femme  de  Varius.  Cette  dame  était  une 
Plotia ,  la  sœur  de  Plotius  Tucca.  Ainsi  Varius  et  Plotius 
Tucca  s  que  Virgile  en  mourant  fit  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires ,  étaient  les  deux  beaux-fi*ères;  çt  il  est  prouvé* 
que  la  matrone  Plotia  Tucca  (trop  souvent  confondue  par 
les  copistes  avec  IHotia  Hieria  ou  Leria  Tafiranclrâ)  se 
plaisait  beaucoup  dans  la  société  de  Virgile  >  et  que  celui- 
ci  recherchait  la  sienne»  Donatus  dit  qu'on  rapportait  que 
Virgile  avait  eu  une  liaison  intime  avec  Plotia  Tucca  ^.  Elle 
survécut  long-temps  à  Virgile  et  à  son  mari,  et  Asconiu» 
Pedianus  ,  auteur  presque  contemporain  ^,  nous  apprend 
que  dans  sa  vieillesse  elle  racontait  souvent ,  qu'en  efiety 
Varius  avait  permis  à  Virgile  d'user  avec  elle  de  tous  le» 
droits  d'un  mari,  mais  que  Virgile  s'y  refusa  '•  Il  est  peu 
important  d'examiner  aujourd'hui  jusqu'à  quel  point  les 
affirmations  que  cette  dame  opposait  aux  bruits  publics^ 
méritent  confiance ,  surtout  lorsque  ces  affirmations  nous 
sont  transmises  dans  un  traité  spécial  composé  contre  les 
détracteurs  de  Virgile  *•  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans 
ce  que  nous  apprend  Asconius  Pedianus^  c'est  Topinion 
générale  des  contemporains  sur  la  nature  des  liaisons  de 
Virgile  avec  la  femme  de  Varius;  c'est  surtout  les  mœurs 
de  Home»  à  cette  époque»  qui  permettaient  à  une  matrone 
figée  et  respectée  de  pouvoir  avouer  sans  honte  qu'elle 
n'avait  mis»  pour  ce  qui  la  concernait  »  aucun  obstacle  à 
un  arrangement  de  cette  nature. 

Disons  donc  que  la  prétendue  chasteté  de  Virgile  est 


*  Donat.  VitaVirgUa,  o.  V,  $  ao.  —  Weichert,  De  LucU^FarU  vitat 

>  Baehr  Gêichiehte  dêr-RâmUehen  UitraUtr^  iSSa»  in-fi*»  p.  539. 

>  Donat.  rUa  VirgiL  c.  V,  $  ao.  —  Weich«rt»  De  Lueii  Farii.poeiAz 
-fî  Cturm,,  p.  88  à  93.  — -Pompoaius  Sabinoft,  Jd  Eelog»  II,  y.  14. 

«  DoDat.  rUa  FirgilU,  16,  64,   1.7,  65.  —  B*9hT^\G9$chiehieldêr  Ré 
wm'ischsn  Uiteratur,  p.  54 1. 
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une  eri:eur  vulgaire  dëmenliè  par  tous  les  témoignages  his- 
Ipriques  les  plus  irrécusables.  Plus  délicat  de  tempéra- 
9pent  qu'Horace  »  Virgile  s'abandonna  avec  moins  d'em- 
portement que  son  ami  »  mais  ayec  aussi  peu  de  scrupule» 
aux  plaisirs  de  Yénus  :  il  lut  plus  sobre  et  plus  retenu  sur 
les  jbiÛssances  de  la  table  »  et  dans  les  libations  fiiites  à 
SàÇéiius.  Chez  les  modernes ,  il  eût  passé  pour  un  homme 
lion»  îtensible,  mais  voluptueux  et  adonné  à  des  goûts  dé- 
pravés. A  la  cour  d'Auguste ,  c'était  un  sage  assez  réglé 
^ans  sa  conduite ,  car  il  n'était  ni  prodigue  ni  dissipateur; 
^t  il  ne  cherchait  à  séduire  ni  les  vierges  libres»  mules 
femmes  mariées^. 


X; 


On  a. vu  qu'Horace»  ei^açconq>agnant  Mécène  à  Briô-^ 
Abs  ,  ne  prit  pas  par  la  route  ta  plus  fréquentée  ^  qui  pas- 
sait par  Tenùsia  »  sa  patrie ,  mais  il  est  probable  qu'il  re- 
vint par  cette  route;  et  on  a  conjecturé  «  avec  assez  d,e 
vraisemblance ,  qu'il  s'arréti^  dans  les  lieux  chéris  qu'a- 
vait habités  son  eïifapce»  On  a  cru  que  c'était  alors  quil 
composa  cette  odd  charmante  à  la  fontaine  de  Bandusie» 
dont  les  vestiges  se  voient  encore^»  ainsi  que  je  l'ai  dit , 
près  de.  Palazzo»  dans  un  lieu  frais^  humide  et  sourceux, 
nommé  Fontana  grande  '•  Mais  cette  dernière  conjecture 
ne  peut  s'accorder  av^  l'In^rtion  de  cette  ode  au  troi- 
lième  livre»  qui'  ne  piorutqu après  les  deux  premjers  ^ 


*  Gonférei  ci-desnis,  Ut.  I,  S  i5^  p.si. 

*  Gapmartm  de  Ghaiipy»  Découverte  de  lamalum  iU  campagne  d'Ho- 
rucêf  t.  Z,  p.  538.  Confères  ci-dessuf.  Ut  I»  $  5»  p.  7. 

*  Horat.  Carmen  III,  ^3.  -^  Confères  Schiller»  Commenîar  zu  einigen 
eàtn  der  Haratitts,  iSZj,  in-8«,  p.  ii3.  —  Tanderbpurg,  Odes  d'Horace, 
t,  I,  p.  3i3  à  32a.  Orell.  HoraU  1. 1,  p.  349. 
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Rienn'indique»  comme  pour  quelques  autres  odes,  qu^Ho- 
raœ  ait  eu  des  motifs  pour  différer  k  publication  de  celle- 
cû  II  âiut  donc  qu'il  ait  composé  cette  ode  ^  et  fait 
ce  sacrifice  à  cette  fontaine  >  pendant  un  second  voyage 
qu'il  fit  dans  le  midi  de  l'Italie*  Nous  retrouyerqn»  »  en 
effet  9  dans  des  compositions  pçsténeures  à  Tépp^j^ie  où 
nous  sommes  5  des  indications  probables  de  ce  fécond 
voyage»  et  c'est  alors  qu'il  sera  temps  de  revenir  sur  Fodc^ 
en  question  ^. 


!• 


XI. 


Hais  c^est  durant  ce  premier  voyage  à  Tarente»  qu'Ho- 
race composa  ce  beau  dialogue ,  entre  un  nautonnier  et 
t'ombre  d'Arcbytas  de  Tarente»  philosophe  pythagori- 
cien ^  contemporain  et  anii.  de  Platon  V  géomètre  e(  as- 
tronome *•  Le  sujet  de  cette  ode,  qui. parait  imitée  du 
grec,  roule  sur'  la  nécessité  de  se  soumettire  h  la  usort 
dont  »  ni  la  science ,  ni  la  vertu ,  ni  la  puissance ,  iai  îonéme 
la  faveur  des  dieux  ne  peuvent  nouf.afiranchir.  Ce  qiie.le 
poète  résume  en  disant  qu'il  n'est  point  de  tête,  qui  puisse 
échapper  à  la  cruelle  Proserpine.  Les  anciens  croyaient 
que  l'on  ne  pouvait  moiurir  sans  que  cette  déesse,  ypus 
eût  coupé  un  cheveu  *. 

Le  cadavre  d'Arcbytas  ^gisant  .sur  le  rivi^»  demande 
au  nautonnier  de  se  conformer  à  un  ysage  pieux ,  qui  obli- 
geait les  passans  à  jeter  trois  foi$,dela  terre  sur  le  corps 
de  celui  auquel  on  n'avait  pas  rendu  les  derniers  devoirs  ^ 


•■  t  # 


*  Voyez  oi-après,  Ht.  IX,  $  lo. 
'  Horat.  Carm,  l,  aS.  Orell.,  t.  I,  p.  ii4-''— Bi»YiîhardQs>  t.'  i*,  p.  8^ 

*  Acroo  apud  HoraU  —  BraTohardua,  t.  i,  p.  xli  et  xjui. 

*  Vîrgil.  ASneld.^  IV,  698.  -i-  Sut^SiW.  3,  1,  t.   i*;. 

*  Dacicfi  Horace^  t.  1,  p.  354-.  —  QuintiUan.  Declam,  5  et  6. 
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Cette odè  a  une  teinte  majestueuse  et  sombre,  qui  coa^ 
vient  à  la  tristesse  du  sujet  II  y  est  &it  meation  d'un,  lieu» 
oommé  Matinw  *^,  dont  Perphyrion  &it  un  promontoire 
d'Apulie ,  Acron  une  montagne  de  la  même  contrée  ou 
une  plaine  de  la  Galabre.  Horace  y  parle  aussi  des  flots 
illjrieiis  ou  de  la  mer  Adriatique.»  et  des  forêts  des  envi- 
Pons  ;de  Yenusia*  Tout  atteste  la  présence  de  l'auteur  dans 

l'Italie  inéridionale  ;  riennfy  rappelle  1q  séjour  de  Rome. 

•        •  ... 

XIL 


De. retour  en  cette  viUe».  notre  poète  s'y  trouvait  do 
nouveau  exposé  aux  éçueils  contre  lesquels  se  brisait  sa 
^h^osophie.  Vèau^.et  soii^fib  eurent  toujours  une  trop 
grande  infl.uence. sur  ses  actions  e.t  sur  ses  résolutions;  le 
«^ulte  qu'il  leur  ren&itn'était.rien>fnoins  que  pur.  Bon,  sen- 
«ible,  reconnaissant^  L'amitié,  cette  divinité  des  nobles. ca- 
iractères ,  avait  sur  lui  un  grand  pouvoir;  pour  elle ,  Il  était 
capable,  d'un  dévpûment  constant  et.sincère.  mais  l'amour 
lie  parla  jamais  à,  son  cœur  que  par  ses  sens  :  la  beauté, 
Ipartout  oâ  il  la  repçop(ri|it,  faisait  sur  lui  une  impression 
^Te  et  brûjiante;  jçlle^absorbait  ses  pensées,  troublait. son 

aonuaeil  j  egJOiammiai  ses  désirs.  Il  j^isissait  toutes. les  oc- 

-■•  -..l'i. 

caaipps  de  les  satis&ire,  sans  être  arrêté  par  des  sçru- 
palea.et  des  considérations  qui  n.*av^ept  aucune  fprce 
dans  tes  mc&urs  de  son  temps  ^.  Il  connut  cepen.dant 


^  Acron  et  Porphyrion  apud  HoraU  Carm,  I,  od.  a8.  *  Dans  Brav. 
nhardus,  t.  i,  p.  xli  et  xlii.  —  Gonférei  Zannoni,  carte  n?  i6.  — 
Ibld.  Carte  du  royaume  de  Naple$^  en  6  feuilles.  —  Près  de  Bareri,  se 
trduTe  le  Mattine  di  Gensano;  près  de  Matera,  Piano  délia  Mattina 
Solfana;  près  de  Bitonto^  le  Mattine  di  Bitonto;  plus  au  sud,  le  M^ttinc 
liî  Palo.-—  Confères  Mannert^  Geogr.  dêr  AlUn  liai,  a^  p.  69. 

^  Horat.  Sêrm.  l^  a,  a5-78-85-io5.. 


m 
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le«  tourmens  des  passions  non  contenues ,  et  les  trtns^ 
ports  du  bonheor^  et  les  foreurs  de  la  jalousie  ,  et  la 
satiété  des  plaisirs:  mais,  ces  traits  profonds  de  Fa- 
mour»  qui  pénètrent  dans  la  substance  même  de  oeloL 
qui  en  est  atteint^  qui  joignent  entre  elles  les  âmes  par^ 
de  doux  et  mystérieux  rapports ,  il  ne  les  ressentit  jamais» 
Dans  les  vers  de  ce  poète ,  qui  a  chanté  Famour  sor-  tant 
de  tons  diffihrens^  rien  ne  proufse  qu'il  ait  Téritahhmwri 
aimé.  La  violence  du   tempérament   n'est  jamais  une 
preuve  de  la  force  du  sentiment  ^  et  celui  de  Tamoar  n'a 
toute  son  énergie  que  quand  il  existe  dans  toute  sa  sincé- 
rité* On  trouverait  bien  difficilement  dans  les  œuvres 
d'Horace  des  passages  qui  puissent  fidre  soupçonner  qu'il 
ait  jamais  connu  ces  plaisirs  du  co&ur  si  vi&  et  si  péné- 
trans ,  ces  ddices  ineffidbles  d'une  imagination  rô?eùse , 
qui  se  crée  dans  fbb jet  aimé  une  divinité  à  laquelle  rien 
sur  la  terre  ne  saurait  être  comparé.  Catulle,  dont  la  iniise 
est  si  eflGrontée»  nous  offre  cependant  quelques  vers  qui 
ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  ait  connu ,  aa  moins 
une  fins  en  sa  vie,  ce  sentiment  de  Pamour.  On  en  mi- 
contre  la  délicieuse  expression  dans  ks  élites  de  Tibulle  4 
et  dans  celles  de  Properce.  Ceux-là  sont  les  ?  raù  poêles^ 
des  amans;  Horace  n'est  que  celui  des  voluptueux,  de^ 
jouissans,  commo  aurait  dit  La  Fontaine.  Perse  a  dl^ 
d'Horace,  au  sujet  de  ses  satires ,  qu'O  se  joue  autour  d^^ 
cœur;  cela  est  bien  plus  vrai  encore  de  ses  odes  galante* 
L'amour  et  les  gr&ces  7  sont  toujours  conduits  par  la  v< 
Inpté^  et  c'est  k  celle-ci  qu'il  confie  le  soin  de  monter 
cordes  de  sa  lyre*  


XIIL 


Quand  il  commença  à  écrire  ses  premières  odes  et  s^ 
premières  satires ,  il  était  au  printenqis  de  h  vie ,  et  iëm 
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toole  la  chaleur  de  Tâge  :  sss  petebam  amoareux  le  do- 
minaient 9  et  la  perte  de  dà  fortone  lé  forçait  à  eon^fuérir , 
par  lea  séductions  de  sa  personne  et  de  son  esprit^  des  &- 
veuris  que  souvent  on  lui  faisait  attendre ,  on  ^n'ii  n'obte- 
nait fpè  par  des  prières,  des  assiduités,  et  la  perte  d'un 
temps  précieux  qu'il  aurait  touIu  employer  à  la  poéùe. 
Elle  était  devenue  pour  lui  une  nécessité.  Il  se  plaint  dans 
une  de  «es  épodes ,  adressée  à  un  anciM  compagnon 
d'armes,  nommé  PettusS  de  la  contrariété  qu'il  éprouve 
quand  la  tyrannie  de  ses  inclinations  amoureuses  lui  ôte 
jusqu'au  moyen  d'améliorer  son  sort.  Cette  ode  à  Pettus 
n'avait  pas  été  comprise  dans  son  recueil  :  elle  est  re- 
jetée dans  les  épodes  ;  cependant ,  si  on  n'y  retrouve 
pas  l'harmonie  savante  de  ses  plus  belles  odes,  l'expres- 
sion 7  est  forte  et  poétique;  il  y  a  moins  de  fictions, 
moins  d'Idéal  que  dans  les  pièces  qu'il  composa  par  la 
•nite;  il  s'y  peint  avec  plus  de  naturel  et  de  vérité,  et  il  lui 
échuppo  des  aveux  que  son  biographe  ne  peut  omettre. 

«  Pettus ,  je  ne  puis  plus ,  <x>mme  autrefois ,  me  livrer 
Il  la  poésie...  •  L'Amour  semble  m'a  voir  choisi  entre  tous 
pour  être  en  butte  à  ses  coups  les  plus  cruels...;  il  me  force 
4e  brûler  pour  les  attraits  de  l'une  et  l'autre  jeunesse.  •  . 

^ Décembre  a  trois  fois  dépouillé  nos  forêts  de 

leur  feuillage  depuis  que  je  suis  guéri  de  ma  fureur  pour 

Jfnachia.  » c  Quand  l'indiscret 

TBacchus  arrachait  de  mon  sein  l'aveu  d'une  flamme  que 
ces  libations  augmentaient  encore ,  je  te  disais  en  pleu- 
rant, se  peut -il  que  l'homme  candide  et  pauvre  ne 
3>uisse  toucher  le  cœur  d'une  femme  avide. •••  Oui!... 
j'abjurerai  la  honte....  je  cesserai  de  combattre  d'indigne& 
irivaux....,  et  je  partais  d'un  pied  incertain ,  et  je  retour- 
nais malgré  moi  à  cette  porte  impitoyable....  sur  ce  seuil 


*  Sur  ce  nom,  conférez  Porphyrion  apud  Horat»  Carm.  epod.  XI^  u 
*-  BraTnharduSy  Hbraf.  opéra,  t.  i,p. 636.^-Peerlkampu,  JTbraf.CaroK 
|,  477.  — •  Orell.  BoraU  opera^  t.  i,  p.  6o3. 
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enneiDi  ofa  venait  si  gowent  tomber  mon  corps  brisé  par  la 
£ilinia**«iK  Mttiptenaiit  Lyciscus  m'enchatne....  LyjGÎsGus» 
qui  se  glorifie  de  vaincre  en  mpllesse  la  plus  délicate  fem- 
melettQ....  Les  généreux  conseils»  les  graves  reproches.* 
mes  amb»  ne,  peuvent  me  détacher  de  ses  liens  ;  mai^.  y 
céderai  peutrétre  aux  bea^oL  traits  d^nn  autre.  a.dolescei)%;^ 
jrelevant.en  nçeud  sur  sa  tête  sa  longue  chevelure  ».ou,ai^^  <^ 
charmes  éelatans  de  la  îeune  fille  au.  teint  de  rose»,  t       ^ 


'  t  •  . 
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Oc^Y^>César9  occifpé  de  sa.  guerre  contre  Sextu^  j^o^  i^^^ 

P^os». dja  soin  d'eidever  \  Lepidus  ses. légions  >  et  de  dé-       7^^- 
pouiUer  ce  collègue  du  triumvirat  des.  restes  ^e  sa;  fvi»:        36.'    ' 
^^noe»  de  mîaer  celle  d'Antoine»  son.  autre  collègue.  Ùqd   ^S^*  ^  ^* 
plus  redoutable»  confia  à  Mécène  le  gouvémement  d^.  l'I/ 
t^e^Ge.fiit  alors  (^[u'Horace  j  dans  l'espoir  de  rétablir  sa 
fortone»  ou  peut-iêtre  aussi  pour  se  montrer  reconnaissant 
^ea&Yaurs  et  de^  générosités  4ont  il  était  i'pb jet»  e^  leti^i^ 
^luni  à  se  redQdre  utile,  acbeta  une  charge  de  scfib.e  jdv 
^ï'^sor*.  ■« 

•  1^  fÇ^'l^l^.'^^  trési»;  formaient  une  ç9r|>orjEitfQq^.c}iapf 
S^>  sous  la  suryeipançe  des  ipiesteurs,  4e  L'ad^iinistrafiQi} 
^u  trésor  public;  ils  exerçaient  dés  fonctions  subalternes» 
^^ais  honorables.  Le  commerce  leur  était  interdit.  On  les 
^ItbiéiJMCBt  ordinairement  parmi  1^  hoinimès  nouréibi  » 
^epui§  p^  créés  chéyaliiprSy  ou  pàryèni^'récenimept  aux 
^^ités.  Horace»  ayant  été  élevé  au  griidé  ^d<P  tribun  des 

*■  Suct.  Domit,  —  Horat»  Serm^  Uv.  II,  6,  36.  Sactou.  Vita  HoratU, 
*<*it.  RiDhtcr,m4%  p.  i3. 
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8oldat8,  se  trouvait»  quoique  fik  d'affranchi,  dans  tftr 
classe  de  ceux  qui  étaient  aptes  à  posséder  une  sembhiblt^ 
charge. 

Les  scribes  du  trésor  avaient  en  main  les  livres  de 
compte,  et  s'appliquaient  à  commenter  et  à  mettre  en  vi- 
gueur les  édits  relatif  aux  finances  de  la  république.  Ib 
avaient  donc ,  sur  cette  branche  importante  de  l'adminis- 
tration, un  ascendant  auquel  les  magistrats  annuels»  sou- 
vent fort  jeunes,  tels  qu'étaient  les  questeurs,  ne  pouvaient 
se  soustraire*  Aussi ,  profitant  de  l'ignorance  de  ceux-ci , 
les  scribes  du  trésor  se  permettaient-ils  des  abus  utiles  à 
l'accroissement  de  leur  fortune;  abus  qu'ils  étaient  par- 
venus à  faire  passer  en  usage.  Gaton  les  avait  supprimés  en 
partie  ^  ;  mais  ils  reparurent  après  qu'il  eut  cessé  d'être 
questeur.  Le  premier  soin  d'Octave  César,  en  s'emparant 
du  gouvernement»  fut  de  les  anéantir.  Pour  prévenir  toute 
malversation  dans  cette  branche  iipportante  d'adminis- 
tration, il  enleva  la  surveillance  du  trésor  aux  questeurs, 
et  il  la  donna  à  des  magistrats  spéciaux  ,  nommés  préfet 
dii  trésor,  chaînés  d'inspecter  et  de  diriger  le  travail  d 
scribes  ^ 

Cet  ordre  de  choses  n'existait  pas  encore,  lor^u'H< 
race  acheta  sa  charge;  mai^  déjà  Octave  César  avait poimv- 
vu  à  ce  que  ceux  qui  maniaient  les  revenus  publics  ne 
pussent  s'enrichir  par  des  moyens  illicites,  et  il  est  proba> 
ble  que  dès  lors  les  scribes  du  trésor  se  trouvaient  soas 
l'âtitorité  immé^ate  de  Mécène,  préfet  de  Rome  et  àèVl- 
taltê,  ou  d'un  personnage  délégué  par  lui.  '  ^ 


4  Pktarch.  Caio  Utic.  —  Uprst.  Sêrm.  II,  sat.  6.*-TU.-IiiT.  Ub.11^ 
c.  4^.  —  Aulagell.  lib.  IX^  c.  6.  —  Gicero  V^rr.  Aec,,  3^  19* 
^  TicW.  JnnaL  Xm,  29.  —  Sueton.  Aug*  36.  — Dion,  Lin,  V*.^< 

—  Auiogeiu  xm,  s3: 
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II. 


Celui  qui  accepte  des  fonctions  publiques»  doit  au  pu* 
biic  compte  de  sa  Tie  et  de  sa  conduite ,  et  perd  une  par- 
tie de  son  indépendance. 

U  semble  que  cette  yérité  ait  été  comprise  par  noire 
poètov  car  il  cessa  vers  ce  temps  de  composer  des  épodes, 
d'aiguiser  les  traits  acérés  de  ces  iambes  redoutables  ;  il 
n'attaqua  plus,  dans  ses  yers  satiriques,  des  personnages 
puissans  et  considérés.  Ses  écrits  eureat  un  caractère  de 
réserve  ^ui  contraste  avec  ses  premières  productions  »  et 
qu'il  Jie  conserva  plus  lorsque  les  nouveaux  bienfaits  de 
Mécène  lui  eurent  permis  de  revendre  sa  charge  ,  et  de 
rester  étranger  à  toute  fonction  publique  »  à  tout  travail 
obligé ,  suivi  ou  régulier.  U  ressabit  alors  cette  liberté 
qu'il  chérissait  tant. 

Au  nombre  des  premières  pièces  qu'il  fit  paraître  en 
cette  année  est  Tode  lo  du  livre  l,  hymne  pieuse  adressée 
à  Mercure,  et  composée,  suivant  nous,  pour  être  chantée 
le  j5  mai,  jour  de  la  fête  de  ce  dieu.  Ce  jour,  les  mar- 
chands ,  revêtus  d'une  tunique  serrée  par  une  ceinture 
dans  le  milieu  du  corps,  se  rendaient  près  de  la  porte  Ça^ 
pêne,  où  commençaient  la  voie  Âppienne  et  la  voie  Latine, 
et  devant  cette  porte  ils  faisaient  un  sacrifice  et  adres- 
aaient  des  prières  à  Mercure  S  à  ce  dieu  également  chéri 
4e5  dieux  de  l'Olympe  et  des  divinités  infernales ,  inven- 
teur éô  la  lyre,  dieu  civilisateur  par  le  don  de  la  parole  et 
les  exercices  gymnastiques  dont  il  a  fait  présent  aux  hom- 
;  dieu  qui  conduit  les  âmes  pieuses  à  leur  séjour  for- 


*  Horat.  Carm.  l,  3,  43.  —  Ovid.  Fast,  Y,  663-6^0,  t.  VI,  p.  376  k 
379  (B.  L). 
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tuné»  et  dirige  avec  sa  verge  d'or  la  troupe  légère  des 
ombres. 

C'est  méconnaître  le  génie  de  l'antiquité  que  de  croire 
avec  Voltaire ,  et  avec  un  respectable  traducteur  d'Ho- 
race ^,  que  cette  ode  déroge  aux  sentimens  de  piété 
que  le  culte  des  anciens  prescrivait  pour  Mercure»  parce 
qàé  les  subterfuges,  les  larcins  attribués  à  ce  diea^  è'y 
trouvent'  rappelée;  cbnime  autant  'de  ti^es  d'honneur. 
Tous  ces  mythes,  consacrés  par  la  ti^aditiotiv^l^iont'te- 
tracés  avec  soin  sur  les  monumens  religieux*;  ils  n'idtaient 
riéti-  à  la  vénération  que  l'on  portait  au  fils  dé  -  Jupiter 
et  de  Maïa,  fille  d'Atlas';  peut-être  y  ajoutaient-ils  eacMe; 
]IU«ii  déplus  étrange  que  l'homme;  la  superstition  éteint 
en'lui  toute  lueur  dé  raison.  Ce  qui^  dans  un  siitiple  mor- 
tel, lui  eût  paru  méprisable  ,  devient  l'objet  de  aon  res- 
pect dans  un  prophète  ou  dans  ttn  dieu  ;  alor^  son  culte 
insensé  préconise  des  vices,  et  sanctifie  des  crime»,  que  ses 
loia  sociales  répriment  ou  punissent. 


III. 


Avant  qu'Horace ,  par  les  bienfaits  de  Mécène  ^  de- 
V  ni  propriétaire  d'un  domaine  dans  le  pays  des  Sabins,  il 
eut  une  petite  villa  ou  maison  de  campagne  à  Tibur,  Ti 
voli  des  modernes  ^.  Nous  savons  même  que  du  temps  di 
Suétone  on  iwntrait  encore  aux  curieux  cette  maiso] 

A  Binet,  Traduètum  det  muvm^Hwaoô^  i8t6,  in-ia,  t.  i,p.  «9. 

>  MadémU  des  Inscriptions,  t.  XII,'  in4%  p.  a58  et  a6a. 

s  Conférez  Klbtzii^  Lectiones  Fenusinœ^t.  I,  p.  166-171.  —  Jani  Hû 
rattiFtaieei  carmin.  t.I,  p.8o,argamentaiii. — Mitscherlich,  Âbraf .  fToc 
eparaj  1. 1,  p.  112.  — •  Jiwt.  Kloppen,  Erklarende  annmfirkungen^  t.  i, 

p.  137-139.  -—Orelli,  Horat.  t.  1,  p.  43.  — Dœring,  Horat.  p.  ao. 

A  Conférez  Sébastianî,  Annotazume  giustificativa  in  difesa  delta  vi  ^h 
Tiburtina  di  Q,  Orazio  Flaeeo^  dans  Viaggio  à  Tivoii,  1. 1,  p.  100  à  iC^S 


LIVRB    CINQUIEME.  S7I 

^'Horace>  située  près  du  bois  de  Tibur  ^  On  sait  que  c'est 
ans<^  lieu  charmant  par  son  site  et  le  bon  air  qu'on  y 
pirait^  que  presque  tous  les  grands  de  Rome  s'empres- 
saient d'acquérir  des  villa.  Mécène  j  en  eut  une  fort  belle, 
^ont  on  voit  encore  les  ruines*  Catulle  y  posséda  une 
-iimaisonnette  qu'il  mettait  à  un  très-haut  ^rïx.  Horace  était 
-^  Tibur^  lorsque  son  ami  Septimius  *»  chevalier  romain , 
-^ui  avait  été  son  compagnon  d'armes ,  et  qui  t'avait  reçu  à 
Tarente,  Tinvita  à  y  retourner»  Il  se  montre  très-sensi- 
ïle  aux  marques  de  tendresse  qu'il  en  reçoit  ;  mais  il  ne 
^ui  déguise  pas  combien  il  est  charmé  du  séjour  qu'il  ha- 
bite* Cependant»  si  la  Parque  s'oppose  à  ce  que»  las  dès  &* 
ligues  de  la  guerre  et  de  longs  voyages  sur  terre  et  sur 
mer»  il  repose  sa  vieillesse  dans  Tibur»  cette  colonie  des  Ar- 
giens»  le  coin  de  terre  qui  lui  sourirait  le  plus»  c'est  celui  où 
le  GoUbsuSj  le  Galeso»  arrose  de  fertiles  prairies  que  paissent 
d'innombrables  brebis»  remarquables  par  leurs  belles  toi- 
sons ;  contrée  où  jadis  Phalante  conduisit  ses  Lacédémo- 
nions  ;   où  le  miel  est  aussi  délicieux  que  celui  du  mont 
Hjrmette  ;  où  le  fruit  de  l'olivier  le  dispute  à  celui  de  la 
verdoyante  Vénafre.  Là  les  hivers  sont  doux»  les  printemps 
prolongés  »  et  les  coteaux  du  mont  Aulon  mûrissent  des 
Raisins  qui  ne  le  cèdent  point  à  ceux  de  Falerne.  C'est 
dans  les  environs  de  Tarente  qu'Horace  espère  que  Sep- 
timius, qui,  par  dévoûment  »  le  suivrait  jusqu'aux  extr4é- 
nûtéa  connues  de  ta  terre»  arrosera  un  jour  de  .ses  larmes 
les  cendres  du  poète  qui  fut  son  ami. 

Le  scholiaste  de  Cruquius  »  Acron  et  Porphyrion  » 
^Q  permettent  pas  de  douter  que  le  Septimius  auquel 
"Cette.ode  est  adressée  ne  soit  le  même  que  le  Titius  Sep- 

*  Soeton.  ftta  HoraU  cdîl#  Richter»  ZwickaTiae^  rôSo,  ni-4%  p.  na. 

^  Acron  Carmin.  U9  6»  i»  ittpnd  Horat.  Braviihard,  t.  i,  p.  191.  ~~ 
^^ni,  t.  1,  p.  3i5. —  Fca»  t.  1,  p.  53.  -^  Jaeck,  p.  56.  — Conférez  ci- 
«^l^rès  Ut.  VII,  S  19  ;  lir.  X,  S  i5  ;  Ht.  XI,  §  »•  —  Sur  l'état  actuel  de 
^^  qu'on  nomme  à  Tivoli  U  maison  d'Horace^  conférez  Pflippo  Ales- 
•«i^ndro  Sebastiani,  Fiaggio  à  Tivoli^  Fuligno,  i8a8,  t.  1,  p.  96. 
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timiiift  qu'Horace  recommanda  par  la  suite  à  Tibère 
Néron.  Septimius  aussi  était  poète  :  il  composa  des 
odes  imitées  de  celles  de  Pindare,  et  des  tragédies. 
Si  l'on  peut  induire  de  quelques  expressions  d'Horace 
que  Titius  Septimius,  avec  plus  de  talent  que  d'autres 
poètes  ses  contemporains»  n'était  cependant  pas  exempt 
d^enflure,  qu'il  y  avait  trop  d'exagération  dans  les 
caractères  de  ses  tragédies,  et  qu'elles  étaient  écrites 
a?ec  trop  peu  de  connaissance  de  l'art  ;  du  moins 
le  témoignage  de  Suétone  prouve  que  Septimius  ren- 
dait à  Horace  toute  la  justice  due  à  la  supériorité  de 
son  génie  poétique  »  et  qu'il  en  entretenait  souvent  Au- 
guste »  dont  il  obtint  la  faveur,  au  point  de  devenir  un 
de  ses  £Eimiliers  ^ 


ÎV. 


Dans  cette  ode  adressée  à  Titius  Septimius,  si  tôuthanf 
et  empreinte  d'une  si  douce  mélancolie,  Horace  parie 
pays  les  plus  éloignés  et  les  plus  dangereux  à  habiter,  oi 
Septimius  cependant  ne  refuserait  pas  de  le  suivre.  C'est 
lointaine  Gadèê^  les  Syrtes  bal*bares  ob  bouillonnent  sans 
cesse  les  flots  de  la  Mauritanie,  et  les  Cantabreg  indomp*     - 
tés.  On  sait  que  Gadès  c'est  Cadix,  les  Syrtes  les  golfes  i 
Sydra  et  de  Gabis  ,  sur  la  côte  septentrionale  d'Afrique. 
Les  Cantabres  indomptés  étaient  les  Basques  de  nos  jonrs-^ 

'  Conférez  Weichert»  De  T^tio  Septimio  poeta^   dans  Poeùtrum 
iinorum  rtliquiœ,  Lipsi»,  i83a,  10*8%  p.  37i-37a-38i-390.  —  Emi 
ClmvU  HoratUnta,  voce  Sêptimiusy  p.  18a.  —  Richtec»  Qtimti  Hc, 
vîte  à  StÊêUmio  eommêntarium^  i83o9  in-4S  p*  37-38-39.  —  Aeioa 
Porphyrion  apud  Horat.  EpUi.J,  3,  9,  dans  BraTahardos,  t.  a,  p.  a 
—  Ibid.  BpUtm  I,  9,  i,  dans  BraTnhardus,  t.  1,  p.  a87.  —  Schmid,/ 
Honiiut  êpUteUnt  1. 1,  p.  ai3.  — Conlérei  oi-apr«s, Ht.  IX»  $  i3  ;  Uv. 
$11;  Ht.  XII,  $10. 
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qui ,  cantonnés  dans  les  montagnes  de  la  Biscaye ,  de  la 
Navarre  et  du  pays  de  Soûle ,  avaient  refusé  de  se  sou- 
mettre à  la  domination  romaine;  mais  bientôt  Octave 
César  devait  les  y  assujélii^.  La  puissance  de  ce  triumvir 
s'affermissait  de  plus  en  plus;  il  était  parti  pour  aller  sou- 
mettre Sextus  Pompeius.  Celui-ci ,  après  avoir  remporté 
quelques  avantages»  fut  vaincu  par  Agrippa,  et  s*enfbiten 
Orient.  Il  commença  quelques  négociations  avec  les  Par- 
thés  K  Débarrassé  de  ce  dangereux  rival ,  Octave-Gésar 
revint  aussitôt  à  Rome ,  où  il  fut  comblé  d*honneurs 
par  le  sén^»  honneurs  qui  n'étaient  point  stériles  ,  et  ne 
9e  bornaient  pas  à  de  vaines  cérémonies  5  mais  qui  entrât- 
Baient  avec  eux  beaucoup  de  puissance  par  les  préémi- 
nences qu'ils  rappelaient,  et  qu'ils  semblaient  consacrer  et 
reiidre  légales  dans  la  personne  de  celui  qui  les  avait  usur-- 
pées.  Ainsi  Octave  César  fut  déclaré  inviolable  et  sacré»  et 
il  dut  jouir  ainsi  perpétuellement  des  privilèges  attachés 
à  la  personne  des  tribuns  du  peuple,  pendant  le  temps 
de   leur  magistrature;  il  dut  occuper  le  premier  siège 
dans  le  sénat ,  ce  qui  lui  conférait  les  privilèges  d'un 
consulat  perpétuel»  Il  lui  fut  permis  de  porter  toujours  la 
eouronnede  laurier  sur  la  tête»  ce  qui  le  constituait,  par  les 
insignes  dont  il  était  revêtu»  à  l'état  de  commandant  suprê- 
me militaire  ou  d'empereur  »  ayant  >  pour  le  bien  de  la 
discipline  ,  un  droit  de  vie  illimité  sur  les  citoyens»  qui  ne 
semblaient  plus  que  des  soldats  soumis  à  leur  chef  ^.  Dans 
certaines  provinces»  qui  avaient  souffert  plus  que  Rome  de 
la  guerre  des  pirates ,  faite  par  Sextus  Pompeius  »  Octave 
César  fut  placé  au  rang  des  dieux;  mais  il  ne  se  prêta 
que  peu  de  temps  aux  honneurs  qui  lui  furent  rendus  à 
Rome  »  et  il  repartit  presqu'aussitôt  pour  aller  en  per- 
sonne apaiser  la  révolte  des  Pannoniens  et  des  Dalmates. 


*  Appian.  V.  1 178.    • 

^  Conférez  Henr,  Mart.  Eraesti»  Parerga  Horatianaf  HaUs-Saxeii. 
1818,  p.  zxz.  —  SaeUm.  August,  97»  8.  — -  Ibid,  c.  96. 
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V. 


L'ode  adressée  à  Septimiiis  est  dans  le  mètre  saphique» 
un  des  plus  harmonieux  qu'Horace  ait  employé.  Il  semble 
que  sa  muse ,  depuis  qu'elle  avait  renoncé  à  ses  odes  en 
vers  iambiques»  ne  se  hasardait  que  rarement,  et  avec  ti- 
midité» à  composer  des  poésies  lyriques  en  m^res  variés, 
^  l'imitation  des  Grecs ,  et  qu'elle  se  plaisait  davantage  à 
t^es  poèmes  familiers,  spirituels  et  malins,  qui  avaient  attiré 
sur  elle  l'attention,  et  lui  avaient  acquis  une  juste  célé- 
brité. C'est  de  ce  genre  de  composition  que  nous  le  ver- 
rons, pendant  long-temps,  presque  uniquement  occupé. 
Avant  donc  de  commencer  l'histoire  des  années  0)I|  nous 
aurons  à  les  passer  en  revue,  et  &  en  présenter  l'analyse  à 
nos  lecteurs ,  il  est  nécessaire  de  donner  une  idée  gé- 
nérale de  leur  nature  ,  du  genre  d'influence  qu'elles  exer- 
^rent  sur  le  public  romain.  Dans  ces  petits  poèmes  ,  en 
vers  hexamètres,  Horace  est  bien  loin  de  cette  violence  et 
de  cet  emportement  qu^il  avait  fait  voir  dans  ses  épodes  : 
il  décoche  au  contraire,  d'un  air  distrait,  ses  traits  les  plus 
acérés ,  qui  blessent  d^autant  plus  profondément,  qu'en 
se  détournant  de  la  direction  qui  leur  a  été  imprimée  par- 
une  main  insouciante ,  ils  semblent  ne  frapper  qu'à  l'im- 
proviste  des  hommes  qui  semblaient  être  hors  de  leur  at- 
teinte, et  n^avoir  rien  à  en  redouter. 

Ces  petits  poèmes  portent  le  nom  général  de  Sermonetf 
discours ,  et  A^Epistolœ  ou  épitres.  Les  discours  ou  les 
épitres  ne  difl^rent  entre  eux  ni  par  le  style,  qui  est  sinn* 
pie  et  familier,  .dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  nk 
dans  le  but  toujours  instructif  et  moral.  Cependant,  commer 
Horace  a  distingué  par  des  titres  dissemblables  ces  deuK. 
genres  de  productions,  il  faut  bien  reconnaître  que  iei^ 
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^secondes  difi^rent  des  premières  en  ce  qu'elles  s'adressent 
toujours  à  un  personnage  particulier ,  et  paraissent  avoir 
été  écrites  pour  un  motif  spécial*  Les  discours  ou  satires» 
comme  le  remarquent  très-bien  les  anciens  scholiastes, 
sont  censés  adressés  à  des  personnages  présens;  les  épltres 
le  sonttfux  absens^.  On  doit  convenir  aussi ,  qu'on  aperçoit 
ûanslesSermones,  ou  discours,  une  intention  plus  évidente 
d'extirper  les  vices  ou  les  ridicules,  et,  dans  les  épltres,  celle 
de  mettre  en  lumière  les  maximes  les  plus  utiles  à  la  con- 
duite de  la  vie  :  pourtant  les  épltres  renferment  des  traits 
satiriques  aussi  mordans  que  ceux  des  discours»  et  les  dis- 
-cours  contiennent  des  préceptes  moraux  en  aussi  grand 
nombre»  aussi  importans,  que  ceux  qu'on  trouve  dans  les 
^pt^res*  Les  Sermones  ou  discours  sont  aussi  nommés  Sa^^ 
tirœ  »  satires ,  dans  beaucoup  de  manuscrits ,  et  dans  cer- 
tains autres  EdogaSi  églogues  ou  pièces  choisies.  Ce  der^ 
nier  titre  a  même  été  préfS&ré  par  deux  très-savans  édi- 
teurs »  Richard  Bentlei  et  Alexandre  Guningam  »  presque 
toujours  divisés  d'opinions  sur  les  points  difficultueux  du 
texte  de  notre  poète  '. 

Horace»  lui-même  »  a  dit  que  dans  les  Sermones  ou  dis- 
cours »  il  faut  que  la  précision  donne  des  ailes  à  la  pensée; 
qu'une  trop  grande  abondance  de  paroles  n'y  doit  pas  fati- 
guer l'oreille;  que  le  style  doit  être  tantôt  grave»  tantôt  en- 
joué  »  et  rappeler  alternativement  l'orateur  et  le  poète  : 
on  doit  aussi  y  trouver  l'urbanité  *de  l'homme  du  monde» 
qui  n'use  pas  de  toute  sa  force»  et  s'efiace  à  dessein.  Il  fait 
observer  que  les  vices  les  plus  graves  seront  plus  facile- 
ment terrassés,  si»  à  l'exemple  des  vieux  comiques,  on 
les  attaque  avec  les  armes  du  ridicule,  que  si  l'on  cherche 
à  les  vaincre  par  la  raison. 

■ 

*  Acron  et  Porphyrion  apad  HoraU  Sat.  I,  dans  Braynhardus,  t.  2, . 
p.  a. 

'  Richard  Bentlei»  Horaîius  Floûcu  «,  Lipsiae,  1764»  in-S»»  1. 1,  p.  38o. 
— Gnningamios»  Q.Harat.  F/occ.  poamato ,  Hagae  comitum,  ijai»  in-8% 
t.  T,  p.  154. 
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Ge&préceptesy  qu'Horace  a  parfailement  saiWs,  ft'applî- 
quent  aussi  bien  à  ses  épitres  qu'à  ses  satires  ;  mais  îls  ne 
suffisent  pas  pour  donner  une  idée  exacte  du  genre  de  mé- 
rite de  ses  compositions  dans  cdgenre. 

On  peufimiter  jusqu'à  un  certain  point  la  mélodie  con- 
tinue,  et  la  délicieuse  élégance^  des  vers  de  Yii^ile^  plus 
Aisément  encore  la  facile  abondance  d'Ovide;  peut-être 
même  l'harmonie  des  périodes ,  la  hardiesse  des  tours  , 
l'heureux  choix  des  images ,  dont  Horace  offire  l'exem- 
ple dans  ses  odes;  mais»,  pour  saisir  la  manière- avec 
laquelle  ce  poète  a  su»  dans  ses  satires  et  ses  épitres  »  fus- 
tiger les  vices  et  les  travers  de  son  siècle^  ridiculiser  les 
ennemis  et  les  envieux  de  son  talent ,  faire  ressortir  les 
puissantes  maximes  du  bon  sens  et  d'une  haute  philoso- 
phie 9  les  préceptes  les  plus  exquis  de  littérature  et  de  boa 
goût,  il  faudrait  posséder  cet  art,  qui  semble  n'avoir  été 
donné  qu'à  luiseul,  de  savoir  habilement  déguiser  sa  mtfr- 
che  ;  de  passer  sans  effort ,  et  avec  un  désordre»  qui  n'^sfc 
qu'apparent ,  d'un  sujet  à  un  autre;  de  se  jouer  av€C  gffice 
de  son  lecteur  et  de  lui-même  ;  de  se  mettre  en  scène 
avec  tant  de  naturel»  qu'en  dirigeant  contre  les  autres  se»* 
coups  les  plus  violens ,  il  a  l'air  de  n'être  occupé  que  d^ 
lui-même»  que  du  besoin  d'épancher  ses  sentimens  »  et  d^ 
peindre  les  défauts  de  son  caractère;  il  faudrait  enfin^i» 
comme  dit  très-bien  un  poète  allemand  \  dérober  à  Ho — 
race  son  être  entier»  et  devenir  ce  qu'il  fût. 

Rien  »  dans  la  littérature  ancienne  »  ne  ressemble  aux  sa — - 
tires  et  aux  épîtres  d'Horace;  rien»  dans  nos  littérature 
modernes^  ne  semble  pouvoir  leur  être  comparé.  Juvéna 
et  Gilbert  sont  trop  emportés  et  trop  bilieux  ;  Boileau  es 
trop  apprêté  et  trop  méthodique;  Pope  et  Perse ,  trô 
tendus  ou  trop  acres.  Plusieurs  des  épitres  morales  d^  ^ 
Voltaire»  sont  peut-être*  les  seules  compositions  poétiqu^^^ 
des  modernes  qui  puissent  donner  une  légère  idée  A^< 

"^  Wieland,  Harazens  Satiren,  t.  II,  p.  56. 
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celles  du  poète  latin;  mais  le  poète  français  est  moins 
concis  ,  »:  moins  de  nerf  et  de  force;  il  y  a  plus -do  faste 
dans  sa- philosophie  y  moins  de  solidité  et  de  naturel;  il 
endoctrine  toujours  ses  lecteurs  ^  et  ne  sait  pas  causer 
familièrement  avec  eux  comme  fait  Horace  ;  enfin,  il  est- 
inoins  varié ,  moins  gai ,  moins  amusant ,  moins  instructif 
et  moins  original. 


VL 


Les  satires  et  lés  épltres  d^oracç  ne  doivent  pas  être 
considérées  seulement  comme  œuvres  littéraires,  et  eller 
demandent  que  nous  jettions  un  ooup  d'dsil  sur  la  sociétés 
i^maine»  à  l'époque  oii  nou»  sommes. 

Les  progrès  de  la  civilisation,  les  changemens  qu'ope^ 
renV»  te  commerce ,  les  relations  de  peuple  à  peuple, 
les  conquêtes  9  les  découvertes  géographiques ,  Tétat  de 
guerre  ou  dé  paix  »  te  caractère  particulier  des  hommes 
puissansy  que  leur  naissance,  leur  talent  ou  leur  destinée 
placent  à  la  tête  du  gouvernement;  toutes  ces  causes 
exercent  une  influence  sur  la  masse  des  individus  d'une 
nation  9  et  font  varier  y  d'une  manière  plus  ou  moins 
sensible  ,  les  opinions  ,  les  préjugés  des  générations 
qui  se  succèdtat;  Mais,  indépendamment  de  ces  cau- 
ses générales  et  toujours  agissantes ,  it  est  d'autres  causes 
plus  puissantes  encore ,  et  dont  reflet  est  plus  prompt  > 
qui  entraînent  avec  elles  de  plus  fortes  altérations,  et  opè- 
rent chez  lès  peuples  dé- véritables  transformations.  Tels 
sont  un  bouleversement  dans  t'état,  et  Tintroduction  d^une 
nouvelle  constitution  politique,  opposée  dans  ses  princi- 
pes à  celle  qui  existait  depuis  long-temps. 

Cette  dernière  cause   agissait  fortement*  sur  les  Ro- 
mains,.  lorsqu'Horace  commença,  par  ses  épodes  et  ses* 
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satires ,  à  s'acquérir  une  réputation.  L'état  démocratique 
où  chacun  s'agitait  pour  obtenir  la  plus  grande  part  dans 
les  aflSûres  publiques»  passait  alors  à  l'état  monarcbiqueft 
où  un  seul  était  devenu  l'^bitre  et  le  régulateur  da  l'am- 
bition de  tous* 

Les  hommes  de  toutes  les  opinions,  de  tous  les  partis, 
auparavant  ennemis,  se  trouvèrent  réunis  dans  les  mêmes 
lieux ,  et  par  respect  pour  l'autor^é  suprême ,  ils  se  sou^ 
mirent  aux  mêmes  convenances ,  aux  mêmes  égards  les 
uns  envers  les  autres.  On  apprit ,  sinon  à  s'estimer ,  du 
moins  à  se  plaire  mutudlement.  Il  en  résulta  cette  égalité 
d'humeur,  cette  apparente  hilarité,  cette  élégance  de  ma-, 
nières,  cette  simulation  d'affectueuse  sympathie  et  de  bien- 
veillance empressée  ^  qui ,.  dans  les  beaux  siècles  des  ipo- 
narchies,  simulent  le  bonheur  et  en  sont  le  brillant  e\ 
continuel  mensonge.. 

Horace,  plus  qu'aucun  autre  d&ses  contemporaiBS«  aur 
bit  l'influence  <|bs  causes  qui  tendaient  à  ohi^iger  le& 
mœurs,  parce  que ,  plus  qu'un  autre ,  il  y  était  préparée 
par  le  séjour  qu'il  avait  fait  dans  cette  Athènes  si  polie ;c 
par  son  talent  pour  la  poésie  et  par  ses  goûts,  épicuriens^ 
Toutes  ces  causes  agissaient  sur  lui  avec  force  dans  la  posi- 
Vionoù  le  mett^ent  la  faveur  de  Mécène,  et.  sa  continuelle 
fréquentation  des  personnages  les  plus  riches ,  les  plus 
puissans^  les  plus,  élevés  en  dignité. 

Mais  tou#  changement  dans  des  habitudes  ou  des  mœurs.  _ 
depuis  long-temps  enracinées  ^  ne  s'opère  jamais  sans 
une  forte  résistance  de  la  part  de  ceux  dont,  le  caractère  - 
répugne  aux  innovations  qu'on  veut  introduire.  Les  mœurs 
et  les  habitudes  républicaines  avaient  donc  encore  de 
nombreux  partisans,  non-seulement  parmi  ceux  qui  con- 
servaient l'esppit  de  l'ancienne  république ,  mais  encore 
parmi  ceux  qui  redoutaient  de  paraître  y  avoir  trop  lût 
renoncé. 

Horace  *fut  de  tous  les  hommes  de  son  temps  celui  qui, 
par  les  formes  briUantes  de  son  esprit ,  par  la  popularisé- 
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de  ses  écrits ,  contribua  le  plus  à  vaincre  la  résistance  qui 
s'opposait  à  des  habitudes  nouvelles ,  plus  assorties  au 
changement  qu'avait  éprouvé  la  forme  du  gouvernement» 
et  qui  seconda  plus  puissamment  l'influence  des  causes 
qui  opérèrent,  de  son  temps,  une  si  grande  révolution  dans, 
la  société  romaine. 

Sous  ce  rapport,  les  satires  et  lés  pitres  d*florace,  ou 
plutôt  ses  discours  (  car  ces  petits  poèmes  ayant  tous  le 
même  bat  et  la  même  manière  de  Tatteindre,  doivent  être 
considérés  sous  le  même  point  dé  vue),  ses  discours»  dis- 
je,  ont  une  toute  autre  importance  qu8  ses  odes.  Celles^^:! 
poavaient  exalter  les  sentimens  vertueux»  seconder  les 
penchans  à  la  volupté,  émouvoir  pnissanmient  l'imagina- 
tion»  charmer  les  oreilles  sensibles  à  l'harmonie  des  beaux 
Ten;  c'était  beaucoup  »  muis  c'était  tout.  Les  discours». 
par  la  raison»  l'éloquence  ou  le  comique  du  dialogue,  les 
traits  incisifs  de  l'ironie,. combattaient  les  vices  et  les  ri- 
dieules  qui  s'opposaient  lé  plus  au  bonheur  des  hommes 
en  général,  et  des  contemporains  de  l'auteur  en  particu«> 
Ker.  Ces  poèmes  tendaient  à  faire»  disparaître  ce  qui  con< 
trariait  le  plus  les  nouvelles  formés  sociales»  et  ce  qui  con- 
tribuait à  prolonger  la  lutte  fatigante  entre  les  moeurs  et 
les  habitudes  des  temps  anciens»  et  celles  des  temps  mo^ 
dernes.  Us  mettaient  en  garde  les  hommes  de  sens  con- 
tre les  exagérations  des  sectes  philosophiques»  et  contre 
les  préjugés  en  littérature  comme  en  morale  :  enfin ,  ils 
fonnâient  un  public  plus  éclairé  »  et  plus  capable  d'ap- 
précier dignement  les  chefe-d'œuvre  qu'une  rare  réu- 
i^on  de  grands  génies  faisait  éclore  dans  ce  siècle  mémo- 
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Ce  genre  die  poésie  était ,  en  effet  ^  mieux  appro^é  à 
toutes  Ie9  classes  de  lecteurs»  que  les  poésies  lyriques;  il 
exerçait  aussi  une  plus  grande  et  plus  salutaire  infliience.^ 
Les  motifs  de  préférence  que  les  Romains  avaient  pour  la 
lecture  des  discouft  d'Horace»  existent  aussi  pour  les  mo- 
dernes^ Les  pensées*  les  maximes  qui  conviennent  à  tous 
les  temps  ,  à  toiis  les  esprits  »  s'y  rencontrent  ea  plus 
grande  abondance  que  dans  les  odes.  On  relit  ces^petks 
poèmes»  si  spirituels  et  si  amusans»  plus  firéquemment» 
et  avec   plus  de  profit  pour  soi  et  pour   les   autres. 
Nombre  de  poètes  ont  cherché  à  traduire-  les  odes  d'Ho- 
race, et  n'ont  pu  même  donner  une  idée- de  leur  grâce  ini- 
initable»  ou  de  leur  harmonieuse  sublimité  ;  ta^s.qu'ilest 
peu  d'idées  ingénieuses  de  réflexions  solides»  de  plaisan- 
teries comiques,  de  ses  satires  et.  de  ses  épitrés  »  que  nos 
poètes  ne  soient  parvenus  à  transporter  dans  leurs  œu- 
vres »  de  manière  à  leur  donner  chez  nous  le  droit  de 
naturalité.  -Il  en    est  peu  qui  n'aient  fourni  à   notre 
langue  de  ces  vers  qu'on  retient  dès  qu'on  les  a  lus  ub< 
fois.  Souvent  les  mêmes  passages  de  ces  satires  et  de 
épitres  ont  donné  lieu  è  des  imitations  différentes,  i^le 
ment  heureuses;  de  sorte  que  quand  on  les  analyse»  on  ai 
sa^s  cesse  besoin  de  se  rappeler  que  ces  traita  piquans  eft 
spirituels»  que  ces  bons  mots  si  réjouissans^  que  cesi  sen- 
tences si  graves»  que  ces  plaisanteries  si  gaies»  si  connues» 
si  souvent  répétées^  étaient  des  choses  toutes  neuves  chear 
les  Romains^  et  qu'un  poète»  mort  il  y  a  dix-huit  siècles, 
en  est  le  premier  auteur. 

Mais  si  on  a  imité  les  pensées  d'Horace  et  la  forme  qu'il; 
emploie  pour  les  e^rimer»  si  même  on  s'est  emparé  du 


LIVRE    CINQUliSME.  98 1 

motif  principal  et  du  plan  de  quelques-unes  de  ses  satires 
et  de  ses  épîtres,  personne  n'a  tenté  d'imiter  sa  manière. 
Non  que  je  veuille  prétendre  qu'elle  est  inimitable;  je  veux 
seulement  faire  remarquer  qu'aucun  auteur,  soit  ancien, 
soit  moderne,  n'a  jugé  à  propos  de  l'imiter,  ou  si  un  d'eux 
l'a  tenté ,  il  n'a  pas  réussi  à  nous  faire  sentir  la  ressem- 
blance. La  manière  de  procéder  d'Horace,  dans  ses  satires 
et  sesépttres^en  fait  encore  aujourd'hui  des  compositions 
particulières ,  qui  ne  ressemblent  à  aucun  des  autres  poè- 
mes que  l'on  range  dans  la  même  classe.  On  ne  voit 
rien  dans  lui  de  semblable  à  la  marche  méthodique  et 
ckire  de  Btf  eau,  à  l'éloquence  emportée  et  fougueuse  de 
Juvénal  et  de  Gilbert,  aux  ai^umentations  serrées  de 
Perse  et  de  Pope.  Les  allures  plus  libres  et  plus  dégagées 
de  Voltaire,  dans  ses  épttres  morales,  approchent  plus  de 
celles  d'Horace  ;  mais  elles  nous  en  donnent  encore  une 
idée  fSeiusse  et  incomplète.  Voltaire  annonce ,  dès  le  dé- 
bat, où  il  veut  arriver,  et  le  motif  qui  le  porte  à  écrire. 
Hien  n'est  plus  éloigné  de  la  manière  d'Horace  ,  qui  ja- 
mais ne  manifeste,  en  commençant,  l'intention  de  mora- 
liser, de  louer  ou  de  blâmer.  Ses  satires,  comme  ses  épi- 
%reSf  ont  toutes  le  caractère  d'un  entretien,  soit  oral»  soit 
^pistolaire;  et  d'un  entretien  non  prémédité.  Le  sujet  qui 
«loit  en  être  la  matière  principale  semble  toujours  sm^gir 
^a  hasard.   Cependant  les  divagations  d'Horace  servent 
3i  ses  desseins;  ses  détours  le  ramènent  au  but;  il  n'est 
jamais  plus  près  d'y  courir  et  de  l'atteindre  que  quand  il 
paraît  s'en  écarter.  Avez -vous  jamais  observé  l'aigle  de 
nos  Pyrénées ,  volant  encore  bien  au-dessus  de  vos  tètes , 
quand  vous  avez  gravi  sur  lé%  plus  hauts  sommets  de  la 
montagne?  L'oiseau  fort  et  rusé  se  niaintielit  à  une  grande 
distance  en  l'air,  loin  de  la  proie  qu'il  ne  perd  pas  de  vue, 
trace  dans  l'espace  nombre  de  cercles  avant  de  s'abattre 
et  de  fondre  sur  elle.  Ainsi  procède  Horace  quand  il  veut 
attaquer  Terreur  ou  ridiculiser  la  sottise.  Il  semble  d'a- 
Wd  être  bien  loin  d'y  songer;  c'est  un  mot  échappé  à  ua 
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tre.  Plus  vous  fréquentez  ce  poète ,  plus  vous  parvenez  à 
le  bien  connaître»  plus  vous  êtes  charmé  des  agrémens  et 
de  l'utilité  de  son  commerce;  plus  ses  vers  »  si  souvent 
lus»  vous  ins[Hrent»  encore  après  une  nouvelle  lecture^ 
le  désir  de  les  relire  encore^ 


VIII, 


La  deuxième  satire  du  livre  II  est  certainement  une  des 
premières  qu'Horace  ait  écrites  ;  la  première  peut-être  où  II 
ait  donné  la  mesure  de  son  talent  comme  poète  moraliste. 
Elle  est  consacrée  à  Téloge  de  la  frugalité  y  non  celle  de 
l'austère  stoïcien,  mais  celle  du  sage  philosophe,  qui  nous 
apprend,  par  la  modération  dans  les  appétits,  par  l'exer- 
cice du  corps  ,  à  mieux  goûter  les  plaisirs  de  la  bonne 
chère;  elle  enseigne  l'économie  sans  avarice^  l'ordre saûs 
contrainte,  la  propreté  préférable  à  la  profusion. 

Horace  avait  connu  dans  son  enfance  un  certain  Ofel- 
la*,  cultivateur,  qui  possédait  un  petit  domaine^  Il  en  fut 
privé  par  suite  des  spoliations  qu'entraînèrent  les  guerres 
civiles.  Un  soldat  nommé  Umbrenus  en  devint  possesseur  '• 
Mais  Umbrenus^  très-impropre  à  faire  valoir  ce  domaine, 
Tafiarma  à  Ofella ,  qui  devint  ainsi  le  fermier  du  bien 
dont  il  avait  été  le  propriétaire. 

Horace  dépeint  cet  honnête  homme ,  qu'aucune  secte 
n'influence,  à  la  tête  de  son  tronpeau,  disant  à  ses 
enians  :  «  La  fortune  nous  a  tout  enlevé ,  qu'avons-noMS 
désormais  à  craindre  d'elle?  Rien.  Et  cependant,  depuis 
l'arrivée  de  ce  nouvel  habitant ,  vous  et  moi  avons-nous 


*  Et  non  Ofellus.  Conférez  Bentleui  1. 1,  p.  482.—  Orell^  t.a,p.i65. 
—  Heindorf,  p.  a5a. 

'  Acronet  Porphyrion  apud  Horaf.  Sat.  II,  a,  i33.  Bravnhardusv 
X,  a,  p.  i5a. 
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moins  bien  vécu  ?  La  nature  ,  croyez-moi ,  n'a  donné  ce 
champ  ni  à  moi ,  ni  à  lui^  Il  nous  Fa  enlevé ,  mais  ses 
débauches^  son  ignorance ,  les  ruses  de  la  chicane  lé  lui 
raviront;  sinon»,  la  mort  l'en  chassera  et  le  donnera  à  un 
héritier  plus  vivace...  C'est  aujourd'hui ,  dites-^vous  9  le. 
champ  d'Umbrenus  ;  c'était  naguère  celui  d'Ofella.... 
Point;  tantôt  il  est  exploité  par  moi,  tantôt  par  d'autres. 
Il  n'est  à  personne...  Ënfans»  du  courage,  opposez  à  l'ad- 
versité une  ame  ferme  et  indomptable.  » 

C'est  dans  la  bouche  de  ce  philosophe  rustique  qu'Ho- 
race place  les  leçons  qu'il  veut  donner  à  ses  bons  amis , 
afin  dé  leur  apprendre  combien  est  précieuse  cette  vertu 
qui  sait  se  contenter  de  peu. 

Ce  cadre  est  ingénieux  ;  il  a  servi  de  type  au  Bon^^ 
homme'Bichard  de  Franklin.  Mais  Horace  ne  s'est  nuiU 
ment  inquiété^  comme  l'auteur  américain,  d'y  conserver  I 
vraisemblance.  Ofella  pouvait  bien  signaler,  commç 
pies  àfuir,.ravariced'un  Avidienus  surnommé  le  Chien;  IL.  â 
prodijgallté  d'un  Trausius;  la  négligence  et  la  saleté  d'iB.  n 
Naevius;  la  cruauté  du  vieux  Albutius  envers  ses  esclav^^s 
pour  le  bon  ordre  de  sa  maison  ;  parce  que  ce  sont  là  d^^es 
vices  et  des  défauts  dont  un  cultivateur,  comme  lui,  a  |pu 
trouver  des  exempres  parmi  les  voisins  de  son  domaic^e. 
Mais  comment  Ofella^  tel  que  nous  le  dépeint  Horace,       a- 
t-il  pu  connaître  les  excès  d'un  Gallonius^  qui  lé  pren^^Ser 
fit  servir  un  esturgeon  entier  sur  sa  table  &;  la  sacril^Sge 
gourmandise  d'un  Asinius  Simpronius ,  qui  avait  mi»    en 
v(^ue  la  chair  des  cygognes,  ces  hôtes  réservés  des  tc»is 
du  pauvre?  Assurément  tes  cultivateurs  que  firéquen. tait 
Ofella  ne  préféraient  pas  au  chapon  le  paon  au  magoifi- 
que  plumage,  qui  se  vendait  au  poids  de  Tor  '  ;  ils  ne  sa- 
vaient pas  distinguer  si  le  bar,  poisson  exquis  du  Tibre, 


*  Gicero,  De  Fïdibus,  11^  c.  8.  —  Orell.  Horat.  t.  2,  p.  173. 
3  Horat.  iS>erm.  II,  3,  35  et  36.  — Gicero^  Epitt,  ad  Divers*  IX,  ao. 
—  Orell.  Horat»  t.  3,  p.  168. 
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était  meilleur ,  pris  à  Tembouchure  du  fleuve  ou  dans  la 
▼iUe  S  Ils  n'adoucissaient  pas  le  vin  de  Falerne  avec  le 
miel  d'Hymette.  Tout  cela  ne  pouvait  concerner  que  les 
voluptueux  de  Rome  et  les  amis  d'Horace,  et  non  les  en- 
jhns  d'Ofèlla  et  les  campagnards  de  sa  connaissance. 

Le  poète  s'écarte  encore  bien  plus  de  la  vraisemblance» 
quand  il  fait  dire  à  cet  homme  simple  :  «  Voyez  celui-ci 
se  lever  d'un  festin  où  la  multiplicité  des  mets  embarras- 
sait ses  choix  :  pâle ,  le  corps  ployé  sous  le  poids  de  son 
intempérance  y  demain  encore  les  excès  delà  veille  auront 
appesanti  son  ame  5  et  attaché  à  la  terre  cette  particule  du 
souffle  divin.  Mais  l'homme  sobre  >  dont  un  repos  rapide 
a  réparé  les  forces  ,  s'abandonne  au  sommeil^  puis ,  dès 
Fanrere,  se  lève,  vigoureux  etdbpos»  pour  se  livrer  aus- 
sitôt à  ses  occupations  habituelles.  » 

OfeUa  parle  ici  (si  c'est  lui  qui  parle)  en  disciple  de 
Platon ,  et  dans  les  vers  d'Horace  en  grand  poète  ,  mais 
non  pas  en  laboureur  de  l'Apulic ,  dépourvu  d'instruc- 
tion : 

Rustîcas  abnormîs  sapiens  crassaque  Minerva. 

Jf'ai  dit  si  c'est  lui  qui  parle  ,  car  il  n'est  pas  certain 
qu'Horace  ait  toujours  eu  l'intention ,  dans  cette  satire  , 
de  faire  parler  Ofella  ,  et  qu'il  n'ait  pas  voulu  quelque- 
Fois  s'autoriser  de  ses  discours,  et  de  ses  exemples,  pour  in- 
culquer lui-même  les  préceptes  qu'il  veut  feire  prévaloir; 
mais  cette  intention  ne  se  manifeste  pas  assez  clairement  » 
et  le  défaut  de  transition  jette  un  peu  d'obscurité  sur  cette 
pièce  d'ailleurs  excellente ,  et  versifiée  avec  un  rare  bon- 
Iieur. 

Si  l'on  en  croyait  l'assertion  d'un  ancien  scholiaste  , 
Ofella  aurait  été  de  l'armée   de  Brutus  et  de  Gassius^  et 

*  Horat.  Serm.  II,  5oy  35.  —  Macrob.  Sat.  3,  12.  «- Golumella,  42, 
16;  mm.  Orell.  Horat.  t.  a,  p.  170. 
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du  nombre  de  ceux  qui  furent  dépouQlés  de  leuùn  bien» 
par  Octave  ^  pour  subvenir  aux  récompenses  qu'il  avait 
promises  à  ses  soldats.  Umbrenus  serait  le  nom  du  vété» 
ran  de  Tarmée  d^Octave,  auquel  aurait  été  donné  le  champ 
d'Ofelku  Si  cette  tradition  étaîtexacte,  cette  pièce  de  vers 
aurait  un  plus  grand  intérêt  pour  les  lecteurs^  pnisqu'Ho- 
race^  en  donnant  des  leçons  de  sagesse  et  de  modératîoii^ 
se  serait  encore  proposé  pour  but  d'exciter  la  commiséra-v 
tion  des  hommes  du  pouvoir  en  (aveur  d'un  pauvre  conci- 
toyen qui  avait  combattu  comme  lui  pour  la  cause  de 
liberté»  et  peut-être  sous  ses  ordres»  Aussi  on  se  prête  y( 
lontiers  à  Tenthousiasme  naïf  du  bon  Dacier  >  qui 
convaincu  qu'Octave  César,  après  la  lecture  de  cette  sa 
tire  9  rendit  Ofella  de  nouveau  propriétaire  de  sa  peti 
dOQétairie  S  et  dédommagea  le  soldat  dont  il  était  devea 
le  fetme^» 


iX. 


Delille  a,dit>  en  faisaiat  allusion  au  luxe  des  tabl^  iim. oe- 
dèmes : 

Le  déjeuner  da  riche  occupe  les  deux  motades. 

Les  Romains  n'avaient  pas,  comme  nous  9  deux  mondi^  -as> 
assujérïs  par  le  commerce  aux  jouissances  des  riches  ^^ 
des  voluptueux;  mais  toutes  les  productions  de  la 
alors  connue,  depuis  PInde  jusqu'à  la  mer  Atlantique 
depuis  les  déserts  brûlans  de  l'Afrique  jusqu'aux  plaiim^s 
glacées  de  la  Germanie ,  affluaient  à  Rome,  pour  satisfaire 
la  sensualité  de  ses  habitans.  Le  luxe  de  table  ^  à  l'époque 

^Dacier,  Œuvres  d'Horacc^u  Vil,  p. i43*— Braviihardas,  t«s»pbi5i» 
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h  Horace  naqait ,  y  était  déjà  devenu  excessif,  et  s'était 
ncore  accru  depuis '•  On  s'autorisait  de  l'exemple  de  Lu- 
pUns,  dont  il  était  plus  facile  d'imiter  les  extraragantes 
refusions  que  l'héroïsme  guerrier,  et  les  manœuvres  sa- 
antes  ^  Golumelle,  aussi  bien  qu'Horace,  a  témoigné  de 
extrême  délicatesse  des  gastronomes  romains  ,  qui  sa- 
aient  distinguer  au  goût ,  le  bar,  ou  loup  marin ,  péché 
ap9  le  Tibre  ou  en  pleine  mer  '.  On  croyait  que  la  fatigue 
pH>uvée  par  ce  poisson  »  en  remontant  le  fleuve ,  était  la 
anse  de  cette  saveur  plus  exquise  qu'on  lui  trouvait,  et  l'on 
slimait  surtout  les  bars  qui  avaient  été  péchés,  selon  Tex- 
ression  vulgaire  ,  entre  les  deux  ponts,  c'est-à-dire  dans 
intérieur  même  de  la  ville  *.  Un  gourmet  de  Tancienne 
tome  reconnaissait  tout  d'abord  des  huttres  du  cap  de 
lirçée  * ,  celles  du  lac  Lucrin*,  celles  du  promontoire  de 
latupie  '•  Ces  dernières  étaient  pêchées  dans  la  Manche  , 
ir  les  côtef  de  l'Angleterre;  ce  sont  donc  les  petites 
nltres  anglaises  ,  ou  huttres  d'Ostende ,  que  les  modèr- 
es apprécient  aussi  bien  que  les  anciens.  Il  y  a  dans 
)tte  particularité ,  un  grand  fait  en  histoire  naturelle  » 
iisqu'elle  démontre  la  permanence  des  mêmes  espèces , 
ins  les  mêmes  lieux,  pendant  une  longue  suite  de  siècles. 
Les  paons  de  Samos  étaient  préférés  à  tous  les  autres. 
91  chair  de  cet  oiseau  n'est  pas  bonne ,  et  cependant  le 
xe  romain  ' ,  qui  en  faisait  Tornement  obligé  des  grands 

t 

^  Voyei  ci-après,  liv.  79  $  a.  —  Tacit.   Ann,  lib.  III,  cap.  55,  t.  1, 

559.  - 

3  nin.  XXVIII,  5.  —  PatercoU  II,  Sd.  —  Atheo.  YI,  74  ;  XII,  343. 

-  Sallnst.  Jugurth,  83.  —  Senec.  Ep'ut.  94. 

*  Macrob.  5af.  3,  la.  — CollomeUa,  la,  16.  —  Orell.  Jibrot.  t.  2, 

170. 
A  G.  Thins,  orator  deLegeFannîay  apud  Macrob.  iSaf.  3,  la. — ^Meyer, 

Vf.  Orat.  rom»  p.  i58. 

*  Moate  Gircello,  dans  la  campagne  de  Borne. 

*  Mare  morto,  dans  le  golfe  de  Baie,  près  de  Naplcs.  Pliii.  IX9  54* 
'  Javenal.  Satir.  4»  i4»-»4a.  —  Weber,  p.  ii45. 

*  Petron.  Satir.  Cap,  55,  6,  p.  i59,  cd.  Ant.  —Martial,  XIII,  7». 
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festins  »  a  duré  bien  des  siècles  ;  il  était  encore  en  vi- 
gueur au  beau  temps  de  la  chevalerie.  On./aisait  venir  à 
Rome  les  bons  estui^ons  de  Rhodes  ^.^  les  jeunes  thon^ 
de  la  Ghalcédoine  ^,  les  jambons  et  les  saucissons  de  li^ 
Gaiile ,  de  la  Lycie ,  de  Tlbérie  ^  De  ce  dernier  pays  ve^ 
naient  aussi  les  bonnes  avelmes.  Les  dattes  se  tiraiei^ 

d'Egypte».  ^       .        .      , 

Apicius  est ,  chez  les  Romains ,   la  plus    forte  ,  l; 
plus  célèbre  preuve  de  l'utilité  de  la  morale   qu'Ho. 
race  a  voulu  inculquer  dans  cette  satire.  Apicius  £vit 
en  effets  à  la  fois,  le  héros  et  le  martyr  de  la  gourman- 
dise,  puisqu'après  avoir  dépensé,  en  cuisine^  des  sommes 
énormes ,  il  se  vit  noyé  de  dettes,  et  dans  la  nécessité  de 
s'empoisonner  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Le  traité  sur 
la  cuisine  romaine ,  qui  nous  reste  sous  son  nom ,  n'est 
pas  de  lui;  mais  ce  traité  pourtant  est  ancien  :  un  lion 
commentaire,  et  une  explication  exacte ,  si  q^e  était  pos- 
sible^ des  recettes  et  des  instructions  culinaires  qu'il  ren- 
ferme» seraient  un  des  ouvrages  d^érudition  les  plus  utOes 
pour  la  connaissance  de  la  langue  latine ,  pour  Tiiiter* 
prétatlon  des  textes  antiques ,  relativement  à  l'histoire  na- 
turelle,  à  l'histoire  du  commerce,  et  à  celle  des  variations 
du  régime  et  des  habitudes  de  l'Europe  depuis  les  Ro- 


mains '. 


X. 


Gomme  auteur  de  satires,  rappelant  la  hardiesse  redou- 
table de  Lucilius,  qu'il  surpassait  en  talent;  comme ft- 

.  *  Plin.  IX,  54. 
2  AulugeU.  VII,  16. 

s  Varron  RR.  11,  4.  ^  Athen.  XIV,  p.  6Sy, 
^  Aulugeli.  VU,  16. 

&  Conférez  Apicii,  De  re  euUnariâ^  édit.  de  Lister,—  Senec.  Co»^ 
adHch,  io«  —  Dion,  Vll^  706. -^  Msurt.  m,  aa. 
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Tori  de  Mécène»  alors  l'homme  le  plus  puissant  à  Rome  et 
dans  loute  Fltalie ,  Horace  attirait  les  regards  du  public  , 
et  il  avait  excité  FenTie.  On  crut  pouvoir  Thumilier  en  lui 
Kqprochant  la  bassesse  de  sa  naissance  ;  on  répandit  que 
c'était  par  souplesse  et  par  intrigue  qu'il  s'était  acquis  la 
fiiveur  de  Mécène.  On  lui  reprocha  qu'après  avoir  servi  le 
parti  de  Brutus»  il  se  rangeait  dans  le  parti  contraire. 

Ce  fut  pour  répondre  à  ces  insinuations  malveillantes 
qu'il  composa  sa  sixième  satire  du  livre  L 

Pour  prouver  qu'^i  s'attachant  -à  Mécène  -,  en  répon* 
danft  à  Tamitié  que  ce  haut  personnage  lui  témoignait , 
il  n'avait  aucun  des  desseins  ambitieux  qu'on  loi  prêtait  « 
MA  le  désir  de  servir  aucun  parti  politique ,  il  déclara  qu'il 
était  toujours  resté  libre  et  indépendant ,  et  qu'il  ne 
voyait  dans  cet  homme  puissant  que  le  philosophe  judi- 
emix  p  l'homme  aimable,  l'ami,  le  protecteur  des  Ic^res 
et  de  ceux  qui  les  cultivent;  et  ce  fut  à  Mécène  lui-même 
ifo^i  s'adi^ssa  pour  ces  explications» 

Horace  commence  par  attaquer  les  préjugés  de  noblesse 
et  de  race:  non  pas  qu'il  conteste  leur  légitimité  ;  il  suffi- 
•ait  qu'il  ne  pût  s'en  prévaloir  pour  ^'il  n'eût  pas  la 
•Budadresse  de  les  nier;  il  leur  concède  donc  tout  ce  qu'il 
hsar  étak  raisonnablement  permis  d'exiger;  surtout  dans 
ee  qui  le  concerne  personnellement;  mais  il  soutient,  avec 
justice I  que  les  vices  ou  la  nullité  de  l'individu  peuvent 
anéantir  ces  avantages ,  tandis  que  la  vertu  ,  la  gloire,  ou 
les  talens  y  suppléent» 

c  Mécène  ,  issu  du  sang  généreux  de  ces  Lydiens  qui 
sent  venus  habiter  l'Etrurie  ',  noble  rejeton  de  ces  chefs 
illustres  qui  commandèrent  jadis  dans  ce  pays ,  vous  ne 
dédaignez  pas  ceux  qui  sont  d'une  origine  obscure,  comme  / 
moi ,  fils  d'affranchi.  On  vous  entend  souvent  dire  qu'il 
importe  peu  de  quel  père  on  est  né,  dès  qu'on  à  de  gêné- 

*  Gonférei  Hérodote,  I,  94*  —  Dionys.  Halicara.  I,  p.  m. 
T.  I.  Ï9 
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reux  senllmens.  Avant  le  règne  de  TuHius  »  esclaTc  cou* 
r Anne  9  une  foule  d'hommes  sans  naissance  s'étaient  éle^ 
Tés  ,  par  leurs  yertus  »  aux  plus  grands  honneurs ,  tandis 
qu'un  LsDYinus  ^,  issu  de  cette  race  des  Talerius  »  qui  ii* 
Ir6na  Tarquin-le-Superbe  »  n'a  jamais  v|dn  un  denier» 
même  aux  yeux  de  ce  peuple  qui ,  stupidemeiMt  épris  des 
noms  »  des  titres  et  des  images ,  prodigue  ses  fiuffiragps  k 
ceux  qui  en  sont  les  moins  dignes.  Aussi  ^rait-ilposs3>le 
qu'il  préférât  encore  un  Lssvinus  à  un  Decius^  homme 
nouveau.  Puisque  je  ne  suis  pas  le  fils  d'un  homme  né  li- 
hre^  un  censeur,  nouvel  Appius»  pourrait,  si  j'étais  an  sé- 
nat ,  m'en  expulser,  et  j'aurais  mérité  cet  affront  pour  ne 
m'étre  pas  tenu  tranquille  dans  ma  peau»  Maïs  pour  eda 
en  est-il  moins  vrai  que  la  gloire  entraîne  égalewient»  dan 
son  char  hrillant,  le  patricien  et  le  plébéien.  » 

Remarquons  avec  quelle  adresse  Horace  se  hâte  >  dès  k 
dâiut,  de  se  montrer  comme  le  fils  d'nn  affirandbiy  d  4s 
se  faire  ainsi ,  par  son  aveu  ,  un  titre  de  ce  dont  on  lut  (lit 
un  reproche.  Il  savait  bien  que  des  fils  d'affranchis  aisiieot 
été  placés  dans  le  sénat  par  ceux  qui  voulaientaffûMir  es 
corps  illustre  et  lui  dicter  des  décisions  ';  mais»  IsÎB 
de  s'en  prévaloir,  il  se  tranq>orle  fictivement  au  iaa^ 
d'Appius  Glaudius  Caecus ,  où  l'on  n'y  admettait  ffoe 
des  patriciens  *•  Plus  tard ,  on  put  les  choisir  da^i  l'or* 
dre  équestre ,  et  parmi  les  principaux  plébéiens  S  Rnfiny 
la  loi  Ovinia  régla ,  depuis ,  que  le  mérite  et  ka  servi- 
ces suffiraient  pour  qu'on  pût  faire  partie  du  sénat»  pourra 
qu'on  flkt  de  condition  libre  *.  Appius  Claudios  Gaecos, 
étant  censeur,  profita  de  cette  loi  pour  y  placer  des  ^tkr 


i  PovphyriiM  «pud  Orit.  Smm.  Ub.  1, 1»,  19,  dans  Bnmih«dM,  A- 
r«t.  jL  s,  p.  79. —  Heindoif;  p.  i3a. —  Oiell.  t.  j,  p.  99. 
>  Sœloo.  CœÊÊor.  76-80. 

*  IKonyt.  Halicam.  II,  5, 

4  IKoi^  Hatiean.  T,  4.—  FMtas,  Toce  Qmi. 

•  Gkcftt,  ^fv  ^/ofîo,  $  47...Honit.  5inR.  1,  «,  39.— «ow  lab.  37>  4^ 
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Imt ,  mot,  qui  de  son  temps^  désignait  les  petits^fiU  d'af- 
franchi \  Horace  était  fils  d'aflRranchi ,  et  par  conséquent. 
d*Hn  père  né  dans  l'esclavage  ;  et  en  se  rqKirtant  an  temps 
d'Appins  Claudîus  Gbscus,  en  s^appliquant  le  principe' 
de  ce  œtasenr,  qui  lui  6tait  le  droit  de  pouvoir  siéger  dan^ 
le  sénat,  comme  n*étant  pas  né  d'un  père  libre ,  il  allait 
plus  lem  que  ses  ennemis  eux-mêmes,  mais  c'était  pour 
mieux  accabler  ceux  qui,  comme  lui,  n'avaient  pas  su  met^ 
tre  aa  frein  à  leur  ambition  et  réprimer  leur  foDe  vanité. 

a  TilKos'»  dis-moi  que  te  sert  de  reprendre  le  lati- 
claviç  qn^on  t'àvak  forcé  de  quitter,  et  de  devenir  tribun? 
Bomine  privié,  Fenvie  t'àilrait  épargné;  elle  te  poursuit, 
liomBie  publie.  On  ambitieux  est-il  assex  ibu  pour  chans« 
«er  le  brodequin  noir^  et  étendre  sur  sa  poitrine  la  pour- 
]n«  sénatoriale;  il  entend  alors  continuelleânent  demander: 
-€  Qoid  pti  donc  cet  individu?*..  Quel  est  son  père  ?...  » 
C'est  comme  ceux  qui,  ainsi  que  fi«rrus,  ont  la  manie  de 
paaaer  pour  beaux;  Barrus  peut^il  se  montrer  smis  que  nos 
jeunea  Romains  ne  veuillent  savoir  quelle  figure  il  a  ,  com* 
mnotscnt  ses  jambes,  tes  pieds,  ses  cheveux?  Celui  qui 
fait  serment  de  veiller  au  salut  de  l'e&qiire,.de  Tltalie,.  de 
Borne.,  des  citoyens ,  de  nos  temples  et  de  nos  dieux^  ne 
ibrce^t-i"  P**'  ^^^  '®  monde  à  a'enquérir  de  quel  père  il 
est  né ,  ou  s'il  n'a  point  à  rougir  d'une  mère  ignorée.  » 

9  Qnoi  I*  c'est  le  fils  d^nn  Syrus,  d*êQ  Damas,  d'un  De- 
nyé,  qni  fait  pvécipiter  les  citoyens  de  la  roche  Tarpéienne, 
oalea livre  aucmel  Gadmus  K 

s  Mais  écoutesKnoi  donc» — Norius* ,  mon  collègue,  est  en- 
coiè4m4q;iéau-dessons,car  il  estcèqeefutmon  ptee.**-- 

1  Dacier,  OEuvru  iCHoraee,  t.  YI,  p.  4ao.  —  Saeton.  Ctaud.  %^.  — 
AveL  yict9E*  ^  ^^  c//iif<rc>.  34.^.Gonférez  Dio,  lib«  54,  p.  i5  et 
'4»  t.  1,  p.  74s*  Edit.  Beimar. 

>  Icfon  apod  HaraU  Sêmu  I,  6,  94^  -^  Brayahacdoi,  t.  a,  p.  79.  -« 
W^ichest,  De  TitUio  Ckeronc  eaoeursMS^  4»  l^pvd  Lf^fùi  Farii  vUa^  p.  aa. 
*  Aciop  «pud  UoMBU  S$nn.  I,  6,  3^.  —  BraTnhardw,  n  a,  p.  8o. 
^  Acron  et  Forphyrion  apad  Harat,  Serm*  I,  6, 4o* 
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***  '  Traconte,  «Vn»»  <P«    excettentp*»' ^T^vé^ot» 
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•(  ^[ue  mille  autres.  Je  tais  où  il  ine  plàlt*..,  ;  seul ,  quand 
je  veux  ;  je  m'informe  du  prix  du  blé»  des  l^umes. — Aii  dé- 
clin du  )Our  f  yà  yisilé  le  cirque ,  je  regarde  lés  jongleurs» 
je  me  promène  au  Forum  »  j'écoule  les  oracles  et  les  de^ 
vins  »  puis  »  je  m'en  retourne  »  et  je  retrouve  chez  moi  le 
plat  de  |>oireaux ,  les  poix  chicbres  et  les  beignets;  deux 
coupes  ;  un  cyatfae  »  une  aiguière  commune  >  avec  sa  pa- 
tère  5  le^  tout  en  terre  d»  Campanie»  sont  posés  à  côté  do 
moi  sur  un  marbre  blana 

•  Ensuite^  je  me  coucbe^  nullement  inquiété  par  la  pen- 
sée* qu'il  faudra  le  lendemain  me  lever  de  bonne  bëure 
pour  me  rendre  auprès  de  ce  Marsyas  ^,  dont  le  geste  an  • 
nonce  qu'il  supporte  impatiemment  le  visage  du  plus  jeune 
des  Novius  ^,  Je  reste  au  lit  jusqu'à  la  quatrième  heure 
du  jour  (  dix  heures  du  matin  )  ;  ensuite ,  je  me  promène, 
je  lis,  j'écris,  et  charme  ainsi  ces  heures  de  silence;  je 
me  fiiis,  après,  frotter  d'huile,  mais  non  comme  Natta  qui 
dérobe  la  sienne  à  ses  lampes.  Quand  l'ardeur  du  soleil  et 
la  fatigue  me  forcent  à  quitter  le  jeu  de  paume  et  à  fuir  le 
champ  de  Mars  S  je  vais  me  mettre  au  bain.  Un  léger  dî- 
ner suffit  h  mon  estomac,  et  le  reste  du  jour  je  l'aban- 
donne à  Foisivetédu  foyer  demestique  :  telle  est  la  vie  de 
celui' qui  a  su  s'affranchir  des  peines  et  des  tourmens  de 


*  Sur  l'emplacement  de  la  statue  de  Martyat,  conférez  Bun^ep,  hù' 
Htmt  dû  eorretpondanee  arAéoUtgique,  bulletins  n«*  IV  et  Y,  avril  i835, 
p.  68  à  70,  et  voL  a,  i836,  tavolo  33  et  34;  et  Debret,  Pliai  di»  Forum 
rùmamum,  dans  l'ouvrage  de  Dezobry,  intitulé  Borné  au  sitele  d'Aui^uttê^ 
i8S5,  in-8%  t.  I9  pi.  1. 

^  Porphyrion  apud  HoraU  Serm,  I,  6,.  lai,  Bravnhar]dus>  edit,  t.  a, 
p.  SSuO^LL  t.  a,  p«  io3. 

'  Conférez  Horat.  Serm.  I,  6,  ia6,  dans  Orell.  HoraU  t.  a,  p.  104.— 
Heîndorf^  Des  Quint.  Horat.  satiren^  p.  16a.  —  Bentleii,  Horat,  t.- 1, 
p.  44&.  —  Wieland,  Horazent  satiren^  1. 1,  p.  a34.- —  Dœribg,  Horat, 
p.  345..  —  Jaeck,  HoratiuM^  p.  aïo.  —  Fea,  Hortd.  t.  a,:p.  58.—  Cun- 
ningam,  Horat,  Hagae,  ijai,  t.  1,  p.  181.  —  Laleçonde  Dàcier,  (He- 
i;ace,  U  YL  p*  45a>  ou  dans  l'édition  d'Acliaintre,'traduita  par  Le  Bat- 
tçiiz,  t.  2,  p.  375},  quoique  moins  bonne,  est  cependant  celle  des  scbo- 
liastes  Acron  et  Porphyrion. 
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l'ambitioii.  Ainsi  Consolé  de  tous  les  regrets  ^  lès  heures 
s^écoulent  pour  moi  plus  doufses  et  plus  heureuses  que  si 
mon  ûeul»  ou  mon  père>  ou.  mon  Onde»  était  par^ena  nia 
honneurs  do  la  questure.  >i 

Les  noms  de  Sjrus»  de  Damas  »  de  D^uys  étaient  ceux 
que  portaient  les  esclaves  venus  de  Grèce  ei  de  Syrie,  et 
ils  servent  au  poète  à  montrer  de  quelle  classe  infime 
étaient  sortis  certains  personnages»  parvenus  scandaleuse-  - 
ment  aux  plus  hautes  dignités ,  ou  qui  avaient  exiwoé  peu — 
dant  les  troubles  >  ou  «gerçaient  encore  ^  un  grand  pou — 
voir^  Acron  nous  apprend  que  Cadmus  était  te  nom  d*uK 
des  exécuteurs  des  hautes  csuvres ,  câièbre  par  sa  cruaut&hi^ 

La  statue  de  Harsyas  »  dont  parle  Horace ,  était  vis-^. 
vis  les  rostres  dans  le  Forunu  Auprès  d'elle  s*iBssemUaiei^l 
les)uges,  les  avocats  ^  leurs  parties.  Là  se  tenaient  mammi 
les  banquiers  et  les  usuriers.  Cette  statue  avait  une-ans 
levée  »  circonstance  à  laqueUs  il  ùiL  alhision»  quand  M 
suiqiose  plaisamment  que  c'est  bi  un  signe,  fiûi  par  lla^ 
syas,  pour  indiquer  combien  la  figure  du  plus  leone  dn 
Novius.lui  d^ptatt^  Selon  Porphyrion  ^»  lies  denixfirirM 
Novius  étaient  tous  deux  usuriers.. . 

Le  Barrus,  dont  parle  ici  Horace >  est  le  mteie que ss- 
hii  dont  il  fait  mention  dans  la  satire  4  f  wrs  i  io«  nu— m 
d'un  débauché  ffoi  avait  dissqpé  son  patrimoine ,  et  eatie- 
tenu  un  commerce  adultère  avec  la  vestale  &nilie  \ 

Tillitts  était»  sdon  Acron»  un  sénateur  d'une  asif- 
sance  obscure»  que  Jules  César  av^  eoqpulsé  du  séait 
parce  qu'il  était  partisan  de  Pompée  »  et  qu'on  y  avaft  frit 
rentrer  depuis;  fl  était  d'une  avarice  aordSde  '• 

Publius  Talerius  L»vinus»  dont  notre  poète  peife  •» 
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GomnenteineBit  de  sa  satire ,  étaît»  seloa  Poippkyrioa,  ï% 
descendant  du  consul  Yalerius  PubUcola5  4]itt«.  Jifec  lifr« 
nius  Brutus,  expulsa  de  Rome  Tarquin-le-Superbe  ^. 

Le  mot  cyathe,  dont  nous  avoas  été  oblij^  de  nous  ser- 
vir ,  était  un  petit  gobelet,  destiné  à  mesurer  le  yin  que 
Ton  mettait  dans  les  coupes,,  poetf /a.  On  désignait  les  cou- 
pe» jM&r  ie  nombre  de  cyathes  <jii'elles  poutaieut  eeiitesir  ^» 
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Haraoe  avait  ftiit  oonaallre  là  nalMre  dd^  se»  relàtiona  A:,  dt 
avecHétène^  et  ses  principes  en  philosophie,  et  en>  morale,  a.  de  J  - 
Daiii*  la  satire  qu'il  composa  ensuite,  il  crut  devoir  donner  .  ^'\ 
plua  de  développement  à  ses  <^inioiis  philosophiques»  et  3o. 
ce  fut  le  motif  de  cette  ncmtiëll»  compositimi;  elle  est, 
CMQBMi  la  précédente ,  adressée  1^  Mécène. 

Le  sdjet   de  cette  pièce,  qui  a  été  placée   la  pr^^ 

mière  dans  le  recueil  que  ràutear  forma  depnis^,  est  le 

aiéme  ^e  celui  de  la  première  ode»  qui  commence  le  re- 

tueit entier  des  poésies  d'Horace;  Tode  est  aussi  adressée 

à  Mécène.    Ce  n!est.  certes  pas  sans    intention  qu'il  a 

placé  ainsi  le  nom  de  son  protecteur  ei  de  son  ami  en 

tête  des  deux  principales,  divisions  de  son  livre^  et  que». 

dans  ces-  deux  pièces  qui  lui  sont  adresséea»  il  cherche  à 

éta2»Iir  cette  Hième  maxime  morale*  Mais ,  dans  la  satire, 

en  style  Ëunilier,  Horace  ne  se  montre  pas  un  moinfli  grand 

peète  que  dans  l'ode»  et  sa  muse»  quand  eUe  est.  pétUs- 

^Êre^  comme  U  le  dit  »  chemine  avec  tant  de  grâce  »  de  lé-^ 

*  PorphyHon  apvtê  BoràU  5enM;  h  6,  19,  dans  BrvVBbardiiB,  t.  9y. 
^  78.  — Heindorf,  p.  i38»  — OrelLt.  9j  p.  91* 

s  Horat.  Carm,  I»  a6,  6.  •—  Plaut.  Min,  U,  3»  39.  «^  Martial,  Vili. 
4>i,  34;  IX,  95  ;  XI,  07.  —  Orell.  HoraU  t.  3,  p.  io3.  —  Sueton.  Jug^, 
77*  «— Adam,  Antiquités  romaines,  t.  3^  p.  284* 
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gèr«téet  do  vigueur  »  qu*on  peut  lui  «ppliqiMr  cm  Tmd'mB 
poêle  français  : 

Blême  qaand  l'oiseau  ogMirchc  on  Toit  qnll  a  des  ailea^ 

• 

Cette  sutire  »  ou  plutôt  ce  dUcours  „  auquel  la  titre  d'é- 
pitre  conviendrait  peut-être  mieux  que  celui  que  Tauteur 
lui  a  doDué,  est  une  sorte  de- petit  traité  complet  de  mo- 
rale en  action ,  orné  de  tableauj:  animés ,  do  comparaisons, 
ingénieuses,  égayé  par  des  apologues  et  des  traits  épigramr 
maUques  qui  réveillent  Tattention ,  et  qui ,  tous ,  se  résur- 
ment  dans  cette  conclusion ,  que  chacun  doit  être  con* 
tent  du  sort  dont  il  est  redevable  à  la  destinée  ou  à'aon 
propre  ckoix,  et  se  montcer-  disposé  à  sortir  de  la  tî»- 
comme  on  sort  d'un  banquet  dont  on  a  pris  sa  part»  et  ol^ 
on  s*est  sùjfisamment  rassasié. 

Selon  Horaco»  le  mécontentement  que  la  plupart  des^ 
hommes  éprouvent  de  la  place  qu'ils  occupent  dans  ce- 
banquet  de  la  vie>  est  précisément  ce  qui  s'opposO  le  plus 
à  leur  bonheur.  La  cause  de  ce  mécontentement  n'est  pas 
dans  les  objets  mêmes;  ik  n'en  sont  que- le  prétexte;  elb 
est  dans  les  souhaits  insensés  que  Ton  forme»  dans  kf 
vains  désirs  qui  font  vivre  continuellement  dans  les  re- 
grets du  passé»  dans  les  vaines  espérances  de  l'avenir»  et 
jamais  dans  les  réalités  du  présent. 

Dans  la  jeunesse  et  dans  l'âge  mûr»  les.hommesse  toar- 
mentent»  afin»  disent-ils,  d'amasser  de  quoi  vivre  pour  leurs 
vieux  jours;  et  quand  la  vieillesse  arrive  »  leur  avarice  les 
rend  odieux  à  leurs  amis  ».  à  leurs  parons  »  à  leurs  enfiins  ; 
souvent»  pour  s'emparer  de  leurs  trésors  »  on  abrège  leup 
existence  par  un  crime.  Ainsi  »  ils  ne  connaissent  que  les 
peines  d'acquérir»  sans  jamais  trouver  le  moment  d'user 
de  ce  qu'ils  ont  acquis;  ils  quittent  la  vie  sans  la  connaître, 
et  les  bienfaits  de  la  Providence  leur  ont  été  dispensé! 
sans  qu'ils  aient  su  les  apprécier  et  en  jouir. 
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Cette  soif  de»  richeMet  qui ,  au  milieu  des  guerre»  ci* 
viles»  était  devenue  si^nérale  et  si  violente  ches  les  Ro- 
mains ,  est  le  vice  que  notre  poète  attaque  avec  le  plus  de 
vigueur,  U  montre  comment  la  vanité,  l'en  vie»  l'ambition 
concourent  à  la  produire»  et  combien  toutes  ces  passions 
sont  fiitales  au  bonheur  de  Thomme.  Mais  s'ensuit-il  que» 
pour  éviter  ce  travers»  on  doive  être  dissipateur  et  débau- 
ché ?  Nullement.  La  sagesse  consiste  dans  l'emploi  modéré 
de  nos  biens  et  de  nos  &cultés. 

Telle  est  l'analyse  de  cette  pièce  qui  semblerait  ôtre 
l'ouvrage  d'un  disciple  du  Portique ^  si  le  trait  qui  la  ter- 
mine ne  trahissait  pas  le  philosophe  épicurien  »  Thonmie 
d'esprit  et  l'honmie  du  monde.  Toutefois5  on  doit  avouer 
que  cette  sage  philosophie  fut  presqu'en  tout  celle  à  la- 
quelle Mécène  et  surtout  Horace»  conformèrent  leurs  ac- 
tions ;  ils  furent  tous  deux  exempts  des  passions  honteuses 
flétries  dans  cette  satire.  Heureux  l'un  et  l'autre»  si  plus 
fidèles  aux  maximes  des  sages  qu'ils  invoquaient»  ils  avaient 
^té  convaincus  de  cette  vérité»  que  la  raison  la  plus  forte 
et  la  plus  éclairée  est  insuiBsante  pour  procurer  le  bon- 
Ifteur»  quand  on  ne  sait  pas  commander  à  ses  sens. 

Horaee  termine  brusquement  son  discours  moral  par 
<^es  mots  :  c  C'en  est  assez»  et  de  peur  que  vous  ne  m'accu- 
siez. Mécène»  d'avoir  pillé  les  tablettes  du  chassieux  Gris- 
l^inus  »  je  finis.  » 

Cç  Grîspînus  »  qu'Horace  a  plus  d'une  fois  bafoué  dans 
ses  ouvrages  %  était»  selon  Acron  et  Porphyrion»  un  poète 
qui  se  piquait  d'être  un  grand  philosophe  »  et  qui  avait 
nus  en  vers  la  doctrine  des  stoïciens  ;  mais  sa  poésie  était 
si  faible  et  si  prolixe  »  qu'on  l'avait  surnommé  TAréta- 
logue  K 
Horace»  dans  cette  satire»  parle  d'un  certain  Ummî- 

^  Horat.  Serm.  lib.  I,  3,  iSg;  I,  4»  i4;  H,  j,  45. 

3  Acron  et  Porphyrion,  Serm,  lib.  I,  1,  lao.  —  Bravnhard.  Q.  Ho- 
^^Mii  Ftacei  opéra  omnia^  t.  3,  p.  i;r.  — Fr.  Jacobs^  fVn««.  Leci,  p.  3o5 
5j-j.  —  Ofeil.  Horat,  t.  a,  p.  aov 


diot  *»  fini  HTara,  qui  roDHah  les  écos  ao  boisceMi»  el  qm 
foi  «■m^joépir  on  jk  <ea  affwmchis.  PakH  ajonle: 
'  c  Q«e  me  coiisdIlea-Toas? — Faut-fl  virre  comme  Hs- 
mm,  oo  comme  Nomentanos  ? —  Encore  I  — Teajonr»  dans 
les  excès.  -—  Quand  je  tous  défends  d'^rc  atare ,  est^^ 
qoo  je  ¥oas  dis  :  sojex  Ubertin  ,  soyez  dissipateor?  —  Ky 
a-l-il  aocmi  terme  moyen  entre  Tanaîs  et  Yiseffins  »  son 
beao-père? —  Un  juste  miliea  ezbte,  et  des  Enûtes  sont 
tracées  en-deçà  et  au-delà  desqneDes  le  bien  ne  feoe 


Les  sdioliastes  *  noos  apprennent  que  Tanais  était  on 
affitmdii  de  Méoène  on  de  Mnnatiim  Plancus,  eunuque 
et  pcNoiant  marié.  YiseDius,  son  beauepère ,  par  VfÊA 
d'une  infirmité  assez  commune,  STait^  duos  une  propor- 
tion démesurée,  ce  dont  son  gendre  était  prÎTé.  Cette  gn- 
Telure  était  bien  dans  le  genre  d'Horace ,  très-propre  à 
fiûre  rire  Mécène,  et  h  être  retenue  comme  proveriie  dns 
cette  société  licencieuse.  Elle  payait  un  peu  le  séripoi 
de  cette  pièce. 

Msnius  et  Nomentanus  sont  deux  dissipateurs  fibeiliiis 
et  parasites ,  dont  les  noms  reviennent  plus  d'une  fins  Ams 
les  Ters  de  notre  poète  '•  Nous  arons  déjà  fiiit  connattre 
Maenius  et  sa  singulière  prière  à  Jupiter  Giqpitolin»  et  cette 
maison  yendue  dont  fl  s'était  réserré  une  seule  Golonne.. 
Quant  à  Nomentanus,  selon  les  scholiastes,  son  apn^^^ 
Cassius  Ttomentanus.  Il  dépensa  des  sommes  considért- 
bles  afin  de  satîsfidre  ses  gpftts  pour  la  bonne  chère»  et 
les  femmes  :  son  cuianier,  nommé  Dama,  qui  fiit  totfi 

i  Ce  nom  te  trooTe  sur  les  inscriptîoos,  et  Tanon  fait  mentÎM  d'f** 
Ummidiat ,  hôte  de  Maicns  Fhilippas.  —  Yano  R.  R.  SjS.  «-  Orel* 
JfaniC.  t.  9,  p.  iS. 

'  AciOD  et  Porphyrioii  apnd  flbnrf.  Ssrm,  I,  i,  io5.  -^Rravahaidtf» 
t.  3«  p.  i5.  —  Hcindoiff,  pw  34*  •— OrelL  HmrmU  t.  a,  p.  17. 

*  SvliaBaiiii«.CanfèreiHont.  Serm.  1,3,  su  -EpiM,  1,  iS,  a6.— ^< 
ci-de&iiis.  Ht.  1T,  $4-  —Sur  ffomentanot,  confétes  JhrmL  S^tm»  1^* 
9,  a3;  11,  1.  sa  ;  II,  S»  aa4  «t  ij5.  —  Seacc,  4i  FU.  kmt  c.  U 
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celui  de  Crispus  Sallustios,  rhistorien»  acquit  une  for- 
tane  de  plus  de  cent  mille  sesterces^. 

Horace  »  après  avoir  rapporté,  dans  le  commencement 
de  sa  satire»  divers  exemples  d'hommes  mécontens  de  leur 
état ,  ajoute  que  le  nombre  de  ces  exemples  est  si  grand 
qu'il  pourrait  lasser  la  loquacité  d'un  Fabius.  Selon  les 
scholiastes ,  ce  Fabius  aurait  aussi  eu  le  nom  de  Màxi- 
mus  ,  peut-être  pair  dérision  »  car  il  est  certain  qu'il  n'é^ 
tait  nullement  de  la  famille  du  grand  homme  qui  avait 
mérité  ce  surnom.  Le  Fabius  d'Horace  était  Gaulois  ,  né 
h  Narbonne  et  de  l'ordre  équestre  ;  il  était  l'auteur  de  plu- 
sieurs livres  sur  la  philosophie  stoïcienne,  et  il  avait  souvent 
fatigué  notre  poète  par  ses  longues  discussions  sur  quelques 
points  de  la  doctrine  philosophique  qu'il  professait.  Ces 
détails,  qui  sont  semblables  dans  nos  deux  anciens  Scho- 
liastes ,  n'ont  pu  être  puisés  qu'à  la  même  source  ^  c'est* 
à-dire  dans  le  livre  sur  la  Personnages  mentionnés  par 
Uoraee,  tant  de  fois  cités  par  eut  \  Il  est  évident 
que  ce  Fabius  n'est  pas  le  même  que  celhi  dont  Quinti- 
Ûetï  a  rapporté  un  bon  mot  sur  la  parcimonie  d'Auguste. 
CeluiJà  vivait  sur  le  pied  d'une  intime  familiarité  avec 
cet  empereur';  l'autre,  au  contraire,  devait  lui  être 
odieux ,  puisque ,  selon  ce  que  les  scholiastes  nous  ajF- 
nent^  il  avait  pris  le  parti  de  Sextus  Pompeius*. 


*  Âcron  et  Porphyrion  apud  Harat,  Serm*  I,  1,  10a,  dans  Braviiliar- 
dus,  Harat,  oper»  omn.  t.  a,  p.  i4«  Orell.  t.  a,  p.  ij.^-iSeindorf,  p.  aS. 

*  AeroD  et  Porphyrkm  apad  Her^t,  Serm.  l,  1,  i4.*— -BraTnhardai» 
BcraiM  opêt,  otnn.  t»  a,  p.  4*  Orell.  t.  a,  p.  5.  —  Heiodorf,  p  7, 

'  Qiiintil,  Dû  Orator*  Yl,  3,  5a.  —  Porphyrion  apud  HoraU  Serm*^ 
I,,  1,  la.  —  Bravnhardas,  t.  a^  p.  4* 

*  Telleîus  Patercnlut,  II»  c.  79,  p.  197.  •—  Aurel.  Yict.  Dé  Fir,  iK 
usir.  c.  84»  edit.  Arntz,  1733,  îd-4<*.  —  «  Hic  autem  Fabûia  Pompeia^ 
999  partes  secatus  est.  »  — -  Acron  et  Porphyrion,  Bravnh.  t.  a,  p.  4*^ 
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Oo  Tenaii  d'appreodre  que  ce  fib  da  gcaod  Ptaipé«^ 
«vaîtitâassassinéparTitius*,  d'après  les  ordresd'Antoiii^  « 
Celui-ci  ne  pouyaii  rien  fidre  de  plus  impolitique  ^  pois-    - 
que^  par- là»  il  affennissait  le* pouvoir  d'Octave  César-* « 
son  rival ,  dont  Sextus  Pompeius  avait  battu  les  flottes  Je 
Cumes  »  à  Scylla»  à  Tauromininmu.  Sextus  Pompeius. avami 
tenu  pendant  quelque  temps  sous  soa  pouvoir  la  Si* 
ciloy.la  Sardaigne  et  la  Corse ^  et  il  avait  forcé  Octave 
César  à  la  paix.  Mais  il  ne  s'était  fidt  des  amis  dans  jiuouq 
parti  5  et  tous  le  redoutaient.  Le  titre  de  fils  de  NeptoiM 
qu'il  s'arrogea;  ces  chevaux  ,  ces  bœu&,  que  dans  I!or- 
gueil  de  sa  victoire  navale  il  avait  sacrifié  au  dieu  de  h 
mer;  ses. cximplaisances  pour  ses  af&ranchis ,.  qui  faisaidot 
à  ses  dépens  des  fortunes  scandaleuses  ^  ;  les-esclaves.d(uit 
il  recrutait  son  armée;  le  peu  de  confiance  que  l'oa 
avait  dans  son  caractère  in^l»  inconséquent  et  crufil/ 
t«ut  contribuait   à  augmenter  l'aversion  pour  sa  pe^ 
sonne  ^  et  la  crainte  qu'inspirait  ses   succès..  Agrippa 
y  mit  un  terme^  et».par  la  victoire  décisive  qu'il  remporta 
sur  lui  près  du  détroit  de  Messine  »  Il  délivra  l'Italie  du 
fléau  de  cette  guerre  de  pirates.  Sextus  Pompeius  s'enfuit 
en  Orient  avec  le  petit  nombre  de  vaisseaux  échappés  à 
l'incendie  de  sa  flotte,  fls  portaient  les  débris  de  son  ar- 
mée, qui  fut  battue  par  les  troupes  d'Antoine  dont  il  avai^ 
bassement  imploré  l'appui ,  et  il  périt ,  comme  son  père  «.  - 
par  le  fer  d'un  assassin^'. 

*  Yelieias  Patercnliu,  II,  $  75,p.  iSS-i86,  c.  77,1».  199  (B.I.). 
2  Coofém  Aurelius  Yict.  De  Fhr.  Uimst.  c.  Si,  p.  Soi,  edit.  Arstie 
1733,  îo>4*.  —  Dkni3rs.  Gaas.  lib.  XLVIIl,  c.  19,  p.  54o,  edit.  Reao. 
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Apre»  la  bonne  Cinarn  >  fiine  beauté  toscane  séduisit    ^'J^^^' 
%orace.  U  la  nonune  Lycé^  "elle  était  mariée.  Mais  notre  A.oe  J.-G. 
poète  témoigne  tant  de  fois  et  d'uAe  manière  si  forte  sa    Ar.  d'H. 
i^probation  des  amours  adiiltèlrés ,  qu'on  ne  peut  douter        3^- 
^lie  le  lien  qui  unissait  Lycé  à  celui  qu'on  appelait  son 
Aiàri ,  ne  fSit  qu'un  de  ces  concubinages  légaux,  auxquels 
Jcs'  étrangers  étaient  bien  forcés  d'avoir  recours  lors- 
qu'ils voulaient  s'unira   une  femme  romaine.  Les  no- 
ces'leur  étaient  interdites^  et  les  noces  seules  constituaient 
le  mariage  légitime.  Or,  jusqu'à  Caracalla^  les  mariages 
légitime^ .  ne  purent  se  contracter   qu'entre  personnes 
ramàinés ,  à  moins  d'une  permission  spéciale  du  peuple 
ri^inaiti ,  iù  sénat ,  'et  plus  fard  des  empereurs  *•  Les  ma- 
riageS ^'ar 'usurpation  ,  opérés  aussi  sans  noces,  et  par  le 
seid  feit  de  la  cohabitation  constante  pendant  une  ànn^, 
quoique  résv^t^nt  de  la  loi  des  Douze  Tables,  paraissaient 
âcorôtnoiîis  respectables*. 

Il  est  bien  probable  que  le  mari  Ae  Lycé  n^aviait  pa» 
rbbflÀeuf  d'iêtre  citoyen  romain  ,  et  que  c'était  un 
homnie  idé  pt9U  dé'  considération  ,  puisqu'Horàce  ne 
montre  pas  Te  plus  petit  scrupule  d'attenter  à  ses  droits. 

Ce  qui  confirme  cette  conjecture,  c'est  qu'à  propos  *dë 
la  seconde  ode  qu^il  composa  pour  Lycé ,  lon^  -  t)sihpé 


''i 


*  Ulpian.  Fragm,  V,  4"  —  Horat.  Carm,  3,  5.  —  Adam,  Antiquités 
romaine»^  t.  a,  p.  aq5. 

s  Onodec.  Tabul.  apnd  Tc7.-Lcv.  Hiti»  edit.  Lemaire,  t.  la,  part,  i, 
p.  a56.  — Aulugell.  Noct,  Atticm^  IH,  a»  p.  a63-a64»  edit.  Xîonradi,, 
176a,  iD-8''.  — Hacrob.  Saium.  I,  3,  p.  196,  edit.  Var.  1670,  in-8*. — 
Serriiii  ap«d  Vir^H.  Georg,  —  Dionya.  Haltcara.  Liv.  a.  — .  Ulpian. 
Fr«|r»i.  V,  S4,  5. 
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après  celle  *  dont  nous  nous  occupons  »  ses  deux  anciens 
sclioliastes  Acron  et  Porphyrion  nous  apprennent  que 
cette  belle  était  une  courtisano,  et,  en  même  temps,  ils 
ont  bien  soin  de  nous  prévenir  que ,  qnoiqn'Horaoe  lui 
prodigue  l'insnlle  et  Toutrage ,  c'est  bien  la  même  fenune 
que  ^Ue  dont  il  a  cherché  à  fléchir  la  r^ear  dans  k 
^M^î^pift  ode  du  livre  III  ^. 

Du  critique  allemand  reconnaît  que  les  détails  donnés 
par  Acron  et  Porphyrion,  sur  les  personnages  meotionnéi 
dans  les  poésies  d'Horace,  méritent  confiance ,  et  qulk 
ont  été  puisés  dans  d'anciens  docnmens  qui  doÎTcnt  ùm 
autorité  ;  mais  il  veut  qu'on  n'y  ait  égard  qu'en  ce  qoi  oon- 
cerne  les  satires  et  les  épitres  '•  Suivant  lui,  Horace  n'a  en 
pour  but  dans  ses  odes  que  d'imiter  les  Grecs,  et  il  im- 
porte peu  de  savoir  s'il  a  véritablement  d^uisé  des  qobi 
réek  sous  des  noms  supposés,  parce  qu'il  est  de  l'esseM 
de  la  poérie  lyrique  de  roTêtir  tout  ds  formes  idéales  et 
poétiques ,  qui  font  disparaître ,  par  Féclat  et  la  beaiilé 
dcs.fictions,  la  réalité  des  choses.  Far  cette  raison»  soi-, 
vai^t  oe  critique ,  ce  que  nous  disent  Acron  et  Porphnion 
dans  leurs  commentaires  sur  les  odes  d'Honm»  «a  sqot 
de  ses  maltresses  et  de  ses  amours  .^  ne  doit  pas  i|(9 
pris  en  conndérali<Hi. 

n  est  vrai  que  Fimi^ination  du  poète  tend  à  snbstito^r 
sans  cesse  le  monde  qu'elle  soplalt  à  créer  an  monde  ié(j, 
et  que  la  poésie  lyrique,  enthousiaste  de  sa  nature^  agrandit» 
«ooigère  tontcequifait  Foblet  de  seschants.  Aussi  «^  fort 
indiff&rentau  biographe  d'Horace,  de  savoir  si  ses  nuAm- 
ses  ont  été  aussi  belles,  aussi  gracieuses  qu'il  lesd^ieint;  sll 

*■  Hont.  Ctrm,  4,  iS. 

s  ktnm  et  Ptorphyrisa  «piid  BmrmL  Cmni.  IT,  iS.—  Ilrsv^«d«, 

B  fUlipp.  Battmui,  V^km ém  GmAukiSekë  aW  ém  mmspiêimmgmm 
ITiT»,  duu  le  ËÊytkmlÊgwt,  Beilm,  i8aS»  i»a*,  t.  i,  p.  ag^-^^^^m- 
3ii-5ia. 
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a  69  de  justes  motifs  pour  les  aimer^  les  htir,  les  recher» 
cher  ou  les  fuir:  ce  qui  lui  importe»  c'est  de  «ayoir  )us- 
fpi'à  quel  point  Horace  a  été  dominé  par  ses  passions  ; 
c'est  de  recueillir  les  faits  relatifs  à  toii6  les  personnages 
a?ee  lesquels  il  a  eu  des  relations  de  quelque  nature 
qu'elles  fussent  »  ou  qui ,  par  une  cause  quelconque ,  ont 
Ôté  l'attention  de  sa  muse  :  parce  que  ces  ùii$  peuvent 
jeter  du  jour,  sur  son  caractère ,  sur  ses  poésies ,  sur  les 
njUQÇucset  les  hiJ>itudes  du  temps  où  il  a  vécu;  et»  aous 
p^  r^iypport^  on  ne  voit  pas  pourquoi  les  détailsqu'oû  trouve 
4aii9  les  notes  d' Acron  et  de  Porpl^yrion ,  relativement 
ai^  persoxmes  mentionnées  dan^  les  odes  et  les  épo-* 
des,   ne   méritent   paÀ   une   confiance    égale  à    ceux 
qii^.ces  inêmes  scholiastes  ont  donnés  sur  les  person- 
ne jQomDiées  dans  les  satires  et  les  épitres.  Les  uns  ei 
las  aiUres  ont  été  puisés  aux  mêmes  ^sources  »  dans  ee 
^fjfp  ftp  PerseiM  HaratianU  qu'ils  ont  cUé ,  et  qui  Ait 
projbablejment  écrit  sous  le  règne  de  Tibère»  lorsque  la 
jtrj^4Ui<)9[i  était  encore  récente  ;  lorsque  plusieurs  person* 
nfigas  XK>Qtemporains  d'Horace  vivaient  encore  ;  lorsqu'il 
dèTin^i  la  mode  de  disserter»  d^ commenter  les  grands 
Hfiteui^  du  siècle  précédent ,  comme  on  le  voit  p^r  les 
p^téf  et  les  remarques  que  fit  paraître  »  à  cette  é[^que , 
4iacpiiiM9  PedianuS)  mr  Virgile  et  sur  Ciçéroo»  Peut^tre 
mêvDe  le  livre  cité  par  nos  scholiastes  est-il  enjcore  plus 
«mioiçn;  peut-être  est  il  contemporain  d'Hor^pé  lui-m&ne» 
jC'a^^  un  des  privilèges  attachés  aux  auteui^  satiriques  ^ 
Ofi  un  des   inconvéniens  cui'ils  sont  forcés  de  subir  »/ 
d'avoir  de  leur  vivant  dos  çomipentateurs  qui:  suqppléent 
i  ce  qu'ils  n'ont  p^s  pu,  voulu»  pu  osé  dire.  A  peine 
les  Curactères  de  La  Bruyère  eurent-ils  paru  qu'on  en 
publia  une  édition  avec  une  clef,  où  »  malgré  les  déné- 
gations de  l'auteur,  on  a  su  que  tout  n'était  pas  faux 
dan$  les  ncMns  et  les  faits.   Boileau  éprouva  le  besoin , 
en  publiant  'ses  œuvres  »  d'y  ajouter  de  courts  éct^ir^ 
clssemens  sur  les  noms  propres^  et  il  reconnut  l'utilité 
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da  long  et  diffus  commentaird  de  Brossette  p  dont  lui  • 
même  a  fbumi  les  plus  précieux  matériaux.  Il  nous  sem- 
ble donc  raisonnable  d*en  croire  Tassertion  des  scholiastes 
qui  nous  apprennent  que  Lycé  était ,  quoique  mariée  » 
dans  la  même   classe  que  les  autlres  maîtresses  d*Ho-^ 
race;  seulement,  elle  ne  jouissait  pas  de  la  même  in — 
dépendance  5  et  ceci  explique  la  difficulté  qu'il  trouvai^-- 
à  la  voir ,  et  pourquoi  il  ne  publia  cette  ode  que  dan.^ 
le  troisième  livre ,  au  lieu  de  l'insérer  dans  le  premie^«i 
Lorsqu'il  s'éprit  d'amour  pour  Lycé  ,  déjà  le  mari  ^^ 
celle-ci  vivait  avec  une  concubine ,  et  peut-Ôtre  n'exï^. 
tait-il  plus  ,  ou  avait-il  abandonné  Lycé  quand  Horace 
publia  l'ode  qu'il  avait  composée  pour  elle. 

Un  commentateur  »  superficiel  et  paradoxal ,  ma» 
pourtant  spirituel ,  a  dit  '  r  t  L'amour ,  cette  passion 
toute-puissante ,  mais  toujours  hypocrite ,  se  porte  k  h 
gêne  et  aux  entraves ,  aussi  long-temps  qu'il  peut  les  lap- 
porter;  mais  deviennent-elles  trop  fortes^  il  les  brise 5 n 
les  franchit.  En  Espagne ,  [en  Italie ,  on  parle  d'amodr 
de  la  rue  aux  fenêtres ,  parce  que  le  climat  le  permet; 
en  France  et  en  Allemagne ,  où  le  climat  est  plus  rigoO' 
reux  »  il  a  fallu  lui  ouvrir  la  porte  :  on  parle  d'amour  aa 
coin  du  feu.  »  Ce  commentateur  remarque  que  de  son 
temps  (hélas  1  nos  cruelles  guerres  ont  dans  l'espace  d'un 
demi-siècle  changé  ces  douces  habitudes) ,  en  Grèce»  dans 
le  midi  de  l'Italie  et  en  Espagne ,  les  chansons  ^  les  séré- 
nades, les  conversations  nocturnes  subsistaient  comtnc 
dans  l'antiquité.  L'ode  d'Hoiyce  à  Lycé  est  une  de  ces 
chansons  plaintives  que  les  Grecs  nommaient  ParaekMr 
sithyron ,  parce  qu'en  effet  on  les  chantait  devant  une 
porte  fermée  ^.  Horace ,  en  composant  celle-d ,  a  voulo 

*•  Conférez  l'abbé  Galiani,  dans  les  Œuvrer  tTfftfraee  traduites  ptf 
Gampenon  et  Desprès,  t.  1,  p.  60.  —  Voyez  ci-après.  Ut*  VIII,  $S» 

>  Dacier,  Horace,  t.  3,  p.  a36,  —  Braynhard.  Argummkt.  ad  M  i^ 
Hb.III^t.  i,  p.  436.— Jani^  Horat.  Flaceiearm,  t.  a,  p.  i  a8.— Mitlche^ 
Uch.  HûTKt,  Plneei  oper,  t.  a,  p.  laj.  —  Conférez  ci-aprèff,  liv.  IX$  $  '7* 
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nniler  des  odes  grecques  de  la  même  nature;  aussi  comme 
il  n'était  nullement  amant  tendre  et  langoureux,  il  est 
probable  qu^l  n'a  jamais  chanté,  cette  ode  devant  la  porte 
de  sa  maîtresse  >  surtout  pendant  la  saison  rigoureuse. 
Là  est  la  fiction  du  poète»  mai»  là  seulement.  Ce  qui 
parait  bien  vrai  et  bien  sÛr,  en  rapprochant  les  deux  odes 
adressées  à  Lycé ,  e*est  la  violence  de  sa  passion  pour 
elle  y  c'est  ensuite  la  force  de  son  implacable  ressenti- 
ment» soit  parce  qu'elle  avait  dédaigné  son  amour,  soit 
parce  qu'elle  l'aVait  trahi. 

t  Quand  tu  serais  la  compagne  d'un  Scythe  cruel  ^ 
te  désaltérant  à  la  source  la  plus  reculée  du  Tanaïs  sau- 
vage y  tu  ne  pourrais ,  sans  pleurer ,  me  voir  étendu  sur 
ton  seuil  inflexible»  exposé  aux  fureurs  de  l'aquilon,  fléau 
de  ces  climats.  • 

■€  Entends-tu  comme  les  vents  mugissent  dans  les  bois 
qui  t'entourent;  comme  ils  retentissent  sous  les  toits  de 
la  belle  demeure;  comme  ils  font  battre  les  portes  qiit  en 
défendent  l'entrée  ? — Sens-tu  le  froid  glacial  de  cette  neige 
durcie  et  resplendissante  sous  un  ciel  pur  ?  Lycé  I  ab- 
jure un  orgueil  dont  Vénus  «'irrite;  crains  pour  toi-même 
le  retour  du  sort.  Ton  père ,  un  des  fils  de  Tyrrhène»  n'a 
pu  enfanter  une  Pénélope  rebelle  aux  vœux  de  l'amour... 
Quoil  nr  nos  présens»  ni  nos  prières,  ni  notre  pâleur  vio- 
lette ne  peuvent  te  fléchir?  -^  L'infidélité  .de  ton  époux, 
la  vue  de  I^éria,  sa  concnbine,  û'ébranlent  pas  ta  cons- 
lance?  —  Lycé!  plus  dure  que  le  chêne»  phis  cruelle 
(|ue  les  serpens  de  Mauritanie  »  épargne  les  snpplians ,  aie 
pitié  de  moi;  tu  ne  verras  pas  toujours  un  amant  suppor- 
ter patiemment  les  injures  de  l'air  à  ta  porte  inhumaine!  » 

Acron  nous  apprend  que  Piéria  était  une  Thessalienne» 
une  étrangère  que  le  mari  de  Lycé  avait  amenée  à  Rome 
comme  sa  concubine  *•  Geéi  semble  indiquer  que  ce  mari 

*  Acron  ctPorphyrion  apud  II<n*a<.  Carm,  III»  lo,  i5.  —  Bravahar- 
«Ins,  t.  i,  p.  Jficf.  —  Conférez  Dacicr»  t.  3,  p.  aJ^S;  Vanderbourg^  t.  a, 
p.  9a  ;  et  ci-après  lir.  IX,  $  a8;  Ut.  XJ,  §§  17  et  18. 
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était  un  étranger,  ainsi  que  nous  Tavons  conjecturé.  Por- 
phyrion  dit  Clément  que  Piéria  était  un  nom  propre. 
LeS'  commentateurs  et  les  traducteurs  ont  feit  de  ce 
nom  un  adjectif.  II  est  probable  seulement  que  cette  con  - 
cubine  était  une  esclave  de  la  Piéria.  De  toutes  les  con 
tfées  auxquelles  ce  nom  de  Piéria  était  applicable  ^  la  plui 
eélèbre  est  celle  que,  dès  le  temps  d'II<Mnère ,  on  connais 
sait  comme  le  séjour  d'Orphéo  et  des  Muses ,  située  da 
la  Macédoine  r  immédiatement  au  nord  de  la  TlMMsaloni 
au  fond  du  golfe  Thermaïque.  (Golfe  de  TËiessalonie.) 


XIV. 


Horace ,  dans  cette  ode  »  rappelle  à  Lycé  que  son  p 
était  Tyrrhénien  /et  il  en  tire  une  conséquence  qui  çt 
appreiiid  que  TbitrAirie  était  aussi  décriée  de  son  teipi 
S0U4  le;  rapport  des  mœur&y  qu'elle  parait  Tavoir  été  d 
le^  sièclçs  antérieurs. .  Ce  que  Ttmée  et  l'historien.  TW.  éo 
pompe  ^    reportent;  de  l'ancienne  Étruriç  est  -à.  p^^  ine 
croyable.  JSuivapt  ce  dernier  ,jl|çs  deux  s^xes  éuûeiit  ^'^b^ae 
beauté  remarquable  >  et  yivaiei^t  dans  un  éUit,  ^e  procaci^ 
cuite  absolue.  Les  lois  y  aYaient  établi  la  çooui^unauté     ^ 
femmçs.  Les  Tyrrbéuiens  se  livraient  en  public  %  ix>us 
leurs  désirs  ^  et  ils  en  parlaient  sans  honte.  Leurs  hfd>  itu- 
des  Toluptueuseii  e^  leun^  Qi^es,,  .décrites  en  4étail  'j^ar 
l'historien  I  étaient  telles  que  dépareillés  loiç  pei^veu^  ^« 
faire  supposer.  On  doit  ^peu  s'étonner  d'après  ce^  que  '^^ 
Étrusques»  ainsi  :  amollis  ^j  aient  été  aisément  vai^içu^  ^^^ 
an^ntis,  quand  deux  nations  belliqueuses ,  le^  Gaulois  j^  " 

*  Tliù.  lib.  I.  —  Theopompos,  Fe*f.  lib.  XLIII,  apnîl  Àthn 
lib.  XI^  c.  3,  t.  3,^.  432  à  454^  de  la  traduction  de  Lefebyre  dé  Villi 
bruoe. 
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sud  et  les  Romains  au  midi^  les  attaquèrent  simultané- 
ment. 

n  paraît  que ,  du  temps  de  Plante ,  les  femmes  d'Étru 
rie  n'avaient  pas  des  mœurs  meilleures  qu'à  Tépoque  où 
Horace  écrivait ,  car,  dans  la  Cistellariaf  Lampadisque 
dit  à  Mélénide  :  c  Vous  ne  serez  point  contrainte  à  amas- 
ser une  dot ,  comme  les  fenmies  de  Toscane  »  en  trafiquant 
indignement  de  vos  attraits  ^  » 


XV. 


Les  commentateurs  d'Horace  ^  se  copiant  les  uns  les 
autres  5  ont  cité  ^  comme  des  exemples  de  Paraclausithy- 
non  ,  des  compositions  semblables ,  pour  le  but ,  à  cette 
ode  de  notre  poète,  la  troisième  idylle  de  Théocrite  ',  la 
sixième  élégie  des  Amours  d'Ovide  ',  les  seizième  et  dix- 
septième  élégies  du  livre  premier  de  Properce  *,  une  chan- 
son de  Plante  dans  le  premier  acte  du  Gurculio  ^,  et  une 
aotre  dans  les  Harangueuses  d'Aristophane  *• 

Examinons  ces  différentes  pièces  : 

Dans  l'idylle  de  Théocrite ,  c'est  bien  un  berger  qui 
chante  à  la  porte  de  son  Amarillys;  mais  par  sa  longueur 
Bl  par  sa  forme,  cette  idylle  ne  ressemble  nullement  aux 
chansons  dont  il  est  question ,  et  elle  n'a  aucune  analo- 
gie avec  l'ode  d'Horace.  Il  en  est  de  même  de  l'él^ie 
d'Ovide ,  qui  n'est  qu'une  longue  imprécation  contre  un 
portier  qui  avait  refusé  d'ouvrir  au  poète.  La  dix- septième 

*■  Plâut.  Cistellaria.  act.  11^  s.  3,  t.  a,  p.  a6.  (B.l.). 
s  Finniii  Didot,  Idylles  de  ThéoerHe,  III,  p.  34  et  369. 

*  Ovidii  opéra,  Jmor.  I,  eleg.  6,  t.  a,  p  «ai  (B.  1.]. 
4  Fropert.  lib.I,  eleg.  16-17,  p.  1x1-117.  (B.  !.)• 

>  Accii  Plauti  ComedicBy  Curculio^  act.   I,  ai  a,  t.  2,  p.  5y  (B.  1.). 

*  Aristopbanis  Comediœy  Lugdun.  Batav.  i6a4,  in-ia,  p.  737  et  738. 
EdU.  Didot  i83$,  in-8<^,  p.  369.' 
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légie  du  livre  premier  de  Properce  peut  encore  moiB8> 
[ue  celle  d'Ovide»  être  citée  comme  un  exemple  de  Paru- 
clauslthyron;  mais  la  seizième  élég:ie  du  môme  iivr^en 
contient  un. 

Dans  cette  élégie ,  Properce  fait  parler  une  porte  qui» 
ayant  servi  d'entrée  à  de  chastes  vestales ,  se  plaint  d'iôtre 
maintenant  en  butte  aux  querelles  d'hommes  ivres  qui  1' 
siègent  pendant  la  nuit.  La  pauvre  porte»  si  pudibonde^  es 
obligée  de  souffrir  les  couronnes  de  fleurs  que  Ton  suspen 
à  son  cintre 5  et  les  flambeaux,  noircis  par  la  fumée,  qu 
l'on  éteint  sur  son  seuil  ;  il  tant  qu'elle  soit  le  témoin  d 
prostitutions  nocturnes  de  sa  maîtresse,  que  Texcès 
déshonneur  enchaîne  à  tous  les  désordres  du  siècle , 
dont  des  poèmes  obscènes  attestent  l'infamie.  La 
se  plaint  aussi  d'être  obligée  d'entendre  les  chants  dk^  e$ 
amans  langoureux;   elle   en  redit  un,   par  lequel  ^^mjn 
amant  se  plaint,  comme  Horace   dans  son  ode,  de      U 
cruauté  de  sa  maltresse.  Ceci  nous  prouve  à  quelle  sox*^ 
de  femmes  ces  chants  si  passionnés  étaient  adressés.  Pour 
le  fond  des  idées ,  les  vers  de  Properce  ont  de  Vàualogk 
avec  l'ode  d'Horace ,  mais  le  mètre  est   différent;    ce 
sont  de  grands  vers  comme  le  reste  de  l'élégie,  et,  pnv 
conséquent ,  peu  propres    à    être  chantés.    Us  forme- 
raient encore  une  pièce  beaucoup  plus  longue  que  Voie 
d'Horace ,  si  on  les  séparait  de  l'élégie  à  laquelle  ils  ap- 
partiennent ,  mais  ils  en  sont  inséparables  :  ils  ne  forment 
donc  pas  un  véritable  Paraclausithyron;  et  il  est  évident 
que  le  poète  n'a  pas  eu  Tintention ,  en  composant  cette 
allocution,  d'écrire  une  chanson. 

Le  couplet  que,  dans  le  Cureulio  de  Plante,  Phédroir 
chante  à  la  porte  de  sa  maîtresse  Planésie ,  est  un  vr 
Paraclausithjron,  mais  ce  n^est  qu'un  couplet,  et  un  o 
plet  fort  médiocre. 

Il  ne  reste  donc  que  la  chanson  d'Aristophane  qu 
une  parfaite  analogie  avec  l'ode  de  notre  poète;  c 
là  est  un  chef-d'œuvre  pour  la  grâce,  le  naturel 
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passion.  Elle  se  trouve  dans  un  drame  obscène ,  mais 
très  -  comique  ,  intitulé  les  Harangueuses.  Cette  co- 
médie renferme  peut-^tre  la  critique  la  plus  spirituelle 
et  la  plus  juste  de  la  république  de  Platon ,  dont  nos  saints- 
simoniens  ne  furent  qu'une  mauvaise  copie.  Dans  l'expo-- 
sition  de  ces  Harangueuses,  on  apprend  que  les  femmea 
sont  parvenues  à  s'emparer  du  gouvernement  d'Aihènes> 
dont  les  hommes  s'acquittaient  par  trop  mal.  Nos  Athénien- 
nes ont  fait  rendre  un  décret  qui  met  tous  les  biens  en 
commun  ;  puis ,  pour  le  juste  partage  de  tous  ces  biens,  il 
a  été  décidé  qu'aucun  jeune  républicaiïi  ne  pourra  jouir 
des  embrassemens  d'une  jeunes  citoyenne ,  sans  qu'aupa- 
ravant il  n'ait  obtenu  les  bonnes  grâces  d'une  citoyenne 
âgée.  Un  malheureux  jeune  homme ,  sous  les  fenêtres 
même  de  sa  maîtresse ,  se  trouve  tiraillé  par  trois  vieilles 
mégères ,  qui  prétendent  user  envers  lui  du  bénéfice  de  là 
loi;  chacune  d'elles  veut,  à  toute  force,  l'entraîner  dans 
sa  demeure.  C'est  alors  que,  pour  échapper  au  danger  qut 
le  menace  ;  le  jeune  homme  conjure  sa  jeune  amiç  de  lui 
ouvrir  sa  porte  ^. 

c  Accours  !  accours  I  ouvre  pour  moi  cette  porte  ,  ou 
je  tomberai  évanoui  sur  le  seuil !...  Douce  amie,  je  veux 
que  tes  transports  amoureux  me  fassent,  sur  ton  sein,  ex- 
pirer de  plaisir  !...  Ah  I  Cypris ,,  pourquoi  me  fais-tu  brd- 
1er  pour  elle  d'un  feu  si  ardent  I...  Amour!  je  t'en  con- 
jure, fais  qu'elle  vienne  partager  ma  couche  !...  Ah!  ipes 
paroles  sont  faibles!...  Le  malheur  trouble  ma  raison... 
Ô  mes  délices  !  je  t'en  supplie  ,  ouvre  à  moi ,  baise-mor, 
car  je  languis  d'amour  pour  toi...  Précieux  bijoux;  déli- 
cieux objet  de  tous  mes  désirs;  rejeton  de  Cypris;. élèv^ 
des  Grâces;  petite  abeille  des  Muses;  minois  voluptueux; 
ouvre  à  moi ,  baise-moi,  car  je  languis  d'amour  pour  toi  ^  !  » 

Si  Ton  en  croit  Ovide,  l'invention  de  la  poésie  aurait 


*  Aristophan.  eomediœ.  Edit.  Didot,  i858,  in -8",  p.  398. 
*^  Conférez  Horat,  Carm,  I,  a5.  et  ci-après  liv.  \Hi,  %  8. 
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commencé  par  des  Paraclaantkjran.  c  Le  premier  poète, 
dit-il,  fut  Tamant  qui,  sur  le  seuil  d'une  porte  cloae^ 
chanta  set  tourmens  durant  les  longues  heures  d*nne  noit 
refusée  à  ses  plaisirs.  Fléchir  une  maîtresse  cruelle  fut  le 
premier  triomphe  de  la  parole.  C'est  à  Vénus ,  c'est  au 
sir  de  plaire  que  tant  d'arts  nouveaux  et  inconnus  ont 
leur  naissance  ^.  » 


XVI. 


Vers  ce  même  temps ,  Horace  eut  à  déplorer  Hncon. 
tance  d'une  de  ces  courtisanes  ^enchanteresses  par  lesqu^^^/, 
les  il  se  laissait  trop  facilement  enchaîner.  L\>de  qu^  "^      l^f 
adressa  (la  cinquième  du  livre  I)  est  célèbre.  Jamais  *■  mt- 
proches  ne  furent  plus  flatteurs  ;  jamais  rupture  ne  fut       $!^ 

fiifiée  d'une  manière  aussi  gracieuse  et  aussi  poéti([^«ie. 
videmment ,  cette  rupture  n'était  pas  sans  espoir  de    ve« 
tour,  et  Horace  espérait  bien  profiter  d'un  nouveau  cap^arice 
de  l'infidèle.  11  est  probable  que  cette  espérance  fut  vaîne^ 
car  il  n'est  plus  fait  mention  d'elle  dans  les  poésies  de  notre 
auteur.  Pyrrha  fut  au  nombre  des  femmes  dont  Horace  fut 
épris  ;  cependant  cette  liaison ,  quoiqu^on  en  ait  dit  ',  paraît 
évidemment  postérieure  à  celles  qu'il  contracta  avec  Gj« 
nare,  Nééra,  Inachia,  Lycé. 

Dans  une  de  ces  grottes  artificielles  de  jardins  si  com- 
muns en  Italie ,  et  que  l'ardent  climat  de  ce  pays  rend  si 
nécessaires,  Horace  suppose  qu'il  a  vu  Pyrrha  et  son  nou- 
vel amant,  dans  les  bras  l'un  de  l'autre ,  se  jurer  avec  ten- 
dresse un  constant  amour  *. 

*  Orid.  Au(.  IV;  Y,  p.  m  à  116^ 

^  Porphyrion  apud  H^ntt,  Cmrm»  ^>  t  »  dans  Braynhardas,  Ar 
Flmce.  operm  omnitL,  U  i,  p.  xii. 

'  ConfûrcK  Guiilemus   Fuerstenau,  De  earminum  alùfuot  UormI 
rum  tftnmohgiûy  1838,  in-8*,  p.  6a. 

*  Friederich  Jacobr,  ÙKiiomes  FtHusinœ,  dans  J'ernùschît  uhi 
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«  Quel  est,  80Ui  cette  grotte- cbiiriDa<iUd,!Ae  tondre  ado- 
leëMnt  qui,  parfufioé  d'essence» »  te  presse 4iir  un  lit. de- 
roses.  C'est  donc  pou)^  Jqi  <|ye>.  par^dea  plus  simples 
atours,  Pyrrha  Teneur  sa- blonde  cfaeTohire^ijGonfiaiit  d&BS 
le  z^hir  trompeur  qui  enfle  sar.yoîte»  il  jouit  de  toi  avec 
délices  ;.  crédule,,  il  t'écoute  ^  il  te  cen temple ,  sédujisanïe^ 
et  belle;  il  espère  te  posséder  toujours»  ••  toujours  aimii- 
ble ,  toujours  aimante.  Lorsque  surgiront  les  vagues  \mn 
tées;  lorsque  s'accumuleront'  les  Jioijnes:  tempêtes»  quel 
étonnemient  I  quel  effr<^i  !«v  Malheur^  ceuxgu'éblouit^s^nj^ 
te  connaître ,  Téclat  de  tes  charmes  I,  Le  œmple  du  pui&-> 
sant  dieu  des  mers»  par  le  tableau  VQtif  et. les.  Têti^nens hu- 
mides suspendus  à  ses,  paroi»  ^  atteste  et.  mpa  qaufrage  ^ 
mes  périjs  passés.  »>  , 

On  sait  que  cettx  qui  avaient  é^^happé  à  un  naufrage 
fabaient  &ire  un  tableau  diistiné  à  le  retracer^  et  que» 
lorsqu'ils  avaisen^  tout  pecdu ,  ils  s'en  servaient  pour  appi- 
toyer  sur  leur  malheur >  et  exciter  la  charité  publique; 
puis,  après»  ils  déposaient ,.  dans  le  temple  de  Neptune»  ce 
tableau  et  les  débris  qu'ils  avaient  pu  sauver.  Cet  emploi 
de  la  peinture  était,  chez  les  anciens ,  poussé  plus  loin  en- 
core. Ceux  à  qui  il  était  arrivé  quelque  malheur,  aussi 
bien  que  les  naufragés,  suspendaient  à  leur  cou  un  ta- 
bleau représentant  le. désastre  dont  ils  avaient  été  victi- 
mes,.afin  de  mettre  à  profit  la  pitié  qu'ils  disaient  naître 
parmi  les  passans..  Les  avocats  au  barreau  se  servaient 
de  ce  moyen  pour  émouvoir  les  juges*.  Enfin,  ceux  qui 
avaient  été  guéris  de  quelque  maladie  grave  plaçaient 
dans  les  temples  de  la .  divinité  à  laquelle  ils  croyaient 
devoir  leur  guérison ,  un  tableau  portant  témoignage  de 
leur  reconnaissance  ^^ 


t.  5,  p.  3^5.  —  Jani,  ArgunwAt,  apud  HoraL  Ftààc,  Carm,  i,  5,  t,  i, 
p.  5o. —  Mitscherlicli.  Horat,  Place,  opéra,  Carm,  i,  5^  t.  ijp.'ja. 

*  Quîn^il.  lib.   VI,  c.  i.  —  Pers.  Sat.  1.  —  Tibuïl.  Eleg,  lib.  I,  i. 
—  Juvcnal,  Sat,  XII,  17;  XIV. 
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Relatiyement  à  cette  expression  da  poète  »  in  rosa,  qui 
BOUS  représente  Pyrrba  comme  plongée  dans  des  fetiities 
de  roses,  on  doit  remarquer  qu'à  l'époque  où  Horace 
écrivait ,  les  Romains  faisaient  »  comme  objet  de  luxe ,  un 
grand  emploi  des  feuilles  de  roses  *•  Dans  un  des  repas  que 
Cléopfitre  donna  à  Antoine,  elle  fit  couvrir  le  plancher  de  la 
salle  à  manger  d'une  couche  de  feuiHes  de  roses»  qui  avait 
plus  d^une  coudée  d'épaisseur  \  Gicéron  nous  apprend 
que  Verres ,  à  la  manière  des  rois  de  Bythinie ,  reposait 
dttns  sa  litière  ttir  un  coussin  garni  de  roses  de  Mitet;  qu'il 
portait  une  couronne  de  roses  sur  ta  tête»  une  autre  pas- 
sée autour  de  son  ceu ,  et  à  la  main  un  sachet  de  roses 
^'it  approchait  souvent  de  ses  narines  *.  Indépendamment 
de  ces  roses  de  Milet ,  en  Asie  mineure ,  on  en  récoltait 
beaucoup  aux  enivrons  d'Héraclée>  d'Alabande  *;  celles^! 
étaient  blanches.  En  Italie  »  là  Gampanie,  tes  environs  de 
Preneste  et  de  Pa?stum  fournissaient  les  plus  belles  roses  \ 


XVIt 


Si  Horace  recueillait  tes  avaiitages ,  il  éprouvait  aussr 
tes  inconvéniens  de  sa  liaison  avec  Mécène.  Les  plus  beaux 
dons  de  la  fortune  ne  sont  jamais  gratuits  ;  ils  nous  im^ 
posent  des  chaînes  et  des  devoirs  dont  ses  rigueurs  nous 
affranchissent.  L'amitié  d'un  homme  puissant  est  un  bien- 
fait de  la  destinée  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  réser^ 


^  Conférez  Horat.  Carm,  î,  36.  i5;  11^  3,  i5. 

2  Atheaeiu,  IT,  p.  i48. 

'  Giccro,  In  Verrem,  art.  Il,  lib.  V,:*.  ii,  Orat,.  t.  a,  p*  343  c^ 
344.  (B.  1.). 

*  Plin.  XXI,  4^ 

5  Virgil.  Georg,  IV.  119.  —  Ovid.  Pont»  II,  4^  28-  —  Marliaf,  Epigr^ 
Y  58;  IX,  61;  XII,  3i. 
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ver  pour  nous  seuls.  A  nos  parens ,  à  nos  amis ,  aux  infor- 
tunes que  nous  pouvons  soulager  en  appartient  la  meil- 
leure part.  Toujours  sollicités  et  toujours  sollicitant^  nous 
avons  plus  d'une  fois  lieu  de  r^retter  que  ce  sentiment 
d'affection,  que  nous  partageons,  soit  pour  nous  la  cause 
obligée  d'un  genre  de  vie  contraire  à  nos  goûts  et  nuisible 
à  notre  bonheur.  Pourtant  il  est  à  ce  mal  une  grande 
compensation;  c'est  le  plaisir  que  l'on  éprouve  à  faire  du 
bien  à  ceux  que  l'on  estime^  ou  d'améliorer  l'existence 
de  ceux  dont  le  sort  nous  paraît  digne  d'intérêt.  Mais  le 
crédit  et  l'importance  que  nous  donne  Appui  du  pou- 
voir^  ou  le  pouvoir  lui-même,  traînent  avec  eux  un  inconvé- 
nient dont  les  ennuis  ne  sont  corrigés  ni  adoucis  par  au- 
cun genre  de  satisfaction  ;  c'est  d'être  sans  cesse  obsédé 
par  les  intrigans  effrontés  qui  veulent  nous  rendre  l'instru- 
ment de  leur  élévation. 

La  faveur  dont  Horace ,  Virgile ,  leur  ami  Yarius  et 
d'autres  hommes  distingués,  jouissaient  auprès  de  Mécène, 
avait  excité  les  espérances  des  littérateurs  et  des  poètes 
les  plus  médiocm»  ;  ils  pensaient  qu'aussitôt  que  ce  grand 
protecteur  des  lettres  les  connaîtrait  ainsi  que  leurs  ou- 
vrages, ils  deviendraient  l'objet  de  ses  attentions  et  de  ses 
bienfaits,  et  que  leur  fortune  serait  faite.  Ils  cherchaient 
par  tous  les  moyens  à  s'approcher  de  ceux  qui  étaient  ad- 
mis dans  sa  familiarité,  et  quoiqu'ils  n'en  fussent  que  peu 
ou  point  connus,  ils  leur  parlaient;  ils  s'attachaient  à 
leurs  pas  et  les  fatiguaient  de  leurs  sots  discours  ;  ils  les 
tourmentaient  de  leurs  inopportunes  sollicitations.  Horace 
avait  plus  qu'un  autre  à  souffrir  de  cette  espèce  d'hom- 
jBes  ,  parce  que ,  naturellement  doux  et  poli ,  il  ne  sa- 
vait pas  s'en  débarrasser.  Il  a  voulu  du  moins  se  ven^ 
ger  de  l'ennui  qu'ils  lui  causaient  ^  en  faisant  de  la  ren- 
contre  de  l'un  d'eux  l'objet  d'une  courte  satire  ;  c'est  la 
neuvième  du  livre  P'. 

C'est  une  scène  dont  le  comique  et  la  vivacité  du  dia- 
logue ne  sauraient  cire  surpassés^  et  où  le  caractère  d'un  ï'i- 
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cheuK  sot  et  iadiscret  se  trouve  peint  en  perfection.  Elle  a 
certainement  donné  à  notre  Molière  l'idée  de  peindre  le 
même  ridicule  dans  une  de  ses  comédies;  et  elle  n'est  point, 
comme  on  Ta  dit  ^  ane  imitation  du  troisième  caractère 
de  Théophraste  9  qui  est  celui  d'un  homme  qui  parle  Bans 
cesse  pour  le  plaisir  de  parler.  Celui  qu'Hocace  met  ea 
scène  a  un  but  bien  déterminé.  Le  bavard  de  Théophraste 
est  le  bavard  oisifs  celui  d'Horace  est  le  bavard  soUicitçiiir, 
qui  est  cent  fois  plua  fficheux  et  plus  importun.  Mats>  pour 
bien  saisir  tout  ce  que  la  scène  tracée  par  le  poète  latin 
a  de  plaisant  ,41  faut  connaître  la  position  où  6e  troUVaM 
le  personnage  qui  aborda  Horace.  Pauvre  et  poète ,  il 
avait  été  cité  devant  le  tribunal  du  préteur  par  un  dp-sèt» 
créanciers;  et  c^est  à  Theure-  même  où  sa  cause  v»  être 
appelée  qu'il  fait  la  rencontre  d'Horace^  Pendant  ce 
temps  9  un  autre  créancier  le  cherche  pour  l'entrainer  ai|. 
tribunal  et  obtenir  jugement  contre  lui«^  Chez  les  Romaâas,. 
à  cette  époque >  celui  qui,  conduit  devant  le  jugeants 
CQfoqiaraissait  pas  à  l'heure  fixée,  perdait  par  cela  seul  sofi< 
procès ,  et  était  condamné  sans  exameik»  Tout  créancier 
avait  le  droit  de  saisir  son  débiteur  et  de  l'amener  de  forea^ 
au  tribunal  *  ;  mais ,  dans  ce  cas,  il  fallait  que  le  deman* 
deur  prit  à  témoin  ceux  qui  étaient  présens,  et  que  cemt- 
ci  consentissent  à  porter  témoignage  de  la  citation;  s'ils  y 
consentaient ,  ils  présentaient  une  de  leurs  oreilles  au  de* 
mandeur ,  qui  la  touchait  avec  le  doigt*  Lersqu^on  était 
accusé ,  on  pouvait  se  faire  assister  devant  le  préteur  pa^ 
des  amis  ou  des  connaissances,  dont  les  dépositions,  ou  les 
conseils,  pouvaient  être  utiles  à  votre  défense:  c'étaient  ce 
qu'on  appelait  les  ctdvocatiy  mot  qui  n'est  pas  synonyme^ 
d'avocats ,  mais  plutôt  de  conseillers  ou  d'avoués  ^. 


^  Ditodectm  TabuliB  legum  Decemvîr  infas  voeando,  Tit.  Lit.  part.  I». 
p.  252. — Porphyrion  apud  Horat.  Sat,  I,  9,  ySy  apud  Brarnbardus,  t.  f» 
p.  109. —  Dacier,  Horace,  t.  VI,  p.  55a. — Orell.  t.  a,  p.  i3i. 

2  Tit.-Liv.  II,  55.  —  Adam,  Antiquités  romaines^  t.  1,  p.  390.  — 
j^iq.  lib.  XI,  c.  io5,  t.  4>  p.  576,  (B.  1.  ),  —  Acron  et  Porphyrion. 
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€  Je  cheminais  dans  la  voie  Sacrée^  rêvant,  suivant  ma 
coutume  »  à  je  ne  sais  quelle  bagatelle  «  dont  f  étaisr  tout 
occupé >  quand  un  quidam,  qui  netm^était  connu  que  de 
nom  p  me  prend  la  main  en  disant  r  c  Comment  vous  por* 
lez* vous  5  cher  ami  ?  » 

— -«  Très-bien ,  par  le  temps  qui  courte  et  à  vos  sou^ 
haiU ,  »  lui  dis-je. 

c  Comme  il  me  suivait  »  je  le  préviens  en  lui  disant  : 
c  Ne  me  voulez-vousrien  de  plus?  » 

—  c  Hais,  nous  nous  connaissons  -,  répondit-il ,  je  suis 
homme  de  lettres  aussL  » 

— -  c  Je  vous  en  estime  davantage.  » 
f  Contrarié  de  celte  rencontre,  et  désirant  me  délivrer, 
je  double  le  pas  »  pois  je  m'arrête»  puis  j'«dresse  tout  bas 
à  Toreille  de  mon  esclave  d'insignifiantes  paroles  ;  l'impa- 
tience me  dévore,  la  sueur  me  gagne  de  la  tête  aux  pieds. 
€  Oh  I  me  disais-je  à  moi-même»  que  ne  suis»  je  aussi  brus- 
qne ,  aussi  écervelé  que  toi ,  heureux  Bolanus.*.»» Cepen- 
dant notre  homme  louait  la  beauté  des  maisons  et  de  la 
ville  ;  il  parlait  sans  discontinuer*  Je  me  taisais*  » 

c  Ah  I  malheureux,  dit-îl,  vous  voulez  m'échapper..* 

n  y  a  long-temps  que  je  m'en  aperçois  ;  mais  c'est  en 
vain...  je  ne  vous  lâche  point...  N'importe  ob  vous  al- 
lez, je  veux  vous  tenir  compagnie  jusqu'au  bout.  » 

-— c  Ne  prenez  pas  cette  peine,  lui  dis-je,  vous  feriez  un 
trop  long  détour...  Je  vais  chez  quelqu'un  que  vous  ne 
comiaissez  pas...  chez  un  ami  malade...  bien  loin  d'ici. •. 
av-delà  du  Tibre...  près  des  jardins  de  César.  » 

—  c  Oh  I  je  n'ai  rien  à  faire ,  je  suis  bon  marcheur»  je 
vous  suivrai  jusque- là.  » 


apod  Horat,  Serm,  I,  9,  6-76.  —  BraTohardos,  t.  2,  p.  109  et  110,  — 
Flaut.  Pers,  act.  lY,  s.  9,  t.  a,  p.  599  (B.  1.),  i833,  in-8°.  -^ 
Ibid.  jémph.  act.  lY^  s.  3,  t.  3.  —  Ascon.  Pedian.  in  Ccec,  ^Giccr.  De 
Seneeiute^  4*  —  Tacit.  Ann,  II,  5.  -^Ovid.  Bêm,jimor,  663.  •— Gicer. 
ad  Aitic»  1«  1.  —  Boeder,  HifralU  Sertn,  Uh.  tatira  nùna^  p.  99  et  5o.  — 
HeÎDdorff^  Ç.  Borat.  satiren,  p.  194.  —  Dacier,  Ilontcc^  t.  VI,  p.  53j^ 
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«  Comme  un  anon  qu'on  a  surchargé,  l'oreiUe  bass»  e 
l'air  mécontent ,  je  continuai  ma  route.  » 

c  Alors  il  commence  :  —  «  Vous  êtes  l'ami  de  Yiscus 
do  Yarius;  mais  »  ou  je  me  connais  mal ,  ou  vous  ne£^ 
rez  pas  moins  de  cas  de  moi.  Vous  aimez  les  vers,  n^ 
n'en  fait  plus  que  moi»  et  plus  vite...  Personne  nei^^ 
surpasse  en  grâce  dans  la  danse  ,  et  quand  je  chant^^ 
Hermogène  lui-même  ne  peut  s'empêcher  d'enyier  i^^ 
voix.  • 

«  Il  était  temps  de  l'Interrompre.  » 

—  c  N'avez-Yous  pas  une  mère^  des  parens  qui  t'inc^ 
ressent  à  vos  jours?  » 

—«  «Point.  Je  leur  ai  à  tous,  ôles  bienheureux  S  rendu 
les  derniers  devoirs,  et  je  reste  seul  de  ma  famille.  » 

«  Achève  bourreau,  di&*je  en  moi-même.  M'y  voilk  donc 
arrivé  à  ce  moment  fatal  »  prédit  à  mon  enfance  par  h 
vieille,  sorcière  de  la  Sabine.  —  «  Celui-ci ,  dit-elle  (après 
avoir  agité  l'urne  prophétique  »  et  en  élevant  la  voix  avec 
emphase) ,  celui-ci  ne  périra  ni  par  le  poison ,  ni  par  le 
fer  ennemi  »  ni  par  la  pleurésie ,  ni  par  les  catarrhes  >  ni 
par  les  longues  tortures  de  la  goutte  :  un  bavard  le  tuera; 
il  succombera  sous  l'ennui  de  son  impertinent  babil;  qu'en 
grandissant  il  se  souvienne  donc,  s'il  est  sage  »  qu'il* doit 
surtout. éviter  les  parleurs.  » 

»  Cependant  nous  étions  arrivés  au  temple  de  Yesta  : 
le  quart  de  la  journée  était  écoulé.  C'était  l'heure  à  h* 
quelle  notre  homme  était  tenu  de  comparaître  au  tribunal 
pour  répondre  à  une  assignation  ,  ou  s'il  Élisait  défiiot , 
perdre  son  procès. 

—  «  Si  vous  m'aimez,  dit-il  5  venez  tout  près  d'ici,  avee 
moi ,  et  assistez- moi  en  justice.  » 

—  c  Que  je  meure  si  j'entends  rien  à  cela ,  si  je  sais  un 


*  Confères  Heindorff,  Q.  Herai.  Flaec,  ttUiren,  l,  g,  38,  p.  190.  -* 
Friedericus  Roeder,  Q,  Harai»  Flacc.  salir,  libr,  prim,  noua.  Ufà»' 
tSZS,  in-4S  P«  <2  et  26, 
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^mot  du  droit  civil.  D'ailleurs»  je  vous  ai  dit  où  j'allais... 
}*j  cours.  » 

—  «  Me  voilà  fort  en  peine,  reprend- il;  qu'abuidoonemi- 
-je?.*.  vous  ou  mon  procès.  » 

■— t  Oh  !  moi ,  mon  cher.  » 

—  •  Non ,  non ,  je  n'en  ferai  rien.  » 
c  Et  il  prend  les  devans.  » 

«  Que  faire,  contre  plus  fort  que  soi?...  Je  le  suis^ 

—  cËt  Mécène ,  me  dit^il ,  comment  agit-il  avec  vous?» 
^*-c  Mécène  ,  lui  répondis-je,  ne  s'àocommode  pas  de 

tout  le  monde  *.  9  * 

«^  «  Oh  !  personne  mieux  que  vous  ne  sait  proffiter  de  la 
fortune...  Si  vous  vouliez  me  livrer  cet  homme4à ,  vous 
auriez  en  moi  un  bon  second...  Je  vous  aiderais  puis- 
samment... Je  veux  mourir^  si  je  ne  vous  débarrassais 
pas  de  tous  vos  rivaux.  » 

—  «  Vous  vous  trompez ,  nous  ne  vivons  pas  chez  Mé- 
cène ,  comme  vous  le  pensez.  Rome  n'a  pas  de  maison 
plus  étrangère  à  de  tels  manèges,  plus  pure  de  toute  in* 
trigue.  Là  9  je  ne  crains  pas<qu'un  plus  riche,  ou  unpkrs 
puissant ,  me  fasse  ombrage  ;  là ,  -chacun  est  à  sa  place.  » 

-^€  Vraiment  i...  ce  que  vous  me  dites  est  merveilleux, 
à  peine  croyable.  » 
— ■«  Et  très-vrai,  pourtant.  » 
— «  Vous  enflammez  le  désir  que  j'ai  d'être  reçu  chez 

Mécène.  » 

—  4  Gela  dépend  de  vous,  votre  mérite  seul  suffit.  Avec 
Mécène  ,  le  premier  abord  est  difficile;  mais  il  n'est  pas 
inaccessible.  » 

•—«Bon  !...  je  n'épargnerai  rien..  ^  je  gagnerai  ses  gens 
par  des  présens;...  éconduit  aujourd'hui ,  demain  je  re- 
viendrai à  la  charge;...  j'épierai  les momens favorables... 


*  Conférez  Porphyrion  apud  Horat.  Serm.  \,  9,  44*  dans  BraTobar- 
das«  HoraU  opéra,  t.  a,  p.  106.  —  Boeder,  Horat.  Flacc,  Satir»  lîbri 
primi  fiowi,  Iiip«i»,  i855,  m-4*,  p.  i5  et  3a. 
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Quaod  Mécèiie  sortira»  il  me  trouvera  sur  son  passive;!., 
je  me  mettrai  à  sa  suite.  ••  On  n'arrive  à  rien  sans  beau* 
coup  de  peinoy*  telle  est  la  vie.  » 

9  II  en  était  là ,  quand  heureusement  noua  renconM- 
mes  Fuscus  Aristius  >  un  de  mes  meilleurs  amis»  qui  con- 
naissait bien  le  personnage*. 

»  Nous  nous  arrêtons.  » 

— .»  D^où  Tenes-votts?  — -  où  aUes^^veus?  BBHituelloment 
on  s'interr<^,  et  Ton  répond»  » 

»  Je  tire  Fuscus  par  sa  toge»  }e  lut  serre  unbraftqui 
reste  pendant  et  insensible  ;  je  lui  fais  des  signes  de  tète; 
je  roule  de  grands  yeux  »  espérant  qu'il  va  me  tirer  à'aî- 
faire;  mais  le  mauvais  pbdsant  feint  de  n€^  pas  me-eom* 
prendre»  et  il  rit  sous  cape. 

9  J'enrageais.  » 

— «A  propos  9  dis-je  à  Fuscus ,  vous  avef  demandé  à 
m*entretenir  en  secret  sur  je  ne  saia  quelle  a£Gûre.  »' 

—  «Il  est  vrai ,  me  répondit-il ,  je  m'en  souneos;  mais 
JQ  vous  parlerai  de  cela  dana  un  moment  plu»  <^[iportun  : 
c'est  aujourd'hui  le  trentième  sabbat  def  juifs  j,  ei  vâui 
ne  voudriez  pas  &ire  un  aQront  au  peuple  circoncis.  » 

— «  Ohl  lui  répondis^je  »  je  n'ai  pas  cette  aupecsti- 
tionl  9 

—  c  Ah  bien  I  moi  je  l'ai»  dit-il  »  }'avoue  ma  faiblesse, 
je  suis  comme  tant  d'autres;  excuses,  novs  parlerons  d'af- 
faires une  autre  fois.  » 

«Et  le  perfide  nous  quitte»  et  me  laisse  sous  Je  cou- 
teau...  Suis -je  assez  malheureux  !  » 

«  Le  hasard  amène  »  par  bonheur  »  à  notre  homme»  un 
adversaire  \  qui  »  ^hs  qu'il  le  voit  »  lui  crie .:  —  <  Oui  vas- 
tu»  coquin?» Puis»  s'adressant  à  moi  r  -^«  Voulez-vous 
être  témoin?» 

»  Je  lui  présente  mon  oreille ,  et  aussitôt  il  entraîne 
mon  parleur  en  justice.  Là  on  crie;  des  deux  côtés  la 

■  • 
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foule  accourt  et  s'amasse.  ••  Je  m'esquive ,  et  encore  cette 
ibis -Apollon  devient  mon  saureur.  » 

Toujours,  lorsque  notre  poète  échappe  à  un  grand  dan- 
ger ,  il  reconnaît  l'influence  d'Apollon  »  et  il  rend  grâce 
à  ce  dieu  comme  à  un  dieu  tutélaire  S 

Il  est  très-inutile  de  supposer  qu'Horace  pense  ici  au 
vers  d'Homère  »  où  Apollon  tire  Hector  des  mains  d'A- 
chille '  ;  il  est  encore  moins  vrai  qu'il  fasse  allusion  à  la 
statue  d'Apollon  en  ivoire,  qui  était  dans  le  Forum  d'An- 
gmUs^  où  l'on  jugeait  quelquefois  des  procès.  Le  Forum 
d'Auguste  était  derrière  le  Forum  romain  ,  et  les  expres- 
sions du  fâcheux,  lorsqu^il  invite  Horace  à  venir  l'assister 
en  justice ,  démontrent  que  les  deux  interlocuteurs  se 
trouvaient  près  dû  lieu  où  devait  fc  plaider  l'affaire  ;  ils 
étaient  alors  devant  le  temple  de  Vesta  *.  Ce  temple  ,  pe- 
tit et  de  forme  circulaire^  occupait  l'emplacement  de'  Té- 
glise  actuelle  de  Sainte -Marie- Libératrice  *. 

La  voie  Sacrée,  dont  Horace  fait  mention  dans  le  pre- 
mier vers  de  cette  satire,  était  précisément  la  rue  qui,  en 
pariant  de  chea^Mécène^  sur  le  mont  Esquilin ,  conduisait 
dans  le  centre  de  Rome.  G'élib  une  des  plus  belles  rues 
de  la  ville ,  et  une  des  plus  fréquentées.  Elle  s'étendait 
depuis  la  gauche  du  Golisée  jusqu'au  Gapitole ,  où  fut 
construit  depuis  l'arc  de  Septime- Sévère  ,  et  l'antique 
^ise  de  Saint -Luc  et  de  Sainte -Martine  *.  Pour  aHér 

«  Horat.  Çarm.  IV,  i5,  i-4;  I,  5i,  îj-aol'IÏI,  4,  61. 

>  Homer.  lUlad,  XX,  445.  ' 

s  Goofl^rez  Eœder,  Horat..  Flaec.  Satir*  lifur,  prim,  mma,  pc  39.  -^ 
Dacier,  Horace,  t.  6, p.  554,  et  Âchaintre,  r.  2,  p.  543  — Heindorf,  p.  aoa. 

4,  Bnnzen,  BuUetino  deW  Inst.  archeoL  n»»  IV  et  V,  i835.  p.  6S,  n»  14. 
-»  Gooférec  les  deux  cartes  intitulées  JnéUcaziono  delFora  romano^  18^9 
et  upe  ^utre  cwte  iotUulée  Fori  Romani  et  cUif'n  Capitolini  vestigia, 

'  Svf  la  Voie  Sacrée,  conférez  Festus,  De  verborum  tignifii^tUmej, 
Uh.  XVII,  p.  458,  édit.  Dacier,  1700,  in-4».  —  Plan  du  Forum  Boma- 
num  de  M«  Bunzen^  dans  les  Monumens  inédits  de  la  correepêndance  ar^ 
chélogiqae^  vol.  a,  pi.  3a  et  34«-^  Koli,  Nuova  pianta  di  Roma^  i^i^^y 
in-fol.  a"  la  el  i3.-r  Sueton.,  Cœtar,  83,  t.  1,  p.  i3a.  —  TacH.  4^1111. 
II,  c.  41,  t.  a,  p.  ai6.  —  Dion,  4a,  a6,  p.  3ai.  —  Sexti  Rufi^il^  re- 
gUmibui  urbis  Romœ^  Munich,  i8o5,  in-8«>,  p.  55. 
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de  la  voie  Sacrée ,  près  du  temple  de  Vesta  »  aux  jardins 
de  César»  près  desquels  Horace  ,  pour  se  débarrasser  d^ 
son  importun  »  prétendit  qu'il  avait  à  se  rendre  »  il  fidlak^ 
traverser  la  moitié  de  la  ville ,  en  sortir  par  la  porte  d.^ 
Port  (  porta  Portese  )  ;  passer  le  Tibre  au  pont  Palat%^ 
(ponte  Rotto  des  modernes  ),  et  continuer  à  marcher  stoi 
la  viaPortuense,  jusqu'à  l'endroit  où  se  trouvent  placë^t^ 
sur  le  plan  de  Rome  de  Noli ,  les  vignes  des  parcs  de  J^ 
Mission  et  de  Grescenzi  *. 

Les  scboliastes  ne  nous  apprennent  rien  sur  Bolaniu. 
Ils  pensent  seulement  que  c'était  un  homme  qui  ne  pou- 
vait rien  supporter ,  et  qui  disait  à  tous  ceux  qui  lui  dé- 
plaisaient ,  et  sans  nul  ménagement ,  les  plus  dures  véri 
tés  ;  c'est  ce  qui  résuhe  du  texte  d'Horace  '• 

L'Hermogène  dont  il  est  fait  mention  dans  cette  satire» 
est  le  même  dont  nous  avons  parlé  au  sujet  de  la  satire 
3  du  livre  I""  :  son  talent  comme  chanteur  ,  et  son  8ll^ 
nom  de  Tjgellius  ,  l'ont  fait  confondre  avec  ce  Tigellius, 
sarde ,  musicien  célèbre ,  favori  de  César  »  redouté  de  Ci- 
céron»  et  dont  Horace  annonce  la  mort  dans  sa  deuxième 
satire  du  livre  P';  il  était  |||Dbablement  ou  le  parent  ou  le 
bienfaiteur  d'Hermogène  '• 

Aristius  Fuscus»  qui  joue  un  rôle  si  plaisant  dans  cette 
satire,  était  doué  de  talens  très-divers  »  à  la  fois  grammai- 
rien ,  orateur  et  poète»  C'est  à  lui  qu'Horace  a  adressé  sa 
belle  ode  22»  du  livre  P'»  et  l'épttre  lo  du  même  livre.  Si 
Aristius  Fuscus  n'avait  pas  trop  aimé  le  séjour  de  Rome 
et  les  poursuites  de  l'ambition  ,  tous  ses  goûts  se  seraient 
accordés  avec  ceux  d'Horace,  qui  le  place  au  nombre  des 


A  Nuovapianîa  di  Borna,  di  Gxftmbfttista  Noli,  1748,  feofllies  la  et  i3. 

^  Porphyrion  apad  HoraU  Scrm.  I,  9.  BraTnhardus,  t.  9,  ^P*  '^' 
•^  Schol.  Gmq.  Dœriog,  p.  353.  -^  Dacier,  t.yij  p.  53a. 

t  Conférez  ci-dessus  liv.  lY,  §  4*  —  Acron  apad  HoraU  Senu  tib.l 
3,  25,  apad  BraTnhardus,  t.  7,  p.  io4-  — Wieland's  Horaxeta  Miim, 
t.  i,p.  a64. — Fr.Rœder,  Ç.  Horat  Flaec  Satir.  tib.  prim,  funi.p.s5, 
Gicer.  EpuU  ad  Fam.  VII,  ai  ;  Attie,  Xn,  4*  —  Kirchner,  QawiSmt 
HoratUmœ^  p.  4^9  ^^  atroque  Tigeliio, 


lomiiics  dont  l'amitié  Thonoire  fàùhï  V^stiine  le  protège 
ïiHitrd  9es  détracteurs  *•  Il  le  met  stir  la  même  ligne  que 
i^algius  Rufos  »  poète  élégiaqiie  *,  qu'une  pièée  de  vers  , 
ittribuée  à  TibuUe  ,  dont  l'authenticité  est  plus  que  dou- 
ease ,  compare  à  Homère.  Une  ode  qu'Horace  a  adressée 
i  ce  Valgius  Rufus^  démontre  qu'il  était  un  de  ses 
lins  intimes  amis  »  et  nous  donnera  occasion  de  parler 
ilus  amplement  de  ce  qui  le  concerne*.  Yibius  Yiscus  est 
nentioimé  enmêmte  temps  que  Valgius^  au  nombre  des 
oeiHeurs  amis  d'Horace,  dans  cetiesatireet  dans  la  dixièm» 
»atire  du  livre  P.  Vikius  Viscus  était  chevalier  romain, 
lé  famille  sénatoriale^  ei  très- judicieux  (critique  ^. 

'  Lé  trentième  ^bbat  des  juife /dont  Aristius  Fnscus  Tait 
meiitioii ,  donne  Ueu  de  présumer  que  ce  fut  le  1 5  octo- 
bre (qu'Horace  rencontra  son  importun*.  Mais  ce  qu'il  est 
utile 'de  remarquer,  dans  cette  Yaison  allégaée  pour  s'abs- 
Ixmir  é&  toute  affaire ,  c'est  l'indice  de  l'affaiblissement  dé 
Paucîeii  tulte  ,  et  des  pH^rès-^ue  faisaient  ^  ^ux  temps 
oh  la  Vébue  du  Christ  s^àpptoehait^  le»  doctrines  et  les 
cMyances  du  peuple  juif.  Ces  progrès  furent  plus  grands 
encore  après  Jésus^Christ,  et  Juvénal  en  fait  des  plaintes 
amèreis^  :   ;    f 

■  «  Quelques-uns^  âtt^l  ;  is^trs  d'un  père  superstitieux  , 
observent  le  sabbat  et  n'adorent  que  les  nuages  du  ciel.  A 
son  exemple^  ils  s'abstiennent  de  la  cbair  des  pourceaux^ 
comme  ai  c'était  de  la  chair  -humaine  >  el  bientôt  ils  ne' 
tardent  pas  à  se  faire  circonèire.  Habitués  à  mépriser  les 
I<tts-.r!9maines'«  ils  n'appréiment ,  ils  nVbservent  que  les. 


*  Horat.  Sat.  I,  io,-Sai-iDa«ie^;t;V*>  p.  54;.    ' 

3  W^hert^  P^àr.  /««fW.  p;  So3'>aa.  -^TibtlU.  lib.  IV,  i^  i8o. 
*' fiEofiil.  it^orm.  II,  9.  .     .  .        ' 

*  Horat.  Satir,  1,  9,  aa  ;  I,  10,  83. 

*  Ac$rob  à^àBorat.Sérmi  I,  9^  99.  — ^  BravithardoB,  t.  a,  p.  io5. — 
Acron  apud  HoraU  Semu  I,  10,  83. —  BraTnhardus,  t.  %,  p.  ia3. 

*  Confères  la  note  d'Oreâl:,'  dkns  Horatimi  Ftaceui^  taf.   I,  9,  69  ù 
74^  t.  a,  p.  i5o.  1- ...    :   . 
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lois  juireê;  Ul  ne  ooxisidèreDt  q«e  09  que  Méïae  leur  a 
iransmis  dapêacm  ïirre  mystérieux  ^  %  Mais  il  faut  fiôrt 
ici  la  pavt  des  progrès  récens  du  christiani^meic 


XVIIL 


i.  d«  B.       Mécène ,  T»rs  cette  épeqpie  ,  s'éprii  d'usMi  hèaoli  npt^'à 
^eJ.-G.  ^P^^^9  ^^  ?uî»  par  ses  cfaarmeb»  sa  tendresiMt»  aea  ckpi»* 
33.^       ces ,  et  ses  infidélités ,  fit  les  délices  ei  les  totinbeiis  dé  sa 
^3^'^'   Tie  \  Son  nom  était  Terentia.  Elle  était  de  k  noUe  fa- 
mille des  Murent,  soçnr  de  C.  PrQculeiu^  Murean,  de 
Scipié  Murena  ,  et  deXicipins  Murem.  Horace  4tài%rW 
ia  m$mj9  époque»  amoureux  d'ime.tffraQchie ,  çoujt^iaan^». 
désignée  par  IjiH  sous  le:  nom  de  Pbryné  K  Uicèfie  .àétii^ 
rait  qu'IIorAce  acl)evi$t  8<)fa|!vr0  de  postes  en  irert»  imn— 
bes»  et  qu'jl  le  pMblilit  VHorapeictnAvaitfait  la  pnomeas^'s 
maif  il  avait  changé  .d'fi5[is|.^.ne  jugeait  pas  èpr«>poa 
donner  plus  de  célétfrité  et  plus  d0  ^ours  à  ceaessaia  de 
jeunesse  ;  il  craignéit  surtout  de  réveiller,  par  que  noii- 
Yelle  publication  9  Tanimosité  de  ceux  qu'il  avait  aUaqiafta 
avec  tant  de  violence  '*  Pans  uqe  od6  (la  a4*  des!  épodes) , 


.  ■  ■  •  I 


*  JuvenaL  Serm.  ifi  t.  ^6-io»,  t.  «,  p.  3o6^  (  B.  1.  ) — Conféra  Aicier, 
t.  yi,  p.  549.—  Conféjefi  <WÇor?,  pofirrcizpliciilioiii  ^acetfeimtifad'fft- 

Q,  Horati  Flaisci  Satira  Ubri  nona^  Lipsue,  iB55  (4b  p.).  r-^  Sanadoo» 
tnr  Bolamis,  m-8s  t.  Y,  p.  959^  '  Aote'ii.  —  U^nàotffi'ÎH'iffliinttt 
fforatlut  satircn,  Breslau,  i8i5,  in-8««  p.  i85-i86-i89-i9i-i9S-i94-i95. 

*  Dion,  lib.  LIY,  p.  768,  edit.  Bem. —  Acron  et  Porphyrion  apod 
Horat,  Epod,  14,  ▼.  ]^3.r-BraTpbar4«t-iip.  6o5.     ... 

<  Meiboipias/ lf(CBOfn«tf«  c.  >7f  P>  ^^7»  rr*  Àcroif  içt  J^urplyyyîffa  apid 
Horat,  Ep,  14»  ▼•  «S,  dans  Bravnhardus,  t.  1,  p,»  Ç)5.  .«-r  |>iQm  i^I^» 
p.  7^8. 

A  ÀcroB  et  Porphyrion  apod  HotdLU  SpodU  14»  ▼«  ^6»  4Mi)a  llrai^phtr- 
dns,  t  a«  p.  635.  ...    •;;...■..■. 

*  Confères  Kirchner»  Qw^mff  ffoffiH^nt^'  p.  87  fit  «8» 

*  Pas^oWf  Des  Q,  Horatiut  tebtn^  p,  lzxit,  p.  iB5. 
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courte  9  mais  remarquable  par  l'énergie  de  rexpression^  il 
8^excuae  sur  les  préoccupations  de  Tamour;  il  s^autorise 
de  Texomple  <{ue  Mécène  lui  donne  ;  et  il  insinue  que 
$e$  poésies  i  irà  il  y.  à  beaucoup  de  négligences^  méritent 
peu -d'être  publiées.  Celte  ode  démontre  que  la  liaison 
entre> Horace  et  Mécène  était  devenue  intime  et  dmi^ 
lierez.  '.■.''■      '■  ■  ^''^  ■-:..■ 

•i-<44>!r(;Pou0qtMi  cette  molle  paresse^  cette  torpeur  où 
TOtve  esj^rit  ?s'oublie9  Ilans  votre  soif  brûlante;  ayêK'>veus 
doiu>;ii£»riro»v^^é:iie<|r  centaeoupeè'  des  ^aux  assoupis- 
s»âiteà^du'Lethé9îi^i>- t-l  •■:•■■■  ■   '         -•<  ■  '   -  '     ■ 

«ii 'Tels  sent  KÔs  répvoclies  »  Mécène  «  sans  cesse  rènon- 
velésy  et  ils  me  font,  mourir;  On  dieu  >  but  un  dieu  tii*iotn- 
pécbe  de  conduire  à  la  fin  ce  volume  de  iambes  ,  com- 
mencé depuis  long-temps  ;  depuis  long-temps  promis. 
Ainsi  le  poète  de  Tbéos ,  Ani^créon  »  brûla  pour  le  jeune 
Bathylle,  et  sur  sa  lyre  sonore  exprima  son  amour  en  vers 
fSEiciles  et  négligés  :  et  vous  aussi  »  Mécène^  vous  ressentez 
les  flammes  de  l'amour;  la  beauté  qui  vous  captive  l'em- 
porte sur  côUe  quf  alluma- 1- incendie  de  Troie.  Jouissez  de 
votre  bônbeur.  Moi ,  je  me  consume  pour  raJOTranchie 
Phryné  9  qu'un  seul  amant  ne  sabrait  contenter  S  » 

On-  devine  -iaçilemêtit  peArquoi  Horace  ninséra  pas 
cette '^e»  aimsi  que -quelques  autres;  uniquement  com- 
posée» pour  Mécène^  ââns  les' livres  dTcd^eis  qôt^il  publia,  et 
pourquoi' elle*  resta  dans  le  livre  des  ^odes  y  auquel  elle 
appartenait  aussi:  par  le  -  inètrë  pythiàmbique. 

Il  parait  que  Piitfûé  n^avàit  pas  oublié  fa  maxime  rap- 
portée dans  la  Moiteiiaria  ;  de  Plante  5  qu^  ne  convient 
qu'auiL  itiatroneis  d'an  lurat  rang  de  se  contenter  d'un  sëlil 
amant  '. 


A  Q.  Horftt.  Flacc.  operû^  BpotL  XIV^  Branihazd.  t.  i,  p.  634, 
Horat.  FUcc.  Bpod.  ZIV«  OreU.«  xdij,  in-8%  p.  616. 
*  M.  A.  Pttati  Çimedimp  HosteUaria»  act.  I,  ».  3,  t.  »,  p.  469. 
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. .  Le  témoignage  unanime  des  trois  anciens  «choliiMes 
d*Horace,  qe  laisse  aucun  lieu  de  douter  que  celle  qui  cap- 
tivait 4ilol:«  Mécène  ne  fût  Terentia»  qui  deTiiit,«a  fenrae 
eu.  qui  l'était  déjà»  .Quand  Horace  la  compare  à  Hélène 
pour  la  beauté,  il  ne  blesse  aucune  iconyenàncei  car  il  n'y. 
a  aucune  fenune 9. quelle  que  fût  la  sétérité  de  sa  vertu» 
qui  y  sous  ce  rapport ,  ne  fût  flattée  d'une  telle  comparair 
son.  Ep  même  ten^ps  «  le  poète  &lt'a)Bsez  èutendm»  pav-le 
contraste  qu'il,  établit  entre:.  elW  et  L'afTnuicliieiJ^jmét 
qiie  Terentia  n'avaitjl'amour  que  pour  MécèBe;idiint'elle 
faisait  le  bonheur.  On  verra  par  la  suite  qii'Augbste.'ifit 
voir,  qijie  la.beiiuté  n'était,  pas  le  seul  point:  de  msiem- 

blance.eatre  Tçrontifi.et  Hélène  :^  .  ;  il  : .  .  •;:  - 

I  -1  ■  .      »  . 

*  ■■■*•.■•',<•■  i»VI  ■ 


.  ■ .  I 
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XIX. 


«■-■.   ■    'î>.   -    ■■  ■        '        ■'■  i 


•  I        • 


L'autorité  souT^raine.  s'affetmissait  et  se  concentrait-  . 
tous  les  jours.de  plus ^  en  plus  entre;  les  mains  .d'OctAfe 
César.  Antoine  avait  renvotyé  la, vertueuse  Octavie,')ifirti^  i 
de  Rome  pour  aller  le  joindre;  il  aiF^t  quitté>flon!^çinée 
de  Syrie ,  destinée  contre  les  >Parthes>.  poiiri se  .rendre  k 
Alexandrie»  d'après  les  spUicitatiiQiijs  de  Cléopâtre.'  Les 
deux  fils  Jumeaux  qiiCil  avait  eus  d'ejLle^  reçurent  1^- titpes 
de  rois  des  rois.  Tous  ç^  actes  ,:i|us$i  impplitîques  ^!eih. 
travagans  ;  les. lois  ,,les  mœurs  et  les.bfbitudes.des Ro- 
mains violées  "et  méprisées ,  avaient  éloigné  d'Antoine- s^ 
partisans  les  plus  déclarés»  ^saoûs  les  plus  sincènes.  &3S  • 

*  Acrom  et  Porphyrion  âpud  Horat,  Epod,  XLl^  v.  16,  apodL  Bravnhar- 
dus,  t.  1,  p.  635.  —  Schol.  Gruq.  apud  Weichert,p.  4^0.  —  Orell.  Ho- 
rat. Flaec»  t.  i,p.-6f7,  i3-i6. 

s  Conférez  Kirchaer,  QuœttionesMratianœ,  p.  37  et  98.  — Weichert, 
Poetar,  reUqaiœ^  p*  460-471.  — Vàndeibouiq^  ;  Odes  *iP Horace^  t.  », 
p.  5o5, 
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langessês  ëHts  profuuons  envers  les  soldats ,  sa  bravoure 
et  «es  talèns  militaires y-maintinrônt  seuls- sur  soù  armée 
un  reste 'd'autorité. 

Xiépidas  »  rappelé  d'Afrique  pour  contribuer  àrta  défaite 
de  Sextus  Pompeius,  avait  voulu  s'emparer  ddla  Sicile;  il 
se  vit ,  par  les  intrigues  d'Octave  César  ^  et  sa  propre  im- 
péritie,  abandonné  de  ses  légions,  et  se  trouva  trop  heu- 
reuxjqueson  compétiteur»  après  l'avoir  dépouillé  de  toutes 
les  dignités  dont  il  étéit  revêtu^  lui  laissât  celle  de  grand 
pontife,  qui  ne  pouvait,  il  est  vrai ,  lui  être  ôtée  sans  por- 
ter atteinte  aux  lois  religieuses  de  l'État  ^ 

Agrippa,  quoiqu'il  eût  été  consul»  accepta  l'édilité,  afin 
d'avoir  occasion  de  donner  des  fêtes  splendides  au  peuple. 
€es  fêtes ,  selon  le  témoignage  de  Pline ,  durèrent  cin- 
quante-neuf jours  *.  C'était  le  prix  qu'Octave  payait  aux 
Romains  pour  le  sacrifice  de  leur  liberté.  Déjà  le  peu  d'es- 
poir de  la  voir  rétablie^  avait  abattu  les  courages,  rapetissé 
les  caractères,  changé  les  conditions  de  la  vertu  et  les  as- 
pects du  vice.  Cette- soif  insatiable  de  l'or  qui ,  depuis  la 
conquête  do  L'Afrique  et  de  l'Asie,  avait  fait  chez  les  Ro^ 
mains  de  si. tristes  progrès»  ne  trouvait  plus  son  excuse 
dans  le  désir  de.  se  montrer  généreux  envers  le  peuple,  de  sa-^ 
tisfait*e  une  noble  ambition;  elle  dégénérait  en  une  avarice 
sordide,  ou  favorisait  les  jouissances  égoïstes  du  luxe  et  de 
la  débauche.  Depuis  que  les  charges  et  les  dignités  publi- 
ques ne  donnaient  plus  qu'un  vain  simulacre  de  pouvoir,, 
elles,  avaient  cessé  d'être  l'objet  des  vœux  ,  des  travaux 
des  hommes  de  mérite.  Elles  paraissaient  aux  uns,  mes- 
quines et  peu  dignes  d'eux;  aux  autres ,  dérisoires  et  avi-^ 
lissantes.  Cette  rigidité  de  la  secte  stoïcienne,  qui  avait  eu 
des  résultats  si  utiles  >  dans  les  beaux  temps  de  la  républi^ 
que>  était  devenue  ûautile  ou  dangereuse,  sous  lai  demi* 
nation  d'un  seul.  Pourtant ,  plusieurs  croyaient^  en  so 


*  Velleius  Fatcrculiis,  II,  p.  80,  4»  F»  '99*  (B*  '•)• 
3  Plia.  Bistw  nat  lir.  XXXV,  i5. 
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rattadbalit  à  cdtle  lecte ,  suppléer  à  la  consièhratioii  qut 
leur  manquait.  Gomme  ik  ne  pouTaiènt  se  cBstinguer  des 
autres  par  leurs  actions ,  pour  se  faire  liebontaaftre  tmauDe 
fttoïdens^ilf  affectaient  de  porter  une  Idnguejbarbe,  d'être 
jûégUgés  dimi  leur  habillement»  ce  qoi>  pour  rextériéiir; 
les  faisait  ressembler  aux  cyniques  »  dont  lès  priacipcs  se 
rapprochaient  des  leurSé  Ainsi  ^  daiù  la  décadence  .gésè;- 
raW  des  Mœurs,  ces  deiuc  sectes  étaiéiit  confondues  par  k 
peuple ,  et  entachées  des  mômes  ridtteules. 


XX. 


C'est  cette  classe  de  ùkux  philosophes  qu^Horace  a  tMht 
pailler  dans  la  troisième  satire  de  son  second  livré.  BÎétis. 
ce  n*est  pas  à  cela  seul  que  se  borne  t6  dessein  dé  oetto- 
excellente  composition ,  une  des  plus  longues  et  une  dei 
meilleures  que  notre  poite  ait  laissées.  Horace  à  ^tàéïa. 
aussi  livrer  assaut  aux  vices  principaux  qui  atteignéikï  lè^ 
hommes  en  général ,  et  qui  travaillaient  d'une  manière  si 
déplorable  la  société  desen  temps.  Peur  y  parvenir^  il  dé- 
veloppe, par  des  exemples  et  des  raisonnêmèns,:  ras^ëkion 
des*  jphilosopbes  stoïciens  5  que^,  selon  le  sage^  tous  lea 
hommes  sont  fous ,  et  que  toutes  les  passions  qui  tes  ajgi- 
tent  sont  des  folies.  Cette  sagesse  négative,  cette  phil(jtfo- 
phie  dédaigneuse  est  celle  qui  prévaut  toujours ,  dfins  \^ 
siècles  qui  suivent  les  guerres  et  les  dissentions  civiles,  que 
le  pouvoir  absolu  a  pu  seul  comprimer  et  anéantir.  Alors 
disparaissent  les  vertus  publiques^  les  sentimens  patriôti* 
ques  :  les  hommes  cessent  de  se  grouper  efa  partis' diffiS* 
rens;  isolés  entre  eux^  ils  sont  contraints  de  tienfék^mér 
toutes  leurs  pensées  dans  le  cercle  de  leur  bonheur  indi- 
viduel et  de  leurs  sentimens  domestiques.      . ,   >     . 

Aussi  cette  philosophie  moqueuse  et  méprisante  se  re- 


prodtikt-eltè  chezloas  lespoèt^  satiriqaM^iii  se  trouVedi: 
à  de  semblables  époques.  Lé»  peètés  «  quelque  puissant 
qw  «oit  leor  génie  ^  ne  SOBl  jattrài^  qocT  kis  ëdids  éito^- 
qoes  et  kttrmonieikx  des  siècles  Dû  ib  ùtd  véeu.  Lo^  même 
qa-ik  eût  la  préteiitk»n  d'instruire  »  iii  deitiQ^  éhibord 
chercher  à  plaire  ;  car  tel  est  lé  but  dfr  leur  att,  eH  ilé  ne 
ptttt!f»it  atteindre  au  sQceès  pop^iré  aéquèl  il«  asj^irent»^ 
qne  .par  les  seniknei»  ^  les  pénÂées  et  lé»  iùmges  qui  syth- 
palbbent  avec  les  opiidens^  lés  pr^jiïgés  >  les  doctrines  ei 
kapendians  de  leurs  confenipcrains.  Parce  diôjren  seul, 
y»  peuretit  remuer  tes  C€ëibM,  fasciner-  Tilna^natiéii;  et 
dokmer  à  ht  raison  et  au*  bon  sens  tout  Féclat  de  la  nou- 
tiBâoté ,  et  toute  la  force  impératîte  de  k  vërité. 

Boileau,  chèï  les  BBiedemeé,  à  une  époque  très-aualo- 
gM  à  celle  d'Horace  y  a  soutenu,  à  son  exe^i^e,  que  tous 
lés  bcmmies  sont  fotts;oikiai8  aréc  moins  de  bonheur,  sui- 
vant jûous»  BoUeau,  dans  sa  satire,  é'est  adressé  k  un  doc- 
lou^  de  Sorbonnoc  Par  cette  raison,  if  a  cru deyoh* pren- 
dre un  ton  doctoral  et  argumenlatéur  qui  nuit  èf  l'effet  de 
ses  traits  satiriques  ;  des  hypeièeles:,.  d'aiUeur»,  achèvent 
dé  détruire  toute  illusion.. On  lé  yott  plu»  occupé  du  sein 
de  panàtre  poète,  bel  esprit  M  plaisant,  que  de  prouver  la 
proposition  qu'il'  a  avancée.  Il  né  persuade  pas^  parce 
qa'îl  ne  parait  pas  convaincu  :  on  le  lit  avec  ce  geni^'  dé 
plaisir  que  donne  uni  paradoxe  ^ntenu  d'une  manière 
brillante,  en  véi^  bien  faits  et  harmonieux.  Il  n'en  est  pas 
àhké  d'Horace^  ptu»  fin,  pjk»^  vrai  ;  dont  les  £alog;ués 
sont  pki»  rapide^ ,  plus  «dmâs,  el  à  la  fois  plus^  sérieux  et 
plus  enjoués.  Il  faut  avouer  cependant  que  certaines  allu- 
sions à  des  vers  d'Hom^ ,.  et  à  des  tragédies  que  nous 
n'avons  plus,  jointes  au  manque  jde  V^z^tion,  jettent  un 
pett  dé  confusion'  ou  d'ébsourtté  dans  sa  satire ,  défaut 
dont  le  poète  frànçaiis  est  exempt;  maïs  il  est  juste  dé  re- 
marquer que  ce  défaut  n'existait  pas  dans  Horace,  pour 
les  Romains  de  son  temps,  ou  s'y  trouvait  à  un  degré  bien 
moindre,  parce  que  les  vers  d'Homère,  et  les  passages  dei 
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iragiquefi ,  auxquek  notre  poète  Sût  alliisioD»  étaîenl  dais 
la  mémoire  de  tous,  les  hommes^  instruils. 

En  admettant  cette  considération,  il  n'est  pas  d»lec^ 
teur  qui  ne  recoDyaaisse  que  la  pièce  d'Horace  ast- bien 
plus  phjllosophique  que  celle  de  Boileau ,  et  surtout  que 
sa  marche  est  bien  plus  habile. 

Le  poète  latin  ne  s'est  mis  en  scène,  que  pour  se  sacrifier 
lui-même^  et  se  faire  reprocher  durement  sea  déCnits  par 
la  bouchQ  de  son  interlocuteur.  Cet  interlocuteur  «st  Ini^ 
même  un  insensé  nommé  Dam«sippe,  un  sénateur»  qui 
avait  eu  la  folie  d'acheter  à  j^rand  prix  des  statues ,  des 
objets  antiques,  des  maisons,  et  de  revendre  tout  avecperte» 
Cicéron  on  fait  mention  dans  ses  lettres  ». relativement  à 
plusieurs  marchés  qu'il  avait  CQndus  avec  lui  ^  . 

Damasippe  avait  pris  des  leçons  de  Stertiniu&S  phiia^ 
sophe  stoïciei^,  qui,  selon  un  ancien  schoUaste»  avait  •écrit 
deux  cents  volun^es.  Il  ne  nous  en  reste  pas  un  seul  '•  Da- 
masippe avait;  l^is^é  croître  sa  barbe  h  l'exemple  .de  Ster* 
tinius ,  son  majtjre;  U  avait  retenu  par  cœur  ses  .disoouvSt 
et  les  répétait  à  tout  vçnwt  et  hors  de  propos ,  et  en  con-. 
séquence  ,  Daniasippe  se  croyait  philosophe;  c'est-àr* 
dire,,  plus  sage  que  les  autres  hommes,  se  mâlant  do 
leui*  donner  des  conseils  sur  leurs  affaires ,  quoiqu'il  eût 
si  mal  géré  les.  siennes,  qu'il  se  trouvait  entièrement 
ruiné,,  et  que  àa  fortune,  comme  il  le  dit  lui-môme,. avait 
fait  naufrage  p^ès  des  statues  de  Janus.  On  sait,  que  ces 
statues^  placéesàtBome^près  delà  BasUica^mUiat  étaient 
le  lieu  de  rendez-vovs  dçs  usuri^s  et  des  banquiera  \ 


*  Cicer.  EpUt.  ad  FamiL  Vil,  aS.  —  AdAttie.  XU,  39      . 

^  AcTon  et  Porphyrion  apad  Hormf.  S'erm,  H,  3,  ▼.  53  el  34»  d*of 
BraTnhardi,  Q»  Horûi.  Flace,  t.  s,  p.  iSy.  —  HeindorflE^  Harmtiui  Mttir 
reuf^  p.  a88.  —  Hoi;^t.  Episi,  I,  12^  ao. —  Bravnhardiu,  t.  2,  p.  3o4.«- 
Schmid,  Q.  Horat,  epUtcln^  t,  1,  p.  a68.  —  Plin.  39,1. 

'  Conférez  ci-après,  liv.XI^  §  5. 

4  Birnsen ^  Bulktino  delt  Irutitùto  rii  carrai pondanza  areheologiut,  vfiVi. 
cl  y,  diaprilji  massio  i835,  p.  89, 
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:.ll  parait  que  le» parkiirs*  et  les  fanfarons  du  stoïcisme^ 
j>areils  à  Damasippe ,  se  perpétuèrent  chez  les  Romains  ^ 
car  Aulugelle  rapporté  que»  pendant  le  séjour  qu'il  fit 
à  Athènesy.se  troiurfint  à  la  belle  villa  qn'Hérode  Attiouê 
possédait  près  de  cette  Tille ,  siir  les  bords  du  Céphisé  >■  il 
y  rencontra  un  jeune  étourdi  qui  l'assomma  de  ses  disser- 
tations «t  de  ses  argumentations  pédautesques  sur  la  phi- 
losophie stoïcienne.  Hérode  Atticus'»qui  en  avait  été  éga- 
lement fatigué»  fit  apporter  le  volume  d'Epictète  »  et  lut 
le  passage  où  cet  auteur  oppose  le  porbràit  d^un  vrai  phi-^ 
losophe'à  celui  d'un  bavard  en  philosophie ,  dont  les' ac- 
tions, ne  r^ondent nullement  aux  paroles |  ce  portraits 
termineainsi  :  '  :  > 

.  c  Sondes  ton  oœur^  prends  la  place  que  t'adjugent  Usé 
sefitimen&;i  ils  te  vangerbnt  naturellement  dans  la  secte 
qui, te  convienti-D'aprël  cette  règle;  le  Portique,  presque 
entier,.peut  se  partager  en  deux  classesirun  petit  nombre 
aippartiendraità  l'Académie;  lereste  y  s'il  était  moins  vi- 
cieux ,  laux  jardiné»  voluptvteux  d'Ëpicure.  »  '  ^ 
.  C'est  donc  à  ce  foU  de' Damasippe /à  cet  homme! iqui 
n'a  du  philosophe^  stoïcien  que  la  barbe  et  le  jar|6n  ; 
qu'Horac&  confie  le  sk>in  de  développer  eettiei' proposition  ; 
que  tous  les  hommes  sont  fous.  Mais  Dàmasrppe  ne  parle 
pias  en  son  nom;  il ■  déclare.» «Au  contraire,  qu'il  va^âf^r- 
ter  les  propres  paroles  (de  son  mattre  Stertinius/ et  ies  to- 
tretiens  qu'ils  ont:eu8'ensemble.Remifrqûez  que»  dans  ce» 
entretiens,  Stertinius'  ne  se  propose  pas' d'attaquer  les  di- 
vers genres  de  folioy  mais  seulement  de  développer  les^ 
principes  fondamentaux  de  la  secte  stoïcienne»  de  démon- 
trer qu'ils  sont  ceux  de  la  véritable  sagesse;  et  que»  par 
conséquent»  tous  eetix  qui'  VeU  écartent  sont  atteints 
d'une  incurable  folie.  Damasippe  débite  donc  d'admirables 
maximes  ,  et  oubliant  son  propre  délire ,  il  blâme  et  con- 
damne toutes  les  passions,  tous  les  travers  de  l'homme; 

^  Aulugell.  lib.  I, c.  2,  p.  43»  cdit.  L.  Conrad,  1^62,  in-S**.. 
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il.fiât  de  la  saim  oeotve  tau»  «1  eonUe  luè-iaéiiié^iài» 

s'Mdwdjer*  

.  Xôl  €84  le  cadte  ingéiwuxVqu'Hara€fr:a'Cboisié:Qiifil^ 
qtt09-Hin»  de#  ter»  de'  CettèMitiré^.rBppcMbé»  de^feaàttHretf 
fl^uvrage»,  noua app^coAcini  qu'il. la oompèsa  aprta'ko^ 
l^hre édilitéd'A^ppu^ ptodidat le$  saturnales dêràa 7ai. 
^le  |i0  dut  donc  poifaiîre  qu'ao:  aomnienGMiient  AdYâïïr 
née  79s;  car  les  taUMmalëa  icodaBMttçaÎMii.di'dmaiMaMDt 
le.  1.6^ ou  17  décelnbfe^  Elles  duraient .pis^u^'aii-. il 3iott:t4 
d/â  méoiemois.  Ld  jéjour  de  Reme  derdnait alors- iasii)h 
piNrtable  pour  lés  liemmes  studieux  ott  ocoiqpésw  Aloiiiy  dêé 
légions  dl'esclaTas^  eourerts  du  bonnet  de  la  liberté,  par- 
couraient les  rues  et  les  places  à  moitié  iviea^  fisiisueol 
résonna  tes  airs  de  kfurs  cria  et  de.  leurs  chaéls-  d'allé* 
gresse*.  Ceux  qui  atnlaient  leur  tranquillité^  malgré' liri^ 
gueur  4e  la  sais€tt »  se  retiraient  k  la  eftmpagM^.ei  7  pai* 
saifaikt  liout  le  t^mps  que  durait  ee  bruyant  camavalAp.' 
Cette  année ,  Uoraeee  -jitaît  priS:  ce  .pa^ti:^  èb.  il  paantt 
quesa  fortune  accruor  soiipar  la  pldoe  deiccibe  dutréaar 
quUlf'ilccuilait  encore,  soUpurlés  largesse»  deJMéoble, 
soîipeut^âtre  par.ccls  deux  moTens,  kiî  avail  permis  de 
rebêlir  ou  d'a^^randir  la  petite  villa  ^  qu'il,  avait  acqiâsèè 
I^bur*  Il  ne  Semble!  pas  âyoir  possédé  alors  ce  domaine  de 
la  Sabine  dans  le  viedlon  de  Digentia  »  dont  Mécène  iui  lit 
don i  une  époque  postérieure». Il  n'en  &tt  pas  menlion, 
et  ce  lieu  eût  été  trop  ék»gné  pour  une  absence .  aussi 
çMrte*  Cette  satire  témoigne  qu'Horace  aimait  .à  bâtir^at 
|1  l'eii  acduse  enéore  phié  formellemeiit  dans  une  4^  sai 


/  ■ 


*•  Gonférei  Luci^«,  l^bnhùttme,  on  le  Choks  eu  SitU$t  irtid;  deftk 
Un  de  Bala^  t.  %,  p,  ai9-a3a.  U  é^  évident  que  L'anteor  grec  a  pm  l'i- 
dée de  son  dialogue  dans  cette  satin:  • 

^'  ikacrob.  Satum,  I,  to.  -^  Ibid.  MatL   XlV,  ja.  •—  Lnëian.  Sa- 
itaii.  Si. 

*  Ifact.  y^  3;  VIII,  4i;  XI,  17;  XII,  85;  XI V^  73.  -.  Luciaii.  ^9- 
tum»  6a.  —  Senec.  Ep»  18, 

*  Plin.  ].  Ep.ij. 

^  Herat.  Strm.  Il,  5,  v-  lo* 
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^iréf  comme  il  le  dit  »  dans  ta  chaude  maison- 

'Uula  ieeto),  Horace  se  disposait  à  lire  Pl«- 

^apoKs,  Archiloque.  Tels  sont  da  moins, 

u  donne ,  les  auteurs  qu'il  avait  em* 

^  AT  compagnie  dans  sa  sôlitade;  Ceci 

V  lecture  faTorite  était  celle  des  écriTains 

^  .11  eux  les  philosophes ,  les  poètes  comiques, 

yriques  qu'il  a  si  souvent  imités, 
e  Damasippe  :*il  reproche  à  Horace  de  n'écrire  que 
«œnt ,  de  se  débattre  en  vain  contre  ses  penchans  pour 
o  vin,  l'indolence  et  le  sommeil;  ce  qui  l'empêche  de 
rien  produire  qui  soit  digne  d'éloge.  Il  craint  que  ce  ne 
soit  chez  lui  un  dessein  arrêté,  et  que,  pour  faire  taire  l'en- 
vie,  il  n'ait  renoncé  au  courage  du  moraliste.  —  <  Mais,  lui 
dii^il»  la  paresse  est  une  dangereuse  Sirène;  il  faut  l'évi- 
ter ou  renoncer  aux  avantages  qu'un  meilleur  usage  de  la 
vie  vous  avait  acquis.  • 

Horace  ne  récuse  point  ces  inculpations,  et  ne  repousse 
point  ces  conseils;  mais  il  se  raille  un  peu  de  celui  qui  lea 
loi  adresse. 

^^  c  Que  les  dieux  et  les  déesses  vous  donnent,  Dama- 
sippe, un  barbier  qai  vous  rase,  pour  prix  de  si  sage» 
avis...  Hais  d'où  me  connabsez-vousr  si  bien  ?  » 

Alors ,  Damasippe  répond  que  la  perte  de  sa  fortune  Ta 
débarrassé  d'afiairesponr  son  compte ,  et  qu'il  n'a  plus  qu'à 
s'ôocuper  de  celles  des  autres;  il  raconte  de  quelle  manière 
il  fat  «auvé  du  désespoir  et  de  renvieqtt'ii  avait  de  se  jeter 
pardessus  le  pont  Fabridds,  par  les  leçons  du- philosophe 
Stertinius ,  qui ,  diaprés  Chrysippe,  chef  de  la  secte  stoï- 
cienne, lui  enseigna  que  tout  mortel  égaré  par  l'erreur  et 
rignôrance ,  est  fou  ,  complètement  fou.,  fou  à  lier. 

Pourvu  qu'il  n^ensoit  pas  tont-à^-fàit  ainsi,  pour  ce  qui  lè 
concerne ,  Horace  accorde  à  Damasippe  tout  ce  qu'il  a 
avancé. 

*  Horat.  EpitU  I>  i. 
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Celui-ci  répond  qu'Horace -se  &it  illusion»  et  qu'il  est 
luMuême  au  nombre  de»  insensés.  —  c  Cet  arrêt»,  dit^l, 
frappe  également  le»  peuples  et  le»  rois;  le  sage  seul  eo 
est  excepté.  » 

Et  alors  Dumasippè  c<«unenoe-à  r^ter  les  leçont^de 
Stertinius»  à  dévdopper  les  principes  de  la-philosophie 
stoïcienne  9  et  à  les  justifier  par  des  exemples.  Il  compare 
ingénieusement  les  .hommes  engouidis  par  leurs  pktssions 
à  Fufius^  Facteur^  qui,  jouant  un  jour,- après  avoir  trop 
bu,  le  rôle  d'un  personnage  assoupi,  dans  une  des  pièces 
do  Pacuvius»  s'endormit  réellement  et  si  profondément^ 
qu'il  n'entendit  point  les  cuis  de  l'interlocuteur,  qtti:de'« 
valent  être  pour  Lui  le  signal  du  réyeU;  il' resta  oooché 
immobile  et  ronflant'. 

C!est  aux  avares^  comme  aux  plus  insensés  des  hommes» 
que  Stertinius  réserve  la  pins  forte  dose  d'ellébore. 

Stabérius»  si  glorieux  des  sommes  qu'il  a  amassées, 
condamne  ses  héritûsrs  à  donner  au  peuple  deux  cents 
gladiateurs,  un  festin  à  la  discrétion  d'Arrius^,  et  autant 
de  blé  qu'en  possède  l'Afrique»  s'ils  ne  font  pas  graver», 
sur  son  tombeau  le  montant  des  valeurs  qui  composaient 
sa  fortune.  Mais  Damasippe  demanda  à  Stertinius  sL  Aris-« 
tippe  »  qui  commande  à  ses  esclaves  do  jeter  dans  le -sable 
son  or,  dont  le  poids  ralentissait  sa  marche,  n'est  pas  aussi 
Ibu  que  Stabérius.  Lephilosophe  embarrassé»  répond  atiec 
subtilité»  et  dit  :  qu'onne  peut  rien  conclure  d'un  exemple 
qui  ne  résout  une  question  que  par  une  autre;  il  continueen. 
présentant  le  tableau  animé  du  dernier  jour  de  l'avare  Opi-. 


*  Acron  et  Porphyrion  «pad  Horat,  Serm,  II,  3»  60,  dans  Bramhar- 
du8»  t.  2,  p.  159. -i— Ueindorff,  p.  391. —  D acier,  dans  les  Œ^uvrvf 
éP Horace  traduites  par  Batteuz  et  augmentées  par  Achaintre»  t.  S,  p.  68, 
note  10.  .  I  . 

^  Poursavoir  ce  que  c'était  qu'un  festin  à  la  discrétion  d'Arrius»  voyez 
ri-après  p.  534  et  conférez  Horat.  <^erm.  II,  5,  86-343.  — Voyez  encore 
dans  Lupuli,  Jler  Fenusinum,  p.  35 1,  Tinscription  de  Téglisc  de  Vc- 
nosa,  qui  commence  par  ces  mots  t  Arbitra  Pollucis^  etc. 
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miiM»  qui  meurt  au  ninlîeu  de  monceaux  dWyptiiiôttquef 
de  prendre  une  nourriture  qui  iui'paratt^itrap  coûtease. 
IV^ur  exemples  de  crimes»  auquel  pousie^Fai^riibe^»  il  oit^ 
cet  homme  qui;  •  jér .  amour  pour  .Fargént ,  a  ■  étranglé  sa 
XeaÉne  avec  lin  :laGely«t  Scœvaqui  a  abrégèpaiulefMii^ 
ios^jbura  desa'TÎeille-mèreV  .  .1 'i  "^»  ■  ^t^!- 

..Le  plulbsophii>,èppo8é:à  ces  excès-ëe^taieUe  feUé'fai  w 
jgessa  d'on  Servins  Oppidias.  Il  aviit^deox  téri^  isitiléë^ 
pjpèéldè  Canusium'  (jQanesa):;  il  :l6»:{lartageaA4iîti«6(ï1M^ 
^qx-fib^Tiberius  et.Aulus;  iè  preiÂi«»  «qh^é^^^lië^^^e^ 
toiùl  dissipateur.  Il:défendit  àJ*iin  et'k  >lUuil)rà'd«'iQ)i«r> 
cher  à  augmenter  ou  à  diminuer  leur  patrira)ràfli6l'(l^^ 
yçi^ait  pas  que  le  premier  imitât  Tayaire  GiotttaVni'qiA  le 
seç^d.^'a^iiiûlat^  Nomf^dtanus:  le  ^ébàiiohé.iU  èsur^'fi* 
promettre, avec  germent»  qu'ibne  sci  laissearaient:paa^dnN 
lo^.i^çr  par  deis  désira  de!  gloire  oU  d'ambi(iètti>'il-  inaùdi^ 
o4ui  des  deux  qi|ideviend|>^il^ redite  ouspréleur {.et  jà  Uà 
in^T^it  lie .  4i^it  d^  iestçr. .  « .  L'ui^  de(  i5(Hi(S  V  dU-^^ 
terait-U  d'obtçliir  Jes  mêjue^  applaudi^seàMoii  <|u^^^rip^ 
pa  ?  Appartient-il  nu  i^enard  cairteteux  d'imitéiMle  ;lieK 


-V         J     ' 


î.. 


.1       ^ 


Viennent,le^.amb{tij0w;  pluàjfous^  p]ui<PHdfldds  queilda 
ayl^s,,  qiij  oçLt^  p)fis  ]|^^din .  qu'ç^  du  femeux^wédef^in 
CmifirMs  ^  C'est  ici /j^Hprace.place^ra^mirahje  dialogi^el 
ei^.^^n  plébéien^!  îe.griind  roî.AgtmeotMiM^.  Il.est^tpiift 
enUçr  d^ns  le.geurç  ^f^cratiquQ.^Le  pl,éb|^ien.»;pacid'hiimr^ 
blea  ifitejçrogati^n^  imites  aYçc.,iur^ifiçep.démontre>-.qu^^^ 
sacriCant  son  innocente  Iphigénie ,  le  grand  roi  s'est  mon- 
tré aussi  fou,  et  bien  plus  cruel,  qu'Ajax,  se  ruant,  dans 
son  déiir^v sur  de  p^i^^ihles  moutons ,  et  crôyantiminoler 
Ulysse  et  Ménéias». 

Ax'rive  le  tour  des  dissipateurs  ,  et  NomieâDitanuft  à!lea»r 
tête.  Cet  extravagant  qui  y  devenu  tout-'à-côup  possesseur 


*■  Horat.  Sèrm.  II,  1,'  53;  II,  5,  iSi. 

2  SurCraterus^  médecio^  conférez  Gicer.  ad  AHic.  XXil,  i5et  14. 
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d'un  pakrimoîiie  de  mille  taleiiA,  fiûfc  aussilôt  appel  au  p4- 
cheiir ,  à  roiseleor  »  au  fruitier ,  au  parfumeur  >  à  toute  la 
tourbe  iofame  de  la  rue  Toscane,  au  pâtissier»  aux  bouf- 
fons y  à  tout  le  yelabre ,  à  tout  le  marché.  Le  Un»;  oa  tra- 
iiqueMf::id'esolayeë^  les  précède  feous^  et  lui  répond  da 
dévouement  de  tous.  NomentaBue  donne  à. chacun  dTem; 
oa.  milUpfl  dé  aesterces ,  et  trois  foiii  autant  au  Umo,  pdu^ 
¥U:qn9  r^a^  femme* a'ampréasedVcoouriryerskii  la>nuit 
loisqu'ililarfera  demander;  sur:  quoi  le  TÎenx  M^liairte 
remaA{ue;~qiie  ealte  espèce  d'homme»»  ponri  tiéèr  plas 
dlait^ntd'wnO'beUeesclate^feignaientsDUTentqii'elleétait 
l««iit tenmc^ .  ■;;■  î     . 

■Puis  y 'vient  l'exemple  de  la  prodigalité  du  -  fils  d*.£so- 
pus»  devenu  pîcfae  pat*  l'immense  fortune  que  luiMAnil 
transmise  son  père,  le  £imeux  acteur  V  II  détacha  mto 
perle  del'ordlle  de  la  riche  Metella  ',  dont  il  avait  les  bon- 
nes grâces^  pouir:  avaler  d'un  seul  coup  un  nnUion  de  ses- 
terces *.  Il  cite  ensuite  les  deux  fils  de  Quintuê  Àtrias^ 
préte.itr -désigné  de -Sicile,  bien  dignes  d'être  jumeaux; 
ils^«e  fiiîsàient' servir  des  plate  de  Mssignols  iieketés  à 
grands  fraisa.  Valère  Maxime ,  qui  parle  de  ce  fiiit»  dit  one 
chacun  de  cea  plats  revenait  à  six  mille  sesterces. 

'  Lès  amoureux  ne  sont  pas  moins  foiia  que'  lél  avares , 
\bê  ambitieux  et  lès  dissipateurs.  Lés  jeux',  Fes  emporte- 
mens  ^  les  caprices ,  les  dbagrins  de  l'ènfimt  »  en  quoi  dif' 
fërent-lls ,  je  vous  prie,  de  ceux  de  l'iamour ?  «  Il  t*y  a 
point  de  différence  entre  jouer' comme  vbtis  fiusiex  &  l'âj^ 


>  I 


*  Acron  apud  HoraU  Serm.  11^  5»  aSj-aSS j  apnd  Braynhardaf,  U  s, 
p.  176.  —  Heindorff,  p.  3ao.-»  Dacier^  Œuvres d'ÈftjffrâëefUytl^f, 996. 

^  Gœcilia  Metella  selon  Acron  apud  HoraU  Sehn,  ri,'3,  a39«  dam 
BraTtthardas,  t.  a,  p.  176.  i~~  Confères,  attr  c«tte  If etella,  H^dorff, 
Horatiut  tatiren  »  p.  5ai.  <^  Gicero«  Jd  Aitte,  ,11.  a3-ia-59-i$-7.  r- 
Bayle,  Dieiionn.  art.  Metella.  —  Plln.  HUt,  naU  Vi,  35.  —  Gicer.  Je 
Div.  Vn,  1,  6. 

*  ^orat.  Serm,  II,  3,  86  et  a43.  Gonfi&rei  cî-deMOS,  p.  33a. 
«  Taler.  Maxim.  IX,  1,  a,  t.  IL  p.  i35.  (B.  I.). 
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tie  IroU  âm,  en  tous  tratnant^ns  la  pousaère»  ol  soUi- 
^^iter,  par  des  pleurs>  Famour  d'uue  courtisane.'.^  La  guem?» 
puis  lu  paix;  tel  est  Tamour.  TrafaiOer  k  fixer  pour  loixe 
^  flotte  au  gré  do  l'ofougle  hasard ,  plus  mobile  que  les 
▼aguBS  aouleiiéea  par  Torage ,  n'est-ce  pas  tooloir  ettr»* 
fMignOr  STOO  règle  et  méthode?»  .Mais  c'est  bien  aiitre 
ohôso^  quand  aux  folies  «le  l'ainoor  «e  joignetfi  de  aanginiis 
excèsL  Marins  frappe/àmort  la  jeune  flollas-  et  «é>préeiplie 
dàiliàat  d'un  rocher  ^n-  Iloraoe  jak  id  diiision  fii  un 
évéoenent  tragique  avriré^  son^eaflips^  lo'seholiasto-âit 
tpie  ce  Marins  (personnage  d'àiUeorsinconnti)  seporlaà 
oétle  extrémité  parce  qn'il  yit  sa  poursuite  dédaîgnée^ar 
1»  jeune  Hellas.  > 

Damasippe  passe  ensuite  anoc  superstitieux^  plus  dériai^ 
minables  encore  que  les  autres.  Tous  fatiguent  lès  dieux 
par  de  folles  prières.  Voyes  cette  4nère  qui  inVteué  Jûpi^' 
ter  pour  guérir 'seb.  enfant  idela^  fièvre  quarté.  EUe-feit;- 
»'ilon  revient»  Tosa  de  le  plongee-nu  dàfis  to  Tibre.  Ltomé^ 
decin  ou  la  nature  ont-ils  arraché  cette  pauvre  petite  créa^' 
tureà  la  tombe  entr'ouverte?«6anèreven  délire ,  loi  ren- 
dra la  fièvre  et  la  tuera  en  lâfislettant^nr  la  rivé  glacée. 

Lorsque  Damasippe  a  fini  de  répéter  les  leçons  dé  Stér- 

tinias-,  quMl  appelle  on  fauiliMieélîge^^^^^Horace-lhi-dit  : 

-  •'€  Cher  stoïcien ,  pnisqu^il  ya  plusieurs  iorlés  dé4bfiesy 

quelle  est  y  «uivanl  vods ,  celle  ^bp  me  travaille^  ékt^istèi, 

)0  me  trouve  raisonnable?)»    ^'      -  :     .^  :.n^^  .-m.i-^W 

hàMkêiPPB.  #la  baeehatote^Agkté;  peMBtit'ââ  bofat-de 
son  %fayrsë  la  tète  de  Mm  ffialhMifSBttx  !UsVM'br6^t^^^ 
c^élaJI  «elle  d'Uni  lloi&  qù'dlfe  à¥àft  (i»ùpée  ;«6nïiaiiRAir^ 
son  délire^?...  »  "'  "[K  ■■       '■  •••'•'-  '  '   --"'^  ''■-  '"■  -''-r 

flohACB.  S  Ah  I;u  bien.,  .je  suis  feu.. .  ;  j-èif  conmtksi'i^^- 
té  cède  II  PétidèÀcél..^  îe  ^ds  un  Insen^'.;;  MîftiÀ,  de 

...,.,.    .   .   ..  ..   ..  ,....      ..      ...^   ..       ..      ....  ^j,    .,^.    . 

*  Acnm  apad  iXiiraf ;  Serm»  II,  3, 97;^,  daHs  Brarnliard.  t.  i,  p.  180. 
4  Gcmiltss  Orid.  IftfÂik  lllt  709,  ^SSi 
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grâce  9  faites*  moi  connatlre  le  genre  d'infirmité  dont  mon 
Qsprit  est  atteint.  » 

lUMAsiPPB.  D'abord,  tous  vous  dminez  iesjiirs  de  bâtir  : 
nain.! de  deux  pieds.de  baut»  tous  yonlei  trancher  da 
géant  ;  et  cqiendant ,  lorsque  Turbon  le  gladiateur  se  re- 
di»sse  sous  les  armes ,  vous  le  raillez  sur  le  contraste  de 
sa  petite  taille  et  de  son  air  martial;,  étes-rous  moin» 
risible?  Tout  ce  que  fidt  Mécène»  vous  voulez  le  faire. 
Quellei  différence  »  cependant  »  entre  vous  et  Mécène  !•  Mé- 
connaissez<*yous  à  ce^  point  votre  infiiriorité  que  d'oser 
vous  mesurer  aveO' Mécène?  »  • 

Ici,  Damasippe. raconte  admirablement  en  huit  versk 
fable  de  la  grenouille  5  qui  se  gonQe  pour  égaler,  le  bœuf 
engriMMeur,  et.  ensuite  il  continue  en  disant  : 
.  .t  Yoilk  votre  image»  Horace,  ou  peu  s'en  Jbut.  Autre 
manie  lYous  faites  des  :  vers.  ••  c'est  jeter  de  Thulk  sur;le 
feu««.  1^  jamais  homme  de  sens  en  fit ,  je  vous  tiens  poar 
raisonnable...  Je  no  parle  pas  de  vos  borribles  emportè- 
mens...  »  .  - 
.  c  IjloiiAXïB.  Assez,  atsseff*.  » .     :    .     y    ■  ■ 

c  Damasippb.  De  vos  dépenses,  qui  excèdent  vos  reve- 
nust**  » 

f[  HpBAjÇB.  ;DBniasippeft  ^nétez» vous  de  vos  aflUres.  »  ' . 

Da^  VPPZ.  f  De  vos  ardeur^  effrénées  pour  je  no  sak 
cot^^»iea  de  jeup^  fill^  et  dp  jeunes  gairçoûs...  »  > 

HoRAGB.  cDamasippe,  finissez  ^nfinfépfli>gnez.oelui qui 
vou#.fecannait  pour  soq  maître  dans  l'art  de  déraisonner.! 

Le  lectçuf  aura;  jfemarqaé  i'habile.  gradation  de<oe  /dia- 
logue; Horace  presse  ^veç  instance ,  Dau^asippe  •  de.  lui  dire 
quel  est  son  genre  de  folie.  Damasippe  commence  par  4os 
reproches  insignifians^  fanx  ou.  exagéré^.  Hora.ce  écoate 
avec  une  tranquille  indifférence rmais  Use  fâcbe  aussitôt 
que  Damasippe  commence  à  toucher  les  vrais  défauts  de 
son  caractère,  l'emportement  et, la  colère;  et  quand  il  en 
vient  aux  graves  infractions  faites  aux  bonnes  mœurs  poor 
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sati9&ire  des  penchans  libidineux  »  Horacf)  lui  im|K>«e 
silence  en  lui  disant  qu'il  déraisonne. 


V 


XXI. 


'  :/ 


'      "  •  .      ■      ■   '  «  ...  .      . 

»•■■»'  .  •     .       .  ,  I 

Ce  nW  pas.  lui  jseulexn^iit  p  imis  la  «patnrre.huinaiiité: 
tout  entière/ qu'floraoe  a  peint  ici  aunature^.  C^uxql|i^ 
ont  cru  que  notre  poète  ft'a?oaaît  coupable  de  fautas 
q[uMl  tt^atait  point  eommises»  otf  coq|easait  de  graves  dé^, 
fiiots  qu*il  n^avait  pas,  pour  mieux  faire  ressortir  les  traits 
satiriques  qu'il  lanoe  contre  les  autres»  sont  dans  Terreur. 
Nul  honune  ne  se  résout  à  paraître  aux  yeux  de  ses  con- 
temporains et  de.  la  postérité^  avec  d^  difformités  morales, 
ou  physique  dont  il  est  exempt*  Les  leçons  de  la  sagesse^ 
d'aÛlenrsv  ne  peuvent  que  perdre  par  Içs  o^uvais  exen:^- 
ples  de  ceux  qui  les  débitent  ;  c'est  avec  sa  raison  que 
l'homme  trace  des  règles  de  ^conduite  et  de  salutaires 
maximes;  c'est  ayeo  ses  penchans  qu'il  agit.  Quand  son 
ame  n'est  pias  assee  forte  pour  réprimer  ce  qu'ils  ont  de 
blâmable»  il  se  trouve  forcé  d'en  &k*e  l'aveu,  si  son  génie 
lui  a  donné  mission  pour  corriger  les  autres;  car  il  com- 
prend aussitôt  que  s'il  en  agissait  autrement,  il  ôterait  tout 
orédijt  à  ses  paroles ,  et  donnerait  à  ceux  qu'il  attaque  les 
moyens  de  rétorquer  contre  lui  les  traits  qu'il  lance  cont 
tre  eux.  Il  &ut  donc,  pour  que  son  talent.agisse  dans  toyte 
sa  puissance  4  qu'il  commence  par  s'offrir  comme  holo- 
causte sur  l'autel  de  la,  vertu.  Cela  était. surtout  né- 
cessaire pour  les  moralistes  païens.  Le  moraliste  chré^ 
tien  n'est  pas  soumis  k  la  même  nécessité  «.  parce  que 
ses  vertus,  quelque  nombreuses  qu'elles  soient,  ne  sont 
rien  en  comparaison  des  perfections  divines ,  et  qu'il 
doit  chercher  à  effacer  par  le  repentir  le  souvenir  de 
ses  moindres  fautes.  0'est  toujours  au  nom  de  Dieu  qu'il 
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inculque  set  salutaites  enseignemens.  Pbur  lui»  les  yérités 
de  la  morale  ne  sont  ijae  les  conséquences  accessoires  des 
▼érités  de  la  religion. 

Horace  ne  mérite  donc  pas  les  louanges  qu'on  lui  a  don- 
nées »  pour  avoir  confessé  sans  réserve  les  défauts  de  son 
caractère  et  des  vices  trop  communs  dans  le  siècle  où  il 
vivait  5  et  parmi  Ceux  qu'il  fréquentait.  Il  a  pu  mettre 
un  peu  d'exagération  dans  ses  aveux,  afin  d'éviter 
le  reproche  d'avoir  affiiibli  ses  travers  5  et  de  s'ac- 
quérir le  droit  de  ne  pas  épai^er  les  autres  en  n» 
s'épargnant  pas  lui-même;  mais  ces  aveux  lu!  étaient 
commandés  par  le  besoin  de  ne  rien  dissimuler  »  par 
les  exigences  du  poème  satirique  et  moral.  On  doit 
seulement  le  k>uer  du  talent  qu'il  a  développé  en  s'j 
confom^nt»  du  parti  qu'il  en  a  tiré  pour  le  but  qu'il  se 
proposait  d'atteindre;  d'avoir  su  rendre 5  par  ce  moyen^ 
lar  satire  des  ridicules  et  des  mauvaises  mœurs  plus  acé- 
rée ,  plus  variée  -,  plus  piquante  et  par  conséquent  plus 
efficace. 

Ce  que  nous  venons  dé  dire  peut  aussi  s'appliquer  à 
Montaigne ,  dont  la  franchise  trop  vantée  n'est  qu'un  tri^ 
but  obligé,  payé  à  la  vanité  de  l'auteur  pour  mieux  assurer 
le  succès  de  son  ouvrage.  C'est  en  vain  que  Montaigne 
nous  dite  qu'il  faut  considérer  la  prêche  et  le  préehearà 
part.  »  II  ^ait  lui-même  que  cela  est  impossible;  et  les  bel-* 
les  pages  de  $énèque  et  de  Salluste,  perdent  beaucoup  de 
leur  effet  sur  les  esprits,  par  la  persuasion  où  l'on  est  qu'el- 
les sont  des  exercices  de  rhéteur  et  qu'elles  ont  été  écrites 
sans  conviction.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  écrivains  qai> 
comme  Horace  ou  Montaigne»  confessent  humblement 
leurs  imperfections  et  l'impuissance  de  leurs  efforts  pour 
se  conformer  aux  règles  de  sagesse  dont  ils  ont  cherché, 
dans  toute  la  sincérité  de  leur  ame,  à  faire  prévaloir  l'ex- 
€éllence. 

Tel  est  aussi  le  secret  des  confessions  de  Jean- Jacques 
^oi ,  confiant,  comme  il  le  dit  lui-tnêmey  dans  le  pouvoir 
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de  son  éloquence  pour  réformer  le  genre  humain»  a  cru 
qu'il  en  augmenterait  l'eflet»  en  déposant  dans  un  livre  les 
humilians  aveux  de  ses  inclinations  les  plus  basses  et  de  ses 
actions  les  plus  viles;  puis»  se  soulevant  par  l'essor  de  son 
prodigieux  talent  au-dessus  de  cet  amas  de  turpitudes^il  a 
osé  dire  qu'il  pouvait^  avec  ce  livre  en  main»  se  présenter 
devant  rÈternel  comme  le  meilleur  et  le  plus  vertueux  de 
tous  ses  contemporains.  Autre  sorte  de  fou  dont  l'esprit 
était  alors  vraiment  aliéné  par  l'excès  de  son  orgueilleuse 
hypocondrie;  nouveau  Damasippe  »  qui  n'eût  certe^  point 
échappé  à  la  plume  satirique  de  notre  poète»  s'il  avait  vécu 
de  son  temps. 


XXII. 


Mais  les  circonstaiiées  oïi  l^oh  se  trouvait»  les  faits  écla-     A.  de  ] 
tans  dont  on  était  témoin»  la  Mauritanie  annexée  à  Vem  -     iJ^lU 
pire  romain»  les  Dalmates  rendus  tributaires  »  Rome  em-     .  ^*',. 
bellie  par  les  travaux  d^Âgrippa  »  la  splendeur  des  fêtes       ^33. 
de  son  édillté  »  les  largesses  faites  au  peuplé»  la  prospérité 
de  ritalle  augmentée  par  les  arts  de  la  paix  ^  ;  tout  exci- 
tait Horace  à  donner  à  sa  muse  un  essor  plus  élevé  que 
celui  que  permettait  là  satire.  Le  bruit  des  dissentions 
entre  Octave  César  et  Antoine  commençait  à  se  répan- 
dre» et  faisait  craindre  qu^une  rupture  ne  troublât  la 
tranquillité  dont  on  jouissait.  Pollion   ne  voulait  pren- 
dre parti    ni  pour  l'un  5   ni  pour  1  autre.    Le  pouvoir 
des  deux  triuinvirs  qui  s^étaient  partagé  le  gouverne- 
ment de  l'empire  était  »  à  ses  yeux  »  frappé  de  la  même 
illégalité.  Dans  l'attente  des  événemens  prochains  qu'il 
prévoyait ,  PoUion   crut  devoir  renoncer   à  la  compo- 

*  Horat.  Ar»  poetiea^  v,  STÛ  —  Dio«  lîb.  XL  Vin»  c.  45,  p.  56i  .^Ibid, 
lib.  L»  c.  6^  p.  6o8.  —  ftttetOB.  Oelw.  Âmg,  e,  99,  p.  siS  et  »»S. 
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sition  de  les  tragédies  et  aux  triomphes  populaires  des^ 
applaudissemens  du  théâtre*  Il  déserta  le  sénat ,  où  on^ 
aimait  à  Tentendre;  le  Forum  et  les  comJbats  judiciaires  » 
où  l'on  admirait  son  éloquence.  Il  secondanma  k  la  retraite 
et  s'occupa  à  écrire  l'histoire  de  la  guerre  civile  entre  Cé- 
sar et  Pompée»  qui  fut  terminée  par  la  mort  de  Caton. 

Celte  résolution  de  Pollion  inspira  à  Horace  l'ode  qui 
commence  son  deuxième  livre»  adressée  à  Pollion  lui- 
môme  ^.  Les  titres  de  cet  homme  illustre  à  la  gloire 
sont  indiqués  par  le  poète,  et  il  trace  rapidement  les 
principaux  traits  du  tableau  que  Pollion  s''est  engagé  à 
présenter  dans  son  histoire.  Sans  chercher  à  le  dissuader 
de  son  entreprise ,  il  en  signale  les  dijQicultés  et  les  dan- 
gers. Vouloir  écrire  l'histoire  d'une  époque  si  récente»  du- 
rant laquelle  s'était  accompli  le  premier  acte  d'une  tra- 
gédie qui  durait  encore  »  dont  des  personnages  puissans 
encore  existans  avaient  été  les  acteurs  et  les  témoins^  c'é- 
tait» comme  le  dit  très-bien  Horace»  s'engager  à  marcher 
-«sur  des  brasiers  ardens,  couverts  d'une  cendre  trom- 
peuse. »  Mais  le  poète»  par  une  de  ces  transitions  subites 
qui  sont  de  l'essence  de  l'ode ,  parce  qu'elles  ressemblent 
4iux  inspirations  instantanées  qui  en  forment  le  caractère 
propre»  interrompt  ses  avertissemens  et  se  figure  l'histoire 
^e  Pollion  déjà  terminée;  il  contemple»  il  peint  l'effet qiie 
produiront  sur  les  esprits  ses  récits  animés. 

f  Déjà  résonnent  les  trompettes  menaçantes  et  les  clai- 
rons brujans.  Le  fer  étincelant  fait  pâlir  les  cavaliers»  et 
met  en  fuite  leurs  coursiers.  J'entends  les  harangues  bel- 
liqueuses de  ces  grands  capitaines  couverts  d'une  glo- 
rieuse poussière;  je  vois  toute  la  terre  fléchir  devant  Cé- 
sar» hormis  l'ame  inflexible  de  Caton.  Quels  sillons  n'ont 
pas  été  engraissés  par  les  cadavres  romains  I  Quelle  plaine 
est  dépourvue  de  sépulcres  attestant  nos  combats  impies! 
Quel  écho  n'a  pas  été  frappé  du  fracas  de  nos  désastres  ! 

' .         •  t- 

*  Horat.  Carm,  II»  i.<^  Jsnij  t..i»  p.  277-379,  —  F^a»  t.i»  47* 


ilVRB    CIIfQUlkME*.  34  T 

Il  a  retenti  jusque  chez  les  Mèdes.  Est-il  un  antre  Caché,  un 
fleure  solitaire  que  n'aient  point  souillé  nos  noirs  atten- 
tats I  Quel  rivage  n'a  pas  été  abreuvé  de  notre  sang  !  Quels 
flots  de  la  mer  n'ont  pas  été  rougis  par  nos  armes  !  » 

Mais  le  poète,  effrayé  du  ton  sublime  qu'il  a  laissé  pren- 
dli^  à  sa  inuse,  amie  des  jeux  et  des  plaisirs»  l'exhorte  à  ne 
pà^  s^àbaiidonner  aux  sombres  inspirations  du  chantre  dé 
C^s  ';  il  l'engage  à  se  réfugier  avec  lui  dans  là  grotte  do 
Vénus  pour  7  moduler  de  plus  légers  accords. 

Cette  belle  ode  ^  où  Horace  a  déployé  les  talèns  du 
grand  poète  et  les  sentimëns  du  bon  citoyen  »  est  dans  le 
inj^àre  alcaïque,  le  plus  maiestiieux  de  tous,  dont  il  s'est 
servi  trente-sept  fois.. 


xxni.. 

Les  deux  trifiBdvirs^  préludaient  à  une  rupture  par  dés^ 
écrits  dujçs»  outrageans,  remplis  d'invectives  et  de  repro- 
ches mutuels  ^.  Cneius-Domitius  ifinobarbus  et  Sosius» 
tous  deux  consuls  de  l'année,  amis  d'Antoine>  étaient  alléa 
b  fejoindre.  Plancus  »  au  contraire ,  avait  quitté  Antoine 
pour  se  rendre  à  Rome  et  se  réunir  à  Octave  César.  An-« 
toiné  avait  rassemblé  une  armée  à  Ëphèse^  et  tandis  qu'on 
s'joccupait  d'exécuter  se»  ordres  pour  des  préparatifs  mi- 
litaires ,  retiré  à  Samos  avec  Cléopâtre  et  une  troupe  de 
comédiens,  de  farceurs  et  de  musiciens,  il  envoya,  de  là, 
signifier  à  Octavie  qu'il  la  répudiait  ;  U  lui  donna  l'or- 
dre de  quitter  s^  maison.  Rome  entière  fut  indignée  de 
cet  outrage  fait  à  une  fenune  si  respectée,,  et  de  la  voir 
sacrifiée  à  une  reine  étrangère,  haïe  et  méprisée.  Il  fut  fa- 
cile à  son  frère  dé  profiter  de  l'indignation  publique  pour 
obtenir  du  sénat  un  décret  qui  privait  Antoine  4e  I»pilis- 


^  Sim<inide. 


M 


n 


3  Sneton.  Oct,  Aug,  c.  17. 
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sanoe  triumvirale»  et  du  consulat  qu'il  devait  gérer  Tan-* 
née  suivante  avec  lui,  La.  guerre  paraissait  donc  im- 
minente; mais  les  sénateurs  les  plus  estimiJ>les,  et  les 
bons  citoyens,  que  Rome  po^édait  encore.,  auraient 
voulu  l'empéclier.  Outre  les  malheurs  qu'elle  entraînait» 
il  était  facile  de  prévoir  que  la  chute  d'un  des  deux 
concurrens  anéantirait  le  peu  de  liberté  que  la  crainte 
qu'ils  avaient  l'un  de  i'autre  les  forçait  de  niaintenir,  et 
qu'elle  consacrerait  le  despotisogie  d'un  seul.  Ce  furent 
ces  sentin^ens  patriotiques  qui  dictèrent  à  Horace  la  viru- 
lente apostrophe  au  peuple  romain^  qui  fiiit  le  sujet  de 
l'épode  7»  et  dont  le  but  était  d'empêcher  la  guerre,  en 
fiiisant  rougir  tes  dtoyens  de  Tardeur  belliqueuse  qui  les 
animait  les  uns  contre  Ijbs  autres  ^. 

«  Oii  courez- vous,  impies?  Pourquoi  aiguiser  ces  ^ai- 
ves  que  vous  aviez  remis  ^ans  Ip  fourreau  ?•••  Le  sang  ro- 
main n'a-t-il  pas  coulé  assez  long-temps  sur  terre  et  sur 
mer?...  Répondez  I...  Ils  se  taisent...  Leur  pâleur  livide 
décèle  la  stupeur  qui  les  glace*..  Un  destin  funeste  ac- 
cable les  Romains*. •  Le  meurtre  de  Rémus  a  souillé  cette 
terre  ;  et  le  sang  innocent»  vecsépar  le  fratricide»  retombe 
sur  sa  postérité.  » 

On  devine  facilement  te  motif  qui  empêcha  Horace 
d'insérer  cette  ode  dans  l'un  de  ses  quatre  livres.  Après 
la  victoire  d'Actium ,  les  sentimens  qu'elle  exprimait  n'é- 
taient plus  de  saison»  et  elle  appartenait  encore,  aux  épo* 
des  par  son  mètre  iambique*. 


XXIV. 


:•  Un  de  ceux  auxquels  les  nuages  qui  s'amoncelaient  sur 
rhw90n  politique  calmaient  le  plus  d'inquiétudes  »  était, 

^  Confères  Mitfcherlich»  Q,  Horatii  Flûficioper^^  t,2,  p.  SSg.-— Fca* 
t.  I*  p.  ai9. 
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Munatiui  Planeus.  Gepenooaage,  d*anehaule  importance, 
était  ami  de  notre  poète;  les  circonstances  vmiaienlde  le 
rapprocher  de  lui  après  Ten  avoir  long-temps  tenu  éloigné. 
Plaiicas  ne  jouissait  pas  auprès  d'Octave  César  de  la  fiei- 
▼eur  qu'aurait  dâ  lui  procurer  sa  récente  inimitié  contre 
Antoine.  Sa  conduite  ne  lui  avait  attiré  la  confiance  d'au- 
cun parti.  Un  des  plus  tristes  efi*ets  des  révolutions  est  de 
,dis«per  bien  des  illusions  et  dis  noui  montrer  1-espèce  hu- 
maine dans  toute  sa  difformité.  Elles  manquent  rarement» 
quand  elles  se  prolongent ,  de  triompher  misérablement 
de  ceux  qui  s'y  trouvent  engagés.,  et  finissent  toujours 
par  ternir  les  plus  belles  réputations.,. par 'SOuilIer  les  ca- 
ractères les  plus  honorables^  Muaatius  Planeus  en  est  un 
exemple. 

Né  en  750  (73  ans  avenir  J.*-G.)  >  il  fut»  pour  l'élo- 
quence ,  le  disciple  de  Gicéron  \  et,  pour  l'art  militaire», 
celui  de  Jules  César -^  Lorsque  ce  dictateur  fut  assassiné, 
Munatius  Planeus  était  en  possession  de  la  double  réputa- 
tion d'orateur  disert  et  de  grand  capitaine  ^  Il  eommaq- 
dait  alors  une  armée  qui  lui  étaItv;dévouée.  Cicéron  ne  ne- 
igea rien  pour  l'entraîner  dans  le  parti  dcf  hi  république 
et  du  sénat.  4  Vous  êtes  parvenu»  lui  écrivait-il  »  à  tout 
Ce  que  la  vertu»  accompagnée  de  la  fortune,  peut  faire 
espérer  de  plus  grand.  »  Ptancus  parut  d'abord  résolu  à 
céder  aux  instances  de  Cicéron  *.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  établit  dans  les  Gaules  deux  colonies^  et  €[ue  son  nom 
eut  la  gloire  de  s'associer  à  l'origine  d'une  de  nos  plus 
grandes  cités»  celle  de  Lugdunum,  Lyon  S  Mais  Planeus» 

^  Gicero»  EpUt,  ad  Diven.  VIII»  i;;XI»  i5.  *—  Schoepflin^  Altatia  il- 
iuitraiaj  11^  i»  54* 
'  Gaesar,  De  bclio  Gallieot  lib.  V.  a4.  —  De  bello  civil,  lib.  l,  4o» 
'  Dion,  1U>.  XLYI»  c.  39^  p»  470. 

*  Appian.  De  belto  civil,  lib.  III^  c^iSSi»  t.  a»  p.  i6o  et  5o6,  édit.de 
Scliweîghaeiif er.  —  Gicier.  lib.  X. —  Appian.  lib.  Y..-—  Yellaiat  Pater- 
colof^  lib.  11^  83. 

*  Dion»  lib.  XLVI,  c.  Bo-Sif  p>  4^*  *-*  Gruter  intcripl'jf»  4^91  n*' 8. 
-^  Orell.  imcripU  t.  1,  p.  i54,  n*  590* 
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•'apercevant  que  le  parti  de  la  rëpubHqiie  serait  le  plot 
ftible»  rabandonna  bient6t ,  et  se  tourna  avec  s<m  armée 
du  cdté  des  triumvirs  K  U  obtint  d'eux  que;  Tcn  mettrait 
sur  la- liste  des  proscrits  son  bhn  g^main  Pkftius  Han* 
xus  K  Gomme  Munatkis  Phncns  était  alors  oonsiil  avec  le 
triumvir  Lepidns,  qui^Joi  aussi,  avait  laissé  plaœr^i 
^téti»  des  listea  de  prosoriptioB  le  :  nom  de  sod  Aère  ger- 
•main^  rindiguation  publique»  malgré!; la  terreur  qniré* 
.gnail»  s'eidiala  par  un  jeu  d»  mot  ironique  et.  sauvant 
jccmtTe  les  deux  consnb  qui  n'àvaieqit  pas,  disaiton^  triom- 
qphé' des  Gaulois,  mais  des. Germainsv  >         -.  t 

,^Dafas  les  divisicofti  qui- éclatèrent  ensuite  entre  Antoine 
(6t  le  jeune  Octave-,  nancus  se  rangea  du  parti  d'Antoine. 
Des  deux  triumvirs ,  Antoine  était  celui  qui ,  par.sa  con- 
sistance persoiUielle,  par  àes^grades  et  ses  talens  militaires, 
paraistoit  avoir  Tespoir,  le  mieux  fondé  da  commander  à 
.b- république  '».  A  la  cour  de  Gléopfitre^  Ptancus  dovinife 
plus  souple  des  courtisans*  I^'faistorien  Paterculus  ^».qiii 
paraît^  à  la  vérité,  avoir  détesté  Planoos,  Taccuscda  s^étue 
rendu  le  vil  adulateur  de  la  reine  ^yptienne  ;  d'aiMiir  été 
non  seulement  son  client,  mais  son  esclave;  de  s'être  bit 
l'instigateur  et  le  miaistre  dias  plus  infâmes,  débaoehes 
f d'Antoine»  et  d'avoir  dégradé  la.  dignité  d'un. guerrier 
«romain  jusqu'à   danser  dauf  un  festin  couvert»  à  UMÛtié 
'd'une  petitQ  veste  bleue,  la  tête -couronnée  de  roseaux, 
traînant  une  queue ,  appuyé  sur  s6s  genoux ,  et.  jouant  h 
rôle  de  Glaucus  ou  d'un  £eu  marin. 

Cependant  Plancus  prévit  qu'Antoine,  dont  il  était  le 
secrétaire ,  dont  il  connaissait  tous  les  secrets ,  marchait 
à  sa  perte  par  ses  extravagances  multipliéed.  Plancus  par^ 
tit  d'Egypte,  se  rendit  à  RomiB,  et  se  décbra^pour  Octave 


1  Dion,  lib.  XLYI,  c.  53,p.  488. 

*  h'ppiAn.'De  Mlo  eivH,  lib.  IV^  c.  i^,  t;  a,  p.  54$;  ëdit.  Hcliweîg* 
-*  Dion,  lib.  XL VI,  c.  \6,  p*  5oa. 
3'  Applaa.  D&bello  eivii,  lib.  Y,  c.  ^^'iS-io^i-tU. 
4  Veileiiu  Patjerculus,  lib.  11/  c,  8Ï,  r,  i,^.  ab5; (B. !>)•.,  •  • 
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César  ^  Yelleius  Paterculus  ne  lui  en  sait  aucun  gré;  et 
cet  hbtorien  ^  qui  se  montre ,  dans  son  ouvrage ,  le  bas 
flatteur  d'Auguste  et  de  Tibère^  dit  à  ce  sujet  :  <L|i 
tniûsoii  était  ch^z  Plancus- une 'maladie;  soname  vé- 
nale se  prêtait  à  tolit  et  à  tous.  *  Quoifoé  le  langage 
et  -la  h^ine  perce  dans  ce  jugement»  cependant  il  est 
évident  qu'Octave  César  n'avait  aucune  estime  pour  le 
caraetère  de  Plancus  5  et  qu'il  s'en  défiait,  puisque^  mal«- 
gi^  sa  réputation  de ]gnuid  solitaire;  il  ne  lui  donna  au- 
cun commandenlent.  ^  r  :  (  - 


■         •        '    -  .    »     ■   ■ 


XXV. 


C'est  pour  atténuer  l'effet  de  la  tristesse  k  laquelle 
Plancus  s'abandonnait >  en  raison  de  ces  circonstances, 
qo'Horace,  dont  il  était  devenu  le  voisin  de  campagne 
&  Hbur,  lui  adressa  l'ode  qui  e^t  la  septième  du  premiet 
livre*. 

Il  fitit  l'éloge  de  Tibur  que  Plancus ,  ainsi  que  lui^  a  le 
bonheur  d'habiter.  Il  exhorte  son  ami  à  avoir  confiance 
dans  l'avenir,  à  se  distraire  par  le  vin  de  ce  que  le  pré- 
sent peut  avoir  de  fficheux;  il  lui  cite  l'exemple  de  Teu-^ 
cèr,  qui ,  avec  ses  compagnons,  trôtiva  une  nouvelle  pa- 
trie à  Sakmine.  Teucer  était  favorisé  par  lés  oracles-, 
allusion  indirecte  à  Octave  Cé^ar  qui  ii?âit  aussi  en  sa 
fiiveur  les  oracles  d'Apollon  ;  et  qui-  né  mérite  paé  moins. 


:< 


....  >  .     .:.o  f 

^  Dion,  lib.  L,  e.  3^  p.  6o5. 

'S  Porphyrîoii  apad  H&rai,CûnA,  ï,  7,  i,'daM  KraVnhardu^^  Q^'ffora- . 
(u  Flaeci  opéra,  t.  1,  p.  xt.—  Confères  Weichert,  Poetar,  taiirmr.  reH- 
CHU»,  p.  337.  —  PlaDCus  fîift   quefteuf  provincial  en.  694^  tnbuii  du. 
peuple  en  699,  commandant  d'une  légion  en  700,  préteur  urbain  en., 
709,  légat  de  César  en  710,  consul  en  713.— Van-Ommeren,^  Forhfun- 
f;9iiû(f9rHoraz,^^  tS6'ii$*  ■ 
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que  Teucer  qu*on  ait  confiance  en  sa  fortune '•  c  Que  let 
uns  vantent  Rhodes  si  renommée»  Mytilène,  Éphèae^ 
CiHrinthéy  dont  deux  mers  baignent  les  remparts»  et  Thè- 
mes »  illustrée  par  Bacchus,  et  Delphes  par  Apollon  >  et  ha 
vallons  de  Tempe ,  ovnement  de  la  Theasalie  ;  que  les  au- 
tres prennent  pour  unique  sujet  de  leurs  chants»  la  ?ilk 
de  la  chaste  Pallas».  et  cimllent  de  toutes,  parts  Tolivier 
pour  en  parer  leurfiront;  qu'un  plus  grand  nondire  »  es 
l'honneur  de  Jnnon  »  oéltibûre  Argos ,  nourrice  de  WHSk- 
breux  coursiers»  et  l'opulente  Mycène;  moi,  jamais  l'as- 
pect de  la  sévère  Lacédémone  5  et  les  fertiles  champs  ds 
Larisse  ne  m'ont  autant  frappé  que  l' Anio  &isant  retentir  de 
sa  bruyante  cascade  la  grotte  de  la  nymphe  Albunea  »  Is 
bois  de  Tibur»  et  ces^  frais  vergers ,  et  ces  eaux  courantes 
qui  les  arrosent. 

»  Le  vent  du  midi  dégage  souvent  le  ciel  des  nuages 
qui  l'obscurcissent  et  n'amène  pas  toujours  des  pluies 
incessantes;  ainsi»  Plancus»  mettez  sagement  un  i/wnm 
à  votre  tristesse;  et  soit  que  les  aigles  étincelantesde  nos 
légions  vous  retiennent  au  milieu  des  camps  »  soit  que  vous 
reposiez  sous  les  épais  ombrages  de  votre  Tibur^  souvenes- 
vous  que  le  bon  vin  doit  vous  faire  oublier  les  peines  de 
la  vie.  * 

Le  poète  raconte  ensuite  comment  Teucer».  autrefois» 
ranima  par  la  liqueur  de  Bacchus  le  courage  de  ses  com- 
pagnons*. <  Vous  avez  Teucer  pour  guide  »  ne  désespérer 
de  rien  sous  les  auspices  de  Teucer...  Apollon»  qui  ne 
trompe  jamais  »  nous  a  promis  une  nouvelle  Salamine  siv 
une  terre  inconnue,..  Braves  amis»  qui  avez  nupportéavec 
moi  de  plus  rudes  épreuves  »  chassez  aujourd'^hui  loin  de 
vous,  la  coupe  en  main,  les  soucis  qui  vous  assiègent... 
Demain»  nous  recommencerons  nos  courses  sur  les  vastes 
mers.  » 

Plaincus  devint  »  par  la  suite  et  après  la  victoire  d'Ac- 

*  Sanadon»  Honut,  t.  1,  p.  98-102.  --;  Dsckr».  iïoracf»  t.  1»  p.  tSa* 
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tittia^  le  flatteur  d'Octave  César  »  comme  il  Tavait  été 
d'Antoine  et  de  Cléopfitre ,  et  c'est  sur  sa  proposition  que 
le  triumvir  reçut  du  sénat  le  nom  d'Auguste  *•  Le  fik  de 
Plancus,  dont  notre  poète  ùii  mention  dans  une  de  ses 
^tres  ^9  parvint,  comme  lui,  à  l'éminente  dignité  de  con- 
sul. En  766,  une  inscription  trouvée  sur  place,  derrière 
Vitriono^  à  moins  de  deux  milles  et.  demi  au  nord-ouest 
de  Tibur^  a  révélé  l'emplacement  de  la  villa  de  Plancus; 
elle  est  du  môme  coté  de  l'Anio  que  la  villa  de  Quintus , 
et  des  vestiges  présumés,  mais  bien  douteux,  de  la  viUa 
d'Horace'. 

Trois  vers  ont  suffi  à  notre  poète  pour  signaler  les  traits 
les  plus  remarquables  de  ce  pays  pittoresque.  Il  a  beau- 
coup changé  depuis  lui ,  et  il  est  destiné  à  changer  encore 
par  l'effet  de  ces  orages  et  le  travail  du  fleuve  dont  parle 
Horace.  La  grotte  retentissante  delà  nymphe  Albunea  est, 
ou  la  grotte  dite  de  Neptune ,  ou  ce  temple  dit  de  la  Si- 
bylle, dont  on  voit  les  ruines;  l'eau  du  fleuve,  encore 
aujourd'hui ,  bouillonne  autour  de  sa  base  et  s'échappe 
en  cascades  *.  Tous  les  géographes  et  commentateurs  *  ont 
confondu  le  domus  Albunea,  ou  le  séjour  de  la  nym- 
phe Albunea,  avec  Albula,  source  sulfureuse  qui  se 
rendait  dans  l'Anio  (Teverone)  5  à  cinq  milles  au  sud  de 
Tibur  (Tivoli) ,  et  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  ma- 
rais infect.  Les  anciens  n'ont  jamais  parlé  de  cette  source 
que  sous  le  rapport  de  ses  vertus  médidnales  '.  Il  n'en 


^  SaetOD.  Ccuof,  Aug^  c.7,  t.i,  p.  176  (B.  !.)•  -^Dion,  lib.  Lllf^ 
16,  p.  710,  edit.  Reiin. 

s  Horat.  Eput,  I,  3,  Si. 

s  Confères  Castellan ,  Voyage  d'halte ,  t.  3,  p.  79.  —  Gell'g  Topo- 
grapky  of  Bomû  and  U$  vieimity  ,  p.  70,  —  Huiler ,  Ronu  campagna , 
U.  If  p*  i63.— ^raelia  Knight,  TravêU,  p.  aaS. 

A  Gaiteilan,  Lettrée  ear  ntaiiert.  i,p.  i43. 

^  Gluveriuf,  Jialia,,  p.  714  et  717.  —  Cramer'i  Italias  t.  i,  p.  Sg* 

<  VitniT.  liv.  VIII,  c.   a.  —  Stace,  Stlr.  I,  Carm.  3.  —  Martial, 
Bplgr.  I,  i3;  IV,  3.  ~  St/abu,  lir.  Y,  t.  a,  p.  a36,  et  p.  %9^  de  ta 
trad.  franc.  — •  Sueton.  c.  8a.—- Plin.  III,  a. 
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est  pat  de  même  da  celle  *d'Albuaea  »  la  haute  Albwua 
de' Virgile  S  l'Albunea  au  temple  bruyant,  ou  à  la 
grotte  bruyante.  Le  moi  alta-s  >  dans  Yir^e ,  ne  peut  se 
prendre  dans  le  sens  de  profond,  puisque  Virgile  dit  que 
lé  bois  était  plaoé  piufr^bes  que  la  source^,  et  d'ailleurs  il 
i^wtequ'elle  jaillit- de  terre  ^et  se  précipite  aveo  bruit. 
L'odeur  méphitique  de  la  grotte  dont  Virgile  parle  (odeur 
qui  doit  appartenir  à  beaucoup  de  grottes  dans  ce  terrain 
voloaniqu0)s  feint  à*  la  ressemMance-  dans  les  noms,  a 
cèhtribuéàégarer  les ^eriéques:  modernes.  Mais  nulle  part» 
chez  les  anciens ,  il  n'est  fait  mention  des  bains  scdfurtw 
d'Albunea  ^  ni  des  qualités  salutaires  d'une  source  dé  ce 
nom  ;  il  n^y  a  donc  pas  lieu  de  la  confondre  avec  la  souf^ 
d^A&ola  ^  qui  n'était  coanne  que  sous  ce  rapport.  La  Sol* 
iatar^>d'Albula,  bieh  loin  d'être  bruyante ,  se  edurre 
chaque  jour  d'une  croûte  épaisse  et  finiiâ  bientôt  par  se 
sécher  et  disparfittre  ,  comme  cela  est  arrivé  au  LagoTar- 
ttiro  *.  Strabon  a  bien  indiqué  la  situation  de  cette  çeorce 
minérale  d'Albuk  dans  la  plaine  entre  Rome  et  .Tibii^r^ 
nuns  ni  lui  5  -ni aucun*  anoi^  >  ne  fait  mention.de  lanym- 
pfae»  de  son  oracle,  ni  ne  nous  dit  que  cette  source  tétait 
particulièrement  révérée.:  Elle  n'a  donc,  encore  une  fob  » 
rien  -de  commun  avec  l'Albunea  de  Virgile  et  d'Horace^ 
Servios  npus  apprend  que  celle*>ci  était  sur  les  plus  hauteè; 
fkOtitagoes^  ^^lachatuëdeTibur,  eequiexpliquel'épithkte 
dé  Virgile  el  nous  prouve  que  l'Albunea  était  un  des  çeun 
d'eau  qui  servaient  à  former  l'Anio  dans  son  origine,  et  qui 
se.confondaient  avec  l'Anio  même.  JPjroperce .'  l'indique  clai- 
rement lorsqu'il  dit  que  l'Albunea  se  jette  danaJe  Tibre; 

■ 

•  .'  •  ■•       ■     t.       ;   i  * 

«• 
»  '  ,■  . 

■'  ■    .  C  '      ■      -  ^ 

^  Sen'ius  apud  Yirifih  ^néùk'yi  St:^QDûUrtiÊtkgnrtÊUpiaiU  êêpm 
f^  villa  iTOrazioy  par  D.  Dotetimtt&aa  Sanètiflr  RoMifr,'  i^a4V'p.  a^V 3<». 
»  Gell*«  Top&graphy  -ofBùmt  arutiU  vîcwiifyi  t.  i,  p.  73. 

•  9tràbo^  Gêogr,  Uv,  Vj'p.'alS,  ti  1,  p.  aaa,  trJ  fr,  •  "  =    . 
^*^ kkMwAs^ montHuH  •'     • 

•  Propcrt,  liv.II,  eleg»  S.'»'  •      l   -. 
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ce  qui  a  été  considéré  à  tort  comme  ùnë  erreur  de  ce 
poète.  Chez  lui ,  l'AO>unea  est  1- Anio  même.*  La  déesae 
Albûnea ,  dit  Porphyrion  ',  est  révérée  dans  toute  la  ré- 
gion tiburtine»  c'est-à-dire»  dans  toute  la  contrée  qu'ar- 
rose TAnio.  Son  temple  était  à  Tibur,  Tivoli  moderne; 
c*êst  celui  dont  on  voit  encore  les  ruines»  et  que.  tant  de. 
crayons  et  de  pinceaux  nous  ont  reproduit  ^^ 

Virgile  notis  a  parlé  de  la  source  :Albunea.'  Là  était  > 
selon  lui;  Toraclede  Faune;  Horato  ne  parle  point  da 
temple,  mais  de  la  grotte  d'Albunea.  La  déesse l.étailf 
Cq>endant  ^  à  Tibur ,  l'objet  d'un  culte  particulier;, 
ceci  est  démontré  par  un  passage  de  Lactance  qui  est 
décisif,  c  II  y  a  9  dit  Lactance  »  une  dixième  sibylle , 
c'est  celle  de  Tibur.  On  la  nomme  Albunea.  EUe  est  ado- 
rée à  Tibur  comme  une  déesse  :  oh  dit  qu'on  a  trouvé  B(9l 
«tatue  dans  lé  fleuve.  Elle  était  représentée  tenant  un.  livre 
à  là  main  '.  »  Pbrpliyrion  nous  a{^rend  qu'il  y  avait  un 
bois  délicieux  consacré  à  la  nymphe  Albuiiea  et  qui  e^ 
portait  le  nom*  Il  est  évident,  d'après  la  manière  dont  P0r'- 
phyrion  s'exprime,  que  c'était  le  bosquet  qui  entourait  le 
temple  et  qui  faisait  partie  du  terrain  sacré,  ou  de  VHtéron, 
du  temple.  Porphyrion  distingue  très-bien  ce  bosquet  d^« 
bois  ^é  Tibur  dont  parle  Horace,  qui  est,  dit-il,  près  de 
cette  ville  \  Ce  bois  se  trouvait  au  nord  de  Tibur  et  de 
l'endroit  où  Ton  place  la  maison  d'Horace  et.  celle  de  Ga-* 
tulle,  qu'a  remplacé  le  couvent  des  Olivétains,  non  lo'in  de 
l'ancienne  chute  ;  c'est  cette  pente  de  montagne  nommée 
la  Salita  diEmmanuele^C^esi  le  seul  endroit, dans  les  en- 
virons de  Tivoli,  où  l'on  trouve  encore  des  chênes  verts*. 


*  Porphyrton  apud  Horai»  Carm,  I,  7,  ia.<^BraTnhard.  t.a,  p.xV, 

'  M.  Huyot  en  a  donné  une  coupe  exacte  dans  GasteUan,  t.  a,  p.  i4i. 
<—  Conférez  aussi  Gornelia  Knight,  p.  aaS. 

*  Lactanct.  De  inttit,  divin»  lib.  I,  c.  6.  —  MuUer,  Roms  eampagnuy 
t.  1,  p.  a3i. 

*  Porphyrion  apud  Horàt,  Carm.  I,  7,  i3.— Brarnbard.  1. 1,  p.  xti. 

*  Gastellan.  Lettres  sur  l'Italie^  t.  a,  p.  1 16. 


55a  uiSToiBi  D'uoaAce. 

Suétone  dit  potitivement  que  le  petit  boi»  de  Tibur^.Lift- 
culwn  Tibumif  était  prè$  de  la  maiflon  d'Horace  ■• 

La  principale  chute  de  l'Anio ,  le  Prœcepê  Anio  de 
notre  poète  9  était  à  Ponte  Lupo.  Les  eaux ,  atant  de  se 
pratiquer  une  issue  inférieure ,  se  soutenaient  alors  jus- 
qu'à la  hauteur  du  pont  actuel.  Cette  cascade  devait  alors 
avoir  deux  cents  pieds  d'élévation  '•  Les  anciens  avaient 
fait  des  constructions  pour  s'opposer  aux  dévastations  do 
fleuve»  qui  se  répètent  souvent  après  de  grands  orages,  et 
leur  destruction  a  amené  dans  ce  lieu  célèbre  de  si  grand» 
changemens»  qu'il  a  cessé  de  correspondre  aux  descrip- 
tions qu'ils  nous  en  ont  laissées.  Le  débordement  de 
TAnio»  en  novembre  iSaô»  a  seul  détruit  trente -six 
maisons  de  la  ville  »  abattu  l'église  de  Sainte-Lucie ,  et 
endommagé  le  roc  sur  lequel  est  assis  le  temple  de  la  si- 
bylle. De  grands  travaux  ont  été  entrepris  pour  firayer  un 
passage  aux  eaux  du  fleuve  sous  le  mont  Cattillus;  lors- 
qu'ils seront  terminés ,  l'aspect  de  ces  lieux  sera  tout-A- 
fait  changé ,  et  on  pourra  plus  difficilement  encore  7  rer 
connaître  les  descriptions  qui  en  ont  été  faites  '. 

Cette  ode  à  Plancus  a  un  intérêt  particulier  pour  là  bio- 
.graphie  d'Horace ,  parce  que  ce  poète  y  passe  en  revue  les 
principaux  lieux  que  5  dans  le  cours  de  ses  loyages  en 
Orient,  il  avait  eu  occasion  de  visiter,  ou  qu'il  avait  en- 
tendu vanter.  Il  les  place  tous  >  pour  la  beauté  pittores- 
que ,  au-dessous  des  environs  de  Tivoli  ;  et  ep  efiet  »  quoi- 
que ces  lieux  soient  aujourd'hui  privés  de  cette  splendeur» 
dont  ils  étaient  redevables  aux  travaux  de  Thomme,  aux 
chefs-d'œuvre  multipliés  des  beaux-arts»  et  quoique  les  dé- 
combres mêmes  des  palais  dont  ils  étaient  ornés»  aient  près- 
qu'entièrement  disparu  5  cependant  5  un  observateur  ins- 

*  Saeton.  VUa  Horatii^  p.  ii3,  edit.  Ritter».  i83o»  m-4*. 

>  GatteUan.  Lùitrês  sur  l'Italie^  t.  a,  p.  97-ioS»  pi.  zxit. 

s  Gell's  Rome  and  U$  vieinity^  t.  a,  p.  4i3  et  4i4«  — Conlérea  ci- 
ëeifiif.  Ut.  V,  $  3,  et  ci-aprèi.  Ut.  VII,  $  19;  Ut.  X,  $  iS;  Mt.  XI, 
$  8.  F.  A.  Srbattiani»  nag^io  a  7Tv#/i»  p.  45  à  68. 
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truil  >  aussi  bon  écrivain  qu'habile  artiste  ;  a  dit  :  t  Les 
aspects  pittoresques  de  l'Italie  sont  d'un  style  bien  plu» 
grandiose  que  ceux  de  la  France  et  que  ceur  de  la  Suisse; 
et  si  les  environs  de  Rome  l'emportent ,  à  cet  égard  »  sur 
le  reste  de  la  péninsule ,  ils  en  ont  particulièrement  l'obli- 
gatiqn  aux  merveilleux  sites  de  Tivoli  *  »  • 

'La  liaison  d'Horace  avec  L.  Munatius  Hancus  démontre 
qu'il  savait  se  faire  aimer  de  personnages  opposés^  entre 
eux.  Pollion  avait  composé  des  discours  contre  L.  Plan* 
cas,  et  ces  deux  hommes  se  détestaient  d'autant  plus 
qu'ils  différaient  autant  par  leurs  principes  que  par  leur 
conduite.  Celle  de  Pollion  fut  toujours  aussi  belle  et 
aussi  honorable  que  celle  de  Plancus  avait  été,  dans  lea 
derniers  temps ,  peu  digne  d'estime  '. 
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Cependant ,  les  deux  triumvirs  faisaient  chacun  de  leur    a.  de  R. 
côté  de  formidables  préparatifs;  la  guerre  paraissait  iné-  h^^^^^Iq 
vitable  *;  et  Horace,  qui  la  voyait  s'approcher  avec  terreur,       3i. 
aurait  voulu,  pour  la  prévenir,  réveiller  le  patriotisme    ^u, 
des  Romains  et  les  empêcher  de  s'entr'égorger.  Le  moyen 
te  plus  ef&cace  et  le  seul  possible ,  dans  l'état  où  se  trou- 
vait la  république ,  était  de  rendre  Antoine  suspect  et 
odieux  aux  peuples  et  de  les  engager  à  se  confier  à  la  sa- 
gesse d'Octave  César,  auquel  on  devait  le  bonheur  dont 
jouissaient  Rome  et  l'Italie.  Mais  pour  atteindre  ce  but,  il 
fallaitemployer  des  ménagemens  et  ne  pas  choquer  les  sen* 


*■  GastelUn^  Leiires  sur  tliaUe^  t.  s,  p.  $7.  Sebftstiani»  p.  11  et  4o* 
s  Velleins,  3,  63.  —  Plin.  HisL  nai,  in  prisfat.  extrem.,  lib.  I.  — 

lleyer,  Ormtorum  romanûruni  fragmenta,  p.  316. 

*  Dioo,  lib.  XLVIII,  c.  45,  p.  56i;  lib.  L,  g.  6,  p.  608.  —  Snetoo. 

Oêiav.  Àttg,  c.  »9,  t.  1,  p.  3i5  à  3t5  (B.L). 
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timens  de  beaucoup  4«  boas  citoyens  irès^a  fkyorables 
à  Octave  César, et  qui  pencbaieiitpotti^ Antoine»  comme 
moins  astucieux  et  moins  dangereux  pour  la  liberté.  Yoilk, 
pourquoi  notre  poète»  dans  les  odes  quatorsi^nft  et  quin- 
zième du  lifre  premier,  composées  diuos  cette  intention , 
a  usé  du  voile  de  rallégorie*' 

Pour  le  sens  dlégotique  de  la  première  S  nous  avons  le 
témoignage  de  Quintilien  qui  ne  laisse  aucun  doute  à. cet 
égard';  et  un  ancien  scholiaste^  en  commettant,  il  est 
vrai ,  plusieurs  erreurs ,  nous  atteste  que  cette  allégprie 
concerne  la  guerre  entre  Antoine  et  Octave  César  *• 

Horace  compare,  dans  cette  ode,  la  r^ublique  romaine 
à  un  vaisseau  construit  avec  des  pins  de  la  furet  de^Pont, 
d'où  Ton  tirait  les  meilleurs  bois  de  marine»  Ce  vaisseau, 
auti-efois  l'objet  de  son  inquiète  sollicitude ,  et  maintenant 
encore  celui  de  ses  regrets  et  de  ses  alarmes ,  est  d^rni 
de  rames ,  ses  voiles  sont  déchirées ,  ses  mâts  courbés  »  ses 
cordages  rompus ,  et  cependant  il  se  laisse  aller  aux  flots 
qui  l'entraînent  sur  les  vastes  mers.  Horace,  au  contraire, 
lui  recommande  de  rester  au  port  s'il  ne  veut  pas  être  le 
jouet  des  vents. 
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'  ■  •  ■  . 

L'autre  ode  est  sublime,  et  Horace  était,  lorsqu'il  k 
composa ,  plein  de  la  lecture  d'Homère  et  des  tragique» 
grecs. 


^  Confères  Kirchner^  Quœitùmêê  HonUiatup,  tabula  chioiiologict  Ho* 
ratiana.  —  Mitscherlich.  —  Vanderbourg.  —  Orell.  —  Battman.  " 
Jani,  1. 1^  p.  109-111.  —  Fea,  t.  1,  p.  19. 

a  QuintUiao.  De  Oratore^  lib.  VIII,  6,  44,  t.  3,  p.  a8a  (B.  L). 
Yanderbourg,  Odet  d* Horace,  t.  1,  p.  85  et  334«  —  Dehortatur  peeU 
Antonium  ne  iterum  belium  maveat  contra  Augustum  ,  et  hoc  facU  sté 
allegorUu  Le  icboliaste  dit  à  tort  qu'Antoine  éponsa  Gléppfttre  :  Trtns- 
tulit  te  in  jEgyptum,  ibique  Cleopatra  dueta  uooore» 


LIVRB    GINQUlkM£.  355 

Le  poète  nous  montre  Paris  trahissant  rhospitalité^  en- 
traînant sur  ses  vaisseaux  Hélène  séduite  y  lorsque  Nérée  » 
enchaînant  les  vents  ^  arrête  le  perfide  adultère  pour  lui 
prédire  tous  les  malheurs  que  doit  attirer  sur  lui  le  crime 
dont  11  se  rend  coupable. 

L'harmonie  des  vers  5  la  grandeur  des  images ,  Theu- 
reuse  alliance  des  mots^  la  justesse  des  épithètes ,  l'effet 
dramatique ,  tous  les  genres  de  mérite  se  réunissent  dans 
cette  belle  composition  où  Horace  a  su  renfermer  y  dans 
huit  strophes  de  quatre  vers ,  tout  le  sujet  de  la  guerre 
de  Troie. 

C'est  une  allusion  évidente  aux  amours  d'Antoine  et 
de  Gléopâtre ,  et  aux  malheurs  qui  pourraient  en  résulter 
pour  tous  les  peuples  d'Orient  soumis  à  leur  domination. 

Un  ancien  scholiaste ,  dont  la  remarque  a  été  publiée , 
pour  la  première  fois,  par  M.  Yanderbourg  ^^  a  fait 
une  mention  expresse  de  cette  intention  d'Horace  dans 
la  composition  de  cette  ode,  et  il  considère  cette  inten- 
tion comme  tellement  identique  avec  la  précédente ,  qu'il 
réunit  ces  deux  odes  en  une  seule  p  ce  qui  n'est  pas  ad- 
missible 5  puisqu'elles  diffèrent  par  le  sujet  et  par  le  mè- 
tre *. 
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Tandis  qu'Octave  César,  sanâ  cesse  occupé  des  soins 
de  l'État  y  prenait  chaque  jour  plus  d'empire  sur  les  es- 
prits ,  Antoine ,  au  contraire ,  devenu  insouciant  des  af- 
faires publiques  et  de  la  gloire  du  nom  romain  f  étranger 
aux  occupations  militaires  y  se  dbcréditait  de  plus  en  plus. 

*  Les  Odet  tP Horace,  traduites  en  vers  par  M.  de  YaDderbourg,  1. 1, 
p.  534. 

^  Conférez  Janî^  t.  1,  p.  116  et  117.  —  Fea,  t.  1,  p.  ao^ 
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Ce  qui  accumulait  encore  davantage  sur  lui  lemépri*  et  la 
haine ,  c'étaient  ses  honteuses  faiblesses  pour  Cléopfitre. 
Cette  femme  possédait ,  sans  beauté»  tout  ce  qui  pour  sé- 
duire est  supérieur  à  la  beauté*  Une  physionomie  exprès* 
sive  et  attrayante ,  une  voix  douce  et  mélodieuse ,  lacon* 
naissance  de  plusieurs  langues  ,  Tesprit ,  l'enjouement  »  la 
grâce,  une  éloquence  pénétrante  et  persuasive  »  Iliabitode 
des  magoificences  et  les  secrets  de  la  volupté;  l'art  de  sa- 
voir varier  les  plaisirs  par  tout  ce  qui  peut  flatter  Timagi- 
nation»  ou  éveiller  les  sens  fatigués.  Quand  elle  vint  à  Rome 
avec  Jules  César»  qui  l'avait  amenée  avec  lui ,  elle  logea 
dans  son  palais  et  se  fit  détester  par  son  luxe  asiatique, 
par  sa  hauteur  et  par  l'insolence  de  ses  subordonnés^.  Vot- 
gneil  romain  ne  supportait  qu'avec  impatience  l'ascendant 
qu'elle  avait  pris  sur  le  vainqueur  des  Gaules.  Le  pou- 
Toir  absolu  qu'elle  obtint  sur  Antoine ,  parut  encore  plus 
fimeste  et  plus  humiliant.  Elle  l'avait  rendu  lâèhe,  im- 
politique  et  cruel  ;  il  semblait  n'y  avoir  plos  de  terme 
âu)£  extravagances  impies  qu'elle  lui  faisait  commettre. 
Elle  se  montrait  en  public  ft  vec  les  attributs  de  la  déesse 
Isis ,  et  Antoine  l'accompagnait  revêtu  de  ceux  du  dieu 
Osiris  ^.  Comme  des  dieux  ne  pouvaient  engendrer  que 
des  dieux  5  elle  et  Antoine  avaient  donné  à  leurs  enfans 
les  noms  de  Soleil  et  de  Lune.  Cléopatre  avait  fait  frap- 
per des  monnaies  y  que  l'on  trouve  encore  aujourd'hui 
dans  nos  collections  numismatiques  %  oii  son  efBgie  est 
gravée  avec  les  titres  de  reine  des  rois  et  de  nouvelle 
DÉESSE.  Le  premier  de  ces  titres  lui  avait  été  décerna  par 
le  faible  Antoine  lui-même  dans  un  discours  public  *. 


*  Confèreï  €ic€r.  Epist.  ad  Aitic,  XlV,  20;  XV,  i5,  t.  3,  p.  453; 
XIV»  3»  t.  3^  f .  385  (B.  1.)^  et  t.  4v  P-  4ok>  et  4ia  de  la  fradûctiêD  de 
Mongault^  Liège,  1773,  in-ia.  —  Gooyen  Middleton's  Lifo  of  Cieero, 
t.  3,  p.  a4'26. 

*  Dion  Gass.  lib.  L,  c.  '5,  p.  607. 

'  Tochon,  Biographie  univertelû^  t.  Qj  p.  73. 

*  Dion  Ga8«.  HîtU  lib.  XLXX,  c.  4^  p.  590. 
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Octave  César,  en  politique  habile,  sot  profiter  de  tout 
le  mépris  qu^inspiroient  de  tdies  extravagances.  Ce  ne  fut 
pM  contre  Antoine  ^  qu'au  nom  du  peuple  romain  il  pré- 
tendait faire  la  guerre ,  mais  contre  Cléopâtre  u  II  déposa 
chez  les  vestales  le  testament  d'Antoine  qui  instituait  Cléo- 
pâtre héritière  de  tous  ses  biens ,  et  il  le  fit  lire  dans  une 
assemblée  du  sénat.  Le  décret,  qui ,  au  nom  du  peuple  ro* 
main ,  déclarait  la  guerre  à  k  reine  d'Egypte,  fut  rendu. 
Dès  lors,  Antoine  ne  fut  plus  que  le  lieutenant  d'une  reine 
étrangère,  en  guerre  avec  Ronde. 
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Cettp  Ipite  terrible  »  qui  iesmt  TimiTeivs  attentif,  ne  fut 
ni  aussi  longue^  pi  aussi  meurtrière  qu'on  de^vaît  le  croire. 
Toutes  le^  &i!CQs  4o  l'jempire  se  trouvaient  cependant  par- 
tagées entre  Ips  deux  concurrens-  Du  fcpté  d'Antoine^  TÉ- 
gypte^  TAsîe  s^inepre,  la  Thrace,  la  Macédoine,  la  Grèce» 
l'Archipel.  Pour  Ootuve  Cé^ar  ,  l'ItaUe ,  la  Sicile ,  la  Sar- 
daigne,  la  Cor^e,  la  Gaule,  rilljrJQ,  l'Espagne  ,  les  îles 
BfJéares^  l' Afrique.  La  bataille  se  dçnna  le  22  septembre 
de  Vsu  7^5^  de  laTondatipii  de  Romc^.  Pç^ve  Céçar  rem- 
piM'ta  Mue  victoire  complète.  jLa  mort  d'Aniline ,  celle  ie 
Cléopâtre,  r$g7pte  conquise  et  réduite  en  province  ro- 
man^ ,  événemens  qui  eurent  lieu  dans  le  cours  dés  deux 
années  suivantes,  en  furent  les  résultats  *• 

Ainsi  toutes  les  ambitions.,  toutes  les  espérances  se 


*  Dion  Gais.  lib.  L,  c.  6,  p.  607-608. 

2  Le  4  <le8  nones  de  septembre.  » 

^  Rabirios,  De  Mb  AetUuo^  dans  Kreyssig,  Commentatio  é»  Crispi 

Satlttttiiy  hUt.  fragm.  Mhenae^  i855,  p.  "187-917.—  lâoti^'fib.  L,c.  8. 

PhtUfch.  FHa  Ânêènii^  c.  74.  —  Wciobert^  Je  Cattlo  PârtneneU,  p. 

S60-961.  —  VeHeias  Patercnldi,  H,  84-6â.  --  ?irgll.  MmUi.  8«^67l- 

708. 
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centralisèrent  sur  Octave  César ,  qui  »  sous  le  nom  d'Au- 
guste-^  devint  le  premier  et  suprême  régulateur  de  ce 
vaste  empire  des  Romains.  Sur  la  proposition  de  Messala, 
son  collègue  dans  le  consulat,  le  sénat  lui  avait  déjà 
donné  le  titre  de  père  de  la  patrie ,  et  Tavait  salué  do 
nom  de  César*. 


XXX. 


Quand  Octave  César  partit  pour  faire  la  guêtre  ii  An- 
toine ,  Mécène  le  suivit.  C'est  ce  que  démontrent  évidem- 
ment la  première  épode  de  notre  poète ,  et  la  remarque 
d'Acron  '.  Mécène  et  Octave  César  partirent  sur  on  de  ces 
l^ers  navires  dont  les  Romains  avaient  pris  le  modèle 
chez  les  corsaires  liburniens.  Mécène  ne  coiafiianda  point 
dans  cette  bataille;  le  silence  de  Dion  et  celcn  de  Virgile 
le  prouvent  suflisamment.  L'ami  dH)ctave  ne  voulait  que 
partager  ses  dangers  et  veiller  sur  ses  jours.  Après  la 
bataille  ,  il  revint  en  Italie  reprendre  à  Rome  lès  rênes 
du  gouvernement  qui  lui  avaient  été  confiées. 

Lorsqu'il  fut  question  du  départ  de  Mécène  >  Horace 
voulait  le  suivre;  mais  Mécène  s'y  opposa.  C'est  ponr  se 
plaindre  de  ce  refus  qu'Horace  lui  adressa  les  stro- 
phes qui  forment  sa  première  épode  ;  il  s'y  sert  du 
mètre  usité  pour  ses  autres  épodes.  Cette  pièce  devait  en 
effet  être  dans  le  recueil  des  poésies  réservées  qu'Horace 
ne  jugeait  pas  à  propos  de  comprendre  dans  les  divers 
recueils  d'odes  qu'il  fît  paraître. 


*  Conférez  Heinardy  Mém.  de  l'Àead,  des  intcriptUmt  et  beilee-Utires, 
t.  iS,  p«  i6&;  et  des  médailles  d'Auguste,  de  l'an  jaS. 

^  Aoron  apnd  Hvrai.  J^ffod,  l,  i.  — .Brambard.  Q,  HoraU  opérait,  s» 
p.  585.  -«  Aiict..tn  ékkum  MœemçLtU,  ▼•  45r48»  t.  a»  p.  »i5,  dausles 
Pb,       '•'Unœf  minore*  (B.  1.  ). 
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Dès  le  début,  nous  nous  apepoevons  que  la  liaison  de 
Mécène  et  d*Horace  était  devenue  assez  intime  pour,  que 
le  poète  pût  donner  à  son  illustre  protecteur  Utiire  d'ami , 
amice  Mcecenas*  Horace  se  plaint-  de  ce  que  cet  ami  le 
condamne  à  un  repos»  qui  ne  peut  lui  paraître  doux  que 
quand  il  en  jouit  avec  lui.  Il  ne  dissimule  pas  que  la  fai- 
blesse de  sa  constitution  le  rend  de  peu  de  secours  dans  les 
combats;  mais  s'il  accompagnait  son  ami,  ses  inquiétudes 
seraient  moins  vives.  Il  est  prêt  à  le  suivre  partout,  dut-il 
avoir  à  franchir  la  cime  dès  Alpes ,  même  celle  du  Cau- 
case inhospitalier;  dut-il  pénétrer  jusqu'à  l'extrême  ri- 
vage de  l'Océan  occidental.  Si  Mécène  cessait  d'exister , 
Horace  ne  pourrait  supporter  la  vie.  Le  désir  de  conser- 
ver l'objet  si  cher  à  sa  tendresse,  lui  fc^Fa  braver  toutes,  les 
fatigues  et  tous  les  dangers.  C'est  là  le  seul  motif  qui  l'a- 
nime,  et  non  pas  celui  d'àcoroitre  le  nombre  de  ses  char** 
rues ,  d'obtenir  des  troupeaux  superbes ,  qui ,  avant  le 
retour  delà  canicule,  passent  des  plaines  de  la  Calabreaux 
pâturages  de  Lueanie;  iPne  souhaite  pas  de  devenir  pos- 
sesseur d'une  villa  qui  fasse  resplendir  au  loin  l'éclat  du 
marbre  qui  la  décore ,  sur  la  colline  où  le  fils  de  Cir- 
ce  éleva  les  murs  de  Tusculum  *•  La  libéralité  de  Mécène 
ne  lui  a-t-elle  pas  donné  au-delà  du  nécessaire?  Qu'a-t-il 
besoin  d'ambitionner  des  trésors  pour  les  enfouir,  comme 
Tàvare  de  la  comédie  du  poète  Ménandre;  ou  pour  les  dis- 
siper, comme  un  jeune  débauché. 

Horace  se» met ,. comme  on  voit,  en  garde  contre  une 
folle  prodigalité,. ou  une  cupidité  hpnteqse.  It paraîtrait, 
d'après  ce  vers  de  cette  épodé  :  t  Ta  libéralité  ne  m'a-t-elle 
pas  donné  plus  que  le  nécessaire  ?  »  qu'avant  de  partir 
pour  Tarmée ,  où  il  pouvait  périr>  Mécène  voulut  as- 
surer le  sort  d'Horace,  et  lui  fit  présent  de  ce  domaine  de 


*  Gapmartin  de  Ghaupy^  Maiton  de  tampaf^n$  d^Horaee^  k 
ajS3.a64.  —  Strabo,  liv.  Y. 
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la  Sabine  *,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  par  bt 
suite.  Ce  fui  à  cette  époque  que  notre  poète  quiita  9â 
Vendib  sa  charge  de  scribe  du  trésor^  dont  il  nW  pas^£ùt 
mention  dans  ses  œuvres^ 

De  tous  les  détails  qui  nous  ont  été  transmis  par  le&  anr 
ciens  ,  sur  Mécène,  il  ressort  qu'il  avait  cette  bonté  de 
cœur^et  cette  amabilité  qui  donnent  tant  de  prix  aox  bien- 
faits 9  et  qui  lui  faisaient  des  amis  déiroués  de  tous  ceux 
dont  il  se  déclarait  le  protecteur.  Dans  une  épigfiuaaine , 
dont  Suétone  ne  nous  a  conser?é.que  la  moit^  ,  Mécène 
exprime ,  sur  lé  ton  plaisant  qui  lui  était  habituel ,  son  at- 
tachement naissant  pour  notre  poète  :  c  Si  déjà,  mon  cher 
Horace  ,  }e  né  t'aime  plus  que  mes  entrailles  ,  pui8ses4a 
Toir  ton  anû  plus  efflanqué  que  Ninnins  »  \ 
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Lorsqu'Horace  apprit  qu'Antoine  avait  été  vaincu  à  Ac- 
tium  ;  qu'il  avait  été  abandonné  par  Demi ti  us  iEnobar- 
bus»  et  par  la  cavalerie  que  lui  avait  envoyée  le  tétrarque 
de  Galatie;  qu'enfin  Mécène  était  sur  le  point  de  revenir, 
le  poète  exprima  sa  joie  dans  l'épode  g.  Il  rappelle  la  vic- 
toire précédemment  remportée  sur  Sextus  Pompeius; 
mais  pour  ce  nouveau  succès ,  son  enthousiasme  est  si  vif, 
qu'il  se  croit  au  milieu  du  festin  qui  doit  avoir  lieu  chez 
Mécène»  à  ce  sujet:  il  demande  aux  esclaves  de  jui  verser 
k  boire»  et  il  invite  les  convives  à  s'enivrer  *;  il  personnifie 


*  Xlontérez  EbraU  Carm.  lib.  là,  16^  38.  -«  Ibîd.  Serm.  S,  6;  1»  et  ci- 
aprè8>  ]iv.  \l,%  11. 

*  Conférez  Suéton.  Fita  Q,  Flaec.  Horat.  p.  17-19,  edit.  Ritter.  Zym- 
kaviœ»  i83o.  — -  Meibom.  Mœcen,  in  4%  p*  i54*  — VaDderbourg,  Odes 
ttHaraee,  1. 1,  p.  iLTiii  et  lix,  note  6. 

*  Conférez  Mitscherlich,  Horat ^  Flacci  opéra,  t.  3,  p.  55a. 


le  Irioiophe  qui  doit  hoiiorer  la  rentrée  d'Octave  César  à 
Borae» 

•  c  Ce  Céeobe  rétenré  pour  les  banqueta  des  fêteâ , 
quand  pourrons-nous^  heureux  Mécëné,  le  boire  ensebi* 
ble  »  sur  ce  mont  éle<ré  .011  siège  votre  palais  ^.et  nd^s  ren- 
dse  agréables  à  Jupiter^  en  célébrant  5  au  doux  bruit  des 
accords  de  la  lyre  dorienne  et  de  la  flûte  de  Phrygte  »  la 
victoire  de  désa??  Ainsi  naguère  éclata  notre  joie ,  quand 
ce  ]|pieiTier  neptunien,  après  avoir  menacé  Rom6  d&è  fers 
dont  il  avait  délivré  ces  perfides  esclaves ,  devenus  ses 
amis ,  a  fiii  le  détroit  oài)  vit  eibbrfiser  ses  vaisseauiL,  — 
Ah  I  vous  refuserez  de  le  croire,  itices  futures  I  ^^  Dies  Ro- 
mains, vendus  à  une  femme,  ont  porté  pour  elle  les  armes 
et  les  palissades;  des  soldats  romains  ont  servi  sous  des 
eunuques  décrépis  !  —  Oh  1  honte ,  le  soleil  a  vu  le  mous- 
tiquaire *■  de  rÉgjptienne  au  milieu  de  nos  insignes  mili- 
taires. A  ce  spectacle  ,  deux  mille-  Gaulois  frémissans  , 
tournent  vers  nous  leurs  coursiers  en  criant  :  César!  Cé- 
sar I  —  Alors  les  vaisseaux  ennemis  dirigèrent  vers  la  gau- 
che leurs  voiles  fugitives.  O  dieu  Triomphe  !  où  sont  tes 
chars  rayonnans  d'or  ;  où  sent  lés  génisses  qui  ne  connu-* 
rent  jamais  le  joug?  Non,  le  vainqueur  de  Jugurtha;  non, 
celui  qui  a  &it  de  Carthage  le  sépulcral  monument  de  sa 
gloire  africaine,  n'ont  peint ,  ô  dieu  Triomphe,  fait  con- 
duire à  tes  pompes  un  aussi  grand  héros!  Vaincu  sur  terre 
et  sur  îner,  l'ennemi  a  quitté  sa  robe  de  pourpre ,  et  s'est 
revêtu  du  sayon  lugubre  Vers  la  noble  Crète  aux  cent 
villes,  il  fuit  poussé  par  les  vents  contraires,  ou  il  erre  il  la 
merci  des  flots,  vers  les  syrtes  que  bat  et  fatigue  le  vent 
impétueux  des  tempêtes.  Jeunes  esclaves ,  apportez  de 


^  Conférez  Gainll,  Carm.  X,  *—  Jnvenal^  VI^  79-80.  — *•  Preperce, 
Bleg,  lib.  m,  9>  4^,  et  une  savante  note  de  Fea  dans  Q.  HàraU  Ftaee. 
optra.  t.  I^  p.  aaS.  —  Hérodote^  IIj  95.  —  Dans  le  midi  de  la  France, 
on  se  sert  pour  la  nuit  de  moustiquaires  de  gaze  :  l'usage  en  fut  apporté 
à  Rome  par  les  Grecs  d'Alexandrie.  Les  courtitanes  en  faisaient  usage; 
c'était  un  signe  de  mollesse.  .^. 
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plus  larges  coupes ,  et  du  na  de  Chio  »  et  du  yin  de  Les* 
bos;  ou  versez-nous  le  Gécube  qui  réconforte  et  guérit  des 
nausées  du  mal  de  mer.  Je  veux  que  Bacchus  nous  fsisse 
oublier  les  inquiétudes  et  les  craintes  que  nous  ont  Gaus- 
sées les  dangers  de  César.  » 

On  voit  que^  dans  cette  ode»  Horace  met  la  gloire  d'Oc- 
tave César  au-dessus  de  celle  de  Marius ,  au-dessus  de 
celle  de  Scipion  TÂiricain.  Les  doutes  que  les  commen- 
tateurs ont  e:q»rîmé  sur  le  sens  des  vers  qui  concernent 
ce  dernier ,.  ne  sont  pas,  fondés.  Acron  et  le  schoUaste  de 
Cruquius  ont  parfaitement  expliquécetta  strophe  :  ils  nous 
apprennent  un  fait  qui  ae  se  trouve  dan&  aucun  des.  histo- 
riens qui  nous  restent ,  mais  qu'ils  avaient  lu  dans  un  de 
ceux  qui  existaient  de  leur  temps.  Les  Carthaginois  ayant 
commenoé.àse  révolter,  un  oracle  ordonna  aux  Romains^ 
d'élever  à.  Scipion  un  monument  funéraire,  tourné  vers 
VAfriqpe*  Le  monument  fut  en,  effet  construit  entre,  la 
ville  et  le  port  d'Ostie  ;  les  cendres  de  Scipion  furent 
tirées  de  la  pyramide  du  Vatican,  et  déposées  dans  ce  non-* 
veau  tombeau  S  Ainsi,  notre  poète  n'a  pas  confondu  , 
comme  il  en  est  «iccusé,  Scipion  l'Africain  avec  le  Scipion 
qui  prit  Carthage.  ^ 

C^tle.  victoire  d'ActIum  ploi^alt  bien  des  &milles  ro- 
maines dans  le  deuil ,  et  plusieurs  des  anciens  partisans 
d'Antoine ,  qui  depuis  se  rallièrent  à  Octave  César,  et 
qui  furent  au  nombre  des.  plus  fermes  appuis  de  son 
gouvernement ,  ne  pouvaient  désirer  qu'on  en  rappelât  le 
souvenir.  Voilà  pourquoi  Horace  ne  l'admit  point  dans  les 
recueils  qu'il  publia  lui-même,  et  par  quelle  raison  elle 
csl  restée  dans  les  épodes. 


^  Acron  et  scholiast.  Cruq.  apud  Horat.  Ep.  IX9  a5,  dans  Bravahar- 
dus,  t.  1,  p.  6a  1. 
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Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'ode  S7  du  livre  I*',  qai  fut   ^^  ^^  j^ 
composée  Tannée  suivante  »  et  qui  est  comme  une  conti-      714* 
nuation  du  même  sujet  que  Tépode  i4*  Rien  dans  cette     ^'3^*' 
nouvelle  ode  ne  pouvait  blesser  la  susceptibilité  du  parti    Ag-  d'H 
Tamcu. 

Quoiqu' Antoine  se  fût  déshonoré  à  Âctium  en  déser- 
tant honteusement  le  champ'  de  bataille  ,  pour  suivre 
Gléopâtre;  quoiqu'une  portion  de  ses  troupes  l'eût  aban- 
donné ^>  cependant  son  parti ,  digne  d'un  meilleur 
chef,  était  encore  formidable.  Dix-neuf  légions  et  douze 
mille  chevaux,  c'est-à-dire  plus  de  cent  mille  hommes  lui 
étaient  restés  fidèles  ,  et  ne  demandaient  pas  mieux  que 
de  continuer  la  lutte.  On  ignorait  jusqu'à  quel  point  An- 
toine s'était  laissé  dégrader  parla  mollesse;  on  le  connais- 
sait br^ve  jusqu'à  la  témérité,  et  il  avait  acquis  la  répu- 
tation du  plus  grand  capitaine  de  son  temps.  On  savait  que 
depuis  son  retour  en  Egypte,  il  s'occupait  d'organiser  des 
moyens  de  résistance  ;  on  redoutait  et  on  prévoyait  la 
continuation  de  la  guerre. 

Qu'on  juge  de*  la  joie  qu'on  dut  ressentir  à  Rome,  dans 
de  telles  circonstances,  lorsqu'on  apprit  qù'Oetave  César 
était  maître  d'Alexandrie  et  de  l'Egypte,  qu'Anteiue  et 
Cléopâtre  s'étaient  donné  la  mort  ^.  Il  ne  restait  plus  au* 
cun  élément  de  discorde  civile ,  aucun  obstacle  aux  vues 
sages  etpatriotiques  qu'Octave  César  avait  manifestées.  Dé- 

«  Dion  Gass.  lib.  XX%  c.^ia-SS,  p.  6i3-63o. 
3  Babirius,  De  bello  Adiaeoiive  Alexandrino,  p.  175-2 17,  dans-Kreys*» 
ù%,  Commentatio  de  SalluttU  Critpi  histor»,  ai  i  et  217^ 
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sormais  tout  se  réunissait  autour  de  lui,  pour  appuyer  $ont 
autorité  et  seconder  ses  desseins  bien&isans.  Horace  éprour 
va  tant  de  satisfaction  de  ces  év^énemens^  que ,  comme 
dans  toutes  les  circonstances  heureuses  de  sa  yie,  il 
invita  ses  amis  à  boire  et  à  se  réjouir.  Avant  ce  temps ,. 
une  reine  ^  ivre  du  vin  maréotique,  avait  juré  (a  ruine  du 
Capitole,  et  il  eût  été  honteux  de  tirer  le  vieux  Gécube  du 
cellier  paternel.  Horace  nous  peint  cette  reine  fuyant 
devant  César,  osant  manier  d'horribles  serpens»  frisant 
couler  leur  venin  dans  ses  vemes ,  et  fière  de  la  mort 
qu'elle  a  choisie,  dérobant  au  vainqueur  la  gloire  de  tral* 
ner  en  triomphe  une  femme  que  le  sort  ne  peut  humilier. 

Dans  cette  ode  en  mètres  alcoïques  »  pleine  de  chaleur 
et  de  poésie  5  il  est  remarquable  qu'Horace  n'outrage 
point  l'infortune  d'Antoine  ;  qu'il  semble  même  oublier 
que  des  Romains  aient  été  en  cause  dans  cette  guerre  : 
c'est  Cléopâtre  seule  qu'il  présente  comme  ennemw 
de  la  patrie,  et,  ce  qui  est  rare  chez  un  Romain,  il  rend 
justice  en  beaux  vers  à  la  magnanimité  des  derniers  mo- 
mens  de  cette  ennemie  de  Rome. 

Notre  poète  ne  se  conforme  pas  à  l'exactitude  histori- 
que, lorsqu'il  dépeint  Octave  César  se  mettante  poursuivre 
Cléopâtre  qui  fuit  devant  lui.  Le  vainqueur  se  contenta  de 
détacher  vers  elle  des  vaisseaux  qui  ne  purent  l'atteindre. 

La  mention  faite  par  Horace  du  vin  maréotique  dé- 
montre qu'il  y  avait  dans  un  canton  d'Alexandrie  ,. 
des  vignes  qui  n'y  existent  pas  aujourd'hui ,  et  qui  au- 
raient bien  de  la  peine  à  y  croître.  Athénée  nous  ap- 
prend que  le  vin  maréotique,  ou  vin  d'Alexandrie,  était 
blanc,  léger,  très-agréable  ,  et  ne  portait  point  à  la  tête. 
Il  nous  dit  aussi  qu'il  croissait  beaucoup  de  vignes  sur 
les  bords  du  Nil ,  et  il  cite  comme  un  excellent  vin  d'E- 
gypte le  teniotique  blanc,  jaunâtre  et  onctueux,  qu'on 
mêlait  avec  de  l'eau.  Celui  des  environs  d'Anthylle» 
ville  peu  éloignée  d'Alexandrie,  était  le  meilleur  de  tous; 
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le  yinde  I  -  Thébaïde»  des  environs  de  Goptos ,  était  aussi 
un  vin  léger  ^ 

Le  Gécube ,  ce  vignoble  si  vanté  ,  et  si  souvent  men- 
tionné par  notre  poète  ,.  croissait  près  de  Fondi,  sur  les 
limites  du  Latium  et  de  la  Campanie,  qui  sont  aussi  celles 
du  royaume  de  Naples  et  des  Etats  de  rÉglise ,  non  loin 
de  la  voie  Âppienne ,  que  parcourut  Horace,  lors  de  son 
voyage  à  Brindes.  C'est  dans  ces  fameux  vignobles  que 
croissait  la  vigne  Dendrite  »  dont  parle  Strabon ,  sur  le 
Monte-Liano  et  le  Monte-Frangolano  des  modernes ,  du 
coté  du  midi  et  de  la  rade  de  Terracine  ^. 


*  Atheo.  Dètpnosophittet,  lib..  l,  c.  a5. 

3  Horat,  Carm.HI»  a8^  3;  Epoé^  h  36;  Çarm,  II,  14^  a5;  Serm^  H, 
Ô,  iil.|—  Conférez  Plîii.  àUt.  nat.  fiv.  XVIÎ,  c.  4  ;  !*▼.  XÎV,  c.  6.  — 
Martial^  Èpigr.  Ut.  XUI,  1  i5.  —  Strabo,,  livi  Y,  p.  aSi,  t.  s,  p.  194  ^e 
la  trad.  fr .  —  Zannoni»  Carte  du  royaume  jU  Napiet,  •—  GliiTÎ)er /taiia^ 
p.  io85. 


^ 
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An.  de  R.       Le  lecteur  a  tu  jusqu'ici  Horace  toujours  philosophe 
Avf  J..G    ®^  moraliste ,   autant  que  poète.  Maintenant  l'homme 
3o.^       de  goût,  le  savant  critique  va  se  montrer  ;  et  comme 
35^    *   il  a  été  nécessaire ,  lorsque  nous  avons  eu  à  fSaire  con- 
naître les   virulentes  productions  où  il   se  commettait 
avec  la  société  de  son  temps  »  d'exposer  les  mœurs  de 
cette  société»,  il  Test  également,  lorsque  nous  avons  à 
entretenir  les  lecteurs  des  jugemens  qu'il  a  portés  sur  les 
auteurs  de  son  siècle  »•  et  sur  ceux  qui  l'ont  précédé^  de- 
iàire  connaître  aussi  l'état  de  la. littérature  latine  à  l'épo- 
que où  il  écrivait ,  et  d'exposer  ce  qu'elle  avait  été  daus^ 
les  siècles  antérieurs. 


n. 


J'ai  déj^  remarqué  combien  le  goût  pour  la  littérature^ 
était  devenu  général  en  Italie,  depuis  que  la  connaissance- 
des  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  s'y  était  répandue.  J'ai  io- 
diqué  quels  en  avaient  été  les  résultats  pour  les  poètes  ens 
particulier. 

Ce  goût  s'accrut  encore  après  la  bataille  d'Actium.  La 
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paix  Intérieure^  qai  fut  la  conséquence  de  la  centralisa- 
tion du  pouvoir  dans  les  mains  d'Octave  César,  le  favori- 
sait :  iMonna  naissance  aux  lectures  publiques,  faites  dans 
des  <^ercles  nombreux.  Cet  usage»  d'abord  introduit»  ou 
encouragé»  par  l'exemple  illustre  de  Pollion^»  n'était 
pas  approuvé  d'Horace,  soit  qu'il  trouvât  que ,  trop  favo- 
rable à  la  vanité  des  auteurs,  il  n'en  augmentait  le  nom- 
bre qu'au  détriment  des  progrès  de  la  littérature  ;  soit 
qu'enfin  une  telle  pratique  ne  convint  pas  à  son  carac- 
tère dédaigneux  de  la  foule.  Horace  ne  récitait  ses  vei^ 
qu'à  un  petit  nombre  d'amis  »  et  seulement  lorsque  quel- 
ques-uns d'eux»  ou  Mécène»  l'en  priaient. 

Ses  odes  étaient  des  pièces  trop  courtes  pour  que  les 
libraires  en  fissent  un  objet  de  commerce  lucratif  en  les  dé- 
bitant séparément;  et  elles  ne  durent  être  recherchées  par 
eux  que  lorsqu'il  en  eut  formé  des  recueils.  Il  ne  se  dé- 
cida à  prendre  ce  parti  que  long-temps  après  l'époque 
dont  nous  parlons*  D'ailleurs  ^  le  goût  des  Romains  pour 
ce  genre  de  compositions  n'était  pas  encore  assez  formé 
pour  que  les  libraires  ea  espérass^it  un  grand  débit.  Ces 
sortes  d'écrits»  produits  de  circonstances  particulières  » 
semblaient  n'intéresser  que  les  personnages  auxquels  ils 
étaient  adressés ,  et  dont  ils  contenaient  les  louanges. 
Ceux  qui  renfermaient  des  invectives  »  ou  l'expression  de 
passions  amoureuses ,  ne  s'adressaient  qu'à  des  courtisa- 
nes peu  connues»  ou  auxquelles  la  masse  du  peuple  s'in- 
téressait fort  peu. 

hes  Sermones,  ou  discours  en  vers»  c'est  à-dire  les  sa- 
tires et  les  épftres,  au  contraire,  étaient  assez  longs  pour 
pouvoir  être»  en  les  publiant  séparément,  l'objet  des  spé- 

^  Confierez  Acron  apud  Haratius  An  ffûôUeti ,  t.  Zy5  ;  Scrm. 
Ut.  h  4«  59.  —  Plin.  Tm,  la.  -^Horat.  JB>..  ig,  t.  Sg. —  SaeUm.  Jh* 
gatt.sig,  —  Per».  5i,  ▼.  17. —Martial,  IV,  jj;  XllI,  44*  —  Senec. 
Stioêar,  7.  —  Tacît.  De  OraU  9.  —  JuVenal,  $  VU,  ▼.  83.  —  Oirid. 
Tritt.  IV,  10,  57.  —  QaintU. but.  Orat.X,  ù-.- PetrodU» Smtyriem. 
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culatio&s  des  libraireg.  Ces  productions  de  notre  poète 
excitaient  la  curiosité  ou  I*intérôt  des  lecteurs  en  général. 
C'est  là  que  se  déployaient  la  grâce  et  la  facilité  d- un 
style  à  la  portée  d'un  bien  plus  grand  nombre  de  lecteurs 
que  celui  des  odes;  que  se  montraient  toiite  la  finesse 
d'esprit»  toute  la  souplesse  du  talent  d'un  poète  fertile  en 
traits  mordans  et  comiques ,  contre  des  personnages  cé- 
lèbres par  leurs  yices  ou  leur^  ridicules  ,  impoirtaùs  par 
leur  position  :  c'est  dans  ces  satires  et  dans' ces  épitres , 
enjouées  et  divertissantes,  qu'on  lisait  ces  maximes  si 
utiles  pour  la  conduite  de  la  Tie  ;  ces  préceptes  si  pleins 
de  goût  pour  l'art  d'écrire ,  qu'une  cadence  savante ,  et 
une  heureuse  énergie  d'expression»  imprimaient  fortement 
dans  la  mémoire»  et  qu'on  était  tenté  de  citer  sans  cesse 
après  les  avoir  lus. 

C'est  donc  principalement  à  ses  satires  ,  ^in  fiureat 
composées  avant  ses  épltres»  et  avant  le  plus  grand  nom* 
bre  de  ses  odes»  qu'Horace  dut  d'abord  sa  célébrité  »  et 
elles  lui  attirèrent  autant  d'ennemis  que  la  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  do  Mécène  lui  avait  fait  d'envieux.  ' 


m 


Mais  il  y  avait  une  grande  différence  ^itre  les  poésies 
lyriques  d'Horace  et  ses  poésies  familières^  non-seulement 
quant  à  leur  nature  »  mais  encore  quant  à  la  nouveauté 
et  au  mérite  de  l'invention. 

Dans  l'ode ,  Horace  n'avait  point  de  précédent  »  point 
d'émulé». et  il  n'a  point  eu  de  successeurb  Trois  c<Nnpoii- 
tions  fort  courtes  de  Gattdle»  dont  une  est  une  traduction 
d'une  ode  grecque»  ne  pouvaient  donner  ui^e  idée  de  cette 
variété  de  rkytme  »  de  cette  diversité  de  t<ms  »  de  cette  ri- 
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chesse  de  poésie  dont  Horace  a  doté  les  muses  lalines.  A 
la  vérité ,  il  avait  de  beaux ,  de  nombreux  modèles  dans 
les  lyriques  grecs;  mais,  transporter  Fespritet  la  forme 
d'un  genre  de  poésie  d'une  langue  étrangère  dans  la  sien* 
ne  propre  ,  l'adapter  aux  mœurs  ,  aux  habitudes  ,  aux 
croyances  nationales ,  ce  n'est  pas  traduire  ,  ce  n'est  pas 
même  imiter  ,  c'est  transformer ,  et  de  semblable»  méta- 
moq>ho8es  sont  de  véritables  créations. 

il  n'en  était  pas  de  même  pour  les  discours  ^1  vsrs  sa- 
tiriques ,  comiques  ou  moraux ,  où  lé  poète  au  moyen 

ne  cet  lieureiiK  art 

Qui  cache  ce  qu'il  eat  et  ressfSBBble  #a  hasard»  ^ 

dberche  li  disparattr^^i  ;  où  il  ne  cbante  plus ,  mais  eu  il 
panrle ,  soit  en  son  nom ,  soit  par  la  bonche  des  person- 
nages qu'il  met  en  scène;  ainsi  il  ne  doit  pas*  s'écarter 
du  style  simple  et  fiimilier  delà  conversafJQn,  susceptible 
cq^endant»  au  besoin,  de  force  et  d'élévation  et  exigeant 
surtout  la  rapiditéet  la  variété  des  tons»  et  des  tournures. 
Horace  avait ,  pour  ce  genre  de  composition ,  dans  sa 
propre  langue  »  un  prédécesseur  justement  célèbre ,  et 
des  modèles  dans  des  genres  non  pas  entièrement  sembla- 
bles f  mais  fort  analogies ,  qui  lui  ôtaient  tout  le  mérite 
de  l'invention;  et  après  lui»  il  a  eu  des  successeurs  qui 
ont  balancé  sa  réputation.  Si»  avant  que  ceux-ci  n'eussent 
écrit,  et  de  son  vivant»  sa  supériorité  en  ce  genre  fut  aussi 
incontestable  que  dans  celui  des  odes»  il  est  certain  qu'eller 
fut  vivement  contestée.  Pour  connaître  les  raisons  de 
cette  différence  dans  les  jugement  portés  sur  Horace» 
comme  poète  lyrique  et  comme  poète  satirique  »  il  est  né- 
cessaire d'expliquer  comment  est  née  la  satire  chez  les 
laljnsA  et  ce  qu'était  parmi  eux ,  avant  le  siècle  d'Auguste, 
c^^ppfp  4^  compositiop  qui  leur  est  propre  «t  qpi  n'e^sr* 

*  La  Fontaine. 
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tait  point  chez  les  Grecs»  les  maîtres  des  latins  dafis  tous 
les  autres  genres. 


IV. 


Comme  toutes  les  littératures^  la  littérature  latine,  ayant 
de  parvenir  à  la  yieillesse.  ou  à  la  décadence,  eut  ses  figes 
d'enfance ,  de  jeunesse  et  de  virilité. 

Le  premier  âge  s'étend  depuis  la  fondation  de  Rome 
jusqu'après  Tinvasion  de  la  grande  Grèce  »  Van  5oo  de 
Rome»  c'est-à-dire»  depuis  Fan  753  jusqu'à  l'an  s53  avant 
Jésus-Christ.  Les  Romains ,  peuple  grave  et  guerrier,  re- 
çurent de  leurs  voisins»  les  Etrusques  »  assez  d'instruotioo 
pour  rédiger  un  code  de  lois»  pour  écrire  leurs  annales; 
mais,  du  reste»  Us  parurent  rester  étrangers  à  toute  espèce 
de  littérature.  Pourtant  »  dès  cette  époque  reculée»  on  dé- 
cuovre  les  premiers  germes  de  la  poésie  dans  ces  chansons 
que  les  douze  prêtres  arvaUs,  ou  ruraux»  couronnés  d'A- 
pis et  promenant  une  truie  dans  les  diamps  »  chantaient 
en  chœur  pour  obtenir  de  bonnes  récoltes;  dans  cet  Atsor 
mentait  que  les  prêtres  salions  entonnaient  en  tournant 
sur  eux-mêmes ,  lors  de  la  procession  annuelle oùl'onpor- 
tait  par  la  ville ,  au  mois  de  mars  »  les  ancUiâ,  on  bou- 
cliers sacrés  »  gages  de  l'empire  »  confiés,  à  la  garde  des 
vestales;  dans  ces  chansons  grossières  que  les  cultivateurs 
improvisaient  les  jours  de  fête;  dans  ces  vers  saturniens 
et  fescenniens  dont  parle  Horace  »  pleins  d'invectives 
et  de  sarcasmes  que  s'adressaient  les  uns  aux  autres  les 


*  Dionys.  HalicarD.  II,  18.  —  Lucan.  IX,  478.  — Oride,  lÙ,  5di. 
—  Pcrtiis,  voce  Mamurii.  -^Plutarch.  Num,  aS.  —  Varto,  Ut.  Ylyp.  73. 
Gicero,  Fragment,  de  republic»  U,  i4. — Floras,  I»  a.  —  Tit.  I.—  Dîoo 
Caas.  lib.  XLIY,  p.  aSi.  — Festus,  Toce  RedempU 
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habiUfis  de  Ucampagne  *  à  Vmue  des  moisaoaft  '  et  des 
vendanges,  et  qui  oat  fait  dire  à  Virgile  que  ThaJie 
n'avait  pas  NHigi  de  paraître  $<ms  de  ehampétres  om- 
brages '. 

A  ces  chansons ,  à  ces  dictons  cadencés ,  succédte^nt 
bientôt  de  petits  poèmes  piaisans»  mais  moins  grossiers  ^ 
improvisés  par  des  acteurs  qui  jouaient  en  même  temps 
de  la  flûte.  Ces  poèmes ,  qu'on  distinguait  des  chansons 
rustiques ,  furent  appelés  âoturœ  »  ou  êaiirm,  nâot  em^ 
prunté  du  nom  que  portait  le  bassin  rempli  ou  saturé  die 
viande  et  de  gâteaux  que  Ton  offrait  b  Cérès  et  à  Baechus^ 
dbns  les  temps  de  moissens  et  de  vendanges.  Ce  mot 
SiUire  signifia  par  métonymie  un  mélange  de  toutes  sortes 
ée  choses;  ainsi ,  Ton  disait  lois aatiriennes  ou  satiriques^ 
pour  désigner  des  lois  qui  contenaient  plusieurs  chefs  ou 
placeurs  titres.  Donc  (et  il  est  bien  essentiel  d^en  faire  la 
remiurque  )  »  le  mot  «Utiv  n'a  aucune  origine  commune 
avec  le  mot  satyrs,  ou  avec  le  nom  par  lequel  les  Grecs 
désignaient  les  dieux  sauvages  des  forêts  à  pieds  fourchust. 
Comme  les  Grecs  composèrent  des  pièces  de  théâtre ,  ou 
4es  poésies  dans  lesquelles  ils  frisaient  parler  les.  dieux 
des  forêts ,  ils  eurent  aussi  -un  genre  de  poésie  nommée 
mlyriqwB,  mais  ce  genre  diffi&rait  de  la  satire  des  Ro- 
mains et  n'avait  pas  la  même  origine;  ces  deux  espèces  de 
compositions  ne  portaient  pas  le  même  mnn^  quoique 
ces  noms  fiissent  semblables  on  ne  diffiirassent  que  par 
ime  seule  voyelle. 

c  E«a  satire  est  toute  entière  à  nous,  dit  Quintilien  K  s 
«  La  satire  a  été  inconnue  aux  Grecs  »  a  dit  Horace  ^  9 

*  Conférez  GaeUno  M ariiii«  GU  mUi  .e  wurnumenti  dif  fmbti  Anmii^ 
Roma»  1795,  iii-4*,t.  »,  p.  'hiMi^4^h^\^^^%.  —  TiMl.  J&kg.  II, 
1,  S5,]p.  ia6  (B.  i.).-^ViicU.  Gwg.  II,3$7»  <•  ^  P*  ^  (B.  ).}• 

>  ^OJrat•  JE^ôf.  II,  I,  i^a-US» 

s  ViigU.  Etlog.  VI,  s. 

A  Qp^itUUii,  J}p  QtaiOT.ySb  Xi  \,  9l«l.  4*  p*  7S  (B.  L). 

^  Horat.  Sermon,  l,  10,  66. 

T.  I.  «4 
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Ces  assertions  sont  tranchantes  et  semblent  décisives* 
Pourtant  Tite-Live  nous  dit  que  ceux  qui  jouaient  à  Rome, 
dans  les  premiers  siècles ,  des  satires  complètes ,  venaient 
d'Étrurie ,  et  qu'on  les  nommait  histrions ,  parce  qu'en 
langue  étrusque  le  mot  histrio  signifie  acteur,  un  bouffon, 
un  baladin  *•  Mais  ces  satires  complètes  étaient  peut-être 
des  Atellanes ,  genre  de  petites  farces  qui  prit  son  nom 
di*AuUaj  yiHe  des  Osques  ,  dont  les  ruines  se  voient  près 
du  village  de  Saînt-^Elpidio  ou  de  Saint-Arpino ,  à  deux 
milles  d'Aversa^. 

Ces  pièces,  dans  lesquelles <on  découvre  les  types  des 
personnages  qui  figureilit  de  tonte  antiquité  dans  les  tkrces 
italiennes  modernes,  ridiculisaient  les  mœurs  des  .villa- 
geois et  des  villageoises  de  la  Campanie-,  en  imitant  leurs 
«manières  grotesques  et  leur  langage  moitié  osque ,  moitié 
latin.  Ces  farces,  dont  le  cynisme  et  Tobscénité. étaient 
un  des  caractères ,  commencèrent  à  s'introduire  à  Rome 
à  la  fin  de  ce  premier  êge  de  laJittérature  romaine,  et 
eurent  un  très^rand  succès  pendant  toute  la  durée  de 
l'âge  suivant  *•      • 

Nous  devons  dire  aussi  que,  nonobstant  les  assertions 
d'Horace  et  de  Quintilien,  les  SUles  de  Timon  le  scep- 
tique, dont  Aulugelle  nous  a  conservé  quelques  vers, 
semblent  avoir  eu  beaucoup  d'analogie  avec  la  satina  des 
'Romains.  De  même  que  la  comédie,  elle  châtiait  les 
vices  et  les  ridicules,  et  Isidore  ne  se  trompait  pas  lors- 
qu'il considérait,  après  Plante  et  Térence ,  comme  des  au- 
teurs comiques  d'un  nouveau  genre,  :Horace,  Perse  et  Ju- 
vénal;*. 


*  Tit.-Liv.liv.7,  2,  t.  a,  p.  336  (B.  1.), 

3  Holstenios,  ArmokLiUmu^  m.  Italia  Ant,  p.  360. 

s  Âul.  Gell.  m,  17;  X,3,  t.'i,  p.  3ii^  édit.Gonrad.LipsU»  176».— 
Eustach.  ad  Odyu, ,  conférez  Heimûus  ,  de  Satifà  HormtUma  ,  p.  S7. 
EUeyir  1629,  in-ia. 

A  Isidor  apud  Heins.,  de  Satira  Haratianay  lib,  I,  p.  4^  dit*  Elic- 
vir,  1629,  in-ia. 
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V. 


Le  second  âge  de  la  littérature  romaine  s'étend  depuis 
I*an  5oo  jusqu'à  l'an  678 ,  époque  de  4a  mort  de  Sylla  ^ 
ou  depuis  l'an  253  jusqu'à  l'an  78  avant  Jésus  -  Christ; 
Durant  ces  deux  siècles,  les  muses  latines  ont  produit 
beaucoup  d'ouyrages  dont  le  plus  grand  nombre  a  péri* 
Ce  qui  donna  cette  impulsion  à  la  littévature  romaine  » 
ce  fut  la  conquête  de  la  grande  Grèce  ou  de  la  par- 
tie méridionale  de  l'Italie.  Cette  contrée  était  plus  avan- 
cée dans  les  lettres ,  les  arts  et  les  sciences  ».  que  la  partie 
septentrionale.  L'Étrurie  était  sous  l'influence  d'une  ci- 
vilisationqui  commençait;  la  grande  Grèce  sous  celle  d'une 
civilisation  en  décadence»  qui  a  parcouru  toutes  ses  {ihases 
et  que  les  génies  qu'elle  a'  produits  ont ,  par  conséquent , 
enrichi  d'un  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre.  Ainsi ,  les 
natifs  de  ces  colonies  grecques,  autrefois  riches,  florissan- 
tes et  libres ,  devenus  sujets  des  Romains ,  furent  obligés 
d'apprendre  la  langue  de  leurs  vainqueurs.  Bientôt  ils  tra- 
duisirent ou  imitèrent  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  langue 
des  Hellènes  dans  cette  langue  qu'ils  appelaient  barbare, 
et  qui,  par  comparaison  avec  la  langue  grecque,  reçut  la 
même  qualification  des  Romains  eux-mêmes.  La  poésie 
dramatique,  celle  qui  convient  le  mieux  aux  peuples  nab- 
sans ,  comme  aux  peuples  -eii  décadence  ,•  fiit  cultivée  la 
première.  Livius  Andronicus,  Cùœus  Naevius,  Quinctius- 
Atta,  Gœcilius  Statius,  L.'Afranius,  Trabea,  Licinins  Im- 
brex,  M.  Pacuviuâ,  Lucius  Fomponius,  L.  Accius,  Plante, 
Sextus  Turpiiius  et  Térence  9  composèrent  des  comédies 
et  des  tragédie^  imitées. de^  GrecSf     ,  . 

Livius  Audrp^ious  létait  de  Tarénte;.  il  mourut  V^n  534 
de  Rome  :  son  langage"^  était  rude  et  Jl  jouait  lui-même 
dans  ses  pièces.  Il  ne  nous  reste  que  lés  titres  de  quinze 
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tragédie»  et  de  trois  comédies ,  parmi  celles  qu'il  araii 
écrites^ 

Quintus  Ennius  naquit  s39  ans  ayant  Jésus-Christ;  il 
était  aussi  des  environs  de  Tarente»  et  fut  centurion  dans 
les  armées  romaines.  Caton  l'ancien ,  l'amena  de  Sar- 
^aigne»  k  Bome»  Tan  «o4  ayaiat  Jésus -Christ.  Ennius 
sarait  trois  langues  :  le  grec ,  le  latin  e|t  la  langue  otqne. 
Il  traduisit  en  latin  THécube  et  la  Médée  4'£iirippda: 
Anlugelle  nous  a  conserré  quelques  vers  de  sa  tiragédie 
d'Iphigénie  ^.  Ainsi  que  Pomponius  de  |k>logii6  «i  que 
Kovius,  il  composa  des  comédies  Atell^oes  \  Snoios  fit 
aussi  de  Thistcûre  romaine  le  sujet  d'un  poèmf  Ijriqi^  ea 
ilisL-huit  chants,  intitulé  AnnaU$*  N*  Ncevins  avait»  apiii 
Ennius ,  fiiit  »  sur  la  première  guerre  punique,  un  poèaie 
admiré  de  Ctoéron» 

Forius  Antias ,  qui  »  dans  ses  poèmes  »  chercha  à  eari- 
«cfair  la  langue  par  de  nouveaux  mots  »  fut  blâmé  dea  grapi- 


mairiens'* 


Licinius  Imbrex  ou  Tegula  »  placé  parmi  lef  aoteurf 
«oiÉiiques ,  avait  fieiit  aussi  des  po^es  lyriques  qi4  ^élaieot 
chantés  par  les  vierges  de  Rome  ^. 

Ces  premiers  écrivains  ne  furent  pas  sans  géni^^  maii 
jis  DMnquaient  de  goftt;  Sénèque  comparait  Jeiuns  ouvi»- 
ges  aux  lits  que  fabriquait  Sotericus»  solides  »  maïs  di^ 
pourvus  d'élégance  ^  Ils  étaient  laborieux  »  et  tradqMÂ- 
Mnt  en  vers  tiÂins  les  poèmes  les  plus  célèbres  de  la  Grèce. 
Tout  rOdyssée  fui  traduit  ainsi  par  Uvius  Andropiçus* 

Enfin,  la  tragédie  prit  un  nouvel  essor  par  les  produc- 
tions de  Marcus  Pacuvius,  neveu  d'Enoius^  il  iiaquiit  i 
Brindea>  et  mourut  fc  Tar^rtlOt  iSo  ans  avant  Jésua«^hrisl« 


4  Aal.  CdL  GêU.  fheif  4ttie.^  Ub«  XIX»  c.  u>,  t.|^  479,  adjit.  ij^t 

'  Macrob»  Sûtumai.  lib.  I»  c.  10,  p.  asQ,  éd.  Grbnov*  1670. 
s  AqI.  Gell.  Nott.  Attie.,  lib.  S:VIiI,«.  ii«  t.  s,  p.  44/. 
«  AqI.  CeH.  X¥,  s4,  t.  2,  p.»$6,^^UkU  XIII^  «s,  Utt  p.  171^ 
»  àvl.  CieU.Ub.  XlIyC^a,  t,  a,  p.  104. 


Il  Ml  distingua  tf  uui  dâM  la  peintare ,  et  écri?îl  dix-ttmif 
pièoaa  ^;  Aceias  »  loti  contemporain,  mérita  d'hêtre  oom- 
paré-  avx  graiidè  poètes  de  la  Grèce^;  et  Aak^Ie  nons 
a  Gonserré  un  .intéressant  entretien  entre  ees  deux  poètes^, 
qnî  eut  lieu  à  TarentOv^n  6u)et  de  la  tragédie  iiAvrU^ 
composée  par  ce  dernier  '•  Parmi  les  cinq[uante*trois  ^ 
H«s  de  tragédies  qui  noua  restent  de  ce  poète  ^  on  en  re- 
make deux  dite#  togaiéB ,  c'est-à-dire ,  deux  tragédies . 
dlÊM  lesquelles  le  ^jat  était  romain*  Les  aeleurs  étaient 
ebRgéé  de  éé  revêtir  de  h  tùge  »  car  les  auteurs  drama- 
tiques Été  traitaient  pas  tou^^rs.des  sujet»  grecs.  Lucini^ 
Qciinctias  Àtta  et  Luéins-Àfrsoiiùs  (ce  dernier  est  conh 
p^ré  par  Horace  if  Ménandpe)  5  firent  aussi  des  pièces  de« 
ttféâtre  purement  romaines  ^  ou  des  pièces  togé^t  Lea. 
[Pièces  grecques  étaient  dénommées  pattUaœ,  h  .09Ln$e  du 
jHilUùm:,,  ou  manteau  grec ,  qui  éfidit  le  costume  de  fi<- 
goeur  pour  ces  softos  de  pièoes». 

Les  pièces  togées ,  de  Quinctius  Atta  sé^oaientencore'^ 
au  temps  d'Horace,  mais  il  ne  nous.  ^2  est  parvenn 
auf^une.  Nous  n'avons  même^dès  auteurs  romains  aucune^ 
jnèce  latine.  Toutes  celles  dé'Fl^toet  de  Tét^nee  sottO: 
des  sujets  grecs,  ofn  itnltéas'd'àatetirs  grees«  A  Tépo- 
qué  où  ces  deilx  péètes  <mt  écrit»  raristocratie^tait  trop^. 
pitissante  pour-  queia^  edmédie  osât  s'âttaquér  à  elie.^ 
Nseritis ,  pour  aroii'  osé  le  tente^  et  imiter  k  hardiesse 
des  anciens  comiques  grecs ,  ftiti  traîné  en~  prison;  les 
tribuns  du  peuple  ne-  purent  lui  ftire  rendre  k.  liberté 
qu'en  retranChalitdeé  deux  pièces  incriminées  les  licences 
qil^il  s'était  perinises  contre  les  che6  de  la  répuUiqM^« 
On  le  força  de  faire  une  vé^iMition  puMiqne  à  i^»a«  qtt'il 


r.- 
I    I 


^Valev.Ma^am.ylII,  7,  il^t.  ijp.a4o  (B.L}\ 

s  AuLGell.  NoeL  Atiie.,  iib.  XIII,  c.  2,  t.  a,  p«  i36,  edit.  Gûngad. 

*  Ob  asaiduam  maledicentiam  et  probra  in  principes  ciTitatis  ;  dit 
Aulugelle.  Noct.  AU.  111,3.— VI,  A.*-rXj  a4>  tii,p.  i4€»  971,  44^, 
«dit^GoDcad  Liptl»!  176a,  in-6%.  v    • 
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ayait  pffeâséa.  Or ,  la  muae  coinique  ne  Be  trouve  H  Taise 
que  lorsqu'elle  peut  faire  ceotraster  les  fonnea'qae  pren- 
nent les  inéines  travers»  selon  la  diflérence  dojS  rangs  et  des 
positions,  et  lorsqu'elle  peut  choisir  les  scènes  qu'elle 
reproduit  parmi  celles  dont  les  spectateurs  sont  chaque 
jour  les  témoins* 

La  force  comique  et  le  génie  dramatique  de  Plante  5  le 
naturel  et  l'él^ance  de  Térence^  ont  heureusement  sauvé 
œs  deux  auteurs  des  naufrages  destonïps.  Haute  naquit  l'an 
aay  av.  J.-G.  dans  un  village  de  l'OndUrie,  à  Sarsî|ie,..et  il 
mourut  180  ans  av.  J.-C.  Du  vivant  de  Varron^;  il.  existait 
encore  i3o  comédies  attribuées.  k'PJaute»  mais  on  savait 
que  la  plupart  étaient  de  deux  aiitrea  poètes»  l'un  nommé 
Aquilinus,  et  l'autre  Plautius^lies  critiques  avaient  hiea 
delà  peine  à  distinguer  celles  qui;  dans.ee  nombre,  étaient 
véritablement  de  Plante.  Yarron»  qui  écrivît  un  traité  «or 
ce  sujet,  en  comptait  vingt-et-une;  npus. en  avons  vingt 
qui  sont  probablement  celles  de  l'édition  qu'a vaitr  donnée 
Yarron '• -Du  :  vivant  de  Cicéron,  les  pièces  de  PUute 
étaient  souvent  représentées  par.  le  fameux  acteur  Roi' 
cius ,  et  l'orateur  romain  prenait  un  singulier  plaisir  à  ces 
représentations»  Il  considérait  Plante  comme  un  modèle 
par&it  de  bonne  plaisanterie ,  ce  qui  prouve  que  son  goût 
était  moins  exercé  et  moins  dédaigneux  que  celui  d'fio- 
race.  Térence  naquit  seulement  treute-cinq  ana  après 
Plante,  à  Carthage  ,  en  Afrique.  Enlevé  jeune  ipar  des 
pirates»  affranchi  ensuite^  Térence  f^t  l'ami  et  le  com- 
mensal de  Scipion.  Il  ne  nous  reste  que  quelques  frag- 
mens  de  Sextus  Turpilius  »  l'ami  de  Térence  ,f  qui' avait 
composé  trente^cinq  comédies  \ 

Durant  cette  période,  le  genre  de  la  satire»  si  voisin  de 
celui  de  la  comédie  »  fut  cultivé  avec  plus  de  succès  en- 
core. Gomme  il  était  né  sur  le  sol',  il  y  porta  des  fruits 


^  Aul.  GelLiVoef.  JUic^Uh»  Ifl,  cap   5»  t^  1,  p.  s66. 
^  Levée,  théâtre  éa  Latinité  fragmenf,t.  i5,  364  ft  ^7. 
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qui  le  caraclérbèveDi  plus  parliculièi^iiieiit.  Ce  quWne 
pouvait,  dans  des  pièces  eomposées  pour  le  théâtre,  im-i 
moler  à.  la  risée  d'ua  public  assemblé,  put  être  attaquéim- 
punément  dans  des  écrits  destinés  à  des  lecteurs  isolés. 
C'est  ce^qui  fit  fleurir  ce  genre  de  compositions  à  une 
époque  où  la  jalousie  contre  les  grands  se  manifestait  avec, 
force  9  oli  se  préparait  la  lutte  de  plébéiens  et  de  patrl^ 
ciens>>  ipii  devait  Tendre  toute  liberté  impossible.     ^   . 
.   Les  auteurs  qui. se  distinguèrent  plus  particulièrement 
dans  le  genre  des  sermanes,  discours  ou  satires  en  vers,  fu-f 
vent  Pacuyiuis,  Qnintus,  Ënnius  et  Lucilius  ,.  mais  sur- 
tout le  dernier. 

Les  discours  ou  satires  d'Ennius  étaient  en -^yerslibres, 
e'estrà-dire,. .en. mètres  différons,,  et  offraient  une  grande 
variété:, les.' plaisanteries,  leS/ descriptions ,  les  raisonne- 
mensitles  dialogues  comiques^  les  récits  et  les  apologues^ 
i04iiy^entrait..Aulugellenous  a  conservé  deux  vers  d'En- 
nius,»  tirés  de  l'apologue  de  l'alouette  et  de  ses  petits,  ra- 
eonté^  par  cet  auteur,  en  vers  iambes,  avec. beaucoup  de 
grfice  et  de  finesse  ^.  Long-temps  après  lui ,  Pacuvius 
l'imita  dansée  genre  de  conq>ositioiis  un  peuilésordonné, 
•tqui  ressemblait  à  la^ satire. ancienne,  moins  les  chants  et 
leadanses. 

Caius  Lucilius  firt  le  premier  qui  donna  une.  forme  ré- 
gulière à  la  satire ,  en  bannit  pour  toujours  ce  qui  ne  pou- 
vait réussir  que  par  le  chant9  le  jeu  et  les  acteurs,  et  il  l'adap- 
ta; uniquement  aux  lectures  privées.  Il  ne  se  permit  plus 
de  mélanges  de  vers  on. mètres  différons,  et  il  écrivit  tout 
en  grands  vers  hexamètres.  Né  148  ans  avant  J.-C. , 
il  servit  dans  la  guerre  deNumance^  sous  Scipion  TA- 
fincain;  c'était  le  temps  des  Caton,  des  Gracques  5  et 
lorsque  la  démocratie  envahissante ,  le  relâchement  des 
mœurs  qui  suivit  la  guerre  de  Garthage  fournissaient  tant 


*  Âul.  Gell.  Noe,  Attlc^  lib.II,  cap.  29,  1. 1,  p.  a5i,  édit.  Lipsi», 
1763,  in-S"». — Macrob  Satum,  lib.  Il,  c.  u,  p.  366,  edit.  GronoT. 
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de  iBatiète  k  la  sfttir».  AutsiLvcUiut  «'atUq[iia4^nuLphif 
puicBJiiiSé  On  compte  jvtqu'k  seize  persoimagte  dtat  las 
BooDis  ont  itéAatirisés  dans  les  vers  d'un  très-couri  frtg^ 
ment  qui  nous  reste  de  loi^  et  dans  le  iK>mbre  de  cesper* 
sonnages  est  un  prince  du  sénat.  Même  dans  le  ten^  du 
^ût  le  plus  épuré,  Lucilius  élait  encore  admiré  par  i'é- 
nei!|pe  de  son  expression ,  par  une  certaine  grftce  antM{ae 
et  toute  romaine»  apprédaklè  seulement  par  ceux  q» 
étaient  versés  dans  la  lecture  des  écrii^ains  de  son  époque. 
L'imaginatic»  de  cette  estimable  espèce  de  lecteuiss  se  dé- 
lectait au  souyenir  âe  tout  oe^qui  se  rattachait  l|  ces  lieattt 
temps  de  gloire  et  de  liberté ,.  qui  virent  fleivtf  dans  toute 
leur  vigueur  les  institutions.  lépublicaines. 

C.  Ludlitts  était  doué  d'une  extrême  facilité  ;  il  avait 
composé  traite  livres  de  satires*  ;  et  toutes  existittent  en- 
core au  temps  d'Horace.  Une  si  grande  abondance  n'était 
pas  comp^tibl^ ave^ une  grande  perfections  et  de  grs- 
ves  défauts  déparaient  les  satires  de  LuoiHiisr  mais  ils 
n'empêchaient  pas  qu'il  n'eût  beauc<nip  de  lecteors  »  et 
qu'il  ne  fût  considéré  comme  l'inventeur  et  le  modèle  du 
genre  '  ;  il  était  surtout  très-préconisé  par  les  eimenûs 
et  les  envieux  du  poète  de  Yénusia.  En  etk%,  ses  con- 
temporains n'avaient  plus  rien  à  redouter  de  Liucîliug; 
tons  ceux  qui  avaient  été  en  butte  aux  traits  de  ses  satires 
étaient  morts  depuis  long-temps.  On  lui  pardonnait  Tau^ 
dace  de  ses  sarcasmes  y  qui  n'étaient  pioa  à  ^nândue  :  il 
n'en  était  pas*  de  même  d'Horace;  cem  qui  avaient  été 
attaqués  par  lui,  ou  qui  craignaient  dçrFêtre»  lui  oppo* 
saient  sans  cesse  Lu(^ius»^ 


*  Aalagelle  en  eite  vingt*  Noetè  MUpuêim^ 

2  Gicero.  De  OraUjl»  6.  Baiif  k»  Retborica  t.  9,  ]>«  i5»«(B«  h)*  -r 
HUi,  Ad  Herenninm.  Il,  i3,  t.  i,p.  74.— 75.  Fin.  V,  3o. — Tuscul 
III,  i5. — Acad.  11,32. — Epistol.  àd  divers.  IX,  i5.  — Atticus  XVI, 
11,  —  G.  Lucili,  Satyrarum  qufi^  supersuiit,  rtliquiof^  à  la  tuite  de  Ceoso- 
TitA,  Liber  de  Me  natail,  édit.  Hàverckmpi,  1767,  ia-i'*,  p«  161  à  44^ 
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Le  poème ,  le  drame  el  la  satire  ne  fùrenl  pas  les  teub. 
genfea  4e  poé^ei  fpi^en  enhivA  dorant  cette  période.  Au- 
lagelie  bous  a  conservé  de  Valerius  ^Ëditnus,  de  Perdus 
Licinius  (consul  en  57o)r  de  Quintus  Gatullus»  trois  petites^ 
pièces  de  vers  du  genre  de  celles  que  leur  brièreté  faisait 
nommer  épigramnmeé  chez  les  anciens»  et  que  nous  avoas^ 
longtemps  désigné  par  lé  même  nom  ,  mais  qu'actuelle- 
nacttft  tiou»  nommons  madrigaux  '^  De  telles  compositions 
font  Toir  que  les  fiers  républicains  ifi  cotte  époque  n'é* 
taicttit  mifllement  ennemis  des  grâces.  €ès  charmantes  flen- 
Téi^eê  échappées  à  la  plume  lég^  et  facile  de  grat^s^^ 
peiréMUiages  étaient  dignes  d'appartenir  à  la  période  dVo^ 
race  et  de  Virgile»  qu'on  peut  considérer  comme  l'âge  ri* 
rit  »  eomme  l'âge  d'or  de  la  littérature  romaine. 


VI. 


Cette  période  s'étend  depuis  la  mort  de  Sylla  jusqu'ls 
ceUe  d'Auguste»  c'est-à-dire. depuis  l'an  78  jusqu'à  l'ai^ 
14  avant  Jésus-Christ.  Mais  nous  n'avons  à  nous  occu- 
per que  4es  poètes  qui»  durant  cet  intervalle»  ont  pré- 
cédé Horace.  L'analyse  de  ses  poésies  nous  donnera  lien, 
de.  faire  connaibre  les  poètes  ses  conten^rains.  Quant  k 
ceux  qui  n'ont  écrit  qu'après  lui»,  ils  ne  peuvent  avoir* 
eziorcé  aucune  influence  suv  sontialent»  et  ils  n'appartien-. 
ncBt  pas  à  noire  sujet.. 

La  prise  d'Athènes ,  par  SylU ,  et  la  conquête  de.  I» 
Grèce  entière»  avai^it  enrichi  les  Romains  des  livres  d'A- 
ristote,  des  plus  fiuneux  philosophes  grecs  »  et  de  tous  les^ 
chefs-4'œuvre  de  ce  peuple  si  féc<Hid  en  génies  de  tous  le&. 
genres.  Le  mépris  qu'avaient  affi^^té  jusqu'alors  les  Bor. 
mains  pour  les  lettres  grecques»  fit  place  à  l'enthousiàsmft* 

1  Aul.  Gell.Ub.XIX,  c.  $,  t.  .9,  ç.  476,  edit.  Coomdw 
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le  plus  vif;  el  »  dès  le  début  de  cette  troisième  pânode^  ht 
littérature  latine  se  ressentit  de  Finfluence  produite  sur  les 
esprits»  par  l'exemple  de  si  beaux  et  de  si  grands  modUes. 
La  poésie  didactique  s'éleira,  dans  Lucrèce,  à  une  hauteur 
qu'elle  n'a  jamais  atteint  depuis*  (Puissent  les  mfines  du 
doux  Virgile  nous  pardonner  ce  jugement!)  Lucrèce  >  né 
95  ans'  ayant  Jésus-Christ,  avait  étudié  à  Athènea  sous 
Zenon  ;  mais  il  préféra  à  sa  sévère  el  religieuse  doctrine  k 
philosophie  d'Épicure*  Son  poème; contribua  beaucoup  à 
afiaiblir  la  croyance  aux  dieux  du  paganisme»  et  à;  pré- 
parer l'établissement  de  la  religion  chrétienne»  en  fiii- 
sant  Yoir  que  tous  les  efforts  de  la  philosophie  paiènne 
pour  s'élever  au-dessus  des  préjugés  du  yulgaire>  n'a- 
boutissaient qu'à  cette  doctrine  absurde  de  divinisa  la 
matière.  Lucrèce  montra  aux  Romains  tout  ce  que  »  dans 
un  sujet  ingrat ,  un  homme  vraiment  poète  pouvait  don- 
ner à  la  poésie  latine,  d'harmonie,  de  verve  et  de  majesté. 
Catulle  naquit  87  ans  avant  Jésus-Christ,  ou  22  ans 
avant  Horace.  Il  semble  n'avoir  écrit  que  pour  laisser 
dans  plusieurs  genres  des  essais  inachevés ,  et  canisqr  des 
regrets  à  ses  lecteurs  par  ce  talent  admirable  dans  l'ex- 
pression des  sentimens  passionnés,  les  tourmens-,  bs 
plaintes,  les  douleurs  et  les  plaisirs  de  l'amour;  par 
l'esprit  et  la  simple  finesse  de  ses  épigrammes  et  de 
ses  traits  satiriques.  Pline  le  jeune  reproche  avec  rai- 
son à  ce  poète  de  n'avoir  pas  assez  travaillé  ses  vers, 
et  d'avoir  trop  souvent  manqué  de  cette  harmonie, 
qui  donne  tant  de  charmes  à  ceux  de  Virgile.  Pline  a 
fait  la  même  critique  de  Galvus,  poète  contemporain 
d'Horace,  et  même  plus  jeune  que  lui,  qui  écrivit' 
dans  le  genre  de  Catulle  *•  On  plaçait  ses  poésies 
amoureuses  et  licencieuses  à  coté  de  celles  de  oe' 
poète  ^;  il  avait  écrit  une  élégie  sur  la  mort  d'une  de  ses 

*  PUn.  J.  IV.  Epistot.li  16,  5,  t.  1,  p.  45  (B.  1.). 
>  Weichert.   Pœtararum  latinar»  reliqu'uB,  p.  89.-?Aul.  G«U.  1.  IX> 
c.  13, 1. 19  p.  56o. 
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maîtresses  y  nommée  Quintilia,  et  un  poème  intitulé  lo. 
A  la  mênçie  époque,  la  littérature  romaine  s'enrichit  de 
plusieurs  poèmçs.  Caius-Hel?ius  Cinna»  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  personnage,  tribun  du  peuple >  ami  de 
César,  nommé  comme  lui  HelviiisGinna,  et  massacré  par 
une  .  fatale  méprise  S  fut ,  à  la  fois ,  contemporain  de 
Catulle  et  d'Horaœ  :  on  lui  :  devait  un  poème  intitulé 
Propempticon  PoUionis,  dont  le  sujet  était  la  guerre 
faite  par  PoUion,  d'après  l'ordre  d' Antoine  ^  aux  Parthè- 
neg»  peuples  de  la  Dalmatie.  Alors»  Virgile  publia  sa 
huitième  églogue>  où  il  est  fiiit  mention  du  poète  Cinna , 
qui  s-y  trouve  égalé  à  Varius  même^»  Cinna  avait  corn*- 
posé  aussi  des  poésies  amoureuses  et  obscènes  ;  puisque 
Ovide  le  nomme  avec  Anser,  Gornificius^  et  Calo  (Va- 
lerius),  au  nombre  de  ceux  qui  l'ont  surpassé  en  licence 
dans  ces  sortes  d'écrits  '•  Catulle  parle  d'un  poème  de 
Gi^na  qui  avait  pour  objet  les  amours  incestueux  do 
Smyrna  et  de  Myrrha  avec  leur  père  Cynare»  que  Cinna 
avait  corrigé  pendant  neuf  ans  avant  de  le  mettre  au 
jour  ^  :  peut-être  est-ce  cet  exemple  qu'Horace  eqt  en 
vue  dans  un  des  préceptes  de  son  art  poétique*  Martial 
n'avait  pas  une  haute  opinion  des  poèmes  de  Cinna  ,  et 
dans  Aulugelle ,  un  interlocuteur  grec ,  qur  veut  dépré- 
cier la  poésie  latine ,  dit  que  Memmias  et  Cinna  sont  des 
poètes  durs  et  grossiers  ;  qu'Hortensias  est  sans  grâce  et 
Laevius  obscure  MiSBvius  parait  avoir  composé  des  poésie» 
erotiques  et  deux  poèmes  intitulés Adanide  et  Alcestide, 

*  Gbarisius.  lib.  I,  p.  lao.-  Macrob.,  XI»  ia6.^~Priscianà8, 1.  IX,  c.  8b 
—  Snet.  Jitt,  Cetar,  i3  (B.  l.).  —  Valer.  Maxim.,  fib^  IX,  9,  1,  1. 1, 
p.  i36  (B.  I.).— DioCâssius,  lîb.  XLIT,  o.  5o.  p.  4i4* — Flotarcb.  devita 
Cet4tr,9  c»  68. — Weîchert,  p.  i4a  à  169;  le  peuple  prit  cet  HeMus 
Cinna  pour  GorDelins  Ginna^  préteur  et  parent  de  César. 

2  Virgil.  Eelog.  IX,  35»  1. 1,  p.  197  (B.  l.],— ^Sueton.  Grammat.  1 1»  t.  a, 
p.  439.  —  J.-R.  Tborbeck.  Comment,  de  C,  Aiinîl  PollionU,  apnd  Wei- 
cherté  Poetar.  latin»  reliquite^  p.  i55. 

*  OTid.  TrUt.  II,  435,  t.  7,  p.  86. 

*  Gatul.  C^rm.,  95,  p.  374  (B.l.).-»  Weichert,  p.  i83à  187. 

s  Mart.  Epig.  X,  ai^  t.  2,  p.  49^*  —  Aul.  Gell.  N.  A.  lib.^XIX,  c.  9, 
t.  3,  p.  475.— Wcichcrt,  p.  176. 
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qui  8011I  perdus  :  d'après  les  jugemens  que  lès  andens 
ont  porté  sur  ce  poète^  cette  perte  est  peu  regrettable  ^. 

Un  romain ,  né  dans  la  Gaule ,  Téfentins  Yarro ,  sur- 
nommé Atacinus  parce  qu'il  était  né  dans  le  pays  des  Ataci- 
ni»  arrosé  par  l'Aude,  écriyii  un  poème  sur  la  guerre  àeSr 
Séquaniens,  un  autre  sur  la  guerre  Punique,  et  i(  traduisit;, 
en  Ters  latins,  les  Argonautiques  d'Apollonius  de  Rhodes  \ 

Hostius  fit  un  poème  sur  la  guerre  d'Istrie,  que  les  scbo- 
liastes  disent  aroir  été  utOeàYirgUe.  Hostius  était  d'une  &- 
mille  ancienne  et  illustre  ^  et  paratt  avoir  été  legrand-pèrs 
de  cette  belle  Hostia ,  qui  est  la  Cinthie  de  Properce*.  U- 
écrifit,  sous  Jiiles  César,  à  la  même  époque  que  Catulle.. 

Domitius  Marsus  écritil  des  velrs  épiques  et  élégiaques, 
mais  c'est  dans  l'épigramme  qu'il  se  rendit  le  plus  célè- 
bre. Les  éloges  de  Martial  ne  laissent  aucun  doute  qu'il 
n'ait  excellé  dans  ce  genre  ^.  Il  en  écrhrit  d*amourea- 
ses  ;  celles-ci  formaient  un  livre  entier  intitulé  Mebe- 
nides ,  du  nom  d'une  belle  brune  qu'il  aimait  ^  9e$ 
Fabellœ  ou  historiettes  paraissent  avoir  été  un  recueil', 
de  comtes  UbeHintf  dans  le  geilre  de  ceux  de  La  FonûAie.. 
Un  recueil  de  ses  ^igramâies  on  poésies,  dans  le  sens  que 
nous  attachons  àcemot^  était  intitulé  £7îi^a(cîgue), pour 
mont  rercombien  eHes  étaient  redoutables.  Sonp^me  sur 
l^expédition  d'Hercule  contre  lés  Amazones^  intitulé  Ama- 
;Mmî^e,  renfermait  d'assez  grandes  beautés^  pourque  Mar- 
tial souhaitât  de  detemr  un  Marsus  s'il  ne  pouvait  être  tin 
Vitale  *.  Domitius  Mannis  avait  étudié  sous  Orbilius;  il. 

*■  Conférez  Weichert.  De  tœvio  poeta,  daiù  Poetar,  UUin*  reUquim^  p^ 
19  k  88.  — Pri«cian«6, 1.  VI^  p.  719. — Aul«  6ell.XlX,.7  et  9;  If,  34>- 
t.  a#  p.  466  et  p.  475  ;  t.  1,  p.  339. 

^  L.  Gaccîlii  Minùtiani  ApnleU,  de  Orîhôgrofhia,  apnd  Angelo  Maio . 
JniriM  eiviUi  ante  jttttirdan»y  Bomae,  it%\  in-S*,  p.  127  et  i33. 

*  Weichert.  De  Hoiiio  pœiàj  p.  5* 

^  Mart.lib.  I;  EpUU  t.  i,  p.  5i;  lib. 11^71,  t.  1,  p.  a4o;  lib.  Y,  5, t.  3^ 
p.  7;  lib.  Vn,  99/  t.  a,  p.  a84.  •—  Weichert,  De  Domitia  Mar$ù  peeia, 
apud  PoetMT.  Utm.  teliq^ ,  p.  a4i* 

^  Martial,  lib.  Vll.fpc^r.  29,  t.  2,  p.  i^^.-^^fiichuïy  p.  a6a  et  3^3.. 

•  Martid.  lib. Vm, Epigr.SS,  t.  2,  p,  345  (B.  LJ. 
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était  donc  contemporaio  d'Horace ,  et  il  s'était  attiré  son 
inimitié  par  son  admiration  exclusive  pour  les  anciens 
poètes  latins»  et  peut-être  aussi  par  son  caractère  causti- 
que* Il  avait  cependant,  comme  lui»  jeté  le  ridicule  sur 
M«yias  et  Bavius.  il  obtint  l'amitié  de  Vii^ile  et  de  Ti* 
4uilleS  el  déplora  leur  mort  Nous  avons  encore  Tépitaphe 
qu'il  composa  peur  ce  dernier  poète.  Il  survécut  danc 
à  tous  deux  »  et  sa  mort  doit  être  postérieure  à  l'an  ji5  de 
Rome.  Ovide  ^,  dont  il  fut  Tum  des  détracteurs,  nous  ap» 
.prend^'il  n'était  plus  en  76  2  ;  nous  ignorons  s^il  a  ou  9on 
survécu  à  Horace.  Â  l'époque  où  celui-ci  publia  sa  satire  10» 
il  parait  que  Domitius  Marsus  n'était  ni  le  convive  ni  le 
piTOtégé  diB  Mécène.  Mais  ses  Mélénides  furent  gofttées  de 
ce  grand  protecteur  des  lettres,  et  Harsus  eut  part  à  ses 
bonnes  grâces  comme  tous  les  grands  poètes  de  ce  temps. 

Quant  à  Yalgius  Rufus ,  ce  personnage  consulaire,  dis- 
ciple d'ApoUodore  de  Bergame,  ne  parait  avoir  composé 
que  quelques  élégies  et.  des  églogoes;  il  était  pajrticulière- 
inent  lié  avec  Horace  et  avec  Virgile;  mais  ce  s^ntdes 
fautes  4^  copistes  qui  l'ont  fiait  confondre  avec  le  grand 
poète  Yarius ,  cet  ami  intima  de  nos  deux  poètes  '• 

Cneius  MattiuSrTami  de  Jules.  César,  avait  traduit 
V Iliade  en  vers  latins;  mais  ce  poète  qui  écrivit,  ditn^n, 
paiement  bien  en  grec  et  en  latin ,  se  distii^ua  dans  une 
antre  classe  Aq  composition  qu^il  est  nécessaire  de  ftire 
connaître. 

VI. 

f!n  nonveau  genre  de  spectacle  avait  surgi  chez  les  l\o- 

A  Weickeit.  Poêtar,  iàtin.  rtitq,,  p.  s45  «t  »6i.  Melboiiiiat  Mèemuu , 
e.  i3,  Si,  p.  507.  •^L.Cec.  Minut.  Apulew,  ^  Qriho^pn^kîap  p,  19^^ 

éd.  Maio. 

«  Ôvid.  De  Ponto,  L  tV^EpitU  1$,  5,  t.  7,  p.  47S.— Weiehert,p.i45. 

*  W^chert.  D9  Fmtgio  Rufo  pmU,  «pud  PoêUa^,  /«fîiMr.  r^fi^.,  p.  3o3 
«t  »i}.— -  i«L  Gett.  IX,  lit  t.  %,  p.  S6i,  «dst.  Gf^npT.  Fay^tici-dumm, 
ia>.  m,  s  a«>  p.  lia,  et  ci-tprèt,  lib.  XI,  $  4rp.  5o5. 
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mains  au  commencement  de  cette  troisième  période  de 
leur  littérature.  Ce  genre  était  né  des  progrès  toujours 
croissans  de  la  licence  démocratique  ;  et  il  est  d'autant  plus 
essentiel  d'en  parler  avec  détail ,  qu'il  se  rattache  plus 
fortement  au  désir  que  nous  ayons  de  donner  une  idée 
exacte  de  toutes  les  sortes  de  productions  de  la  littérature 
latine  qui  se  rapprochaient  le  plus  de  celles  des  sermones 
ou  discours  d'Horace»  et  qui  peuvent  être  considérés 
comme  des  modèles  qu'il  a  imités  ou  perfectionnés. 

Ces  nouvelles  compositions  appartenaient  à  l'art  théâtral, 
et  formaient  un  nouveau  genre  de  divertissement ,  celui 
des  mimes;  spectacle  tout  romain  qu'il  faut  se  garder  de 
confondre  avec  les  mimes  des  Grecs»  qui  n'étaient  que  des 
danses  et  des  scènes  détachées»  sans  suite  et  sans  liaisons  ; 
ou  avec  les  pantomimes  muettes  introduites  im  peu  plus 
tard  par  Mécène»  que  jouaient  les  Bathylde  et  les  Pilade. 
Ces  deux  derniers  genres  ressemblaient  beaucoup  à  nos 
ballets  d'opéra.  Les  mimes  romains >  proprement  dits, 
étaient  tout  autre  chose.  Dans  ces  représentations  théâ- 
trales» un  acteur»  seul,  improvisait,  en  vers  grossiers , 
des  monologues  ou  des  dialogues  entremêlés  de  gestes»  de 
gambades  et  de  grimaces ,  de  manière  à  immoler  à  la  ri- 
sée publique»  un  caractère  ou  une  profession,  ou  un 
personnage  connu.  Les  gestes  »  les  habitudes  et  le  lan- 
gage particuliers  à  cette  profession^  ou  à  ce  perron - 
*  nage»  étaient  représentés  au  naturel  et  exagérés ,  grossis 
ou  amplifiés  par  une  caricature  vive ,  animée  »  plaisante. 
Les  mimes  romains  n'étaient  pas  cependant,  comme  on 
pourrait  le  croire,  d'après  cette  définition,  des  proverbes 
spirituels  dans  le  genre  de  ceux  de  Garmontel  ou  de  Le- 
clercq;  ceux-ci  sont  des  scènes  Suivies,  où  se  mêle  le  com- 
mencement d'une  intrigue,  où  l'on  esquisse  quelque  Ca- 
ractère» qu'on  ne  se  donne  pas  le  temps  de  développer; 
ce  sont  des  comédies  incomplètes  et  interrompues,subite- 
ment  ;  elles  sont  comme  les  entretiens  de  ces  salons  pour 
lesquels  elles  sont  destinées  »  où  l'on  semble  redouter  tout 
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ce  qui  se  prolonge ,  tout  ce  qui  exige  une  attention  soute- 
nue 9  une  émotion  forte  ;  où  Ton  reut  tout  effleurer  et  ne 
rien  approfondir ,  toucher  à  tout  et  ne  rien  saisir. 

Les  mimes»  chez  les  Romains,  ressemblaient  plutôt  à 
qudques-unes  des  &rces  de  tréteaux  de  nos  boulevards , 
surtout  à  celles  que  composait  ^  et  jouait. le  fameux  Bobé* 
che;  mime  obligé  de  toutes  les  fêles  données  au  peuple 
sous  la  Restauration.  Les  mimes  romains  ressemblaient 
-encore  à  ces  scènes  que  jouaient  >  dans  les  hautes  .socié- 
tés de  Paris^  ce»  farceurs  célèbres,  qui,  sous  Tancien  ré- 
gime ,  étaient  les  parasites  nécessaires  de  toutes  les 
bonnes  .  tables  de  Paris  :  Musson  »  mylord  Goy  (  nous 
n'avons .  connu  ce.  personnage  que  par  son  sobriquet  ) 
étaient 9  dans  ces  temps.de  jovialité >  les  plus  célè- 
bres parmi  cette  espèce  d'hommes. ,  peu  considérés , 
mais  pourtant  fort  recherchés.  Ils  impi:^visaient  avec 
une  grande  force  comique  des  scènes  parlées  ou  chantées» 
et  représentaient  les  caractères  avec  tant  de  vérité  qu'ils 
parvenaient  )i  tromper»  par  de  plaisantes  mystifications , 
les  homnies  du  tact  le  plus  fin  et  le  plus  exercé.  Le.  temps 
présent^  que  nos  révolutions  ont  rendu  plus  grave»  et  les 
susceptibilités  de  la  police  et  de  la  censure  »  ne  nous  of- 
firent  .plus  de  modèle  de  ce .  genre.  La  licence  du  théâtre 
s'est  tournée  contre  les  bonnes  mo&urs»  la  vertu  et  la  dé^ 
cence»  et  c'est  contre  elles  seules  qu'on  s'est  réservé  le 
privilège  de  faire  rire.  .  * 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  genre  de  farce  eut  tant  de  succès 
chez  les  Romains  ^  que  des  hommes  d'esprit  »  ayant  de  la 
littérature  et  du  talent  »  s'y  appliquèrent.  Ils  écrivirent, 
dans  ce  genre ,  des  pièces  imprégnées  du  sel  de  la  satire 
le  plus  acre  et  le  plus  caustique,  qu'on  lisait  encore  avec 
plaisir  après  les  avoir  vu  r^résenter  '  ;  tels  furent  les  mi- 

^  Composait  est  le  mot  ;  plusieurs  fois  nous  fîimes  chargés  de  lire 
aTant  leur  représentation' le  manuscrit  de  ces  farcesk 
^  Conférez  ci-aprés  ,  lib.  XI»  §  6. 
Weichert.  Potiar,  (aiin,  reliq,^  p.  87. 
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miandbes  de  Gneiiis  Maltius^  le  protégé  el  réBod  dé  Jolet 
César;  celui  dont  H  nous  reste  une  lettre  aussi  hoBO* 
rable  pour  la  noMesse  et  Fiot^rité  de  son  earaettee  q»e 
pour  la  aensibililé  de  son  cœur  *•  Les  pièces  de  Laberius» 
chevalier  romain ,  dont  M acrebe  nous  a  conaerfé  lé  tea- 
chant  prologue'  prononcé  devant  Jules  César,  deonennit, 
par  leurs  titres  9  une  idée  des  sujets  qui  étaient  traités 
dans  les  mimes  :  c'est  le  Panier;  le  Fauian,  les  FUemu, 
la  Cardier^  lès  SaU/umales,  le  Mardiond,  le  Sd,  las 
jScrurt  *  •  Quelques-unes  de  ces  pièces  étaient  peut*é^ 
de  yéritables  comédies.  Les  pièces  mimiques  comportaient 
plusieurs  acteurs  *,mais  cependant  elles  différaient  toutes 
de  la  comédie  ordinaire;  car  nous  savons  que  Laberios 
poussa  jusqu'à  l'excès  le  privilège  des  poètes ,  d'intro- 
duire dans  la  langue  de  neuveaux  mots  *•  La  nécessité  de 
conserver  la  vraisemblance  et  l'obligation-  de  bicB  pcân^ 
dre  les  caractères  les  lui  rendaient  nécessaires.  Le  peupk, 
fidèle  aux  vieilles  expressions»  quand  elles  ne  suffisent  pas 
à  ce  qu'il  veut  exprimer  9  invente  beaucoup  de  nécdogisme 
pour  tenir  lieu  de  périphrases  qu^il  ne  sait  pas  fiûre»  o« 
que  la  vivacité  de  ses  passions  et  de  ses  sensations  lui  fia 
paraître  ennuyeuses  et  pédantes  *• 

Ce  qui  fit  le  succès  des  mimes  >  c'est  que^  par  leurs  ia^ 
EÎs  y  leurs  grossières  plaisanteries,  ils  retraçaient  an  moins 
des  ridicules  ou  des  vices  particuliers  aux  Romains.  Li 
tragédie  et  la  comédie  des  Latins»  imitée  eu  tradiute  ds 
grec»  ne  panant  que  des  mœurs  et  ties  manières  étraih 

A  Ckoffo*  Bpi$t.  ad  dM>€Mùê^  X]«  37^  t.  1  p«  676  (  9. 1.  ). 

'  Maorob.  SatumaL^  Ub.  II,  c.  17,  p.  ^3. —  Euseb,  Ckntimotpnp,^ 
p.  184^  a.— Weîchert.  Pçetar.  latin,  reltq,^  p.H^»  edit.  Gronov.»  1670, 
inS: 

s  Anl.GellUb.IX,  i3>  U  1»  p.  56o. 

*  Petron.  iSafyr.  cap.  8o. 

i  AiiiL  Gell.  Ub.  XYI^  c.  7,  t  9,  p.  3a6. 

•  Anl.  Gell.,  m,  13, 1. 1,  p.  2$i;  YII,  9,  t.  1,  p.  49a;  X^  17,1.  9,P' 
35;  XYI^  7,  XX,  9,  U  a,  p.  39a,  3a6,  5i4.  ^  Pet^r^c^.^  c.  So. 
édit.  Goortd. 
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gèrea  '  «  ne  purent  jamiiis  devenir  très-populaires.  Les 
naimes  se  représentaient  après  les  grandes  pièces  comme 
aulrefoîs  les  Atellanes  \ 

Le  plus  fameux  de  tous  les  mimes  fut  Publîus  Syrus, 
dont  on  prolonge  ta  vie  jusque  l'^n  ^9&i  II  sut  tempé^ 
rer  la  licence  des  scènes  particulières  à  ce  genre  de  piè- 
ces par  des  traits  nombreux  de- morale,  renfermés  dans 
desyers  concis ,  élégans»  qui  se  gravaient  facilement  dans 
la  OEiémoire,  Sénèque  lui  donne  de  grands  éloges ,  et  Saint* 
Jérôme  nous  apprend  que  les  RomainS>  de  son  temps ,  fai- 
saient encore  leurs  délices  delà  lecture  de  cet  auteur.  Les 
maximes  qu'il  avait  semées  dans  ses  pièces  ont  été  recueil- 
lies. C'est,  en  elFet,  un  des  plus  précieux  restes  des  premiers 
temps  de  la  belle  période  de  littérature  que  nous  parcou- 
rons. Il  prouve,  ainsi  que  des  fragmens  qui   nous  res^ 
tent  d'autres  auteurs,  que  les  mimes  n'étaient  pas  tou- 
jours obscènes.  Sans  doute  >  ils  Tétaient  souvent ,  et  les 
intrigues  d'amour  faisaient  le  fonds  de  la  plupart  de  tous, 
ces  petits  drames;  mais  U  ne  faut  pas  conclure,  comme 
on   l'a   fait ,  d'après  un  passage  d'Ovide  et  du  gram- 
qaairien  DiomèdeS  qu'il  en  fat  toujours  ainsi.^xcepté  le 
sérieux  et  le  triste,  ces  coaq>osition& admettaient  tous  les 
genres» 

Marcus  Terentius  Varro,»  considéré,  dans  son  temps, 
comme  le  plus  savant  des  Romains,  et  qui  naquit  i  ifr  an» 
avant  Jésus-Christ»  et  vécut  90  ans,  avait  aussi  composé 
des  satires  qui  ressemJblaient  beaucoup  aux  mimes;  etiea 
étaient  entremêlées  de  prose  et  de  vers  ^  et  furent  le  pre«- 
mier  modèle  du  genre  q^ue  Pétrone  et  l'empei^tut  Julien 
ont  depuis  imité.  Aulugelle  aou&  a  conservé  plusmirs  des 


*  Gicero.  Epist,  ad  divers,,   lib.  IX^  16,  t.  i,  p.  444  et  445  (B.  1.). 

3  Conférez  Magoin.  Etudfis  $ur  Uê  originet  du  théâtre  étrtHi^ug^  etc. 
t.  I,  p.  36o. 

»  OYid.  True.,  Il,  497»  *•  7.  P-  9»  (B.L>,— IMom8de»,ni^p.  4aa. 
— K.  DaAieUHeiii8U.9e5<fyra  HaraUawm,  likri  duo^hh.h  p. 81  «eSa. 
T.  I.  u5 
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titres  des  satii^es  de  Varroa.:  c'étaient  ie  Tesiainmt,  le 
Poulain,  les  Repas ,  VEaiîi  à  laglqce^  les  f^ieUlards deux 
fois  en  fans ,  le  Combat  dans  l'ombre ,  Fous  ne  savez  pas 
ce  que  te  soir  vous  prépare^  Le  recaeil  de  Yarron  était 
nommé  Ménippée^  parce  qu*îl  en  ayait  emprunté  l'idée  k 
un  philosophe  grec  de  ce  nom  ^.  Horace  parait  en  avoir 
imité  plusieurs  passages  ^«  Les  vfirs  de  Yarron  étaient^des 
Ters  mélangés»  ou  de  mètre»  différons  »  comme  ceux 
d*£nnius,  mais  il  ne  parait  pas ^ue Yarron  fut  aussi  sapé- 
rieur  en  poésie  qu'en  érudition.: Ses  satires  eurent  peu  de 
succès;  et  après  qu'il  les  eut  publiées^  Luciiius  resta  tocN 
^ours  le  premier  dans  ce  genre, 


YIL 


Ârnsi ,  Horace ,  dans  la  variété  de  tons  qu'il  lui  semblait 
nécessaire  de  pirendre  pour  ses  sertnones,  ses  satires  et 
ses  épltres  ;  avait ,  dans  sa  propre  langue ,  un  grand  nom- 
bre d'exemples  et  de  mbdèlesJ  En  prose ,  Jules  César  » 
Sallusf e ,  tlicéron  ,  lui  offraient ,  dans  sa  perfection ,  le 
style  familier ,  le  style  noble ,  le  style  simple ,  le  style  con- 
cis» le  style  abondant  et  harmonieux.  Il  trouvait  dans  le 
seul  Lucrèce  de  beaux  exemples  de  vers  pompeux  de  Vos 
magna  sonaturum,  du  poète  ;  dans  Téretice  »  un  modèle 
accompli  de  cette  poésie  familière»  qui  ne  semble  pas 
soumise  il  la  contrainte  symétrique  des  vers,  et  qui,  ce- 
pendant »>  a  quelque  chose  de  plus  harmonieux  et  de  plus 
régulier  que  la  prose.  Ce  style  »  dans  sa  démarche  facile  / 
mais  réglée»  ressemble  à  ces  jeunes  femmes  que  la  simple 
élégance  d'une  toilette  du  matin  aide  à  se  montrer  au  grand 
jour  avec  plus  de  charmes  »  et  qui  paraissent  moins  belles 

*  Confères  AuU  Gcll.  1.  I,  ^i;  ïll,  16, 18;  VI,  5  ;  VU,  ift;  XIÏÏ,  11, 
93,  3o;  XIX,  3o,t.  1,  137,  307,  314»  44<'»5o6;  t.  3,,p.  i5o»  177»  190, 
473, «dit.  Grooovii  1670,  in-8«.  *'•  .  ' 

a  Dmiftli Heïnesi vi/0  5af.  Honafian.,  Vibri'd'uo,  f.  \,  p.  81,  HH,  ' 
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avec  les  riches  Atours  d*une  parare  du  soir  »  ou.  avec  ce 
vêtement  négligé  et  en  désordre ,  trop  viHsi<^  encore  des 
heures  du  sommeil.  Enfin  y  Horace  avait  dans  Catulle 
seul ^ sinon  des  modèles,  du  moins,  de  hriU^ns  échantil- 
lons de  tous  les  genres  de  poésie  qu'il  aimait  à  cultiver;  des 
vers  héroïques,  erotiques,  satiriques,  des  traits.fins  et  spiri- 
tuels ,  et  des  exemples  de  la  plus  haut^e  et  dé  la  plus  riche 
poésie  Dans  le  fatras  boufibn  des. mimes»  on. rencontrait 
de  vrais  types  de  satires  dialoguées  »  mêlées  de  préceptes 
moraux  énergiquement  exprimés.  Enfin  >  le  vieux  et  fé- 
cond Liscilius ,  dans  la  forme  conune  dans  le  Ibnd  9  était 
un  répertoire  nombreux  et  abondant  de  semumes  ou.  dis- 
cours en.  vers  tels  qu  Horace  les  concevait  pour  ses  satires 
et  ses  épitres.  Notre  poète  ne  pouvait  4pnc». en  aucune 
feçon,  être  considéré  comme  Tinventeur-  de  ce  genre; 
aussi,  n'avait-îl  pas  cette  prétention.  Mais 5 en  laissant  à 
Lucilius  cette  gloire  de  Tinvention ,  bJ^  diwûuée  p^r 
celle  des  comiques  grecs  qui  lui  avaient  serfH  de  modèles, 
Horace  supportait  impatiemment  que, ses  ennemis  cher- 
chassent à  discréditer  ses  ouvrage&^«n  exaltant  outre-n^e- 
sure  le  mérite  de  son  prédécesseur»  et .  que  la  réputation 
de  celui-ci  servit  à  nuire  à  la  sienne. 

C'est  donc  pour  éclairer  le  goût  du  public  à  cet  égard» 
pour  justifier  le  genre  de  la  satire  enJui-mêu^e»  qu'il 
écrivit  la  satire  4  du  livre  I^  une  des  meilleures  de  JK>Qr^- 
oueil,  une  de  celles  où  brille  le.  plus  l!nnion  du  goftt  et  de 
la  raison ,  où  se  produisent  avec  le  plus  d'éclat  toutes  les 
ressources  de  son  esprit  et  de  son  talents  . 


VIII. 


Horace  commence  par  rappeler  la  liberté  d'écrire  dont 
jouissaient  les  anciens  comiques  grecs  :  avec  eux»  on  ne 
pouvait  être  impunément  voleur»  adultère,  assassin»  in- 
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ffttne.  i  Lucîlias  a  suin  leurs  traces ,  mais  il  n'a  pas  imité 
rhârmoùie  ni  F^gance  de  leurs  yers.  Plaisant  »  fin  rail- 
leur 5  mais  poète  âpre  et  dur  :  voilà  son  défaut.  Debout» 
sur  un  pied 5  comme  on  dit,  il  dictait  deux  centa  vers  en 
une  heure*  Dans  ce  torrent  qui  coulait  à  flots  bourbeux» 
il  T a  du  bon»  mais  Lucilios  est  yerbeux»  nonchalant»  et 
redoute  la  peine  qu'il  faut  prendre  pour  écrire. ...»  pour 
bien  écrire  »  s'entend;  car  pour  écrire  beaucoup ,  je  n'en 
tiens  aucun  compte.  »• 

Après  ce  jugement  sévère  sur  Lucilius  »  bien  différent 
de  celui  qu'avait  porté  autrefois  Gicéron  *  sur  cet  autenr» 
et  de  celui  que  depuis  Tantorité  imposante  de  Quinlilien  ^ 
a  fiiit  prévaloir»  Horace  se  met  en  scène  avec  ce  Crispmus 
dont  nous  av<ms  déjà  parlé.  Ce  poète»  sot,  chassienx  /  ba- 
Tard  et  ennuyeux  versificateur  de  la  doctrine  des  stoï- 
ciens, veut  qu'Horace  se  mesure  avec  lui  dans  un  ôom- 
bat  poétique.  Qu'on  détermine  le  jour»  l'heure,  le  Irai» 
et  Pon  verra  quel  est  celui  des  deux  qui  composera  le  plus 
de  vers  dans  un  temps  donné.  Horace  refuse  le  combat» 
et>  dans  cette  occasion  »  il  rend  grâce  aux  dieux  de  ce 
qu'ils  ont  été  pour  lui  si  avares  des  dons  dn  génie  »  par- 
lant rarement,  et  disant  peu.  Quant  à  Crispinus,  permis 
à  lui  d'imiter  ces  soufflets  toujours  haletans  »  et  lançant 
-sur  le  fer  amolli  le  vent  dont  leur  peau  de  bouc  est  enflée  : 
t  Et  toi»  heureux  Fannius»  tu  donnes  ^  avec  ton  por- 
trait» tes  écrits  aux  bibliothèques!  Hélas  I  personne  ne 
lit  les  miei»;  je  n'ose  les  réciter  en  publie.  Peu  de  gens 
aiment  )a  satire ,  car  beaucoup  la  mérijbent.  » 

Horace  ^passe  ensuite  en  revue  les  vices  et  les  travers 
qui, peuvent  allumer  la  verve  du  poète  satirique,  et  qui 
lui  créent  autant  d'ennemis  de  tous  ceux  qui  en  sont  at 
teints  »  sans  qu'il  ait  eu  l'intention  de  les  attaquer ,  sans 

i  Giceco.  00  Qrat  lib.  let  II;  BpUt,  ad  divers.  IX»  14«  api|d  Gensor. 
Hayercamp.  176^^  in-S^»  p.  171. 
s  Quintil.  De  Oraior,^  X»  i,  ^,  t.  4>  P*  79  (B.I.). 
>  Horat.  5cKm.  lib.  I»  i»  laa.  3»  i3|;  I»  4^  i4$  U,  7  à  4^«^ 
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même  qu*il  leftooniiaisse*  Horace  ici  ne  nottuiie  personne» 
«i  ce  n'est  un  certain  Albius ,  à  cause  de  sa  manie  peut 
les  bronzes  antiques,  c  Mais^  dit^on ,  le  poète  est  un  être 
qu'il  faut  ha!r;  qu'il  âiut  fuir  comme  un  animal  danger» 
reux*  Pourvu  qu'il  s'é^ye  »  il  n'épargne  qui  que  ce  soitr 
pas  même  son  ami. -«-Le  Toye:&*vous  empressé  de  répandre 
tout  ce  dont  il  a  barbouillé  le  papier  1  *-**  Ceux  qui  re- 
tiennent du  four;  de  la  fontaine \  les  vieilles  femmes,  les 
enfans  tnôme  ,  il  faut  qu'ils  l'éQoutent.:  s  ^^  t.  Un  mol* 
de  justificatiim^  s'il  tous  plalti.  s  *^  c  D'abord^  je  me  raie 
de  la  liste  dès  poète9..'il  ne  suffit  pas  de  savoir^  mesurer  un 
Ters ,  d'écrire  d'uk  style  femilier  comme  je  fais  pour  mé^ 
lâter  le  nom  de  poète*  Sans  génie,  sans  cette  in^iration 
dinne  qui  fait  proférer  des  paroles  puissantes  et  sonores» 
on  ne  saurait  prétendre  à  ce  tître>  glorieux.  » 

Horace  remarque  à'  ce  sujet  qu'oo  a-  souTent  mis  en; 
question  ai  la  comédie  peut;étne  rangée  parmi  les  poèmes*. 
A  la  mesure  près,  son  langage  ne  diffère  pas  lé  plus  sour 
vent  du  langage  ordinaire  9.  mais  pourtant  le  style  de  la 
comédie  a  plus  de  pompe  ei  de  dignité.  t-ÉconteE  ce 
père  irrité  qui  gourmande  son  fils  épris  d'un  foi  amour 
pour  «ne  courtisane  ^»  reftitant  ime  épouse  richement  do* 
tée^  et  mettant  le  comble  à  son  déshonneui^  en  se  prome-** 
nant  ivre  pair  la  riUe»»  précédé  par  des  fliànbéaax;  Pom^ 
poniusysi  son  père  iâTait>.otiténdrait-^ik  de  moins^  éoei^ 
ques  reprothesB  »• 

Ce  Pomponius  était^  probablement  undes  vejetons  de  là^ 
famille  consulaire  de  ce  nom^^  peutréire  le  fils  de  CneiuSs 
PMBponius  y  connu  par  son  éloquence  du  temps  dé  Cicé- 
ron  ^  Ce  jeune  débauché  se  serait  bi^i  passé  qu'il  ait  pris 
&ntaisie  à  Horace  d'examiner  si  une  comédie  écrite  en 
vers  doit 9  ou  non>  être  considérée  commd. un  poème,  eft 

^  Agrippa  avait  ftiit  construire  un   grand  nombre  de  fontaincf  à 
Borne.  Plin.  Hist,  nat,  m,  6,  2,  t.  a,  p.  83  (BJ 1.). 
3  Térent.  Heautak.j  act.  V,  se.  I,  t.  a,  p.  43^  k  449  (B.  I.]. 
^  Gicero,  Bfatus^49»  67,  €i,  t.  2j  p.  537,  568^  556  (B:  l.}. 
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il  ne  se  doolait  guère  qu'il  eût  quelque  chose  à  démêler 
dans  cette  question. 

i  Dans  la  satire  comme  dans  la  comédie  y  rontpez  la 
mesure»  et  vous  ne  trouvez  plut  que  de  la  pfose  ordi- 
naire. II  y  a  donc  lieu  de  se  demander ,  comme  pour  la 
comédie^  si  la  satire  est  un  poème«.  »   .    . 

Horace  inteirompt  subitement  cette  discussion  ;  et  pro- 
met d'y  revenir  une  ttotre  fois  ;  il  ne  veut,  pour  le  présent , 
que  démontrer  L'injustice  de  la  prév^ition  dont  il  est  l'ob- 
jet •  parce  qu'il  s'adonne  à  ce  genre  d'écrire.*  < . 
•  •  Sulcius  et  Gaprius»  ardens  acdusaiéurs^  à  la  voix  en- 
rouée^ r6dent  avec  leurs  listes,  et  sontlWroi  des  voleurs: 
quand  vous  seriez  un  brigand  pareil  à  €œliusou  à  Birrius, 
moi ,  je  ne  suis  m  Sulcius  »  ni  Caprins»  Pourquoi  donc 
me  craignez-vous?  Mes  ouvrages  ne: s'ofirent  point  aux  re- 
gards des  passans  dans  les  boutiques ,  ni  sur  les  piliers , 
pour  j  fatiguer  les  mains  suantes  d'un  Hermogène  Tigel- 
lius  K  Je  ne  récite  mes  vers  à  personne.^,  si  ce  n'est  à  mes 
amis.;..,  encore  faut-il  qu'ils  m'y  contraignent^  tout  lieu, 
tout  auditeur  né  me  conviennent  pas.  —  Yeus  me  dites  / 
vous  aimez  à  mordre;  un  penchant  malin  vous  y  porter  — 
Qui  vous  a  dit  cela?  -^  Quelle  raison  avez-vous  pour  me 
lancer  ce  reproche  ?  —  L'avez-vous  entendu  de  la  bouche 
d'un  seul  des  hommes  lavee  qui  j'ai  vécu?  Geluû  qui  dé- 
chire ses  amis  absena;  qur  ne  leâ  défend  pas  lorsqu'on  les 
attaque;  qui  provoque  contre  eux  des  ris  inc&crets;  qui 
recherche,  à  leurs  dépens. ,Ja  réputation  d'ua  diseur  de 
bons  mots  ;  qui  invente  ce  qu'il  n'a  point  vu ,  et  ne  sait  pas 
garder  un  secret...;  voilà,  ftomains  !  l'homme  dai^ereux; 
voilà  l'homme  qu'il  feut  fuir.  »      : 

f  De  douze  convives  qui  entourent  une  table  à  trois  litis, 
un  seul  se  raille  de  tous  les  autres  ;  il  n'épargne  personne, 
excepté  celui  qui  régale;  encore  celui-ci  a-t-il  son  tour 


*  Conférez  Kirchner.  Questionet  HoratiaiKt,  p.  4a.  —  Orell.  Quin 
tus  Horailta  Fhceuty  Sat»  I,  4/  ja,  i,2,  pé6j. 
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quand  Bacchus;  le  franc  parleur  ^  révèle  les  pensée»  se- 
crètes. Cet  homme  vous  paraît  charmant ,  aimable ,  ou'- 
vert»  et  moi  si  j'ose  dire  qne  RufiUus  est  trop  parTumé  , 
que  Gorgonîus  a  besoin  de  l'être^  je  suis  un  homme mé« 
chant  et  caustique.  » 

t  Mais  que ,  devant  vous  »  on  vienne  à  parler  dès  voh 
dont  Petilius  Gapitolinus  est  accusé.  —  «  Capitolinus,  di* 
rez-vous  ,  il  est  de  mes  amis ,  mon  compagnon  d'en&nce  ; 
il  a  toujours  fait  ce  que  je  lui  ai  demandé.  Vraiment ,  je 
suis  charmé  qu'on  le  laisse  à  Rome ,  et  qu'il  n'ait  rien  à 
craindre  ;  mais-  ce  jugement,  comment  a*t-ii  fait  pour 
l'éviter....  ?  c'est  une  chose  qui  m'étonne.  »  Yoilà^  donc 
comme  vous  le  défendez  !....Yoilà9  j'en  réponds»  autant 
qu'il  m'est  permis  de  répondre  de  moi,  un  paiEnemenirde 
noirceur  qui  ne  sera  jamais  dans^  mon  cœur^  ni  dans  mes 
écrits..»  Mais  si  ma  franchise  et  ma  gaité  laissent  échap- 
per quelques  traits  malins,  n'est-il  pas  juste  qu'on  me  les 
pardonne  ?  Mon  excellent  père ,  pour  m'accoutumer  à 
fuire  les  vices  ^.  me  les  signalait  par  des  exemples.  Vou- 
lait-il m'exhorter  à  vivre  avec  économie ,  content  du  bien 
qu'il  m^avait  acquis  :  — «Vois,  me  disaitril,  la  pauvre  vie 
que  mène  le  fils  d'Albius;  et  le  beau  Barrus  comme  il  est 
misérable  ;  ils  t'apprennent  ce  que  c'est  que  de  dissiper 
la  fortune  paternelle»  »  Quand  il  fallait  me  prémunir  con- 
tre le  commerce  honteux  des  courtisanes.  —  t  Surtout  ne 
ressemble  pas  à  Sectanus-,  me  oriait-iU  »  Avait-il  dessein 
de  m'empêcher  de  préférer,  à  des  voluptés  permises  ,  des 
amours  adultères,  il  m'annonçait  comment  Tribonius 
avait. été  surpris,  et  de  quelle  manière  on  le  diffamait. — 
t. Le  sage ,  ajoutait-t-il,H'expliquera  par  quels  motifs  telle 
chose  doit  étnB  recherchée»  telle  autre  évitée;  c'est  assez 
pour  un  homme  comme  moi  de  conserver  en  toi  les  mœurs 
du  bon  vieux  temps,  et,  tant  quêta  jeunesse  aura  besoin 
d'un  guide  de  préserver  de  toute  atteinte  la  personne  et  ta 
réputation;  lorsque  les  années  auront  fortifié  ton  corps  et 
développé    ta  raison,   tu  pourras,  seul',  te  soutenir  sur 
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les  floU  »  et  lu  nageras  sans  le  secours  du  liège.  »  Ainsi 
parlait  cet  excellent  père;  ainsi  il  formait  mon  enfance 
par  ses  précités.*.  L'opprobre  où  les  autres  sont  tombés 
dégoûte  du  Tice  les  âmes  encore  vierges.  ••  Toilà  comme 
j'ai  été  garanti  de  travers  funestes.  J'ai  des  défauta ,  il  est 
vrai ,  mais  de  ceux  qu'on  pardonne.  Je  compte  beaucoup, 
pour  m'en  corriger ,  sur  les  bienfiiitfl  du  temps ,  les  con- 
seils d'un  ami  sincère ,  ou  mes  propres  réflexion^.  Quand 
je  suis  au  lit ^  lorsque  je  me  promène  sous  les  portiques, 
je  m'examine  et  je  me  dis  ;  —  c  Ceci  serait  mieux;  en  vi- 
vant de  cette  façon,  je  me  rendrais  plus  obéra  mes  amis. 
Obi  celui-là  ne  s'est  pas  conduit  honorablement;  gar^ 
dons-nous  d'en  £iire  autant  !  »  c  C'est  ainsi  que  je  me 
parle  souvent  à  mokrmême.  Quand  j'ai  du  loisir^  je  m^tt- 
muse  à  écrire.  C'est  là  un  défaut  dont  je  m'accuse,  et  dont 
je  ne  puis  me  corriger^  Si  vous  ne  voulez  pas  le  tolé-> 
l^er,  prenez  garde  I  J'ameuterai  contre  vous  la  troupo  en- 
tière des  poètes*.  Elle  est  nombreuse;  elle  viendra  à  mon 
secours;  et,  comme  les  jui&,.  nous  vous  contraindrons 
d'entrer  dans  nos  rangs.  » 

On  ne  peut  que  louer  toujours  la  piété  filiale  d'Horace, 
qui  se  plaît  à  mettre  si  souvent  en  scè«ie  son  père  d'une  ma- 
nière intéressante  ;  mais  si  les  leçons  de  ce  père  ont  été 
telles  qu'il  les  rapporte ,  elles  ne  pouvaient  feitre  de  son 
fils  un  bomme  d'une  vertu  bien  austère  :  eUea  tendaient  à 
développer  en  lui  le  penchant  à  la  médisance  envers  a»** 
trui,  et  à  lui  doilner  un  assez  grand  fonds  dlndulgenco 
pour  lui-même.  Le  caractère  de  notre  poète  prouve  assez 
que  de  telles  leçons  avaient  très^bien  réussi  à  son  égard. 
Pourtant  en  lisant  ses  écrits  »  qui  oserait  blâmer  son  père 
de  les  lui  avoir  données  I  Tous  les  pères  n'ont  pas  pour 
fils  un  grand  poètes, 

Déjà  il  a  été  fait  mention  de  cet  Hermogène  Tigellies» 
dont  le  nom  se  retrouve  dans  cette  satire  d'Horace  et  dans 
la  suivante.  Il  était  différent  de  Tigellius  le  fameux  mu- 
sicien mort  depuis   long^temps ,  lorsque  cette  satire  fut 
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écrile  ^  Hermogèpe  étfâtuusai  un  bon  chanteur,  mais,  à 
ce  qu'il  parait  j^  il  avait  des  prétentions  à  Tesprit,  à  la  ré- 
putation de  bon  critique.  Fannius ,  surnommé  Quadratus, 
selon  les  scholiastes,  était  un  mauvais  poète  ^  fort  bavard  ,^ 
saosenians,  qui  écrivait  des  satires ,  et  avait  laissé»  par 
testament,  au  public,  sou  portrait  et  sas-  écriU  pour  être 
déposés. dans  la  bibliothèque  Palatine  \  Horace,  nous  ap^ 
.prend  ailleurs  que  Fannius  était  aussi  le  digne  commensal 
d'Hermogène  Tigellius* 

XIqqUus  et  Birrius  étaient  deux  jeun^  gens  que  la 
débauche  avaient  conduits  fc  toutes  sortes  de  désordres  et 
même  de  crimes  '•  Ce  Birrius  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  Barrus  le  premier  fiit  et  eiSronté  débauché  que  notre 
poète  ait  attaqué  »  et  coiitre  lequel  il  revient  encore  dans 
cette  satire  *  :  celui-ci  est  peut-être  le  même  que  ce  Gor- 
gonius  Barrus,  bouffon,  insipide  diseur  de  bons  mots 
dont  Sénèque  a  parlé  ^  Horace  assimile  à  son  extravagante 
conduite  celle  du  fils  de  cet  Albius  dont  il  a  fait  mention 
dans  le  commencement  de  sa  satir»  comme  d'un  amateur 
de  bronzes  antiques  '• 

Quanta  Petillius,quenotre  poète  parait  surnommer,  par 


*  Conférez  Horat.  Serm,  ï,  3j,3:r.  lyS,  ^^g;!,  10,  18,80,  ^o;:h/^-j2; 
—  Heindorff,  Horazeiis  satirm ,  p.  100.  ^  Forskel.  AKgem,  Ces- 
ehichie^  vol.!  If  p.  5o4,  «ptid  "Weichert.  Poeîttr,  hiimar,  reiiq.  Soi.  — i 
BUavDfaardtifl  >  HtnraU  indicés  Faac.  a,  p.  ia6.  —r  lurchner.  .Qiutt^ 
i/firai,  p.  4^  «t  ci'dessuB,  Ut.IV,  $  4#  P*  ^'^ 

2  Horat.  Serm,  1,  i,  ai  ^  I,  10, 80.  —  Porphyrîon  apud  Horat. iSerm.. 
I,  4»  31;  dans  Bravnhardas ,  t.  a  p.  54  ,  et  indices ,  a,  p.  71 ,  et 
Schol.  Gruqui  apud  Heindorff.  Horaz,  Satiren^  p.  90. 

'  Horat.  Serm,  I,  4i  ^9*  ~-  ^^^^  Schol  Gruquî  HeîndorST,  p.  .99. 

*  Horat.  Serm,  I,  4>  "o  ;  Serm.  l,  6,  Se;.  I,  7,  8. .—  HeûodorflV 
p.  io5. 

*  Senec.  Contr.  7,  p.  i46  (B.  L).  •—  Emettî  Clavis  Horatianà,  voir 
Barras,  p.  67,  voyez  ci-dessus  li?,  11^  $  6,  p.  74»  IW.  V^  5 10,  p.  391 
et  a94. 

*  Conférez  Horat.  Serm,  1,  4»  ^^9 109.  —  Heindorff,  p.  gS  et  ii3.-^ 
Forphyrion  apud  Horat.,  I,  4*  s^*  I^&ns  Bravnhardas,  Horat,  Flacoi* 
Opera^  t.  2,  p.  55. 
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dérision^  Gapiiolinus*,  il  fut  triumvir  monétaire  ;  et  nous 
avons  des  médailles  de  ce  persomiage  dans  nos  collections^. 
Les  schollastes  nous  apprennent  que  la  surveillance  du  Ca- 
pitole  lui  avait  été  confiée.  On  y  déroba,  tandis  qu'il  était 
en  charge,  une  des  couronnes  que  les  amhjassadeurs  con- 
sacraient à  la  statue  de  Jupiter  Capitolin.  Petillius»  accusé 
d'avoir  commis  ce  vol,  fut  mis  en  cause  et^ibsout,  non  pas 
parce  qu'il  était  l'ami  d'Octave  César,  comme  le  dit  un 
ancien  scholiaste^  mais  peut-être  parce  qu'il  était  son 
client.  Nous  verrons^  dans  l'analyse  que  nous  allons  donner 
d'une  autre  satire  de  notre  poète ,  composée  inmiédiate- 
ment  après  celle- ci ^  que  ce  procès  de  Petillius  fimait^, 
dans  ce  temps ,  beaucoup  de  bruit  à  Rome ,  et  exerça  k 
talent  de  plusieurs  illustres  orateurs  *.  Un  passage  de  Piaule, 
dans  les  Ménechmes,  démontre  que  ce  yol  des  couronnes 
d'or  consacrées  dans  le  Capitole  était  assez  fréquent  *.• 

Les  derniers  vers  de  cette  satire  nous  prouvent  que  l'in- 
tolérance et  le  prosélytisme  des  juifs  étaient,  en  quelque 
sorte,  passés  en  proyerbe  chez  les  Romains.  Les  jui& 
étaient  très-nombreux  à  Rome  dès  le  temps  de  Gcéron  S 
encore  plus  au  temps  d'Horace.  Leur  nombre  .augmenta 
encore  par  la  suite.  Un  passage  de  saint  Ambroise  nous 
prouve  que  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  n'ont  pas  chan- 
gé  depuis  des  siècles.  «  Ils  s'insinuent  par  adresse  ,  dit  ce 
prélat;  ils  entrent  dans  les  maisons,  ils  approchent  des 
tribunaux ,  ils  rompent  la  tête  aux  juges,  ils  sont  incom- 
modes au  public ,  et  ils  réussissent  dans  toutes  leurs  af- 
faires à  force  d'impudence  ^.  » 

*  Conférez  à  ce  sujet  la  note  de  M.  Orell.,  dans  ïlorsit. Sermon,  I> 
4,  ▼.  94>  *•  2?  P»  %• — Horat.  Serm,  I,  lo,  26. — Bravnh.  indiéh  i,  p.  74. 

3  Mionnet.  Rareté  des  médailles  antiques,  p.  55.  —  Horat.  Seruu  l, 
IV,  94;  I,  10,  a6. 

s  Acron  et  Porphyrion  apud  Horat.  Serm,  1,  4)  94;  I9  10,  â6. — 
JBravnbardus  ,  t.  1,  p.  61,  et  t.  3,  p.  116.  —  Heindorff.  Hor.  satircfiy 
p.  io3et  ii3.  —Conférez  Wieland.  Horat,  satiren^  p.  i58,  note  i4« 

*  Plaut.  Menœchmi  act.  Y,  se.  5,  t.  a,  p.  a33  (B.  1.). 

*  Cicero  pro  Flaccoy  a8,  t.  4,  p.  181  (B.I.).  —  Orell.,  Horat.  satir.l  \ 
4,  143,  t.  a,  p.  7a. 

*  Saint  Ambjcoise  ci  lé  par  Dacicr,  OE  tares  4' Horace,  t.  6,  p.  553. 
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IX. 


La  satire  dont  nous  venons  de  présenter  Tanalyse  à  nos 
lecteurs  excita  contre  Horace  la  colère  de  ses  anciens 
ennemis ,  et  lui  en  fit  de  nouveaux.  Il  s'était  permis  de 
dédaigneuses  critiques  contre  Lucilius,  et  Lucilius  était 
un  poète  populaire  qui ,  par  sa  hardiesse  contre  les  grands» 
était  c<msidéré  comme  un  des  derniers  défenseurs  de  la  li- 
berté romaine;.  Notre  poète  *  avait  aussi  lancé  des  traits 
acérés  contre  plusieurs  personnages,  les  uns  ridicules,  les 
^autres  puissans  et  en  crédit.  En  ayant  l'air  de  se  sacrifier 
lui-même  et  de  confesser  ses  dé&uts,  il  avait  fait  son  pro- 
pre éloge.  Cette  satire  fut  donc  l'objet  de  réponses  pi- 
quantes et  de  critiques  assez  vives  pour  émouvoir  la  bile 
du  poète  de  Yenusîa;  On  le  voit  par  le  commencement  de 
la  nouvelle  satire  10  du  livre  P',  qu'il  écrivit  presque  aussi- 
tôt pour  repousser  les  nombreuses  attaques  dont  il  était 
l'objet.  Ce  commencement  est  si  brusque,  si  saccadé,  que 
quelques  grammairiens  du  moyen-âge  ont  cru  qu'il  y  man- 
quait quelque  chose,  et  qu'un  d'eux  a  composé  huit  vers 
pour  suppléer  à  cette  lacune  prétendue*  Il  est  étonnant 
que  des  hommes  dégoût  et  de  savoir^  aient  pu  se  mépren- 
dre au  point  d'attribuer  à  Horace  cette  inutile  et  insipide 
addition,  qu'on  ne  trouve  point  dans  les  bons  manuscrits 
où  cette  satire  débute  ainsi  : 

«  Il  est  vrai ,  j'ai  dit  que  la  muse  «de  Lucilius  courait 
d'une  manière  désordonnée;  et  quel  est  le  partisan  de  ce 
poète.assez  inepte  pour  n'enpas  convenir?  » 

Malgré  la  virulence  de  cette  apostrophe,  on  voit  par  ce 


*  Conférez  Friederich  Jacobs,  Abtmdlunges  ueber  SchrifUieter,  tnid 
Gegemtande  der  Clas$ischer  Alterthums  5*  this^  Leîpsig,  i654,  in-n,  p. 
aa4  ^  365. 
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qui  la  suit  qu^Horace  se  repentait  d'aroir  été  trop  rigou" 
Feux  à  r^rd  de  Lucilius  ^  et  qu'il  avait  compris  qu*ua 
jugement  littéraire  est  impar&it  et  injuste»  quand  à  côté 
de  Tappréciation  des  dé&uts  d'un  ouvrage»  on  ne  trouve 
pas  l'indication  ou  l'éloge  des  beautés  qu'il  renferme. 
Aussi  avoue-t-il  que  Lucilius  a  de  l'agrément  et  de  l'élé- 
gance; qu'il  est  plus  poli  que  le  premier  auteur  d'un  genr^ 
inconnu  chez  les  Grecs,  et  par  là  sans  doute  il  vent  dési- 
gner Ennius*  Il  ajoute^  pour  la  seconde  fois»  que  Luoiliiii 
a  semé  le  sel  à  pleine  main  dans  la  peinture  des  masurs 
de  Rome  ;  il  ne  prétend  pas  s'égaler  à  lui  comme  inteâ* 
teur»  ni  arracher  de  son  front  la  couronne  qu'3  porte  avec 
gloire;  mais  il  a  dit ^  €que  sa  veine  poétique  coulait  limo* 
eeuse,  et  offrait  plus  à  rejeter  qu'à  conserver.  Eh  biéo^ 
oui  I  il  Ta  dit^  Sauriez-vous  donc  gré  à  un  poète  dV 
voir  la  verve  intarrissable  de  Gassius  d'Ëtrurie  ^  dont  le 
bûcher  funéraire  se  composa»  dit-^n,  de  ses  œuvres»  étin 
caisses  qui  les  renfermaient  ?  —  «  Honmie  docte  >.  parlai  » 
n'y  a-t-il  rien  à  reprendre  dans  Homère?  Et  votre aiaia!> 
ble  Lucilius  ne  trouvait-il  rien  à  changer  dans  Im  tragé- 
dies d'Âccius?  Ne  se  rie-t-'il  pas  des  vers  trop  &ttiiliert 
d'Ennius  ?  »  L'art  s'est  perfectionné  »  et  Lucilius  corrige* 
rait  lui-même  ses  ouvrages  s'il  revenait  au  monde* 

Horace  ne  peut  donc  lui  accorder  toutes  les  perfectiom». 
car  alors  il  lui  fiiudrait  aussi  admirer»  comme  de  beaux 
poèmes,  les  Mimes  de  Laberius.  Il  faut  dans^  le  style  de  h 
précision»  du  goût,  de  la  variété*  «  Une  plaisanterie  acérée* 
fait  justice  d'un  vice* ou  d'un  ridicule  mieux  que  les  plus 
éloquens  discours.  C'est  là  le  secret  des  poètes  de  la  vieille- 
comédie  grecque,  que  n'ont  jamais  lu  HernK^ne,  ni  œ- 
singe  qui  ne  sait  que  réciter  les  vers  de  Galvns  et  de  Ga- 
tuUus  ^.  » 

Notre  poète  se  récrie  surtout  de  ce  qu'on  fait  un  mé- 
rite à  Luciijus  d'avoir  semé  de  mots  grecs  ses  vers  latins». 


*  Horat.  Serm,  I,  4»  n»  10,  5o. 
'  Horat.  Serm,  1, 10,  i4j  i5. 
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ce  qui  est  au  contraire  un  grave  défaut,  c  IHtholion  le 
Rbodien  a  bien  su  en  taire  autant.  S*il  tous  fallait  défen- 
dfe  la  cause  épineuse  de  Faccusé  Petillius»  iriez-yous, 
kn^sque  Pedius  Publicola  et  Corvinus  s'extteuent  à  plaider 
en  latin,  bigarrer  le  langage  paternel  de  mots  étrangers» 
et  ;  comme  ceux  de  Ganosa,  parler  deux  langues  en  une 
aetile  ?» 

«  Moi  aussi  «  qui  suis  né  de  ce  côté  de  TAdriatique^  j'eus 
lai  fantaisie  de  faire  des  vers  grecs;  mais  Quirinus»  après 
BÛnnity  à  l'heure  où  les  songes  cessent  d^étre  trompeurs» 
nl^apparut  et  me  dit  : — «  Insensé  I  tu  t'occupesft  porter  du 
bois  dans  la  forét^  car  c^est  en  agir  ainsi  que  de  vouloir 
grossir  la  troupe  nombreuse  des  poètes  grecs.  J^obéis;  et 
tandis  qu'Alpinus»  dans  son  poème  boursouflé  »  égorge 
Memnon  et  couvre  de  limon  ta  tète  du  Rhin,  je  me  joue 
«1  ces  vers,  qui  ne  retentiront  jamais  dans  le  temple  d'A-- 
poUon  pour  disputer  le  prix  devant  Tarpa  ;  qui  jamais  ne 
seront  récités  sur  la  scène  »  sans  cesse  redemandés  et  sans 
cesse  applaudis.  » 

«  Fundanius  I  nul  des  auteurs  vivans  ne  pourrait  faire 
palier  la  courtisane  rusée  et  Dave  trompant  le  vieux 
Chrêmes»  mieux  que  dans  vos  agréables  ouvrages;  Pol- 
lton,en  mètres  sénaires»  sait  chanter  les  exploits  des  héros; 
peut-être  que  Yarius  Temporte  sur  tous  ses  rivaux  dans  la 
fière  épopée  ;  les  Muses  >  amies  des  champs  »  ont  doué  de 
tous  leurs  attraits  le  doux  Yii^ile;  il  ne  me  restait  donc 
q«e  la  satire.  Je  pouvais  Tessayer  plus  heureusement  peut- 
être  que  Yarron  Atacinus  »  et  que  quelques  autres ,  sans 
prétendre  poui;  cela  égaler  l'inventeur.  » 

Satisfait  d'un  petit  nombre  de  lecteurs»  Horace  dit 
qii^îl  ne  cherche  pas  les  applaudissemens  de  la  foule* 
«  Seriez-vous  assez  fou  »  dlt-il  »  pour  désirer  que  vos  écrits 
servissent  aux  enfans  d'exercice  dans  de  misérables  éco- 
les? —  Non ,  pas  moi.  »  —  c  Je  me  contente  des  applau- 
dissemens des  chevaliers ,  »  disait  fièrement  Arbusoula 
au  peuple  qui  la  sifihit,  —  Et  moi»  que  m'importe  la  pi- 
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qûre  de  Pantillus ,  ce  vil  insecte  ;  que  me  font  les  sâreas- 
mps  qu'un  Démétrius  se  permet  contre  moi  en  mon  abr 
sence;  en  quoi  me  touchent  les  injures  de  cet  ineple 
Fannius»  ce  digne  commensal  d*Uermogène  Tigellius  ?'AhI 
pourvu  que  Plotius,  et  Yarius»  et  Mécène^  et  Virgile^  et 
rexcellent  Octave  et  Fuscus  m'approuvent  ;  ^ue  les  deux 
Yiscus  m'accordent  leurs  suffrages ,  et  que  ^  sans  trop  me 
flatter  5  je  puisse  y  joindre  celui  de  PoUion  ^  et  letièh^  et 
celui  de  ton  frère  »  ô.  Messala  I  que  Bibulus  »'  Semus  le 
sincère^  Furnius  ,  et  d'autres  amis»=^nt  j'omets  sage- 
ment les  rnoms ,  me  soient  favorables ,  me  yoilà  satisfait. 
C'est  à  ces  hommes  éclairés  que  mes  vers,  qaeh  qu% 
soient  9  aspirent  à  plaire  S'ils  n'y  réussissaient  pas  aa« 
tant  que .  je  l'espère ,  je  m'en  affligerais.  Mais ,  pour  Dé* 
métrius  et  Tigellius ,  qu'ils  aillent ,  s'ils  le  veulent ,  àé- 
clamer  leurs  lamentables  tirades  devant  leurs  dignes 
écolières  !..«  Jeune  homme ,  j'ai  fini  ;  transcris  cette jHèœ 
à  la  suite  de  l'i^utre.  »  C'est-à  dire  h  k  suite  de  la  satire 
précédente ,  ou  de  la  quatrième  du  premier  livre ,  dont 
cette  dixième  n'est  que  la  suite  et  le  suppléent  '• 

Hermogène  Tigellius ,  dont  il  a  été  fait  mention  dâos 
plusieurs  des  précédentes  satires ,  est  celui  qu'Horace  at- 
taque le  plus  vivement  dans  celle-ci.  Hermogène  parait 
avoir  fait  partie  de  cette  cabale  de  grammairiens,  de 
beaux-esprits  5  de  mauvais  poètes  qui  dénigraient  notre 
auteur.  C'était  chez  lui  que  se  rassemblàien  Alpinuste 
poète  boursouflé  9  Pantilius  le  bouffon ,  Démétrius  le 
déclama teur.  Porphyrion  et  le  scholiaste  de  Cruquios 
disent  qu'Alpinus  avait  pour  prénom  Cornélius ,  et  Acron 
ajoute  qu'Horace  a  voulu  désigner  par  ce  nom  un  poète 
gaulois  nommé  Yivalius^ .  Bentley^  et  un  savant  critique 


*  Cooférez  Binet,  Trad,  des  Œuvres  d'Horace,  1816,  in-ia^  t.  h 
p.  8a,  note  iS. 

'  Acrort  Porphyrion  opiid  Horat.  Serm,  I,  10,  36;  apud  BraTnhard,, 
t.  f,  p.  ii8.  «^  Heindorff,  Hormtj  sniiren^  p.  %{S, 
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moderne  »  ont  conjecturé  que  ce  dernier  nom  n'était 
que  le  nom  d^guré  de  Bibacultis  (Furius) ,  poète  na- 
tif de  Crémone  ,  et,  par  conséquent  ;  gaulois  de  la  Gaule 
cisalpine  >  qu'Horace  raille  dans  une  autre  satire  pour 
r^enflure  de  son  style  ^.  n  est  nommé  aussi  Yiyaculus 
par  le  scholiaste  de  Cruquius ,  dans  sa  remarque  sur  ce 
dernier  endroit  de  notre  poète  ^*  Le  surnom  d'Alpinus 
a  pu  f  dit-on ,  lui  provenir  do  ce  qu'il  avait  donné  » 
dans  un  poème  qui  avait  la  Gaule  transalpine  pour 
objet  5  une  description  pompeuse  des  Alpes.  Mais  nous 
pensons  que  ces  conjectures,  toutes  spécieuses  qu'elles 
paraissent  9  n'en  sont  pas  moins  fausses.  Lorsqu'Horace, 
dans  sa  satire  5  du  livre  II ,  vers  4i  »  ▼eut  parler  de  Biba- 
ciilus,  il  le  nomme  par  son  prénom  de  Furius;  et  les  trois 
scholiastes  anciens  sont  d'accord  au  sujet  de  ce  vers  sur 
tiê  personnage  bien  connu.  Le  scholiaste  de  Cruquius 
Mulcment ,  par  un  changement  de  lettre  de  l'r  ens,  que 
Macrobe  *  nous  apprend  avoir  été  très-commun,  a  écrit  Fu- 
dus  f^ivaculus  au  lieu  de  Furius  Bibaeulus.  On  sait  que 
son  prénom  étak  Marcus  et  non  Cornélius;  il  faut  donc 
distinguer  le  poète  Cornélius  Yivalius  Alpinns ,  ou  Cor- 
nélius Bibalius  Alpinus  du  poète  Marcus  Furius  Bibaculus^ 
puisque  Horace  et  les  scholiastes  les  distinguent. 

Le  poème  sur  la  guerre  de  Memnon ,  dont  parle  Ho- 
race »  était  différent  de^celui  sur  les  Alpes  «  et  Porphyrion 
nous  apprend  qu'il  était  en  vers  hexamètres. 

Le  nom  grec  de  Pantilius,  qui  désigne  une  chose  vile  ou 
de  peu  de  valeur,  démontre  assez  que  c'est  un  nom  sup- 
posé; aussi  les  scholiastes  n'ont-ils  pu  rien  nous  dire  sur 
ce  personnage.  Mais  ils  nous  apprennent  que  lé  singe  qui, 
ainjBri  qu'tiermogène,  ne  savait  que  répéter. les  vers  de  Cal- 


*  Horat.  Serm,  II,  5,  4»» 

*  Bentley.  HoraU  l^ipsiae,   1765,  t.  1,  p.  466,  note  5a.  —  Weichert, 
Pêetar.(atin,relUf,^p,  336-545i  BraTnh. ,  Borat,  ind,  2;  p,  it  et  35. 

*  himoroh,  S atumûl,  ÏIJ,  c.  ï  ;  III^  c.  2,  pv^Ssi  et  3S5/ëdif.  Gronor, 
1670,  in-S*».  — Weichert,  p.  54». 
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VUS  et  de  CatuIIus  »  était  ce  même  Démétrios  qu*à  la 
fin  de  sa  satire,  Horace  noua  d^int  en  la  compagnie 
d*Hermogène  Tigellius,  disant  l'admiration  de  cer- 
taines femmes  auxquelles  ik  ^iseignaient  à  déclamer. 
Telle  paraît  avoir  été  la  profession  principale  de  cea  deux 
personnages.  A  cette  profession»  Hermogène  joignait  aussi 
celle  de  chanteur  ^.  Par  Tépithète  de  singe  donnée  par 
Horace  à  Démétrius  »  il  est  évident  qu'il  était  petit  et  laid* 
Cette  épithète  est  opposée  à  celle  de  pulcher  (beau) 
qu'Horace  donne  à  Hermogène  ^. 

Le  Calvus  dont^il  est  ici  fait  mention  est  G»  Licinius 
Calvus,  célèbre  orateur»  ^ule  de  Gicéron  «  l'ami  de 
Gatulle  et  son  rival  dans  la  poésie  légère  '•  Pline  nous  ap- 
prend que  Licinius  Gai  vus  naquit  le  s8  mai  »  l'an  679  de 
Rome»  Tannée  même  des  horribles  proscriptions  de  Sylla  \ 
Quintilien  nous  dit  que  sa  mort  fut  prématurée ,  mais  il 
n'en  détermine  pas  la  date  ^.U  était  probablement  le  fils  de 
G.  Licinius  Macer5  historien  5  et  lui-mém^  orateur  asses 
distingué*.  Ovide  nous  apprend  que  Licinius  Galvus  était 
petit  de  taille;  son  nom 9  quand  il  s'agit  de  poésies 
gracieuses»  est  toujours»  par  Ovide,  par  Properce,  par 
Pline  le  jeune  »  par  Aulugelle ,  réuni  à  celui  de  Catulle  \ 


>  Weichert.  De  Q.  HaraiU  Fiaeei  okirectatoribui^  dani  les  Seriftor^ 
iatin.pœt,  rel'uf.  p.  381  «t  383^ — Bravnhard.  HoraU  t.  a»  p.  ii3. 

>  Acron  et  Porphyrion  apud  Boratiut  Sermon,  i»  10,  rers  17;  daot 
Bravohardus,  t.  i)  p.  11 4* 

*  Meyerai.  Orat,  roman,  fragmenta^  p.  aoi.— Gicer.  «d  diven.  XY, 
ai;  XVilj  11,  2i, 

*  Plin.  JETiff.  na*.  Hb.Vll,  c.  5o,t,5,  p.  19a  (  .  1.).  — Weichert,  De 
Licinio  Calvo  pœta^  npad  Pœtar,  latin,  reliq,^  p.  89,  a84  a85. 
—Catull.  c.  XIV,p.  68  (B.l.).— Colnmcll.  de  H.R,  U I,  préf.  $  5,  i.- 
Aul.  Gell.  IX,  c.  la»  p.  56,  edit.  Goot. 

6  Quiotiliao.  Orat.  1.  X,  c.  1,  $  ii5,  t.  4,  p.  98  (B.  1,). 

*  Weichert,  p.   106. 

'  OTid.  Jmor,  III,  3,  6,t.a,  ao3  (B.I.).  Trist.  H,  45i,  t.  7,  p.  86. 
^  Prop.  Eieg.  II,  a5,  4,  p.  a6a  (B.  1.)  ;  ibid,  Eleg,  H,  34,  89,  p.  aa4- 
—  Plin,  junior,  £/»»(. I»  i6,  5  ;  V,  3i5,  t,i,  p.  45  et  2/4.  (B.I.). 


comme  notre  poète  le  fait  ici.  Tous'deux,  dam  on  agréable 
récit  d'Aulugelte,  sont  comparés  à  Anaoréon  «t  aux  poètes 
grecs  les  plus  estimés  en  ce  genre  '.  Ce  n'est  donc  pas 
pour  les  déprécier  qu*Horaoe  reproche  à  ÙéMétrios  de  ne 
savoir  déclamer  que  leurs  vers  ^  mais  pour  montrer  qu'il 
ignorait  le  mérite  de  tout  autre  genre  de  poésie ,  et  qu'il 
ne  savait  ni  lire  ni  apprécier  les  vers  simples  et  familiers 
comme  ceux  de  ses  satires. 

Pidu^éon-le-^Rhodien ,  4elon  les  anciens  scholiastes  ^, 
était  un  mauvais  poète ,  qui  avait  écrit  ifti  T^eueil  d'épi- 
grammes  hérissées  de  mots  grecs.  ^Belon  Anè  conjecture 
de  Bentley ,  approuvée  par  un  savant  critique  medéme  ', 
il  est  probable  que  ce  personnage  est  ce  IHtholaQs  dont 
les  libelles  furent ,  ainsi  que  nous  l'apprend  Suétone  ;  dëlé-" 
rés  au  sénat  par  Jules  César  '• 

Virgile,  à  l'époque  ofa  Horace  fit  paraître  cette  satire; 
avait  déjà  publié  toutes  ses  ^logues,  et  il  s'occupait  éè  la 
composition  de  sesCréoi^ques^  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  pen- 
sât encore  h  TÉnéide.  Ses  amis^  Piotius  et  Varius,  étaient 
aussi  ceux  d'Horace»  ainsi  que  Yalgius»  qu'il  chérissait 
particulièrement.  Piotius ,  surnommé  Tueca ,  était  lié 
avec  Mécène  :  Horace  estimait  en  lui  la  sincérité  et  la 
loyauté.  Yarius,  outre  sa  tragédie  de  Thyeste,  avait  com*- 
posé  ce  poème  sur  les  exploits  d'Auguste  et  d'Agrippia, 
dont  Macrobe  nous  a  conservé  des  fragmens  *.  Quant  à 
Yalgius^  dans  le  panégyrique  de  Messala^  il  est  comparé 
à  Homère;  mais  ce  panégyrique  a  été  faussement  attriibué 
à  Tibnlla  »  et  l'on  croit  qu'il  lut  composé  par  un  écri- 
vain des  temps  postérieurs.  Cette  louange  ,  ridicule- 
ment emphatique»  donnée  à  Yaigius  comme  poète  épique, 

A  Aulngell.  1.  XIX,  c.  9.,  12,  t.  2,   ijS.  —  Ib.  XIX,  t.  i,p.  56o^ 
édïU  Conrad. 

*  AcroB  et  Porpl^rioa»  apvd  HèraU  5«mt.  I»  10,  ai.  — *  BraTohatd» 
t.  1»  p.  iiS. 

'  Sucton.  Jfi/.  r«Mr,  75,  t.  x,  p.  ii5. 

*  Macrob.  VI,  1,  p.  53a«  édit.  Groi^,  1670 Horat.  Jrs  pott,  v. 

55.   —  Martial,  TIII,  iS^,  t.  1,  p.  T^oS'ÇB.  1.). 
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tend  à  fortifier  cette  opinion.  Ni  QiiiQtilien>  ni  les  scho- 
liastes  »  ni  les  grammairiens ,  ne  font  mention  d^auciMie 
^opée  composée  par  Yalgius»  Horace  nous  le  fait  connaî- 
tre comme  un  bon  juge  en  poésie»  comme  ayant  écrit 
une  élégie  sur  la  mort  de  son  cher  Mystès ,  mais  nulle- 
ment <:omme  un  poète  de  profession.  Quand  il  lui  parle 
des  hauts  faits  d'Auguste  9  comme  d'un  sujet  digne  de  le 
distraire^  et  propre  à  occuper  les  muses  9  c'est  une  exhor- 
tation qu'il  s'adresse  à  luinmême  aussi  bien  qu'à  son  ami. 
Yalgius  Rufus  avait  mis  en  latin  des  ouvrages  d'ApoUo- 
dore  de  Pergame  son  maître  et  t^elui  d'Octaye  César  ^ 
C'est  ce  même  Apollodore  qui  fut  accusé  à  Marseille  de 
sortilège  ou  d'empoisonnement  »  et  ^^ondamné,  quoiqu'il 
eût  été  défendu  par  Pollion  *.  Yalgius  Rufus  9  quoique 
d'une  famille  qui  parait  avoir  été  peu  illustre»  devint ,  en 
74si>  consul  suppléant';  nous  aurons  occasion  de  revenir 
sur  «e  personnage. 

Pedius  Poplicola 5  qu'Horace  met»  amsi  que  Hessala» 
au  nombre  des  orateurs  exempts  de  Taffectation  de  ceux 
qui  iarcissaient  de  grec  leurs  plaidoyers  ^,  avait  fait,  en  7 1  o» 
par  l'instigation  d'Octave  César»  passer  la  loi  nommée» 
d'après  lui ,  Pedia  »  contre  les  meurtriers  de  Jules  César  S 
et  il  est  bien  probable  qu'il  était  le  fils  de  QuintusPedius» 
lieutenant  du  conquérant  des  Gaules. 


ft  Weichért.  DeC  Valgio  Bufa  poeta^  'et  dans  lei  Poelar.  bitin.  niùf. 
p.  aoi  et  a4o.  —  Qoîotil.  De  Orator.  1.  III,  i,  $  i8.  — Strabo.l.XIII, 
c»  4»  S  3  >  ^«  ^9  P*  463  de  U  Trad.  française.  —  Gooférei  ci-dcMUf 
l/IIl,  S  a5  ,  p.  187  ;  1.  IV,  %  6,  et  ci-aprèt»  I.  XI,  $  4. 

>  Senec.  lib.  II»  cootr.  i5.  -—Thorbeckii»  Asinii  PûiCum.  Fîia  et 
stud,  p.  71.  Plin.  Biet*  naU  XXV»  3.  —  Weichert»  5crij9.  iofm.  reliq»» 
p.ao6. 

*  Scholiast.  Gniqaii»  Acron  et  Porphjrion  apud  JSbfol.l.II»  od.  9.— 
SchoUVanderbourg,  t.  i».p.  4ao.  —  Mcibom.  Mmeeen.  »  c.iS,  p.  111.  — 
HaTercamp,  m  thetaur,  MoreUian,^  t.  a>  p.  633.  — Weichert»  Poetarum 
latin,  reiiquiœ,  p.  309. 

*  Gooférei  ci-apr^»  1.  X^»  $  4*  . 

^  Acron  et  Porphyrion  apud  Harai,  5enii«  I^  s.  10  »  t.  aS,  «^  Bra? n- 
liard.  t«  a»  p,  1 16.—  Suet.  J.  Cmsor.  TIII»  —  Ntr.  III. 
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Poliion  et  Gorvinus  Messala ,  mentionnés  encore  dans 
cette  satire ,  sont  d'anciens  amis  et  protecteurs  de  notre 
poète»  que  nous  ayons  fait  connaître*  Le  premier  avait 
dès  lors  »  comme  on  le  voit ,  composé  plusieurs  de  ses 
tragédies»  et  Ton  en  avait  formé  un  recueil  *• 

Spurius  Maecius  Tarpa  »  dont  il  est  fait  mention  dans 
le  vers  38»  était  un  bon  juge  pour  les  pièces  de  théâtre  : 
auditeur  assidu  de  celles  dont  on  fisiisait  des  lectures  pu- 
bliques» soit  dans  la  bibliothèque  Palatine»  soit  dans  des 
maisons  particulières^»  ses  jugemens  faisaient  autorité.  Les 
scholiastes  disent  même  qu'il  était  membre  d'un  tribunal 
de  censure  pour  examiner  les  pièces  de  théâtre;  mais  on  a 
objecté  que  c'était  un  anachronisme  »  et  que  l'établisse- 
ment d'une  telle  censure  sous  les  empereurs  ne  date  que 
du  règne  de  Néron.  Cependant  il  parait  certain  d'après 
Horace  lui-môme  »  que  Tarpa ,  avec  cinq  collègues  »  for- 
maient un  comité  chargé  d'exercerjme  sorte  de  magistra- 
ture censurale  dans  une  des  bibliothèques  de  Rome  ;  mais 
cette  censure,  diflférente  de  celle  qui  fut  établie  par  Néron, 
n'était  probablement  chaînée  que  d'examiner  le  mérite  lit- 
téraire des  pièces  qu'il  fallait  représenter»  ou  des  livres 
qui  méritaient  d'être  admis  dans  les  bibliothèques  publi- 
ques '« 

Fundanius  était  un  des  amis  les  plus  familiers  de  Mécène» 
ainsi  que  notre  poète  nous  le  dit  dans  sa  huitième  satire 
du  livre  II  »  circonstance  qui  a  pu  avoir  une  grande  in- 
fluence sur  le  jugement  qu'il  en  porte  comme  poète  co- 
mique.  Quintilien  n'a  &it  aucune  mention  de  loi.   On 


*■  Weichert»  4lê  Lueii  Farii  ee  Quâii  Parm»  p.  5a. 

>  Acron  apadJIbraf.  Serm,  l.I,«af.»  X,  io,t.  38.  Scholiast  Grnqùil.» 
ibUi,  ..  Heiodorff.  Horazent  iatimn^  p.  ii6.  —  Gonrérex  Weichert» 
Poêiarum  iatm,  teliq,  p.  334>  nOte  3.-^  Porphjrion  apud  Horai,  Sat,  X, 
▼.  37. 

*  Conférez cUprès  lor  Mœtias,  1.  XV,  $  8,  Weictiert.  Poàar.U 
rtUq,  p.  336.  —  MasioQ.  BoraU  Fita,  p.  168. 
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troave  dans  rhlstoire  et  dans  les  inscriptions ,  plusieuts 
personnages  portant  le  nom  de  Fundanias,  mais  tout  porte 
à  croire  qae  celui  dont  Horace  fait  mention  est  C.  Fun- 
daniusy  chevalier  romain^  qui,  en  Tannée  70g,  abandonna 
le  parti  de  Sextus  Pompeius  pour  passer  dans  celui  d'Oc- 
tave *. 

Le  rincère  Fumius  »  comme  dit  notre  poète  »  était»  se- 
lon Porphjrion  et  le  scholiaste  de  Cruquius  ,  un  histo- 
rien él^ant  et  exact  '•  Plutarque  a  fait  de  lui  un  plas 
grand  éloge;  et  la  louange  que  lui  donné  notre  poète  pou- 
vait bien  feire  allusion  à  la  hardiesse  avec  laquelle  il  parla  à 
Antoine  dans  une  circonstance  que  cet  historien  nous  fait 
connaître*  Antoine ,  à  Alexandrie  »  si^eait  sur  son  tribu- 
nal; et  Fumius,  homme  de  la  plus  grande  autorité ,  et  le 
plus  éloquent  de  tous  les  Romains  5  dit  Plutarque ,  plai- 
dait devant  Antoine.  Par  hasard  »  Gléopâtre ,  dans  sa  li^ 
iière,  vint  à  passer  su^la  place  où  se  trouvait  le  tribunal; 
Antoine  en  descendit ,  et ,  abandonnant  Taudience ,  il  se 
mita  suivre  à  pied  la  litière  delà  reine  '.  Nous  pensons 
que  c'est  ce  même  G.  Furnius  qui ,  par  la  suite  «  fiit  frit 
consul  lors  de  la  célébration  des  jeux  séculaires. 

Nous  ne  savons  rien  sur  Bibulus  et  sur  Servius  »  deux 
amis  d'Horace ,  et  qu'il  accouple  dans  le  même  vers.  Bi- 
bulus était  peut-être  le  fils  de  M.  Calpurnius  Bibulus,  qui 
fut  consul»  en  694»  avec  Jules  César»  et  qui  périt  dans  les 
i;uerres  civiles.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  Aris- 
tius  Fuscus»  cet  anû  intime  de  notre  poète»  qui  possédait 
tous  les  talons  qu'on  admire  ^  toutes  les  qualités  qu'on 
chérit  »  et  qui  eût  été  heureux  de  toutes  sortes  de  bon- 


*  Incert.  Auct.  de  Bettp  BUpaniciK  c.  a.  ■—  GlaTis  Horat»  p.  87.  -~ 
Gicero  ad  QmintiL  F^.  2  et  5.  -7-  Vato»  d0  As  riuf.»  1»  a.  —  Wei- 
chert>  dé  Lueio  Fario  poeta^  p.  5o  à  53. 

>  Porphyrion  et  SchoL  Criu/^  BraTohardus  »  tpud  ffaraUSerm.  «cf. 
X,  V.  86.  —  Heindorfy  p.  ia4* 

s  Flatar.l^n/oii.c.  76»  t.  8,  p.  358,  trad.  d'Amyot,  reTae  parGlaTieo 
180a,  m-8*. 
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heur  s'il  ne  s'était  pas  laissé  dominer  par  Tambition  ';  mais 
cette  passion  le  rendait  cupide ,  non  par  arariœ ,  mais  par 
le  .désir  de  jouir  et  de  briller. 

Les  Viscus  »  dont  parle  Horace ,  élaient  deux  frères , 
fils  d'un  chevalier  romain  f  nommé  Yibius  Yiscns  ,  qui  y 
qaoique  richç  et  ami  d'Auguste ,  Voulut^  comme  Mé- 
cfène»  rester  dans  l'ordre  équestre  ^  tandis  qu'il  avait  fiiit 
de  ses  deux  Sis  des  sénateurs.  Tous  deux  avaient  dû  talent 
pour  la  poésie»  et  se  distinguaient  par  un  goût  sûr  el  dé* 
licat  ^.  Si,  comm6  il  est  probable»  Yibius  Yiscns  est  le 
même  personnage  auquel  Horace  doitne  le  surnom  de 
Thurinus  dans  sa  satire  g  du  livre  U  #  v.  ao  »  le  con<- 
vi  ve  et  l'ami  de  Hécénas  »  nous  devons  en  conclure  que 
cette  famille  était  originaire  dè^Thurium  en  Galabre  '.  Oc- 
tavius»  auquel  Horace  donne  l'épithète  d'excellent ,  d'a- 
près ce  que  nous  disent  les  sdioliastes»  était  un  de  ses 
plus  doctes  amis;  peut-être  était-il  parent  d'Octave  Cé- 
sar. Mais  le  simple  nom  d'Octave  n'a  jamais  été  employé 
pour  désigner  ce  dernier  ;  et  à  l'époque  où  cette  satire  fut 
publiée»  Horace  aurait  manqué  à  toutes  les  convenances 
s'il  eût  traité  avec  cette  fiuniliàrité  l'empereur  et  le  prince 
du  sénat,  te  consul  en  charge  \ 

Arbuscula  est  une  actrice,  habile  danseuse  et  courtisane 
célèbre.  Elle  avait  figuré  dans  lès  jeux  que  le  grand  Pom- 
pée donna  au  peuple  romain;  et  Gicéron  témoigne  à  soft 
ami  Atticus  le  plîiisir  qu'il  éprouva  en  la  voyant  jouer  ^.  Son 


*  Confères  ci-dessus,  p.  3i8-3fOy  L'  Yp  $  ij*—  Horat  Conn,  I,  ss; 
'^BffisU  I»  10 ;  Sèrm.  I,  19»  61;  1. 10, 85. 

s  Acron  i^od  HoraU  5enn.. lib.  I,  1.  10»  ▼.  83.  —  BrtTnhardas, 

IV  a,  p.  133. 

*  Conférez  Weichert.  Poetar,  latin,  Tûltq.^  p«  asa  et  aa3.  (  An  lien 
de  taHîra  mma»  lises  :  taiira  oeîava,  )  Hor.  Sêrm.  II,  8,  90.  —  BrtTn- 
hardus,  t«  a,  p.  aaS.  —  Heindorfl^  p.  433. 

*  Horat.  Flacc.  SermA,  io>  8a,  — Acron  apad  BraTnhardos.  t.  a, 
p.  ia3.  —  Daering.  apud^Horaf.  Glasgaas,  i8a6,  p.  363.  —  Wieland, 
H9ra.tmiy  soi,  t.  i,  p.  3io,  note  19. 

*  Cicero.  Episi.  ad  Attie.  IV,  i5 ,  t.  a,  p.  5i5.  (B.  !.)• 
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apostrophe  ao  public,  tel  qu'Horace  la  rapporte,  démontie 
bien  qudl  était  à  Rome  le  pouToir  de  raristocratie  »  pds- 
qu'avec  son  appui ,  une  femme ,  dans  la  situation  d'Ar- 
buscula ,  pouvait  ainsi  narguer  tout  le  peuple  assemblé. 
Dans  nos  sociétés  modernes,  Tautorité,  appuyée  par  toute 
Tinfluenoe  et  Tascendant  de  la  classe  la  plus  élerée,  serait 
impuissante  pour  protéger  une  actrice  contre  une  aussi 
impertinente  audace*  Il  est  vrai  que  cheit  les  anciens,  les 
spectacles  étaient  donnés  gratis  au  peuple  par  les  édiles,  ou 
les  personnages  puissans  qui  voulaient  lui  plaire;  chesles 
modernes,  c'est  le  peuple ,  au  contraire»  qui  paie  et  en« 
tretient  les  q>ectacles« 

En  terminant  nos  éclairdssemens  sur  cette  satire,  n'ou- 
blions pas  de  remarquer  que,  lorsqu'Uorace  fait  compa- 
raître en  songe  le  fondateur  de  Rome ,  il  s'abstient  de  lui 
donner  le  nom  de  Romulus  ;  mais  il>le  désigne  par  le  mun 
de  Quirinus ,  qu'il  reçut  après  sa  consécratiien,  et  lorsqu'il 
eut  été  placé  au  rang  des  dieux  ^ 

Les  scholiastes  Acrpnet  Porphyrion  »  lorsqu'il  j  a,  4<uu 
Horace,  des  personnages  différons  portant  le  même  nom» 
les  confondent  presque  toujours  en  un  seul>  et  attribuait 
à  un  seul  ce  qui  a  été  dit  de  plusieurs  »  soit  dans  notre  au- 
teur ,  soit  dans  les  auteurs  anciens.  C'est  ce  qui  leur  est 
arrivé  pour  Gassius  d'Etrurie  ^»  malgré  le  smn  qu'avait  eu 
Horace  de  le  distinguer  clairement  de  ses  homonymes  par 
un  surnom.  Ge  poète  si  fécond ,  dont  il  parle  dans  cette 
satire,  n'aurait  pas  dû  être  confondu  avec  Gassius  de 
Panne ,  par  cela  seul  qu'il  était  désigné  connue  gaulois 
cisalpin  et  non  comme  étrusque  ;  et  Cassius  de  Parme  et 
Gassius  Étrusque ,  n'ayant  porté  ni  J'un  m  l'autre^  le  sur- 
nom de  Severus,  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  Gas- 
sius Severus.  Ge  dernier  était  orateur,  le^.4eux  autres 


i  OTÎd.  Fast.  II,  iyS  à  48o. 

3  Acron  et  Porphjrioo,  apud  florof*   Serm*   h  lo,   61,  65,  dani 
BraTnhardus,  t.  3,.  p.  iai« 
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étaient  poètes  ^.  Il  est  probable»  comme  l'observe  un  sa- 
vant critique,  que  cette  erreur  provient  des  copistes  ou 
(bs  grammairiens  qui  ont  abrégé  les  anciens  scholiasteil  '» 


X. 


On  a  pu  revaarquer  avec  quelle  adresse  Horacç  9  dàns^^ 
cette  satife  *»  où  îl  fait  le  procès  à  tous  les  honunes ,  par 
l'organe  de  ce  fou  deDamasippe,  a  su^  cependant^  excep-* 
ter  de  cette  accusation  générale  Agrippa  et  Mécène  »  et 
comment  leur  éloge  semble  naturellement  amené  par  lâ 
nécessité  de  fourmr  des  exemples  opposés  à  ceux  que  la 
satire  doit  al  teindre*  H<Hrace'»en  agissant  ainsi,  n'était  que 
l'écho  de  l'opinion  publique.  Agrippa  et  Mécène^  estiQiés 
des  Romains  comme  deux  grands  citoyens5  rendaient  d*é; 
minens  services  à  la .  république.  Ils  étaient  dévoués  \ 
Octave ,  il  est  vrai,  et  contribuaient,  par  leurs  talens  et 
la  considération  dont  ils  jouissaient]^  an  maitatièn  de  son  illé- 
gale autorité;  mais  eux>  comme- édité,  comme*  consul, 
comme  préteur ,  n'exerçaient  que  dés  pouvoirs  légaux,  et 
les  exerçaient  de  manière  à  se  c^^cilier  toutes  tes  afflic- 
tions et  tous  les: suffrages.  On  savait  que,  dans  un  conseil 
tenu  par  Ootave  sur  les  mesures  qu'il  y  avait^à'  prendre 
pour  l'État,  Agrippa  avait  été  d'avis  de  rétablir  l'ancienne 
constitution,  et  de  faire  jouir  les  Romailis  de  leur  an- 
cienne liberté.  Mécène ,  dépourvu  d'ambition  >  n'avait  étÀ 
d'une  opinion  contraire  que  paroe  <{u'il  -avait  pensé  ;  avec 
raison ,  qu'une  aussi  iinprudënte  résolution  amènerait  de 

*  Horat.  Serm,  1,  lo,  61.  —  Epitt,  1,  4»  3;  —  Carm^  1,  ode  53.  -* 
Weichert,  dùLueiiVatii  et  CoffiiParm.  9i3-ai4-ai5-9i7-3i9-a3o-333-a35- 

aA3-a44. 
>  Weichert.  Ifaid,  p.  398. 

'*  Conférez  ci-dctsui,  1.  V,  $  ao,  p.  333. 
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nouvelles  guerres  dfiles ,  de  nouTeUesproscriptioils ,  et  se 
terminerah  par  une  aouTelie  dietature  K  Du  reste ,  on 
n'ignorait  pas  que ,  toujours  enclin  à  la  clémèiice ,  Mé* 
cène,  un  jour  ^  avait  fait  descendre  Octave  de  son  tribu- 
nal ,  et  arrêté  le  cours  de  ses  arrêts  sanguinaires  en  lui 
faisant  passer ,  à  travers  la  foule  et  les  soldats  dont  il  était 
entouré ,  une  de  ses  tablettes^  sur  laquelle  il  avait  écrit 
cette  énergique  apostrophe  :  c  Retire-toi  »  bourreau! 
(  Surge,  camifMo!)  On  ne  trouve  pas  dans  les  œuvres  de 
notre  poète  ^  d*éloge  d'Auguste  ^  avant  l'époque  de  la  ba- 
taille d'Actium»  et»  pendant  long-tènq>Sy  les  louanges  qu'il 
lui  adressa,  le  furent  toujours  dans  des  odes  solennelles» 
ubiquement  relatives  aux  bieaiaits  de  son  gouvernement» 
à  jla  gloire  de  Rome»  dont  Auguste  était  le  promoteur»Horace 
0ut  de  la  peine^  ainsi  qu'en  le  verra  »  à  se  déterminer  à  admet- 
t^çeje  tout*puissant  empereur  aux  entretiens  de  sa  muse  in- 
time et  familière;  il  fallut  pour  cela  qu'il  fut  vivement  pressé» 
qu'il  y  fut  »  en  quelque  sorte ,  contraint  par  des  reproches 
flatteurs  et  affectueux.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  avec  Mécène; 
ît  peine  l'eut-il. connu,  qu'il  éprçui^  cette  syKipathie  et 
cette  confiance  mutuelleset  entières  ^ns  lesquelles  Tamitié 
ne  peut  avoir  ni  existence  ni  durée.  G'està  Méçèiie  qu'Ho- 
race adressa  ses  premières  satires  ^  où  il  fait  connaître  ses 
penchans,  ses  goûts»  son  caractère  »  ses  jugemens  sur  les 
iiommes  et  sur  la  littérature.  Il  semble  qu'il  n'ait  pris  la 
.plmne  que  pour  faire  confidence  à  cet  ami  des  défiiiits  de 
son  caractère»  au  nombre  desquek  n'étaient  pourtant  pasla 
sécheresse  de  cœur  et  l'indifférence  en  amitié.  Dans  plu- 
sieurs des  pièces  qui  ne  luisent  poiot adressées»  il  ramène 
adroitement  son  éloge»  en  traitant  des  sujets  qui  semblaient 
lui  être  étrangers  ;  il  parait  jaloux  de  prouver  que  cet  illus- 
tre ami  est  toujours  présent  à  son  souvenir  et  à  sa  pensée. 


^  Dion.  Cast.  1.  LU,  c.  14.  p.  670^  edlt.  Reïm.  —  Sueton»  Cmiar 
Augm  C.  29.  — -  Sencc.  De  brtvitat,  vitœ,  c.  5.  —  Meibomius»  Mceemias, 
c.  i4»  i3»  18/  p.  86*87. 


De  son  c&ié.  Mécène  chérissait  Horace  d'autant  plm  qu'il  le 
connaissait  mieux  :  Horace  était  devenu  le  compagnon  en* 
joué  de  ses  plaisirs  ^  le  charme  de  ses.  convenationsy  Lç 
confident  de  ses  peines  ^.  L'attachement  de  ces  deux  hom^ 
mes  l'un  pour  l'autre  ne  fit  que  s'accroître  par  l'effet  du 
temps  >  et  il  ne  devait  se  terminer  qu'avec  leur  vie.  Une 
inaltérable  constance  est  ce  qui  caractérise  le  mieux  l'a^ 
mitié  »  et  quand  ce  sentiment  a  pu  cesser  d'être ,  c'est 
qu'il  n'a  jamais  ^dsté. 


Mécène^  qui  connaissait  la  modération  et  la  philosophie 
dé  son  poète  chéri ,  s'était  occupé»  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  de  ramélioration  de  sa  fortune»  Pour  le  dédom- 
mager de  la  portion  de  patrinaoine  qu^il  avait  perdue,  Û 
lui  avait  fait  présent  d^un  domaine.  Les  champs  de  blé , 
les  pâturages ,  les  vignes ,  les  arbres  fruitiers^  et  parti- 
culièrement l'èlivier,  dont  ce  domaine  se  composait^ 
procuraient  un  revenu  qui  suflSsait  à  Horace  pour  vivre 
avec  aisance  *.. 

C'est  dans  un  canton  retiré  et  sauvage  de  la  Sabine,  non 
loin  de  Varia  et  du  bourg  de  Mandella  et  du  majestueux 
sommet  du  mont  Lucretile,  dans  une  vallée  profonde^  ar» 
rosée  par  la  rivière  Digentia,  qu'était  situé  le  seul  bien 
productif  qu'Horace  ait  possédé  depuis  la  bataille  de  Phi- 
Kppi.  Ce  bien ,  dont  il  fot  redevable  k  la  munificence  de 
Mécène ,  se  nommait  Vstiea  ^  Là  vdléè  où  il  se  trouvait 


«  Gonftret  cî-apiès,  ttv,  IX,S  i^i* 

2  Horat.  EpUt.l*  i6. 

*  Horat.  Carm,  1, 17;  ii,(nstica.)  -— Ibid.  Episi.  1»  l^,  (Varia.) — 
EpUt,  I,  18,  T.  io4-io5,  (Dîgentia«  Mandella.)  —  SpUt.  l,  169  la  et  i3. 
—  Carm,  \,  17, 1,  (Lucrctil.) — Carm»  I,  la.  Strnu  sat.  lll'^Biatiu  uni' 
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était  (brmée  par  deux  chaînes  de  monts»  au  nordMiuestrdè 
Tibur.  Le  soleil  levant  firappait  à  droite  cette  yallée,  lors- 
qu'on se  trouvait  placé  dans  la  maison  d'Horace ,  tandis 
qu'à  gauche  elle  était  faiblement  éclairée  de  cet  astre  à 
son  couchant.  On  y  respirait  un  air  salubreet  tempéré; 
des  bois  ombrageux  couronnaient  les  hauteurs;  des  rocs, 
du  milieu  desquels  sortaient  des  buissons  d'arbrisseaux , 
donnaient  an  paysage  un  air  pittoresque*  Le  hameau  d'Os- 
tica  f  dont  cette  yallée  empruntait  le  nom,  était  bftti  sur  le 
penchant  rocheux  de  la  montagne.  Le  manoir  du  maî- 
tre a^ait  en  face  le  ten^e  d^  Facuna  *•  Huit  esclayes  va- 
lides étaient  employés  à  la  culture  de  ce  domaine  »  si 
souvent  célébré  dans  les  vers  de  son^possesseur»  et  qui  suf- 
fisait à  ses  désirs  et  à  son  bonbeor*. 

Les  infatigables  rechwches  d'un.antiquaii:e  ont  constaté 
que  toutes  les  particularités  de  la  description  qu'Horace  a 
donnée  de  son  domaine  de  la  Sabine». se  retrouvent  dans 
la  vallée  nommée  Licenza  »  arrosée  par  une  rivière  du 
même  nom»  que  Iqs  paysans  du  lieu  nomment  aussi  Uaris- 
cella  '•  Cette  riyière  parcourt  la  vallée,  dans  toute  sonétm- 
due;  coule  de  l'ouest  à  l'est ,  et  se  verse  dans  le  Téverone 
ou  le  Tibre  »  à  quatorze  milles  de  Tibur  ou  Tivoli ,  à  cinq, 
milles  au  nord  de  Yico-Vario  {Faria)  '•  Des  deux  prind- 


eis  Sabinis,  —  Conférez  Carm,  II,  i8>  ii,'^Eput,l.  i6»  i»  16»  it.— 
Serm,  n»7«  118.  —  Carm.  m,  i«  47»  m»  16»  ^9^  Sa.  —  Gonftreici* 
aprëB,  liv.  Vm,  $  4;  li^,  XI,  $  6,  liv.  XH^  $  is. 

A  Horat.  EpUtA,  lo»  7.  19.  —  Gonférei  Plia.  HUt,  nat,  III»  17.  — 
Oyiâ:.Fast.  VI,  307. 

3  Gapmartin  de  Ghanpy,  Découverte  de  ta  mais&n  de  campagne  d'Bo- 
race,  3  vol.  in-8**  avec  une  carte  de  la  Sabine  antiifué  oU  fui  la  nutiton 
de  campagne,  3  vol.  t.  3  p.  36i-54a*544-^7*  Williami  GelTa.  Botne  a^é 
itt  environs  from  a  irigonometrical  survey,  carte  en  une  femllto>  accom- 
pagnant l'ouvrage,  intitulée  :  The  topography  ofRome  and  Us  vUinity^  v 
vol.in-8»«London,  i834>  t.  1,  p/ao7-3453-47-35o-35i. 

'  Yoyer  ci-après,  liv.  IX,  $  30. 
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pales  sources  de  la  Licenzà ,  ou  dé  la  Digemia  du  poète , 
Tune  y  coulant  devant  le  TÎllage  de  Licenza  »  est  nomoiée 
Fonte-Bello;  elle  founiit  une  eau  abondante^  tombant 
d'un  roc  couronné  d'arbres,  dans  un  magnifique  bassin  de 
marbre  qu'elle  s'est  creusée  *  ;  l'autre ,  qui  est  à  l'est  de 
celle*ci ,  moins  remarquable  5  moins  copieuse ,  est  cq>en- 
dant  considérée  par  notre  antiquaire  conune  celle  qu'Ho- 
race mentionne  particulièrement  ',  parce  qu'elle  était  plu» 
près  de  sa  maison^  et  que  le  nom  de  Ratini  que  porte  cette 
source  dans  le  pays ,  lui  paratt  avoir  du  rapport  avec  celui 
de  Fans  Etoratii  ou  Fans  Haratiana ,,  qu'elle  a  dû  por- 
ter dans  le  moyen-âge.  Quelques  débris  antiques  de  la 
maison  même  du  poète  ont  été  trouvés  dans  un  endroit 
nommé  les  Yignes-de-Saint-Pierre,  parmi  les  raines  d'une 
vieille  église  *i  On  a  déterminé  Femplaoement  du  jardin 
par  le  moyen  de  tuyaux  antiques  de  plomb  ,  sur  lesquels 
étaient  gravés  les  noms  Ti.  Clavdi  Bubbi  ,  Tu  Clavoi*, 
qui  sont  probablement  ceux  des  ouvriers  qui  les  ont  fon- 
duSé.  Le  château  moderne ,  qui  a  succédé  aux  construc- 
tions, antiques»,  était  encore  5  lorsque  Gapmartin  le  vi- 
sita,.  dominé,  ccmime  du  temps  d'Horace 5  par  un  petit 
bois  \  L'orientation  de  ces  ruines,  au  sud  de  la  rivière,  est 
la  même  que  celle  qui  est  indiquée- par  Horace;  la  crête  de 
la  colline  protège  ce  locaLeontre  les  vents  du  nord.  Cette 
vallée  est  très-ombragée*.  Sur  les  deux  rives  des  ruisseaux 
qui  la  parcourent  dans.^  toute  son  étendue  >  les  bœufs  et 
les  brebis  y  paissent  une  herbe  salutaire  et  abondante  *  : . 
elle  produit  encore  aujourd'hui ,  coùime  au  temps  d'Ho- 
race ,  des  olives ,  des  fruits ,  du  raisin  dont  on  fait  du  vin 
de  mauvaise  qualité  \.  L'cipplacement  du  bourg  de^ifan*^. 


A  GapmartiD,  t.  3,  p.  36i. 
^  Horat.  Semu  II,  sat.  6-a. 

*  Gapmartm  de  Ghaupy,  t.  3»  p.  54a  à  544*  ^ 

*  Vnà.  p.  356.  ,       • 

*  Ibid.  p.  358  ;  ibid.  p.  547* 

*  Ibid.  p.  349. 

7  Bradstreet  dam  J.  Tate.  •—  Horatius  rutilulu$t  a*  édit.  p.  55. 
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deUa,  dont  parie  le  poète^  a  été  détermiiié  d'une  manière 
inlBonteslablë  à  San-Cosimato  di  Yico-Varo.  Là». mi  a 
trouvé  une  inscription  ob  le  nom  de  ce  lieu  est  men- 
tÎMiné  \  Enfin,  une  autre  inscription  a  constaté  également 
la  porition  du  temple  de  Yacune  aux  ruines  découvertes  à 
un  peu  moins  d*iin  miUe  de  Rocca-Giovane.  Ainsi ,  des 
monumens  qui  ont  traversé  les  figes  »  ont  complété  la  dé- 
monstration de  l'antique  topographie  d'un  lieu  où  notre 
poète  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  »  et  composé  la 
plupart  de  ses  ouvrages.  Un  voyageur  moderne  »  habile  to- 
pographe, nous  apprend  que  le  village  de  Licenza  avait, 
en  1 834  ^»  nne  population  de  675  individus  •  LaviUoiHù' 
ratii ,  ou  le  manoir  d'Dstica ,.  est  placée,  par  notre  topo- 
graphe, &  5oo  toises  au  sud -est  de  Licenza^  au  confluent 
d'un  ruisseau  et  du  courtot  principal.  Il  reste  encore  dans 
ce  lieu  des  débris  de  la  villa  antique,,  qui  consistent  en  un 
pavé  mosaïque ,  deux  chapiteaux  et  deux  fragmens  déco 
tonnes  d'ordre  dorique  qui  gisent  parmi  le»  buissons. 
Au-dessus  de  Licenza ,  sur  un  point  très-élevé,  se  trouve- 
Civitella  ;  et  une  montagne ,  plus  élevée  encore ,  nommée 
Yena- Rossa  ,  est,  suivant  notre  topographe,  le  man$ 
Usiica  du  scholiaste  d'Horace.  Entre  le  confluent  du 
ruisseau  et  de  la  rivière ,  eu  l'emplacement  de  la  .maison 
du  poète  et  celui  de  Rocca-Giovane,  est  une  église  dédiée^ 
à  la  Yierge;  là  était  probablement  le  temple  de  Yacune;. 
plus  haut,  vers  Monte-Rotondo,  et  près  de  YiUa-Campa- 
nile  ,  est  un  terrain  qui  porte  dans  le  pays  le  nom  de  Ora- 
sine.  Le  village  de  Bardella,  près   duquel  on^  voit  les 


^  Gell's  Topography  ofReme  amd  Ht  vUinîty,  1. 19  p.  Sïg. 

>  Gell.  (Voce)  ViHaHoratu^X»  a,  p.  358.  La  carte  que  Gell  adonnée 
poor  l'ouvrage  de  Sébastiani ,  intitulée  Caria  topographia  ptr  servirê  a 
viagglo  a  Tivoli  e  piar  eontomi^  en  i8a8,  renferme  pour  la  TaUée  de 
Licenzi^  et  ses  euTirons,  des  détails  c{ui  ne  sont  pas  dans  sa  grande 
carte  intitulée»  Borne  and  ils  environs,  entr'autres  les  noms  des  sommet» 
qui  forment  la  chaîne  du  Genaro.  — -  Conférez  encore  D.  Dominico  de 
SanctiS)  Dissertazione  sopra  la  villa  d'Oratio  FUuco,  RaTenna,  ijMr 
p.  s845-53-56.  Voyez  la  carte  jointe  à  notre  ouTrage. 
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raines  de  Mandella ,  et  d'où  il  a  tiré  son  nom ,  n'était , 
en  i854  $  habité  que  par  iss  individus;  mais  en  j  com- 
prenant Gaûtaluppo ,  qui  est  tout  auprès  5  sur  la  colline , 
on  a  une  population  de  691  individus.  A  Bardella,  en  di- 
rigeant ses  regards  vers  l'ouest^  on  jouit  d'une  vue  magni- 
fique des  deux  vallées  de  l'Anio  et  de  Licenza5  et  du  cou- 
vent de  San-Gosimato.  Cette  situation  était  trop  avanta- 
geuse pour  les  plaisirs  des  yeux  et  les  besoins  de  la  guerre 
pour  qu'elle  ait  pu  être  négligée  par  les  Romains.  Bar- 
della  ou  Mandella  antique  est  à  4  milles  s;3  romains,  ou 
environ  une  lieue  commune  de  France,  à  Test  de  Licenza^ 
Tantique  Ustica  *• 

Pour  se  rendre  dans  ce  lieu ,  en  partant  de  Tivoli ,  on 
suit  la  route  qui  serpente ,  vers  le  nord,  entre  les  flancs 
orientaux  du  Monte-Catillo  et  la  rive  droite  de  l'Anio;  c'est 
l'ancienne  Fia  Valeria.  Après  un  trajet  de  8  milles  i;a 
romains,  on  arrive  à  Yico-Vario,  ou  raria.  A  un  mille 
plus  loin  ,  on  tourne  à  gauche ,  et ,  se  dirigeant  à  l'oueist, 
on  entre  dans  la  vallée  de  Licenza  {Digentia)  ;  puis  on 
arrive  à  Rocca-Giovane ,  dont  le  château,  bâti  sur  le 
sommet  d'une  roche  escarpée,  voit  à  ses  pieds,  au  sud, 
les  ruines  du  temple  de  Vacuna ,  et  au  nord-est,  de  l'au- 
tre côté  de  la  rivière,  les  vestiges  à^ Mandella,  près  de 
Bardella.  A  quatre  milles  plus  loin ,  toujours  en  suivant 
la  roote  qui  borde  la  rivière  au  sud,  on  arrive  à  Licenza, 
bfltie  comme  Rocca-Giovane,  sur  un  mont  de  forme  coni- 
que ,  mais  plus  arrondi  et  plus  verdoyant.  A  un  mille  au- 
delà,  à  l'ouest,  est  Givitella;  et  à  la  même  distance,  au 
sud,  et  près  d'un  ruisseau  &  double  source,  qui  se  jette 
dans  la  rivière  de  Licenza,  on  voit  les  vignes  de  Saint- 
Pierre  ,  et  la  mosaïque  antique,  qui  marque  l'empla- 
cement de  la  villa  d'Horace.  Le  pays  produit  An  lin,  du 
maïs,  des  oliviers  et  des  vignes  qui  se  soutiennent  en 


*  Gell'i,  t.  I,  p.  306  et  ao;.—  GoDférez  ci-après,  1.  VIH,  $  4, 1.  IX, 
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L*abondaDce  de  la  population  en  rendait  la  circulation 
pénible  et  même  périlleuse.  Aussi ,  dans  les  beaux  temps 
de  la  république^  où  tant  de  motifs  d'ambition  semblaient 
devoir  forcer  les  Romains  à  ne  pas  quitter,  en  quelque 
sorte ,  le  Forum  et  le  Ghamp-de-Mars  ,  on  les  voyait  se 
réfugier  fréquemment  dans  leurs  villa  >  dont  un  grand 
nombre,  selon  Strabon ,  rappelaient  la  magnificence  des 
palais  des  rois  de  Perse.  Là  ,  ils  transportaient  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  précieux:  ,  leurs  statut ,  leurs  ta- 
bleaux, leurs  livres  K 

Quand  il  ne  resta  plus  qu'un  vain  simulacre  de  liberté 
et  de  Fantique  constitution,  rien  ne  retint  &  Rome  ceux 
qui  n'avaient  rien  à  obtenir  du  pouvoir;  tout  au  contraire 
les  en  éloigna.  Aussi  les  émigrations  de  la  ville  à  la  cam- 
pagne ,  qui  avaient  lieu  ordipairement  au  solstice  d'été  , 
devinrent  plus  nombreuses,  et  conunencèrent  plua  tôt. 
Dès  que  la  chaleur  se  faisait  sentir,  on  partait  alors  en 
foule  pour  Tibur  ^,  Antium  *,  Formie*,  Arpinum,*,  Pre- 
neste',  Gaëte  ',  dans  le  Latium;  pour  Cumes  ^,  Mise- 
num  *,  PuteoH  ,  Baies  'S  dans  la  Campanie;  pour  Reate 
Nomentum**,  dans  la  Sabine;  car  tels  sont  les  lieux 
où  se  trouvaient  les  plus  magnifiques  villa  ,  et  où  elles 
étaient  en  plus  grand  nombre. 

«  Gicero.  Par«uf. 71,5.— De £«f<6f»«  ITI,  3.  —-Strabo.  1.  Y, p.  i58. 
—  Varro,  III,  i,  i3.  —  Hut.  Lucull.  LXXYIII.  —  Foetus,  voce  Pavi-  ^ 

*  Horat.  Carm.  I,  7.  —  Ibid.  II.  6.  —  Plin.  jun.,  Episi.  V,  6.- 
Martcal^  X,  3o  ,  t.  1,  p.  5oa  (B.  l.}. 

*  Str8bo,;lib.y,  p.aSa. 

*  Gicero,  Attie.  l,  4;  XV,  i3»'^  Ad  Diversoty  XY,  10.  — DeRepa* 
blica,  I,  39. «-Mêla,  H,  4-  —  Florus,  I,  16.  —  Pline,  m,  9,  6. 

6  Citeero,^«.  II,  1.—  Ibîd.  I,  6.  — Ibîd.V,>6. 
«  Strabo,  Y,  p.  938^-^  Gicero  Gat.  1, 3. 

7  Gicer.  Ibid.  utftf mTS.  —  Plin.  III,  9,  6. 

*  Plin.  HUU  nœ.XXXY,  46,  iS.  —  Sthibo,  p.i43. 

*  $tx9ho4^Cïo€r.ÂdAitie.  H,  lO.— Seneo.  Spùt.  5i.— Plia.  III«S. 
H  YuTO  R.  R.III,  9.  —  Floms,  I,  16.  —  Strabo,  Kt.  Y.  —  SMt 

NêrOf  17. 

*^  Gornel.  Nepos,  Aitie,  i4,  p.  276  (B.  1.).  -^  Gonftrea  aossi  Cap- 
martin  de  Ghaapy,  Mmoh  dt  campagne  d'Horace^  t.  9,  p.  73-9i9-9i4' 
494;  t.  i,p.  i46. 
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XÏV. 


Il  n'y  eu  avait  poiat  dans  le  canton  de  la  Sabine,  oh  se 
trouvait  le  domaine  d'Horace.  La  sauvage  vallée  de    Di- 
gentia  n'était  occupée  que  par  de  petits  propriétaires  et  par 
des  cultivateurs.  Loin  des  grandes  routes  ,  loin  du  voisi- 
nage et  du  commerce  des  villes ,  où  le  luxe  dominait,  les 
habitans  de  ce  canton  avaient  conservé  les  anciennes 
mœurs  ,  et  les  habitudes  rustiques  des  Sabins  ,  dont  ils 
étaient  Issus.  Horace,  né  dans  la  montagneuse  Apulie,  oii 
il  avait  passé  son  enfance ,  trouvait  des  charmes  particu- 
liers à  cette  retraite,  au  sein  des  montagnes.  Là,  se  réunis- 
sait tout  ce  qui  était  favorable  à  sa  santé,  à  sa  fortune ,  à 
sa  gloire.  Du  loisir,  un  air  salubre,  un  exercice  modéré  > 
des  délassemens  et  des  plaisirs  simples  et  peu  coûteux;  et> 
ce  qui  était  plus  important  encore,  un  refuge  assuré  con- 
tre lès  délices  de  Rome  »  et  les  voluptés  auxqueUes  il  ne 
savait  pas  résister.  Là,  point  de  repas  somptueux,  suivis  de 
nuits  agitées  et  sans  sommeil;  point  de  Ginara  trop  bonne 
et  trop  facile  ;   point  de  Pyrrha  trop  gracieuse  et  tropr 
cruelle;  point  d'Inachia;  point  de  Nééré  infidèle  ou  volage; 
point  d'orgueilleuse  Lycée  ;  surtout  point  de  Gratidie ,  ni 
de  fâcheux,  ni  de  mauvais  poète,  ni  de  jaloux,  ni  d'en- 
vieux; rien  enfin  de  ce  qui  pouvait  tourmenter  sa  vie. 
Tout  ce  qui  pouvait  au  contraire  la  rendre  agréable  s'y 
trouvait  réuni  :  le  spectacle  d'une  belle  nature  variant 
d'aspect,  à  chaque  heure  du  jour,  comme  tous  les  pays 
.de^ontagnes  ;  l'abondance  de  provisions  recueillies  sur 
son  propre  sol;  l'utile  emploi  des  revenus  par  les  cons- 
tructions, les  améliorations  et  les  embelllssemens  faits  à 
la  propriété;  chose  dont  Horace  s'accuse,  mais  à  laquelle 
n  devait  ce  genre  de  jouissance  que  procure  à  l'homme. 
T.  I.  27 
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tout  ce  qui  a  été  créé  par  lui ,  ou  par  un  effet  de  éa  ro- 
loalé  :  enfin ,  de  bons  amis  qui  venaient  quelquefois  le  vi- 
siter dans  sa  modeste  retraite ,  pour  fêter  avec  lui  le  jour 
de  sa  naissance  ou  celle  de  Mécène,  ou  se  réjouir  du  bon- 
heur public  et  de  la  paix  dont  on  jouissait  sous  un  gouver- 
nement glorieux,  équitable  et  bienfaisant. 


XV. 


Aussi  Horace  aurait  bien  désiré  faire  de  plus  longs  se- 
jours  dans  ses  montagnes  chéries,  ofa,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  il  se  retranchait  comme  dans  un  fort  Inexpugna- 
ble. Mais  Mécène  se  trouvait  alors  forcé  de  résider  à 
Rome.  Auguste  était  en  Orient ,  et  il  avait ,  pour  tout  le 
temps  de  son  absence ,  chaîné  son  ami  le  plus  intime , 
son  ministre  le  plus  fidèle ,  de  donner  des  ordres  en  son 
nom.  Il  lui  avait  confié  son  cachet  ^,  son  redoutable 
«phinx;  il  lui  avait  délégué  tous  ses  pouvoirs  pour  gou- 
verner Rome  et  l'Italie.  Il  parait  aussi  qu'Horace  faisait 
-encore  partie,  à  cette  époque,  du  collège  des  scribes,  ou 
a  fait  quelques  affaires  à  démêler  avec  cette  corporation. 
Ces  motifs ,  et  peut-être  d'autres  que  nous  ignorons,  le 
retenaient  à  Rome  ,  alors  qu'il  aurait  voulu  s'en  éloigner. 
C'est  le  contraste  qui  existait  pour  lui  entre  le  séjour  de 
cette  campagne  et  celui  de  la  ville,  qui  fait  tout  le  sujet 
de  la  sixième  satire  du  livre  IL  Disons  plutôt  discours , 
car  c'est  un  titre  bien  étrange,  en  effet,  que  celui  de  satire 
dans  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot ,  lorsqu'on  le 
donne  à  une  pièce  de  vers  pleine  d'élégance  et  de  douceur, 
sans  aucun  fiel,  sans  malice  aucune,  où  le  poète  se  mon- 
tre content  de  sa  fortune,  dépourvu  d'ambition,  promet- 

4  Dion,   Ub.  H,  c.  3,  p.  634,  edît.    Reimarii.  —  Plin.  Nat.  hitt. 
XU:yiI,4  ,  t.  10,  p.  569  et  570  (B.  1.). 
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tant  de  s'occuper  de  la  recherche  des  vérités  morales  les 
plus  utiles  aux  hommes  5  faisant  hommage  aux  dieux,  et 
non  à  son  mérite,  du  bonheur  dont  il  jouit;  plein  de  re- 
connaissance pour  son  bienfaiteur  et  de  bienveillance  en- 
vers tout  le  monde  ;  disant;  du  bien  de  tous  ^  hors  des 
envieux  »  dont  personne  sans  doute^  pas  même  Tun  d'eux, 
n'entreprendrait  la  défense.  Dans  cette  prétendue  satire  » 
tous  ceux  qui  se  trouvent  nommés  ou  désignés  le  sont 
sous  des  traits  qui  intéressent  en  leur  faveur,  sans  même 
en  excepter  ces  deux  rats ,  seuls  acteurs  de  l'admirable 
apologue  qui  la  termine  si  heureusement. 

«  Voilà  bien  quels  étaient  tous  mes  désirs  I  un  morceau 
de  terre  de  médiocre  étendue ,  un  jardin ,  une  source 
d'eau  vive,  à  côté  du  logis,  ombragée  par  un  petit  bois.  Les 
dieux  m'ont  donné  plus  et  mieux;  à  pierveille ,  je  ne  leur 
demande  plus  rien.  Oh  I  fils  de  Maïa  I  faites  seulement  que 
je  puisse  conserver  les  dons  qu'ils  pi'ont  faits  !  »  Horace 
invoque  ensuite  la  muse  pour  peindre  le  bonheur  dont  il 
jouit;  pour  attester  qu'il  n'a  pas  démérité  des  faveurs  di- 
vines par  une  conduite  peu. digne  ou  par  des  vœux  insen- 
sés. Il  prend  à. témoin  Janus,  ce  père  du  matin,  qui 
l'oblige,  à  Rome,  malgré  le  vent,  la  pluie,  le  froid,  de  sor* 
tir  de  chez  lui  dès  l'aurore  pour  aller,  à  ses  risques  et  pé- 
rils^ servir  de  répondant  à  un  ami.  Il  fend  la  presse,  et 
se  fait  dire  des  injures  pour  arriver  vite  chez  Mécène; 
mais  à  peine  at-il  gravi  le  mont  Esquilin  que  cent  affaires 
lui  reviennent  en  tête;  à  chaque  pas  on  l'arrête.  Roscius, 
avant  la  seconde  heure  du  jour  (hiût  heures  du  matin),  le 
fait  prier  de  venir  près  du  pu^ea/ l'assister  dans  une  cause* 
. —  «  Quintusl  le  collège  des  scribes,  vous  fait  recpmman* 
«1er  de  ne  pas  oublier  de  revenir  dans  la  journée  pour  une 
affaire  nouvelle  et  importante,  qui  intéresse  tout  le  corps. 
:^  Yoici  des  pièces  que  je  vous  prie  de  &ire  sceller  par 
Mécène.  Quand  j'ai  dit  :  «  J'y  ferai  mon  possible.  »  On 
répond  :  «  Ah!  si  vous  le  voulez,  la  chose  est  faite.  —  Et 
les  instances  redoublent.  » 


/^*20  HISTOIRE    d'hORAGF. 

c  Près  de 'huit  ans  se  sont  écoulés  depuis  ^ue  Mécène 
a  bien  Tt)ulu  me  mettre  au  nombre  de  «es  amis ,  unique- 
ment pour  avoir  dans  sa  voiture  quelqu'un  iiuquel,  che* 
min  faisant j  il  puisse  dire:  c  Quelle  lieure  est-il?  -^ 
Croyez  vous  que  Gallinâ|te  gladiateur ,  vaille  le  syrien? 
—  Les«natinées  sont  froides»  il  faut  y  prendre  garde... 
et  d'autres  choses  de  cette  importance  qu-on  peut  con- 
fier aux  plus  indiscret».  Depuis  cette  époque,  je  n'ai 
cessé  >  de  jour  en  jour ,  d'heure  en  heure  >  d'être  exposé  à 
l'envie.  Que  je  paraisse  au  spectacle ,  au  Ghamp-de-Mars, 
avec  Mécène,  que  je  joue  a^ec  lui  à  la  paume ,  tous  s'é- 
crient :  Oh  !  l'enfant  gâté  de  la  fortune  1  »  Une  mau- 
vaise nouvelle  se  répand-elle  dans  le  Forum,  et  de  là  dans 
toute  la  ville  ,  tous  ceux  que  je  rencontre  m'interrogent  : 
' — Cher  ami,  vous  qui  approchez  des  dieux,  vous  nous 
direz  ce  qu'il  en  est?  Qu'avez-vous  entendu  au  sujet  des 
Daces?  »  —  <  Rien  ,  je  vous  assure.  >  —  c  Ah  I  toujours 
railleur  I  t  —  «  Le  ciel  me  confonde ,  si  je  sais  rien^  »  — 
-<  Et  les  terres  que  César  a  promises  aux  soldats ,  sera-ce 
en  Sicile  ou  en  Italie  qu'il  les  donnera  ?  » 

Octave  César  avait  enlevé  la  Sicile  à  Pompée  en  718; 
il  avait  promis  aux  soldats  employés  dans  cette  expédition 
de  leur  distribuer  des  terres.  La  guerre  contre  Antoine 
retarda  l'effet  de  cette  promesse  ;  on  parla  de  son  exécu- 
tion, et  cette  nouvelle  jeta  l'alarme  parmi  les  pôpula>- 
tiens,  attendu  que  ces  dons  ne  pouvaient  avoir  lieu  sans 
d'injustes  spoliations.  Aussi ,  Octave  César ,  qui  travdl- 
iait  à  se  concilier  l'affection  générale  ,  différait  toujours 
de  remplir  les  engagemens  pris  avec  l'armée.  Heureuse- 
ment que  les  trésors  amassés  par  la  reine  Cléopâtre  vin- 
rent le  tirer  d'embarras  :  l'or  de  l'Egypte  lui  servit  à 
satisfaire ,  en  partie ,  l'avidité  des  soldats ,  et  diminua  de 
heaucoup  la  quantité  de  terres  qu'il  eut  à  leur  distribuer  ^ 

*  t)ion,  Gass.  lib.  LI,  c.  ij,  1. 1^  p.  648. — Ibid.  lib.  LT>  c.  "sS  et  ti, 
ip,  65      665.  —  Voyez  ci-après,  11  v.  XI,  $$  3,  4  et  i5. 
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Quant  aux  Daces  (sous  oe  nom  étaient  compris  dhrers 
|>euples  qui  occupalenttes  deux  rives  du  Danube ,  entre  le 
mont  Haemus  au  sud*,  et  le^Daiester  au  nord,  dans  la  Servie^ 
la  Bulgarie,  la  Walachie  et  la  Moldavie  moderne) ,  ces  peu* 
pies  remuans  avaient  fréquemment  inquiété  les  Romains.^ 
Lucullus  et  Grassus,  après  avoir  soumis  la  Thrace,  por- 
tèrent chez  eux  la  guerre  :  ils  purent  bien  les  vaincre^ 
mais  non  les-  soumettre.  Lorsque  la  querelle  ,  entre 
Octave  et  Antoine',  éclata ,  ils  envoyèrent  des  députés 
au  premier,  qui  opposa  un  refus  h  leur  demande  peu 
d'accord  avec  la  sûreté  et  la  dignité  de  Tempire;  alors  ils 
«Hnbrassèrent  le  parti  d'Antoine ,  auquel  ils^  ne  furent 
d'aucun  secours ,  parce  qu'ils  étaient  alors  eux-mêmes 
occupés  de  leurs  dissensions  civiles. 

A  l'époque  oii  Horace  écrivait  cette  satire  >  Octave  Ce-» 
sar  faisait  à  ces  peuples  une  guerre  assez  vive  ;  et  son  ha« 
]bile  politique  voulait  les  soumettre,  afin  que  le  Danube 
servît ,  jusqu^à  son  embouchure ,  de  limites  à  l'empire  ro* 
main.  Les  Daces- furent  battus,  et  on  leur  fit  beaucoup  de 
prisonniers.  Les  Suèves^  un  peu  avant  ce  temps,  avaient 
passé  le  Rhin  ,  et  éprouvé  le  même  sort  que  les  Daces. 
Par  la  suite,  dans  les  jeux  publics  qui  eurent  lieu  au  sujet  des 
triomphes  d'Auguste,  on  força  des  prisonniers  de  ces  deux 
nations  de  combattre  comme  gladiateurs  les  uns  contre 
tes  autres  ^  Mais ,  pourtant,  ce  ne  fut  que-beaucoup  plus 
lard  que  cette  partie  de  l'ancienne  Dacie ,  comprise  entre 
le  mont  Hsemus  et  le  Danube ,  c'est-à-dire  la  Servie  et  la 
Bulgarie ,  fut  soumise  aux  Romains.  Ce  n'est  même 
que  sous  Tibère,  vers  Vhn  768  de  Rome,  i5  ans  après,  la 
Baissance-de  J.-G.  5  que- ces  contrées  furent  réduites  en 
provinces  romaines ,  sous  le  nom  de  Mœsie  inférieure  et 
supérieure.  Quant  à  la  Dacie ,  au-delà  du  Danube ,  ou  à 
la  Walachie  et  la  Moldavie ,  on.  sait  que  les  Romains  y 

»  Dion,  lib,  Ll,  c.  aa,  p.  656.  —  Virgil.  Gwrg,  II,  p.  497-  -^^ntid.. 
XII,  p.  6o4* 
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portèrent  leurs  aigles,  sous  Trajan,  lorsque  cet  empe- 
reur y  par  un  vain  motif  de  gloire  >  abandomiaûnt  la  sage: 
politique  d'Auguste  ^  et  dédaignant  les  recommandaticms 
faites  dans  son  testament^  affaiblit  Fempire  en  Fàgraiidis- 
sant  *. 

«  Quand  je  jure ,  continue  Horace»  que  je  ne  sais  pas 
un  mot  de  tout  cela,  on  m'admire  comme  un  homme  im- 
pénétrable et  d'une  profonde  discrétion.  Ainsi,  dans 
ces  ennuis  s'écoule  ma  journée  »  non  sans  que  plus  d'une 
fois  je  m'écrie  :  «  Oh  I  chère  campagne  I  quand  te  rêver- 
rai- je  I  quand  pourrdi-je ,  tantôt  lisant  mes  bons  vieux  au- 
teurs ,  tantôt  livré  au  sommeil.,^  tantôt  m'abandonnant  à 
la  paresse ,,  goûter  l'heureux  oubli  d'une  vie  inquiète  I 
quand  verrai- je  sur  ma  table  la  fève  si  chère  à  Pytfaagore,, 
et  mes  légumes  assaisonnés  d'un  lard  appétissant  !  Oh! 
soirées  délicieuses  I  Oh  I  repas  divins  I  où  je  mange  en  pré-, 
scnce  de  mes  dieux  domestiques  »  où  je  me  régale  avec 
mes  amis ,  au  milieu  de  serviteurs  auxquels  je  fais  distri-* 
huer  les  mets  à  mesure  qu'on  les  enlève ,  et  dont  la  gâité 
m'amuse.  Après  que  chacun  a  bu  autant  qu'il  lui  ^oïh 
vient»  la  conversation  s'anime;  nous  causons  des  terres  et 
des  maisons  que  les  autres  possèdent;  nous  causons,  non 
pour  décider  si  Lepos  danse  bien  ou  mal ,  mais  pour  re- 
chercher ce  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer  :  si  le  bon- 
heur de  l'homme  est  dans  la  richesse  ou  dans  là  vertu  ;  si 
c'est  l'intérêt  ou  l'estime  qui  donne  de  l'attrait  à  l'amitié; 
quelle  est  la  nature  du  bien  et  son  degré  suprêmCé  *  Horace 
nous  montre  aussi  son  voisin  Gerviust  mêlant  à  ses  entre- 
tiens ses  vieilles  fables.  Si  quelqu'un  vantait  devant  lui 
les  richesses  d'Arellius  (  c'était  probablement  un  des  gros 
propriétaires  de  la  vallée) ,  Gervius  faisait  voir  combien 


*  Dion,  lib.  LI,  c.  23,  p.  656  ;  lib.  LUI,  c.  12,  p.  joS.  —  Tacit.  An- 
nal, l,  80  ;  II,  66,  —  Appian.  lllyr,  c.  3o.  —  Tacit,  Hist.  Il,  85  ;  Jn- 
naU  Xy,  6.  —  Manncrt,  Géographie  der  griechen  und  Ratmer,  t.  VII, 
p.  65  et  64. 
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de  soucis  elles  lui  causaient ,  et  il  racontait  aussitôt  les 
aventures  du  rat  de  ville  et  du  rat  des  champs.  Apdogue 
délicieux,  qu'Horace  s'est  plu  à  écrire  avec  une  perfection 
désespérante.  Notre  bon  La  Fontaine,  en  traitant  le  même 
sujet,  est  ^sté  à  une  grande  distance  du  poète  latin. 
D'ailleurs ,  il  ne  lui  a  pris  que  le  second  acte  de  son  joK 
drame ,  ou  plutôt  il  ne  lui  a  rien  pris  du  tout  ;  il  n'a  songé 
qu'à  la  simplicité  d'Esope  et  de  ses  imitateurs;  il  a  éloi- 
gné à  dessein  sa  bonne  muse,  et  s'est  contenté  d'une  pe- 
tite musette  pour  dicter  sa  fable  en  ^tances  enfantines;  il 
en  voulait  pour  tous  les  âges. 

Ceux  qui ,  pour  détermine^*  là  date  de  cette  pièce  d'Ho- 
race 5  ont  compté  les  huit  années  dont  il  &it  mention  ,  à 
partir  de  l'époque  où  il  fiit  présenté  à  Mécène  par  Yirgile 
et  Yarius ,  se  sont  trompés  d^iin  an ,  et  ont  oublié  que  , 
selon  ce  que  nous  apprend  Iforace  lui-méme5  ce  fut  seu- 
lement neuf  mois  après  cette  présentation  que  Mécène  le 
rappela  et  l'admit  au  non^)re  de  ses  amis.. 

Le  Putecdj  àoni  Horace  fait  encore  mention  dans  sa 
première  épître,  était  une  espèce  d'auteLconstruit  en  forme 
d'ouverture  de  puits^  qui  entourait  ua  terrain  consacré  à 
cause  de  la  foudre  qui  y  était  tombée  ;  il  était  près  du 
tribunal  du  préteur,  sur  la  place  du  Cotnitium,  où  se 
trouvait  la  tribune  aux  harangues  ^  Ce  PtUeal  était  un 
lieu  de  rendez-vous  pour  tous  ceux. qui  avaient  à  traiter 
des  affaires  au  Forum* 

Le  Roscius ,  dont  il  est  fait  mention  dans  cette  satire  , 
est  un  personnage  supposé;  et  Horace  n'a  eu  nullement 
en  vue  le  célèbre  acteur  de  ce  nom ,  dont  il  vante  le  ta- 
lent au  vers  82  de  la  première  épttre  du  livre  U*  Les  scho- 
liastes  se  taisent  également  sur- presque  tous  les  antres 
oioms  cités  dans  cette  satires  sur  Gallina  le  gladiateur , 
sur  Gervius ,  sur  Asellus  ;  mais  ils  nous  apprennent  que 

^  Bunsen,,  fior  le  Forum  romanuuip  dans  ArmaU  di  InttUuto  di  eorrU- 
fifindeHztkAreheologic9^  vqWVÏU,  p.  lAi,  année  i836,  a*  et  3*  cabiers. 
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Lepos  était  un  archirtnime  qui  plaisait  beaucoup  à  Octave 
César  par  sa  danse  facile  et  gracieuse  et  par  la  manière 
dont  il  savait  débiter  ses  rôles  ^ 


XVI. 


II.  est  facile  dç  fuir  h  Tille  et  les  tentations,  qui  vous  y 
poursuivent,  mais  il  est  impossible  de  se  fuir  soi-mémç 
^t  d'éviter  sespençhans;  oii  ne  peut  que  les  combattre 
i^tilement  ou  y  succomber.  Horace  l'éprouvait,  et  ses  sen&.> 
plus  forts  que  sa  raison,  lui  faisaient  souvent  regretter» 
4ans  la  solitude  des  champs,  les  plaisirs,  de  Ilome,  ses  s^ 
duisantes  courtisanes  et  les  agréables  entretiens  de  ses 
sin^is.  Sa  muse ,  interprète  4e  tous  ses  sentimens ,  saisis- 
sait la  moindre  occasion  pour  expi;imer  ceux  qui  le  domi- 
naient. Une  belle  ^  noni^mée  Lalagée,  le  préoccupait  alors 
qu'il  se  trouvait  dans  sa  retraite  de  la  Sabine  «  et  qu'il 
s'était  séparé  avec  peine  d^Aristiqs  Fuscua,  son  ami.  de 
çœur^  cet  homme  si  aimable  et  doué  de  tant  de  talens.; 
inais  trop  ambitieux ,  trop  homme  du  monde ,  pour  quit- 
ter le  centre  des  intrigues ,  pour  aller  s'isoler  dans  une 
campagne,  où  il  ne  pouvait  rencontrer  aucun  personi;iage 
puissant  ^. 

Cette  Lalagée,  dont  Horace  était  alors  épris,,  avait,  quatre 
ans  avant  cette  époque,  en  720,  excité  les  désirs  d'un  cer- 
tain Gabinius  avec  lequel  Horace  était  lié.;  c'était  probable 
ment  le  fils  ou  le  neveu  de  ce  Gabinius ,  tribun  du  feur 
]^le ,  ami  d'Antoine ,  ennemi  de  Cicéron.  Lalagée  sortait 
alors  à  peine  de  l'enfance ,  ce  qui  donna  lieu  à  notre  poète 


^  Acron  et  Porphyrion  et  scholiast.  Giuquii  apud  Horat,  Satir,  II, 
6,  7a;  apad  Bravnhardos^  t.  a,  p.  310.  — Heindorfi^  p^  396.- 
?.  Horat.  EpUU  lib.  I,  10.  •— .5en»i.  £X,  6i.-^Canm.  I,  aa. 
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d'adresser  à  Gabinius  l'ode  5  du  livre  II  \  Dans  cette 
ode^  selon  le  jugement  d'un  critique  exercé,  la  pompe  des 
expressions  j  le  luxe  des  figures  et  leur  incohérence  décè- 
lent la  jeunesse  de  l'auteur,  et  l'effervescence  d'un  génie 
que  n'a  pas  encore  éclairé  le  goût  ^.  Cependant  on  n'a  pas 
fait  assez  attention  que  les  anciens ,  et  surtout  Horace  , 
ne  comprenaient  pas  l'amour  avec  cette  délicatesse  de 
pensées ,  cette  exaltation  de  sentimens  de  nos  temps 
modernes  ,  et  que  bien  souvent  ils  le  considéraient  uni- 
quement sous  le  rapport  physique.  Par  cette  raison  ,  le^ 
images  qui  nous  paraissent  grossières  et  qui  nous  répu- 
gnent f  leur  semblaient  naturelles  et  vraies.  Si  la  jeune 
Ghloé  fuit  Horace,  et  se  fait  contre  lui  un  rempart  de  sa 
mère,  ce  n'est  pas  la  pudeur  de  la  jeune  iille  que  le 
poète  en  accuse,  c'est  un  reste  d'ignorance  enfantine 
dont  il  est  temps  qu'elle  se  défasse  *;  si  Lalagée  se  défend 
contre  les  attaques  de  Gabinius  5  c'est  qu'elle  est  comme 
une  jeune  génisse  qui  ne  peut  encore  supporter  le  choc 
du  taureau  puissant,  et  il  exhorte  son  ami  à  ne  pas  cher- 
cher à  cueillir  la  grappe  encore  verte. 

«  Bientôt  le  temps ,  qui  fuit  sans  pitié ,  Tenrichira  des 
années  dont  il  va  t'appauvrir;  alors  elle  te  recherchera; 
alors  avec  un  front  moins  timide  elle  recevra  tes  caresr 
ses.  Chérie  plus  que  ne  le  furent  Chloris  ou  l'inconstante 
Pholoë  ,  elle  montrera  ses  blanches  épaules ,  et  brillera 
comme  la  lune  qui  se  réfléchit  au  sein  des  ondes  ;  compa- 
rable à  Gygès ,  beau  comme  un  des  amours  de  Cnide, 
qui  9  par  sa  chevelure  flottante  et  la  finesse  de  ses  traits, 
tromperait  les  yeux  les  plus  exercés ,  si  on  l'introduisait 
dans  un  groupe  de  jeunes  filles.  » 


^  Le  ma^Duscrit  d'Horace  de  Zurich  porte  ^or  intitulé  à  cette  ode  : 
Ad  Gablnium,  —  Conférez  Orell.,  Horatius  Ftacûus,,t,  i,  p.  186. 

*  Mitscherlich,  Horatil  opéra  ^  t.  i,  p.Sgi.  —  Vanderbourç,  Odos 
d'Horaee^  t.  1,  p.  337.  —  Jani,  t.  i,p.  3io.  —  Fea,  t.  i,'p.  62. 

^  Horat.  Carm»  I,  2i3,  1  ;  III,  26,  12;  III,  9  ;  III,  y,  10. 
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Nous  aurons  occasion  de  parier  de  Chlorisi,  de  Pho- 
loë  *f  de  Gygès  *  ;  il  faut  rerenir  à  Aristius  Fuscus. 


XVII.. 


Une  circonstance  bien  peu  importante  donna  lien  à  Ho- 
eace  de  composer  Tode  2  a  du  livre  P'^  qui  lui  est 
adressée.  Notre  poète  se  promenait  dans  les  bois  qui  en- 
vironnaient sa  maison  de  là  Sabine,  occupé  de  Lalagée 
et  des^  vers  qu'il  faisait  pour  elle  ,^  quand  un  loup  partit 
djBvant  lui.  Sa  frayeur  fut  extrême;  mais ,  en  le  voyant, 
le  loup  s'enfuit;  ce  qui  fut  considéré  par  Horace  comme 
un  effet  de  la  protection  des  dieux.  Il  se  félicite  de  n'avoir 
aucune  pensée  coupable»  et  de  rester  fidèle  au  culte 
d'Apollon  ;  il  est  convaincu  qu'il  peut  afironter  tous  les 
périls  sans  pour  cela  cesser  d'aimer  Lalagée  *• 

c  L'homme  intègre  5  celui  dont  la  vie  est  pure  de  cri- 
me ,  cher  Fuscus ,  peut  traverser  les  syrtes  battus  par  les 
flots ,  franchir  les  inaccessibles  sommets  du  Caucase ,  af- 
fronter les  prodiges  des  contrées  qu'arrose  l'Hydaspes;  il 
n'a  besoin,  pour  se  défendre ,  ni  de  l'arc  du  Maure,  ni  de 
son  carquois  chargé  de  flèches  empoisonnées..  »  Je  l'ai  moi- 
même  éprouvé...  Sans  soins,  sans  soucis^  j'errais,  Join  des 
lieux  fréquentés,  dans  la  forêt  Sabine,  tout  occupé  &  chan- 
ter ma  Lalagée ,  quand,  devant  moi ,  se  présente  un  loup» 


*  Horat.  Carm,  III,  i5,  1. 

2  Horat.  Carm,  I,  33,  6;  ffl,  i5,  7. 

*  Horat.  Carm,  III,  7,  —  Voyez  ci-après,  liv.  IS9  §  27. 

*  Jaoi ,  Horat,  Flacci  carmin.  I ,  aa  ;  II,  5  ,  16.  —  Janî  edit.  1. 1  >, 
p.  160. —  Mitscherlich,  t.  i,  p.  319.  —  Gonférei  lir.  IX,  §  10  ;  Uv.  X». 
S  aa;  liv.  XI,  §  3. 
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aDÎmal  horrible  ^  tel  qu0  les  forêts  de  là  gaerrière  Dau- 
nie  n'en  ont  jamais  vu  de  semblable,  et  tel  que  le  royaux 
me  de  Juba,  cette  aride  patrie  des  lions,  n'en  a  jamais 
enfanté  de  pareils...  J*étais  sans  armes5  Fnscus;  le  mons- 
tre s'est  enfui  à  mon  aspect. 

»  Ah  !  qu'on  m'exile  dans  ces  déserts  inféconds,  où  ja* 
mais  l'haleine  des  vents  d'été  ne  ranime  un  seul  arbris- 
seau; à  cette  extrémité  du  m(mde  oppressée  par  un  ai*- 
mosphère  nébuleux  et  insalubre;  qu'on  me  transporte  sous 
cette  zone  brûlante  que  parcourt  le  char  du  soleil ,  là  où  la 
terre  ne  connut  jamais  les  habitations  des  hommes;  tou- 
jours j'aimerai  Lalagée;  toujours  elle  me  sera  présente, 
avec  sa  douce  voix,  avec  son  doux  sourire  I  » 

Horace  a  peu  diodes  aussi  achevées  que  celle-ci.  On  doit 
remarquer  qu'il  s'exprime  conformément  aux  fausses  no- 
tions des  géographes  de  son  temps ,  qui,  la  plupart ,  parta^^ 
geaient  Terreur  du  vulgaire.  On  croyait  alors  que  les  deux 
zones  tempérées ,  placées  entre  les  zones  glaciales  et  la 
zone  torride,  formaient  seules  le  nionde  habitable ,  et  que 
dans  les  trois  autres  y  les  hommes  ne  pouvaient  vivre  h 
cause  de  l'excès  de  |a  chaleur  et  du  froid.  Cependant  les 
découTertes  des  contrées  situées  au  sud  de  la  seule  zone 
tempérée  qu'on  connaissait  constataient ,  au  contraire  , 
qu'il  y  avait  sous  la  zone  torride  des  nations  très-nom- 
breuses. Les  géographes,  plutôt  que  de  dérogera  leur 
système  ;  se  refusaient  à  admettre  toutes  lés  circonstances 
des  relations  publiées  5  et  les  cêtes  parcourues  par  les 
navigateurs  au  sud,  étaient  dirigées  à  l'est,  dans  les*  cartes 
géographiques,  afin  de  les  maintenir,  ainsi  que  tolis  lei 
pays  qu'elles  bordaient  dans  les  limites  de  la  zone  tem- 
pérée *.  Horace  use  donc  de  son  privilège  de  p<$ètë  et 

*  Conférez  Ptolémée,  Almageste^  \vr,  11^  c.  6,  p.  3t  et  Sa.  —  Strâbo^ 
lib.  \l,  p.  97.—  Plin.  — Pomponius  Mêla.  —  Lamberti,  Geographia  poe- 
ticœ^  iSig,  in-ia,  p.  3.  — Virgil.  Georg,  I,  333.  —  Ovid.  Jlfetotn.  lib.  I. 
—  Valer.  Flaccus,  Argon,  —  Gossellin,  Recherches  sur  la  Geogr,  syst,  ci 
posiU  des  anciens,  t.i,p.  loi  et  182. 
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pousse  Phyperbole  aussi  loin  qu'elle  peut  aller ,  en  sup- 
posant qu'un  homme  puisse  aimer  jusque  dans  la  zone 
glaciale  et  jusque  dans  la  zone  torride,  là  où  nul  être  hu- 
main ne  pourrait  même  vivre. 

L'Hydaspes  était  un  des  fleures  tributaires  de  Tlndus  ; 
son  nom  ancien  est  te  nom  défiguré  de- Yitasta  *  (prompt 
comme  une  flèche) ,  que  les  natifs,  lui  donnent:  encore. 
Horace ,  par  le  mot  lambit,  maLcompris  des  traducteurs. 
et  des  commentateurs ,  fait  allusion  à  sa  rapidité.  Cette 
contrée  du  Penjab  des  modernes  était>.  du  temps  d'Horace, 
la  terre  la  plus  reculée  vers  le  nord-est  que  l'en  connût. 
Les  notions  qu'on  en  avait  se  liaient  toujours  à.  l'idée  de 
pays  déserts  >  infranchissables ,  dont  on  racontaitdes  pro« 
diges. 

Les  Syrtes  sont ,  comme  on  sait,  ces  golfes  formés  par 
les  côtes  de  Tripoli  et  les  déserts  de  Barca  ,  au  nord  de 
l'Afrique.  Ils  étaient  considérés  comme  très-dangereux  à^ 
cause  des  courans  et  des  bas-fonds»  et  des  agitations  god-^ 
tinuelles  des  flots  que  les  vents  y  entretenaient.. 


xvni 


Une  autre  courtisane  y  plus  belle ,  plus  trompeuse  eor 
core  que  la  gracieuse  Pyrrha,  et  surtout  très-intéressée, 
avait  promis  plusieurs  fois  sesr  faveurs  à  ilotre  poète ,  et 
s'était  j.oué  de  ses  promesses*  Horace^  toujours  sous  le 
charme  d'une  séduction  h  laquelle  il  ne  pouvait  se  sous- 
traire, lui  adressa  cette  ode  8  du  livre  U»  où  Texpressioa 
de  la  colère  devient  celle  de  l'ardent  amour;  où  les  inju' 
res  sont  autant  de  louanges  flatteuses.  Barine  est  le  mm 


*  Gonférez  BoËlen,  Dasalie  indien,  t.  i,  p.  17.  <—  Manoert,  Geogn. 
der  Alteny  t.  V,  p.  72-77. 
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qu^Horace  a  donné  à  cette  dangereuse  beauté  ;  mais  les 
scholiastes  nous  apprennent  que  ce  nom  grec  désigne  une 
Romaine»  nommée  Julla  Yarina,  probablement  parce 
qu'elle  était  une  affranchie  de  la  famille  Julia  '• 

c  Barine ,  je  te  croirais  si  un  seul  de  tes  parjures  eût 
été  suivi  d'un  châtiment;  si  une  seule  de  tes  dents  en  fût 
devenue  moins  blanche  ;  si  seulement  un  de  tes  ongles  en 
eût  été  déformé.  Mais^  perfide!  à  peine  as -tu,  par  des 
sermens  trompeurs  y  de  nouveau  engagé  ta  foi ,  que  tu 
n'en  parais  que  plus  belle  :  que  tu  te  montres  avec  plus 
d'orgueil  encore  à  cette  jeunesse  qui  t'adore  I  Oui ,  Ba- 
rine f  tu  peux ,  avec  de  décevantes  paroles  y  attester  les 
cendres  de  ta  mère  ,  les  astres  silencieux  de  la  nuit ,  les 
dieux  impassibles  au  froid  de  la  mort ,  Vénus  rira  de  tes 
sacrilèges  ;  les  nymphes  indulgentes,  et  le  cruel  Gupidon, 
aiguisant  sans  cesse  ses  ardentes  flèches ,  en  riront. 

»  Il  n'est  que  trop  vrai ,  tous  ces  adolescens  ne  gran  - 
dissent  que  pour  Vassurer  de  nouveaux  esclaves.  Ceux 
que  tu  retiens  dans  le  servage  te  reprochent;  tes  trahisons, 
et  ne  peuvent  se  résoudre  à  s'éloigner  du  foyer  d'une  maî- 
tresse impie. 

»  C'est  toi  que  redoutent  pour  leurs  fils  les  tendres  mè- 
res et  les  pères  prévoyans.  La  jeune  vierge  qui  vient  de 
passer  dans  les  bras  d'un  époux ,  malheureuse  à  ton  as- 
pect ,  craint  pour  son  bien-aimé  l'amoureuse  influence  de 
l'air  que  tu  respires.  » 

Le  mètre  saphique  qu'Horace  emploie  pour  cette  ode 
est  aussi  impossible  à  imiter  dans  une  autre  langue  que 
les  beautés  qu'elle  renferme. 


^  Conférez  Acron  et  Porphyrion.  —  C'est  aux  scholiastes  auxquels  ou 
doit  les  intitulés  de  cette  ode.'  —  Conférez  dans  Bravnhardus,  HoraU 
Flaccl  opéra  omnia^  t.  i,  p.  2o4.  —  Vandcrbourg,  Odes  d* Horace j  t.  i, 
p.  566.  —  Jaek,  p.  59,  cite  un  manuscrit  qui  porte  Adlberinem,  Orell.^ 
1. 1,  p.  aoa,  d'autres  manuscrits  portent  Farine  et  Carme. 
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724.  —  726. 


I. 


A.  de  R.       Lorsqu'florace  terminait  ses  études  sous  son  maître  Or^- 
.  de  J.-G.   bilîus,  et  que  déjà  il  commençait  à  connaître  tout  ce  que 
A  ^^d'H    ^^  littérature  grecque  avait  produit  d'hommes  célèbres  « 
35.        comme  philosophes  et  comme  poètes ,  un  grec ,  nonuné 
Gatius ,   qui ,  quoique  né  à   Athènes ,  avait  le  surnom 
d'Insuber ,  se  fît  à  Rome  une  assez  grande  réputation  par 
des  ouvrages  légers ,  mais  agréables  sur  divers  points  de 
philosophie  épicurienne  ^  Il  publia  un  traité  sur  la  Nature 
des  choses,  et  un  autre  sur  le  Souverain  bien  ^;  mais  il 
était  encore  plus  célèbre  par  son  penchant  à  la  gourman- 
dise et  par  son  érudition  gastronomique  que  par  ses  écrits. 
Catius  mourut  en  707  ',  et,  par  conséquent,  il  n'existait 
plus  lorsqu'Horace,  après  son  voyagea  Athènes  et  sa  cam-* 


^  Quintil.  Deinst,  OraU  lib.  X,  c.  ia4»  t      .  4?  io5  (B.  1.). 

>  Acron  et  Porphyrion  apnd  HoraU  Serm,  lib.  IL  4»  ▼•  i*  -^  BraTn- 
hardus,  U  a,  p.  i85.  —  Schol.  Crn^aii  dans  Heindorff,  flbroz.  lalciwi, 
p.  335. 

>  Gicer.  Epist,  ad  Diversos,  lib.  XV,  ep.  16,  t.  2,  p.  iSy.  •—  Ibid* 
Epist.  lib.  XV,  ep.  19^  t.  a,  p.  16a  et  i63  (B.  L.). 
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pagne  guerrière  sous  Bnitus^  revint  à  Rome;  mais  les  dé-^ 
cisions  de  Gatius  »  en  matière  de  bonne  chère ,  lui  avaient 
survécu,  et  elles  étaient  encore,  alors  5  citées  comme  au« 
torité.  Horace,  qui  avait  pu  connaître  Gatius  dans  sa  jeu- 
nesse ,  ou  le  rencontrer ,  choisit  son  nom  pour  railler  en 
lui  »  dans  sa  satire  4  du  livre  II  ^,  ceux  qui  faisaient  un  si 
étrange  abus  des  maximes  de  la  philosophie  épicurienne , 
et  pour  ridiculiser  un  des  convives  de  Mécène ,  qui  se  plai- 
sait à  étaler  longuement  son  savoir  gastronomique,  et 
parlait  sur  ce  sujet  avec  une  emphase  comique.  Rien  n'é- 
tait plus  propre  à  amuser  Mécène.  Il  est  vrai  que  cette 
raillerie  Tatteignait  aussi ,  mais  légèrement ,  et  de  manière 
même  à  la  lui  rendre  plus  agréable ,  car  ceux  auxquels 
leurs  richesses,  leur  haut  rang,  imposent  la  nécessité  d'une 
table  somptueuse  et  un  grand  état  demaison>  recherchent, 
plutôt  qu'ils  ne  repoussent  5  la  réputation  de  fins  connais- 
seurs en  bons  vins ,  en  mets  exquis ,  en  tout  ce  qui  cons- 
titue un  luxe  de  jouissances  bien  combiné  et  bien  or- 
donné. LucuUus  était  en  ce  genre  un  illustre  exemple  ; 
Mécène  l'imitait,  mais  avec  modération.  On  le  citait 
pour  les  plats  recherchés  qu'il  inventait.  Pline  nous 
appnend  qu'il  fut  le  premier  à  introduire  l'usage  de  ser- 
vir de  la  chair  d'ânon  ^;  et  Sàbinus  Tyro  lui  dédia  le  livre 
qu'il  avait  composé  sur  les  jardins  potagers  '. 

Horace  suppose  donc  qu'il  a  rencontré  Gatius  ayant  un 
air  empressé,  préoccupé;  il  lui  demande  d'où  il  vient^  où 
il  va»  —  Gatius  n*a  pas  le  temps  de  lui  répondre;  il  a  hâte 
de  classer  ^  dans  sa  mémoire  de  nouveaux  préceptes  qui 
laissent  bien  loin  tout  ce  qu'ont  enseigné  Pythagore ,  le 
vertueux  Socrate  et  le  docte  Platon.  Horace  demande 
pardon  à  Gatius  de  l'avoir  interrompu  dans  ses  graves  mé- 


*■  Horat.  Sat  II,  i,t.  a,  p.  laS. 

3  FUn.  Hist.  naU  lib.Vm,  c  68,  t.  3.  5o. 

»  PUn.  Hlst,  nat.  lib.  XIX,  c.  Sj,  t.  6,  p.  454.  —  Meibomiiu,  Mat- 
cenati  c.  18,  i5,  p.  iia. — Conférez  oi-après,  liv.  X,  S  9« 

A  Sar  cette  expression  poncrc  slgnoy  conférez  la  note  d'Orell.  iSTornr 
ffif#,  t.  9,  p.  aaa« 
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ditatioDs ,  mai»  la  nature  et  l'art  ont  fait  de  lui  un  prodige 
pour  la  facilité  et  la  grâce  de  Télocution ,  et  il  loi  témoi- 
gne le  désir  d'entendre  de  sa  bouche  ces  merveilleux  pré- 
ceptes» 

Catius  y  consent;  il  va  tâcher  de  ne  rien  bnhlier;  il 
cherchera  à  exprimer  tant  de  choses  fines,  en  un  style  élé- 
gant et  délicat;  mais  il  taira  le  nom  de  l'auteur.  Par  Ui^  il 
fait  assez  entendre  qu'il  est  lui-iùéme  cet  auteur,  mais  qub 
la  modestie  lui  défend  de  se  citer  quand  il  est  question  de 
vérités  aussi  importantes.  Catius  dâ>ite  ensuite  une  foule 
de  recettes  sur  k  préparation  des  mets  recherchés  )  sur 
Tart  des  festins ,  et  sur  cette  science  de  la  cuisine  que  lo 
luxe  moderne  a  dé%.oré  du  nom  de  gastronomie^  et  sur  la* 
quelle  les  Ârchestrate  ,  les  Epénètes^  les  Themhron>  les 
Korœbus ,  /les  Sophron,  les  Apicius  ,  avaient ,  chez  les 
anciens ,  composé  des  poèmes  et  des  traités  ^f  comine 
chez  nous  les  Berchoux,  les  Grimod  de  la  Reinière,  les  Bril- 
lât-Savarin ,  les  Carême.  Catius  jette  pêle-mêle  ses  pres- 
criptions >  ses  préceptes 5  ses  observations^  ses  indica^ 
tiens,  ses  maximes  ^  ses  applications^  comme  quelqu'un 
qui  parle  avec  entraînement,  auquel  un  sujet  en  rappelle 
un  autre;  son  débit  est  précipité,  ses  expressions  sont 
pompeuses ,  son  ton  est  sérieux  ou  imposant ,  son  geste 
animé,  tout  enfin,  en  lui,  contraste  de  la  manière  lapins 
plaisante  avec  la  frivolité  du  sujet  qui  l'occupe. 

Quand  il  a  fini,  Horace  le  supplie  de  lui  faire  connaître 
le  sage  qui  lui  a  appris  de  si  belles  choses  ;  ïl  veut  avoir  le 
bonheur  de  contempler  ses  traits ,  de  puiser  à  cette  source 
ignorée  du  vulgaire  les  règles  d'une  vie  heureuse* 

Nous  ignorons  celui  qu'Horace  a  voulu  ridiculiser  dan» 

1  Athen.  Déîpnosoph,  I,  6;  VII,  ii;  IX,  7;  XIV,  a3,  t.  i,  p.  33; 
t.  3 ,  58,  4a5,  535  ;  t.  5,  p.  344  de  la  traduct.  franc. —  Le  poème  d' Ar- 
chestrate était  intitulé  Gastrobgie,  etliVieland,  pour  désigner  let  Ca- 
tius ou  docteurs  en  gastrologie  ,  se  sert  du  mot  gastrotophe,  Wieland 
Horatens  satiren,  t.  a,  p.  147.  —  Sur  le  celabitur  aucior^  conférei  Orell, 
Horatius ,  t.  2,  p.  a24»  —  Sur  Apicius,  conférez  Plin,  XIX^  4x  >  **7> 
t.  6,  p*  4^3  (B.  K). 


oeite  satire.  Quelques  critiques  ont  conjecturé ,  et  avec 
assez  de  vraisemblance»  que  c'était  Nasidienus  Rufus  ^ , 
que  nous  verrons  paraître  dans  la  satire  8  du  livre  II  \ 
.  Nous  connaissons  tro^  peu  Tart  culinaire  des'  anciens 
pour  qu'une  partie  du  comique  do  cette  satire  ne  soit  pas 
perdue  pour  nous.  Les  traits  les  plus  plaisans  consistaient 
sans  doute  dans  la  singularité  de  quelques-unes  d^  recettes 
dpnnées  par  Catius ,  ou  des  mets  recherchés  qu'il  décrit; 
ipais ,  par  cette  raison  même ,  cette  satire  est  intéressante 
pour  le  philologue  et  l'antiquaire;  et  elle  peut  occuper 
utilement  le  naturaliste. 

>  Ainsi,  le  premier  précepte  de  Gatius  est  celuiMÛ  :  c  Les 
OMifs  de  forme  allongée  ont  un  goût  plus  délicat,  un  lait 
plua  blanc  que  les  ronds ,  car.  ce  sont  des  germes  mâles 
que.  contiennent  leurs  coques.  » 

Serait-il  vrai  que  dans  les  œufs  de  poule  (c'est  de  ceux- 
U|  qu'il  est  question),  et  peut-être  dans  tous  les  œufe 
di!ojseaux,  la  différence  des  sexes  se  manifestât  par  la  dif- 
férence de  la  forme  ?  C'est  là  »  certes ,  une  question  d'his- 
toire naturelle  dont  l'importance  est  bien  plus  grande  que 
la  question  gastronomique  tranchée  par  la  décision  de 
Catius.  Aristote  en  donne  une  toute  contraire,  et  soutient 
que  les  œufs  les  plus  allongés  renferment  les  femelles  et 
les.  plus  ronds  les  mâles  '•  Parmi  les  auteiirrdes  siècles  in- 
termédiaires,  Avicennes  et  Niphus  ont  suivi  le  sentiment 
d' Aristote ,  et  aussi  Albert-Ie-Grand  ,  qui  a  cru  s'en  écar- 
ter, parce  qu'il  ne  connaissait  le  texte  de  cet  auteur  que 

A  Heindorff,  Q,  Horai.  Flaec.  satireiif  p.  336. 

>  DœrÎDg,  Horatii  Flacci  opéra ^  p.  4o3.  —  M.  MasfO,  4aiis  iMfTeiiiiti-* 
talé  t  Sehriften  und  ^adhandlungeny  p.  5g,  pense  que.  c'est  G.  Matias , 
chevalier  ramain,  ami  de  Jiules  César,  connp  par  les  lettres  de  Gicéron, 
EpUt.  ad  Divers,  II,  aj,  a8.  Gelte  opinion  est  peu  probable*  — ,  Con- 
férez OrelL  HoraJL  t.  a,  p.  aaa. 

*  Aristote  HisU  animal.  Ut.  VI^  c.  a«  t.  i,  p«  a45,.t.  a,  p.  a3i,-et  t.  5« 
p.4oaet4o3,  edit.  Schneider,  Lipsiae,  1811,  in-8*;  et  t.  i.,-  p.  3aa,  et 
t.  a,  p.  56o  de  l^édition  de  Lecamas^  in-4** 

T.  I.  aJB 
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par  une  tradoetioii  infidèle  ^«  CoUumeDe  prononce  eomme 
Catius  dans  Horace  ^.  Pline  donne  encore,  du  cette  occa* 
sion ,  une  preuve  ue  cette  légèreté  et  «te  ce  défaut  de  cri- 
tique qui  ont  présidé  à  la  rédsaction  de  son  ouvrage  *• 
%  Horatius  Fiaccua»  dit-il,  pense  que  les  œnis  oblongs  sont 
^'un  goût  plus  délicat;  queles  plus  ronds  produisent  les 
femelles  et  les  autres  les  mâles*  »  Ainsi  Pline  attribue  à 
Horace  personnellement^et  lui  fidt  affirmer  sérieusement, 
ce  qu'il  a  mis  dans  la  bouche  d'un  personnage  qu'il  a 
voulu  ridiculiser;  et  sur  un  fait  scientifique,  il  donne  lai 
préférence  aux  vers  d'un  poète  ^  sur  le  texte  précis  d'un 
naturaliste  tel  qu'Arislote.  Belon  penchait  pour  l'opinion 
de  Gatiusy  mais  sa  phrase  dubitative  démontre  que  son 
opinion  ne  se  fonde  sur  aucune  observation,  sur  aucune 
remarque  qui  lui  fût  particulière  *.  Aucun  des  naturalistes 
célèbres  de  nos  temps  modernes  ne  s'est  occupé  de  cette 
questicHi,  et  n'a  même  daigné  en  faire  mention.  Bile 
tient  cependant  à  un  fait  primitif,  facile  à  constater,  et 
au  moins  aussi  important  que  ceux  qui  ont  été  Pobjet  de 
recherches  longues ,  pénibles  et  difficiles  sur  le  même 
sujet  ^ 

.  Pour  attendrir  un  poulet,  Gatius  veut  qu'avant  de  le 
&ire  cuire  on  lei  plonge  vivant  dans  le  vin  de  Faleme;  et 
Aufidius  est  critiqué  pour  s'être  avisé  de  mêler  le  miel 
•avec -ce  vin  \  Cet  Aufidius  nous  parait  être  le  même  que 


^  Conférez  Schneider,  Ânnotationes  ad  Arlst,    Hist.  animai,   t,  3, 
p.  4o3. —  Gamns,  notes  sur  l'Hist.  nat.  d'ArUtote,  t.  a,  p.  SSo* 

2  GoUumel.  De  re  riutiea^  Ub.YIIl  c.  5,  t.  2,  p.  339,  edit.  Bîponti. 
■^  OreU.  t.  a^  p;  aîS, 

»  Plin.  nist.  iUrt.  Ub.  X,  c.  74,  t.  4,  p.  4a3  (B.  1.). 
'   *  Pierre  Beloàda  Mans, Hésfotrtf  de  lanaiupô'iigt  olseaim,  Fâris^  iSSS, 
In-fol.  p.  9,  Ut.  4* 

«  Conférez  Buffon,  tur  le  coq,  t.  3,  p.  89  à  iSS ,  édît.  i77a,în-ia,  im- 
primerie royale.  ^~  Dictionnaire  des  teienèes  tiatureUes^  t.  35,  art.  CÊuf 
«t  Oiseau  ;  le  Nouveau  Dictionnaire  tthiitoiré  naturelle^  t*  93  ;  —  Diction* 
naire  ciatiique  d'histoire  naturelle,  t»  12, 

«  Plin.vfiiff.  nat.  JJLll,  53,  — .  OrelL  Hitrat.  U  2,  p.  aaj. 
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M.  Âufidiius  Lascus ,  qui ,  vers  Tan  687 ,  eut  le  premier 
iHdée  d'engraisser  des  paons;  il  se  fit  parla  un  revenu  de 
soixante  mille  sesterces  *.  Cet  Âufidius  n'est  pas  le  dé- 
cemvir  municipal»  ou  préteur  de  la  ville  de  Fundi ,  dont 
Horace  a  parlé 'dans  sou  voyage  à  Brindes  ,  mais  proba- 
blement son  procbe  parent. 

C'était  avec  le  vin  de  Sôrrentum  qu'il  fallait ,  dit  Ga- 
tius ,  mêler  la  lie  du  Falerne.  On  doit  exposer  au  grand 
air,  pendant  la  nuit ,  le  vin  Massique,  afin  de  le  dépouiller 
de  sa  rudesse  et  faire  évaporer  son  odeur,  nuisible  aux 
nerfs.  Sachez  que  le  vin  blanc,  mêlé  avec  des  moules  et  de 
la  petite  oseille,  possède  une  vertu  purgative '.  C'est  aux 
nouvelles  lunes  que  les  ooquilUges  brillons  sont  bons  à 
manger.  Baies  vous  fournira  ses  burets ,  le  lac  Lucrin  ses 
palourdes,  le  cap  Circée  ses. huîtres ,  le  cap  Mîssenum  ses 
oursins,  et  la  voluptueuse  Tarente  ses  larges  pétoncles. 
On  estime  ies  squilles  frits  avec  des  escargots  d'Afrique. 
Les  sangliers  de   l'Ombrie,  engraissés  des  glands  du 
chêne  vert ,  sont  bien  préférables  à  ceux  du  Laurentuxa, 
qui  ne  se  nourrissent  quQ  de  roseaux  et  d'herbes  miiréca- 
geuses.  Le  broccoU,  qui  croît  dans  les  jardins  maraîchers 
des  faubourgs,  a  moins  de' saveur  que  celui  qu'on  colliveen: 
plein  champ.  Dans  une  hase  pleine,  le  gouri^MA  préfère  les 
épaules  au  train  de  derrière.  Les  chevreuils  qu'on  trouve 
dans  les  vignes  n'ont  pas  tou)Ou£rs  b^oi  goût.  Les  fruits  dui 
Picenum  (la  Marche  d'Ancône)  sont  meilleurs  que  ceux 
de  Tibur  (Tivoli),  et  l'huile  de  Vénafre  l'emporte  sur  tou-^> 
t0s  les  autres;  Quant  aux  raisins ,  le  véhicule  se  conserve, 
mieux  dans  des  bocaux,  l'albaift  en  l'exposant  ji  la  fuffiée  *. 

Ainsi  Gatius  débite  sans  ordre  .ses  gravçs;  préceptes  ^ 
mais  lesi  recherches  de  propreté  qu'il  recommande  n'oni; 


■  • 


ft  Plîn.  Bitt,  nat.  lib.iX,  o.  »5,  n  ik  p.  944  ^^  i*)*  Gof^ige^  Lusee 
dans  Pline.  —  Horat.  Serm.  I.  5^  34,  t.  a,  p.  69.  —  Conférez  Simp- 
son, Chnmieon^  édit.  Wesscl.  p.  i5oi.  — Orell.  Horai,U  2,  p.  79. 

*  Plin.  Hist.  nat.XIV,  12,  t.  5,  p.3a6.  —  Orcll.  Horat.  t.  2,  p.  227. 

»  Plin.  HUt,  nat,  XIV,  4,  la,  t.  5,  p.  290.  —  Orell.  Boral,  t.  a, 
p.  aa5. 
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rien  de  ridicule  i  et  il  signale  avec  raison  les  incon?é« 
liions  des  doigts  gras  et  crasseux  des  valets  qui  s'impri* 
mçnt  sur  les  bords  des  plats  et  des  assiettes;  ce  délicat 
épicurien  eût,  sans  aucun  doute ,  applaudi  à  Fusagequi 
s'est  introduit  récemment  d'obliger  les  domestiques  de 
porter  des  gants  blancs  lorsqu'ils  accompagnent  leurs  aaf- 
très  et  lorsqu'ils  les  servent  è  table. 


TI. 


Les  indications  de'  Gatius  ne  comprennent  qu'une  bie»(i 
petite  partie  de  l'art  culinaire  des  anciens  ^  sur  lequel  les 
ouvrages  d'Athénée,  de  Pétrone  et  d'Apicius  nous  donnent 
de  nombreux  détails.  Malheureusement,  les  textes  anciens 
qui  traitent  de  cet  objet  sont  bien  peu  intelligibles  pour  les 
modernes ,  et  les  volumineux  commentaires  qu'on  en  a 
faits  ne  les  ont  pas  éclaircis. 

Malgré  les  lois  sévères  des  premiers  temps  de  la  repu- 
blique,  qui  proscrivaient  toute  espèce  de  luxe^  et  particu*^ 
lièrement  le  luxe  de  la  table ,  il  s'introduisit  de  bonne 
heure  à  Rome  par  les  pontifes  ou  le  collège  des  prêtres  '• 
Les  animaux*  qu'ils  faisaient  égorger  comme  victimes»  les 
repas  qu'ils  étaient  censés  donner  en  l'honneur  des  dieux, 
empochaient  que  les  lois  somptuaires  ne  pussent  avoir 
d'application  à  leur  égard ,  et  les  plaçaient ,  sous  ce  rap- 
port ,  dans  unechnse  différente  des  autres  citoyens.  Aussi 
ce  genre  de  luxe  s'accrut-il  considérablement  vers  l'épo- 
que de  la  naissance  d'Horace ,  qui  est  celle  des  grands 
accroissemens  de  Tempire  romain.  Divers  auteurs  nous 
apprennent  que  Forateur  Hortensius ,  ce  rival  de  Cicéron 
en  éloquence ,  fut  le  premier  qui  fit  tuer  des  paons  pour 

*  Horat  Carm.  lib.  Il»  14»  aS«  «  Pokiificum potiore  çœnis.  • 
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le  service  de  la  table  ^  lorsqu'ayant  été  asgrégé  au  collège 
des  prêtres ,  il  donna  un  festin  de  réception  '. 

Macrobe ,  dans  le  même  chapitre  ^  où  il  cite  ce  fait  d'a- 
près Varron  et  PliiQe ,  nous  détaille  le  menu  du  lanquet 
solennel  que  Lentulus  avait  donné  le  214  ^oiit ,  jour  de  sa 
réception  dans  lé  collège  des  prêtres ,  sous  fe  grand  ponti- 
ficat de  Quintus  Mételius  Pius  ^  beau-père  du  grand  Pom-^ 
pée.  Quinze  personnes  se  trouvaient  à  ce  festin  i  neuf 
hommes  et  six  femmes.  Il  se  composa  de  trois  services ,  et . 
de  huit  à  neuf  plats  à  chaque  service  '• 

On  attribue  ordinairement  à  LucuUus  le  rapide  ac- 
croissement du  luxe  de  table;  mais  LucuUus  était  un 
exemple  fsolé.  Après  la  paix  qui  s'établit  lorsque  Oc- 
tave fut  le  seul  maître  de  Tempire^  ce  genre  de  luxe > 
comme  tous  les  autre» ,  devint  général  ;  lés  ordonnances 
impériale»  furent^  impuissantes-  pour  y  mettre  un  tetme. 
«  Le  luxe  de  ^ble^^  dit  Tacite  >  se  soutint  avec  fureur 
pendant  cent  ans  ^  depuis  la  bataille  d'Actium  jusqu'à 
là  guerre  qui  mit  Galba  en  possession  de  l'empire  »  et 
depuis  il  tomba  peu  à  peu.  »  Ce  grand  historien  explique 
ce  changement  par  la  ruine  de  la  fortune  et  ^diji  pouvoir 
des  grandes  familles  patriciennes ,  par  les  hommes  nou- 
veaux parvenus  aux  dignité»  et  au  pouvoir  ;  par  l'exemple 
de  Vespasien  qui ,  dans  sa  table  comme  dans  sesvétemens, 
^appelait  la  simplicité^  antique;  et  peut-être  aus» ,  ajou- 
te-t-il ,  parce  que  toutes  les  choses  humaines ,  les  xûœurs 
CjOnxQAC  les  temps,  s.ont  soumises,  à  je  ne  sais  quel  cercle 
4f5  révolutions  '.  *; 

Tous  les  grands  repas  chez  les  Romains»  étaiwt  ainsi 

«  PIÎD.  Uitt.  naU  Ub.  X^  c.  a3,t.  4»  P*  >44  (B.l.)w  — Yàrro,  H^liè 
rustica,  lib.  III,  c.  6.  —  Macrob.  Sahtnk^  \ib^  Ife  c.  «g,  p.  55a,io-8% 

1670. 

^  Confères  Carte  du  menu  iNm.  repus  de  VanJeuhum  Borne,  -^i7n  repat 
des  saturnales  ;  dissertations  de  M.  Boëttiger,  traduites  de  l'allemand 
par  M.  Bast.  Paris ,  181 1,  in-8»  de  if»  pages  et  5i  page^ 

»  Tacit.  Annal,  Ub.  I^^»q..:554  tr  1,  p.  (59y(B.|.}.  .« 
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partagés  en  trob  divisions  principales  »  savoir  :  l*Évaiil-reo 
pas  >  le  repas ,  et  le  dessert. 

L^avant-repa^  se  composait  de  deux  services  ,  dont  le 
premier  consistait  en  mets  froids ,  huîtres,  pmssons  mari- 
nés,  anchois;  pour  exciter  Tappétit,  on  buvait  »  aveo  de 
l'hydromel  9  des  vins  piquans. 

Dans  le  repas ,  on  servait  des  viandes  bouillies ,  fricas- 
sées ,  rôties;  il  fallait  un  plat  de  porc  ou  un  plat  d'inven- 
tion nouvelle,  eu  recherché  et  exquis..  Ce  plat  éftait  ce 
qu'on  appelait  la  tête  du  repas  ^. 

On  ôtait  ensuite  tous  les  plats,  et  Ton  servait  lés  secon- 
des tables  {mmsœ  5ecu7ute),  c'est-à-dire  le  dessert,  formé 
de  fruits,  de  pâtisseries  et  de  confilijares. 

L'usage  du  beurre  était  inconnu  aux  anciens;  on  le 
remplaçait  par  l'huile  d'olive.^  C'est  par  cette  raison  qu'on 
engraissait  excessivement  tous  les  animaux  qui  servaient 
de  nourriture ,  et  qu'on  aimait  les  bec-figues  grasses ,  les 
tétines  de  truie,  les  foies,  les  vulves  et  les  parties  génitales, 
et  surtout  la  viande  de  porc.  Selon  le  témoignage  de 
Pline  *,  on  accommodait  cet  animal  de  cinquante  ma- 
nières différentes* 


m 


Athénée  nou^  a  conservé  une  scène  de  Damoxène,  poète 
comique  grec ,  qtii  semble  avoir  donné  à  Horace  l'idée  de 
sa  satire.  L'auteOt  grec  met  aussi  en  scène  un  disciple 
d'Ëpicure,  qui  dit  avoir  gagné  quatre  talens  à  faire  la  cui- 
sine; et  il  prouve  à  son  interlocuteur  qu'Ëpicure  était  cui- 
sinier. —  «Pour  bien  faire  la  cuisine,  dit>il,  ne  faut-il  pas 
en  effet  savoir  par  oceur  toute  la  philosophie  d'Épicure,  et 
ovoir  étudié  les  écrits  de  Démocrite  ?  La  cuisine ,  ou  l'art 
des  festins ,  se  foncle  sur  la  connaissance  de  la  nature  mise 

1  Horat.  Stirm,  H,  8, 86^ 

3  Plin.  JSitt.  nat,  lib;  VIII,  t.  77,  t.  3,  p.  %. 
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à  profil  fAr  la  théorie  et  réalisée  par  la  pratique.  Il  faut» 
pour  cet  art  sublime,  oonnaitre  la  musique  et  les  diffé- 
rences du  diatessaran,àu  dtapente  et  du  diapason,  afin- 
que  tout  se  trouve  entremêlé  avec  le  plus  parfait  accord ,. 
uni  par  les  mêmes  intervalles ,  et  que  tous  les  services  se 
suivent  à  propos  et  sans  confusion.  Voilà,  dit  en  finissant, 
le  cuisinier-artiste ,  comment  Ëpicure  composait  la  vo-^ 
lupté  et  mangeait  avec  ordre.  Non;  il  n'y  a  que  lui/quL 
ait  connu  lé  souverain  bien  '•  » 

Un  autre  poète,  cité  aussi  par  Atbénéê,  va  plus  loin  en* 
core;  c'est  Athénien  qui,  dans  ses  Samothraces,  fait  sou- 
tenir par  un  cuisinier  que  Tàrt  de  k  cuisine  est  celui  qui 
a  le  plus  contribué  à  la  piété..  C'est  cet  art  qui  a  ôté  aux 
hommes  le  goût  de  là  viande  crue,  et  qui  lésa  dégoûtés  dé 
rhorrible  pratique  qu'ils  avaient,. dans  l'état  sauvage,  de  se 
dévorer  entre  eux.  Si  donc  les  hommes  s'abstinrent  de  se 
tuer ,  s'ils  se  sont  rapprochés ,  s'ils  ont  formé  des  sociétés, 
construit  des  villes ,  c'est'  au  cuisinier  et  àr  son  art  civilisa* 
teur  qu'on  en  est  redevable.. —  «N'est-ce  pas  nous  autres ,. 
dit  avec  enthousiasme  le  chef  des  marmitons ,  n'est-ce  pas 
nous  qui  préludons  aux  cérémonies;  c'est  nous  qui  sacri- 
fions, qui  faisons  les  libations;  aussi  c'est  nous  3urtouL 
que  les  dieux  exaucent,  parce  que  nous  avons  imaginé  ce 
qui  contribue  le  plus  à  rendre  la  vie  heureuse  I  »  Mais  le 
maître  de  ce  bavard  le  prie  de  laisser  là  la  religion,  et  le 
renvoie  à  ses  foumeaux ,,  afin  que  le  dîner  soit  bien  ap-- 

prêtée  V'  . 

L'excès  du  luxe  produisit  ji'ennui  et.là  fàtîgùè/.  £'ànti'> 
que  simplicité  devint  une  recherche  qui  eut 'à  son  xbur 
l'attrait  de  la  nouveauté.  Les  plus  riches  en  Couvèrent 
le  besoin,  et  ilï  avaient  dans  leurs  maghifiqûès  palais  une 
chambre  sans  aucun  ornement  qu'on- nommait  là  cham- 
bre du- pauvre.  C'd^t  là  que  le  maùrë  delà  mÀisOia  'fiiisait 
retrait6ji  pour  y  prendi'e  un  iepas .frugal  d^'cfiit'  là  y£\îssQfIè 
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d'er  ci  d'ai^eiil  était  luuiiiie.  Honce  fiût  dlutiott  à  cet 
mage  dam  ane  de  •et  odci  •drewéc  à  Héeène,  dont  bous 
neos  oecuperoos  bimtdi  ^ 


IV. 


Le  f  accès  qu'ayait  ea  ^  dans  la  aodété  de  Mécène ,  Fa- 
musant  diai<^ue  de  Catins  et  d*florace  ^  engagea  notre 
poète  à  en  composer  ane  autre  immédiatement  après. 
Mais  y  cette  fois ,  ce  ne  fut  pas  un  être  ridicule  qu'il  mit 
en  scène  5  ce  fut  son  ami9.ce  Fundanius,  ce  poète  comi- 
que, si  enjoué  et  si  spirituel ,  qu'il  fit  parier.  Ces  deux  sa- 
lures ,  de  même  que  le  voyage  à  Brindes  ^  ont  été  compo- 
sées dans  lé  même  but ,  c'est-à-dire  pour  l'amusement  de 
Mécène  et  de  sa  société*.  Celle-ci  est  placée  la  dernière 
dans  le  recueil  d'Horace ,  parce  que-  probablement  il  ne 
la  rendit  publique  que  long-temps  après  les  autres,. et 
Ibrsque  le  principal  personnage  qui  s'y  trouve  bafoué 
n'existait  plus.  11  le  nomme  Nasidienus  Rufus,  et,  selon 
Acron ,  ce  serait  le  véritable  nom  d'^un  chevalier  riche  et 
d'un  rang  assez  distingué  pour  pouvoir  inviter  Mécène  à 
sa  table  '•  Le  ministre  d'Auguste  avait  en  effet  cédé  aux 
|ypessantes  sollicitations  de  Nasidienus  en  acceptant  son  in- 
vitation; mais  comme  Nasidienus  était  un  avare  fastueux^ 
le  repas  fut  loin  de  répondre  à.la  réputation  d'opulence  de 
celui  qui  lé  donnait,  à  l'importance  dit  personnage  qu'on 
y  avait  invité. 

Le  même  jour,  Horace  s'était  rendu  chez^  son  ami.Fun- 
danius,  pour  le  prier  de  venir  prendre  part  à»  s^n  mo*- 
deste  ordinaire;,  mais  Fundaniiis  était  absent;  il  dinait 


A  Sanesa  SpUt,  G.  5.  t..49.ifi4«  (B.J.).-^  Consolât^  ad  Heiv.  iiy  t,i, 
jp.  164,  t. a,  p.  83  (B.  i.  ]•  —  Horat«  III,  sg,  i3. 

*  Âeron  apud  Borat  5ér<m.ir,  8,  t.  aj  p.  as3\  é^it.  Bra^nhard.  — 
Orell.  HoraU  t.  3,  p  a85  -*  M.  Oi«ll.  cite  une  inscription  relatîre  à 
ua  L,  HaildieBus  de  jCfolagne,  tribim  militaire  de  U.  i4*  légion  Gemina. 
Ce  Bow  se  trouve  a^sié  daoi  Martial/  Efhigrp  .7kS5  et  ^* 
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chez  Nasidienus  avec  Mécène.  Horace  n'eut  rien  de  plus 
pressé,  lorsqu'il  revit  son  ami>  qoe  de  lui  faire  raconter  ce 
qui  s'était  passé  à  ce  dtnér;  el  sa  satire  est  le  dialogue 
qui  s'établit  à  ce  sujet  entre  Fundanius  et  lui ,  ou  plutôt 
c'est  la  narration  que  fit  [celui-ci  pour  satisfaire  aux  ques- 
tions d'Horace.  On  comprend  que ,  par  ce  cadre  ingé- 
nieux;  toutes  les  malices  satiriques  de  notre  poète  se  trou- 
vent recelées  sur  le  compte  de  Fundanius;  et  dans  la  bou- 
che d'un  poète  comique  renommé  ^  le  ton  ironiquement 
plaisant  qui  règne  dans  son  récit  est  parfaitement  natu- 
rel. Nul  doute  que  cette  satire  ne  soit  le  modèle  que  Pé- 
trone a  imité  dans  son  Festin  de  Trimalchion. 

II  y  avait  k  ce  repas  neuf  personnes  ;  c'est  un  nombre 
que  les  aolsiens  à  table  n'aimaient  pas  à  dépasser  ^ 

Ces  neuf  personnes  étaient  couchées  sur  troi»  lits>  ou 
sur  un  tricliniutn  occupant  les  trois  côtés  d'une  table 
carrée;  le  quatrième  côté  restait  vide  pour  la  commodité 
du  service. 

Sur  chaque  lit  «  trois  personnes;  sur  lé  lit  intermédiaire 
qui  joignait  les  deux  àutires  en  équerre ,  et  à  l'extrémité 
de  ce  lit,  à  droite,  était  Mécène  à  la  place  consulaire, 
à  la  place  d'honneur.  A  la  gauche  de  Mécène  ,  et  sur 
le  même  lit  se  trouvaient  ses  deux  ombres  ;  c'est  ainsi 
qu'on  appelait  les  personnes  amenées*  par  d'autres  pour 
pwrtieiper  à  un  repas  sans^y  avoir  été  invitées  ^.  Yibidiu», 
run  de  ces  deux  personnages,  occupait  le  milieu  du  lit; 
l'autre,  Servilius  Bali9itro  (le  fainéant  ) ,  à  sa  gauche  et  à 
l'extréxnité  du  lit.  Tous  deux  étaient  des  parasites  ou 
plaisaâs  de  profession. 

Sur  le  lit  qui. formait  l'atle  droite  delà  double  équerre, 
et  qu'on  nommait  lit  inférieur ,  était  placé  ^  immédiate- 
ment à  la  droitiç  de  Mépène^Nomentanus.  Ce  débauché  ^ 


^  Aal.  Gell.  liH.  Xlli,  c. M,  t.  a,  p.  i5a,  edit.Gronov. 

>  Conférez  Horat.  EpUt,  I,  5,  a8.—  Platarcb.  Sympos»  et  ci-aprè», 
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après  avoir  dissipé  un  riche  patrimoine  >  en  était  rédoit  à 
fieiico  le  parasite,  et^à  titre  de  gourmet,  il  pron<mçait 
magistralement  sur  là  qualité  des  vins,  sur  la  sayeur  des 
mets  et  le  choix  des  bons  morceaux  K  Sénèc^ue  le  cite 
en  même  temps  qu^Âpicius ,  ce  qui  était  une  grande  ^<nre 
pour  un  gounnand^.  Aussi  Nomentanus^  dans  ce  repas^ 
prenait-il  souvent  la  parole  au  nom  du  maître ,  suppléant  ï 
ce  que  celui-ci  ne  pouvait  dire  lui-même.  Après  lui,  à  m 
droite,  et  dans  la  place  du  milieu»  était  le  mattrede  la  mai- 
son, Nasidienus  Rufiis;  etè  l'extrémité  de  ce  même  lit^  par 
conséquent  à  la  droite  de  Nasidienus  Rufus,  était  Porcius, 
qui,  selon  un  ancien  scholiaste  *,  était  publicain ,  c'est-à- 
dire  receveur  ou  fermier  d'impôt,  peut-être  chevalier 
romain,  du  reste  glouton.  Au  lieu  de  s'amuser  à  disser- 
ter comme  Nomentanus  sur  ce  qu'on  devait  préférer.  Por- 
cins excitait  par  son  exemple  les  convives  à  manger,  et 
faisait  rire  toute  la  société  par  la  manière  bouffonne  avec 
laquelle  il  avalait  les  petits  pâtés  tout  entiers. 

Sur  le  lit  qui  formait  l'aile  gauche  de  la  double  équerre,. 
nommé  lit  supérieur,  étaient  trois  hommes  de  lettres,  oa 
du  moins  cultivant  les  lettres.  D'abord,  le  plus  près  du 
Kt  du  milieu  et  en  fiice  de  Nomentanus,  le  grand  poète 
Yarius  ^;  puis,  dans  le  milieu,  vis-àrvis  le  maître  de  la 
maison,  Yiscus  Thurinus,  fils  de  ce  Yiscus  Fabius,  che- 
valier romain,  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  conmie  l'on, 
des  meilleurs  amis  d'Horace  U  et  enfin,  à  l'extrémité  da. 
Ht,  et  vis-à-vis  Porcins,  on  voyait  Fundanius,l!histiH4en. 
du  repas  '.. 

*  Uot^t.Sài,  Ub.  1, 1,  92-103-104  ;!•  8, 11.  S&Mn,  fib.  H,  3,  175,494;: 
II^  a3,  a5. 

3  Scnec.  De  vUà  beat,  c.  "XI,  t.  1 ,  499  (B.  1.). 

*  Scholiast.  Gruqaii  apud  Heîndorff,  HoraU  satir,   p.  i^Z,  sat.  II,. 
8,  ▼.  a3. 

4  Horat.  Serm,  I,  5, 4o,  10,  44, 81  ;  EpUt.  H,  1»  •47»  ^rt  poeU  55.  — 
Quint.  X,  1.  —  Martial,  Vffl,  18,  8. 

s  Horat.  Serm.  I,  10,  83;  I,  5,  i9«a3;  etci^après,  lir.  VIII. 
«  Gonférei  Orell.  Exeunas  apud  Bihrai,  Svrm,  II,  8,  ao»  t.  a,  p.  997^ 
— •  Plutarch.  Sympœ,  qnieit.  3. 
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Les  priiQcipaux  mejto  qu'on  apporta  furent»  au  premier 
service  >  un  sanglier  de  Lucanie»  cuit  dans  là  lie  du  fin  de 
C0S9  avec  beaucoup  de  garniture.  Au  second  ieivice  >  une 
Viurène»  pleine  lorsqu'elle  fut  prise  »  car  après  le  frai,  sa, 
chair  eût  été  moins  délicate.  Cette  murène»  cuite  dans  du 
YÎn  de  Ghio  (Scio)»  était  entourée  d'écreyisses  de  mer  et 
l^aignée  dans  une  sauce  faite  ayee  de  rhuile  de  Yenaire» 
de  la  saumure  d'Espagne  et  du  yin  d'Italie  de  cinq  feuil- 
les 5  assaisonnée  avec  du  vinaigre  de  Méthymne  (dans 
l'île  de  Lesbos)»  et  du  poivre  blanc. 

La  murène»  ce  poisson  si-  i;echeiKïfaé  des  anciens  »  est 
celui  que  les  naturalistes  nomment  encore  ainsi  ;  c'est  la 
murœna  helena  de  Linnée:  c'est  une  sorte  d'anguille  de 
mer»  diaprée  de  vert  et  de  noir,  qui  atteint  un  mètre  de 
longueur.  La  mui^n^^est  abondante  dans  la.  Méditerranée» 
surtout  sur  les  côtes  de  Sardaigne.  (Pline  ^  dit  ijue,  de  son 
temps»  les  meilleures  se  péchaient  sur  les  côtes  de  Sicile). 
Elle  n'est  plus  du  goût  des  modernes;  sa  chair  est  blan- 
che »  grasse  »  délicate,  mais  on  redoute  les  arrêtes  cour- 
tes et  recourbées  dont  elle  est  remplie.  Onsait  que  les  an- 
dens  élevaient  les  murènes  avec  un  soin  particulier  dans 
des  viviers»  et  qu'ik  en  avaient  fait  en  quelque  sorte 
un  animal  domestique.  Us  savaient  surtout  très-bien  les 
engraisser.  On  ne  peut  pas  juger  du  goût  de  ces  murènes 
privées»  les  seules  qu'on  servait  sur  les  tables  des £0^ 
mains  »  par  les  murènes  sauvages  ou  abaàdonnées  à  b 
nature ,  les  seules  que  nous  connaissions.  Les  six  miUe 
murènes  données  en  présent  par  César  à  ses  partisans»  wh: 
jour  de  triomphe;  les  trmtés  de  Licinius  Crassufr  et  de 
l'orateur  HortensUis»  relatifs  aux  murènes;  l'action  atroce^ 
de  Vedius  PoUion»  démontrent  le  grand  rôle  que  ce  pois- 
son a  joué  dans  l'économie  domestique  des  anciens  K.  G^ 


*  Plin.  HUt,  naU  IX,  c.  79,  a,  t.  4»  p*  191  (B*  !•)• 
2  CoWnmcll.  De  Rû  rustU.  lib.  VIH,  c.  16,  t.  i,  p.  355-36o.  —  Ptin.^ 
HUi,  nat.  IX,  81,  1.  —  Ibid.  IX,  Sg  (23),  t.  4,  P'  >95  et  96. 
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^ôle  cessa  lorsque  là  subdiTÎsioii  des  propriétés  ne  per- 
mit plus  de  transporter  des  murènes  yi?antes  dans  l'inté- 
rieur de  ritalle^  et  de  les  mettre^  pour  y  être  engraissées, 
dans  tes  lacs  de  Bolsena,  de  Rieti  et  de  Yiterbe;  ou  de 
leur  construire  des  Tiriers  aussi  ?astes  que  de  petits  lacs, 
au-dessous  du  niyeau  de  la  mer,  arec  des  grottes  tortueuses 
pour  leur  servir  d'abri  *;  ni  enfin.de  faire  d'énormes  dé- 
penses pour  leur  procurer  une  nourriture  de^hoix  '.  Ainsi 
les  révolutions  et  l'état  des  sociétés  font  yarier  Témpire 
que  l'homme  exerce  sur  la  nature»  et  changent  sa  manière 
de  se  nourrir,  et  de  satis&ire  les  besoins  de  son  loxeet  de 
sa.  vanité. 

De  même  que  le  sanglier  de  Lucanie  se  trouvait  au  pre- 
mier service,  flanqué  de  raves ,  de  laitues  et  de  siser  (peut- 
être  le  céleri).  9.  de  même  la  murène  était  accompagnée 
d'année*  amère^.dè  la  roquette  verte  bouillie  dans  la  sau- 
mure de  coquillage  marin.  Nasidienus  se  vantait  d'avoir 
inventé  ce  met;:  mais  il  rend  à  Gurtillus  l'honneur  d'a- 
voir montré'  à  cuire  tes  hérissons  de  mer  sans  les  laver 
d'abord  k  l'eau  douce. 

Les  autres  mets,  dont  il  est  fstit  mention  dans  le  récit  de 
ce  repas,  sont  une  grue  dépecée  et  saupoudrée  de  sel  et 
de  farine  ;  le  foie  d'une  oie  blanche  farci  de  figues  gras- 
ses ;  les  épaules  de  levraut  que  l'on  avait ,  dit-on ,  préféré 
aux  râbles,  comme  plus  délicates;  des  merles  dessé- 
chés à  force  d'être  cuits ,  et  des  pigeons  ramiers  dont  on 
avait  ôté  la  culotte.  La  table,  de  simple  bois  d'érable,  n'en 
était  pas  moins  essuyée  ^  à  chaque  service ,  avec  un  moi- 
ceau  de  grosse  étoffe  de  pourpre. 

Deux  sortes  de  vins  extraordinaires  (on  en  servait  ordi- 
nairement un  bien  plus  grand  nombre)  •  du  vin  do  Cécube 
et  du  vin  de  Ghio ,  où  l'on  avait  oublié  de  mêler  de  l'eau 
de  mer,  furent  apportés  par  deux  esclaves ,  dont  le  pre- 


•  GoUumell.  De  Re  rustic,  Ub.  VIII,  c.  16,  t.  1,  p.  355  à  36a.  EdiU 
Bip. 
a  Plin.  UisU  nat.  Ub.  IX,  c.  39  (a5),  t.  4,  p.  85  (B.  1.). 
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mier,  le  noir  Hydaspe,  s'avasçait  avec  la  graTÎté  d'uncr 
vierge  athénienne  qui  porte  les  corbeilles  aux  sacrifices  de* 
Cérès.  Le  maître  du  logis  offrit  cependant  aussi  à  Mé- 
cène des  Tins  d'Albe  et  du  yin  de  Falerne ,  provisions  or^( 
dinaires  »  dit-il  ^  dont  il  ne  manquait  pas;  Ainsi  les  yigno-^ 
blés  de  Cécube  (placés,  suivant  nous,  sur  le  Monte-Liano 
et  Monte-Frangolano,  au  midi,  du  côté  dés  Marais-Pon/- 
tins)  *'  étaient  plus  estimés  que  ceux  d'Albe  et  ^e  Fa- 
lerne. 

Une  des  ombres  de  Mécène ,  Vibidios ,  mécontent  de  la 
mauyaise  chère  qu'on  lui  faisait  faire ,  roulut  s'en  yen- 
ger  en  buvant ,  et  demanda  de  plus  grands  verres.  Nasir-. 
dienus  pâlit,  et  témoigna  son  aversion  pour  l'excès  de  la 
boisson ,  qui  enhardit ,  dit-il ,  la  médisance  y  échauffe  l& 
palais  et 'en  détruit  la  finesse. 

£'est  dans  le  contraste  de  l'avarice  et  dû  faste;  c'est 
dans  l'emphase  avec  laquelle  Nasidienus  et  son  complai- 
sant Nomentanus^,  font  l'élue  des  mets  mal  apprêtés^  gâ- 
tés et  détestables;  c'est  dans  le  ridicule  de  leur  savoir  gas-. 
trqnomique ,  ^talé  hors  de  propos ,  que  consiste  tout  le 
comique  de  cette  satire.  ..; 

Comme  on  n'était  encore  qu'à  la  fin  du  «econd  ser- 
vice» un  accident  vint  ajouter»  par  l'iexcès  même  de  l'en-, 
nui  et  de  la  contrariété ,  à  la  gaSté  des  convives,  et  mit  an. 
désespoir  le  sot  amphytrion  et  son  parasite.  Le  baldaquin 
qui  f  conmie  de  x^outume»  était  placé  au-dessus  de  la  ta- 
ble pour  la  .garantir  des  insectes  et  des  ordures  qui  pou- 
vaient se  détacher  du  plafond,  vieux  et  vermoulti,  tombe 
avec  un  fracas  épouvantable,  et  projette  sur  les  plats  plus 


*  Conférez  Plin.  HUt  nat,  1.  XVII,  c.  3,  6,  t.  6,  p.  i8  ;  1.  XIV,  c. 
8,  9,  t.  a,  p.  3o9  (B.  1.).  — Martial,  Epigr,  Ht.  XIII,  i5.  —  Strabo,  - 
li¥.  V,  p.  a3i,  ed<t.  AlmenoTeep,  t.  a,  p^  194  de  la.  trad,  fr.^  et  Lea 
cartes  de  l'atlas  deZannoni.—  Strabo,  lib.V,  p.  a33,  t.  a,  p.  ao5  de  la 
trad.  fr.  —  Conférée  ci-après,  Ht.  Vm,  $  a  ;  liv.  X,  §§  7  et  9  ;  Ut.  XI, 
S  la. 
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de  noire  poMsiëre  qae  Taquilon  n'en  élè^e  dans  les  plai-^ 
nef  de  la  Gampanie.  Nasidienus  se  désespère  et  pleure  i 
Nomentanas  apostroplie  pathétiquement  la  fortune  qui  se 
]oue  des  yaios  projets  des  hommes;  mais  l'autre  ombre  de 
Mécène  >  Servilius  Balatro ,  dbserve  grarement  ^ue  jamais 
la  gloire  ne  rend  ce  qu'elle  nous  coûte,  et  qu'il  en  est  de 
Tordonnatour  d*un  repas  comme  d'un  général  d'armée  ; 
c'est  d^s  les  revers,  encore  plus  que  dans  les  snccès,  que 
se  montre  arec  le  plus  d'éclat  le  génie  de  l'un  et  de 
l'autre:. 

Le  désespoilr  comique  de  Nasidîenus ,  les  lamentations 
de  Nomentanus  »  le  discours  railleur  de  Serrilius  ont  ex- 
cité  au  plus  haut  deiréJa  gafté  des  convives;  Varius,  sur- 
tout» se  cachait  avec^sa  serviette  en  étouffant  de  rire  ;  mais 
Nasidienus,  charmé  des  paroles  de  Servilius,  qu^il  prend 
au  sérieux  »  lui  adresse  des  remerctmens,  liii  dit  qu'il  est 
le  plus  aimable  des  convives,  se  lève,  met  ses  pantoufles^ 
part  et  revient  bientôt  avec  le  nouveau  seri^ce  dont  nous 
avons  donné  le  menii.  Les  convives,  d^oûtés  de  la  mine 
seule  des  plats,  fiitigués  des  longs  éloges  que  Nasidie* 
nus  fait  de  chacun  d'eux,  quittent  la  table  sans  avoir 
touché  à  un  seul,  et  s'enfuient,  dit  Fundanius,  avec 
la  même  précipitation  que  si  Canidie  (  Gratidie  )  les 
avait  empoisonnés  de  son  haleine,  plus  venimeuse  que  les 
serpens  d'Afrique^ 

Le  trait  qu'Horace ,  en  finissant ,  lance  contre  Cratidiei 
démontre  que  ses  ressentimens  contre  elle  duraient  en- 
core; par  conséquent ,  la  composition  de  cette  satire  ne 
peut  être  éloignée  de  l'époque  qui  les  avait  excités  :  elle 
est  antérieure  à  celle  de  l'amour  que  notre  poète  conçut 
pour  Tyndaris ,  qui  le  fit  repentir  de  la  violence  de  ses 
attaques  contre  la  célèbre  entremetteuse ,  dont  il  aurait 
voulu,  dans  les  intérêts  de  sa  nouvelle  passion,  reconqué- 
rir la  bienveillance*. 

Horace  ne  fait  que  constater  la  présence  de  Mécène 
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dans  ces  repas  donnés  pour  lui  »  mais  après  cela  il  n'en 
fait  pas  mention.  La  dignité  du  personnage  ne  permettait 
pas  de  lui  faire  jouer  aucun  rôle  dans  ces  scènes  bouf* 
fiMuies. 


V, 


L^hiTer  de  Pannée  7^4  à  7^5  de  Rome,  s^nnonçait  avec 
une  rigueur  extrême  \  Horace  se  trouvait ,  par  un  motif 
que  nous  ignorons ,  au  commencement  de  cette  saison 
rigoureuse  9  dans  la  villa  d'un  de  ses  amis^,  b^u 
jeune  homme  ^ue  des  chagrins»  ou  son  humeur  sauvage, 
portaient  à  fuir  la  ville.  Horace  le  nomme  Thaliarque  , 
nom  qui  désigne  en  grec  un  roi  des  fei^ins ,  et  démontre 
que  cet  ami  était  grec  de  naissance.  Parce  qu'il  :  possé>^ 
dait  une  villa ,  les  modernes  commentateurs  l'ont  en- 
nobli; les  anciens  scholiastes»  dont  le  témoignage  vaut 
mieux  que  toutes  les  conjectures  5  nous  apprennent  qu'il 
était  aiTranchi  S  ^e  qui  n'empêchait  nullement  qu'il  ne 
&d  riche ,  instruit ,  et  ami  d'Horace. 

Dans  Voie  9  du  livre  I^»  qu'il  lui  adresse^  notre  poète 
cherche  à  ramener  ce  jeune  homme  à  la  )oie  par  le  ta- 
bleau des  plaisirs  qui  l'attendent  à  la  ville. 

«  Tu  vois  le  mont  Soracte  blanchi  par  une  neige  épaisse» 
les  arbres  des  forêts  ployer  sous  le  poids  desfrimats»  et  les 
fleuves  glacés  »  immobiles.  Cher  Thaliarque  »  désarme 
l'hiver;  prodigue  le  bois  à  ton  brûlant  foyer;  et  que  lé 
vase  sabin  remplisse  plus  souvent  ta  coupe  de  ton  vin  de 

^  "Dion,  liy.  LI,  c.  aa-a5,  p.  655-658, 

'  Jani,  Boratii  Flacci  carmin,  t.  i,  p.  74»  carm* I» 9.  •— Mitscherlich» 
HcraJtii  Flacci  opéra,  t.  i«  p.  io4. 

*  Confères  les  éditions  d'Hprace  d'Oberlin,  et  de  Vanderbonrg:,  Oiùft 
d^&fraces  t.  i,p.55«  —  Q,  HoraiU  Haeci  opéra,  edât.  Jeck»  Vinaric» 
io-ia,  18a  1^  p.  14. 
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^piaire  feuilles  1  —  Abandonne  aux  dieux  tout  le  reste  1  — 
Quand  il  leur  plaira  d'abattre  les  Tents  déchaînés  sur  la 
mer  écamante ,  les  noirs  cyprès  et  les  ormes  antiques  ne 
seront  plus  agités.  —  Du  lendemain  garde-toi  de  t'ijaquié- 
ter  !  —  Profite  du  jour  que  le  destin  t'accorde  1  —  Si 
jeune  et  si  loin  encore  de  la  vieillesse  morose  y  ne  dédai- 
gne pas  les  danses  et  les  amours  I  —  Qu'on  te  Tole  au 
Champ-de-Mars  et  dans  ces  promenades  oh  l'on  entend,  aux 
heures  conyenues,  le  doux  chuchottement  des  mystérieux 
entretiens  I  —  Écoute  ce  folâtre  rire  ,  délateur  du  coin 
où  la  jeune  fille  s'est  cachée ,  et  ;  comme  gage  d'amour , 
que  ta  main  lui  ravisse  »  après  une  molle  résistance  y  son 
bracelet  ou  son  anneau.  » 

La  fin  de  cette  ode  a  fait  croire  h  plusieurs  critiques 
que  Thaliarque  se  trouvait  à  Rome  même ,  et  »  pour  con- 
cilier  cette  hypothèse  avec  k  vue  du  mont  Soracte  (mont 
San-Silvestro  des  modernes),  on  a  supposé  que  la  maison 
de  Thaliarque  était  sur  le  mont  Mario  »  où  est  actuelle- 
ment la  villa  Mellini.  De  ce  lieu»  la  vue  plonge ,  en  eflfet, 
sur  toute  la  campagne  des  environs  ,  et  on  aperçoit  très- 
bien  le  mont  Soracte  '.  Ce  mont  est  «h  37  milles  de  Rome» 
et  s'élève  à  une  hauteur  de  9,370  pieds  de  France  (envi- 
ron 56o  toises  )  ;  sa  forme,  isolée  et  singulière ,  frappe  les 
regards  quand  on  sort  de  la  ville  par  une  des  deux  portes 
du  nord  ';  lorsqu'on  s'en  approche ,  il  apparatt  couvert  de 
bois  et  de  buissons  à  travers  lesquels  s'élèvent  des  masses 
de  rochers  grisâtres. 

Il  est  rare  que  le  Tibre  et  les  autres  rivières  du  centre 
de  l'Italie  gèlent  à  glace  de  manière  à  être  entièrement 
pris  et  à  cesser  de  couler;  mais  cependant  ce  phéno- 
mène s'est  vu  plusieurs  fois.  Denis  d'Halicamasse  et  Tiie- 


*  Vanderbourg,  Ode$  tPHaraee^  t.  i;p.  33o. 

s  Capmartin  de  Ghaapy,  Découverte  de  la  maUitn  de  campagne  d'Ho' 
race^  t.  3,  p..  1 39*  —  Gell's  Topography  ef  Rame  and  tU  tficinUy^  t.  s, 
p.  s3o.—  Jaeobs,  Lectionet  Venuiintey  mUeetl,  t.  V,  p«  376. — ^Wettphal. 
Pic  Romische  campagna,  p.  ^6. 


LIVRB    SEPTIEME.  449 

hive  en  citent  un  mémorable  exemple  dans  les  années 
355  à  556  ie  la  fondation  de  Rome  ^.  Dans  nos  temps  mo- 
^rne$9  on  a  ru  le  Tibre  glacé  en  1807,  et  les  exemples 
récens  du  mont  Saint-Sil?estro  blanchi  par  la  neige  ne 
manquent  pas  ^. 

Quoique  les  premières  strophes  de  cette  ode  soient 
imitées  de  deux  strophes  d'Alcée,  qui  nous  ont  été  con- 
servées par  Athénée  ^^  Horace  n'en  décrit  pas  moins  ici 
un  hiver  réel ,  dont  la  rigueur  se  fît  sentir  à  Rome  et  dans 
les  environs. 


VT. 


Les  mêïnes  maximes  de  philosophie  épicurienne  qu'on 
a  lues  dans  Tode  à  Thaliarque  sont  reproduites  avec  une 
concise  élégance  dans  la  1 1*  ode  du  livre  I*',  qui  parait 
avoir  été  adressée  par  Horace  à  une  femme  nommée  Leu- 
conoé  ^,  livrée  à  la  manie  de  Consulter  les  devins  et  les 
astrologues. 

f  Leuconoé,  cessez  d'interroger  les  calculs  babylo- 
niens; les  dieux  vous  défendent  de  chercher  à  connaître 
les  termes  assignés  à  mon  existence  et  à  la  vôtre;  soyez 
pourtant  9  et  à  tout  moment,  soumise  au  destin.  Que  Ju- 
piter vous  accorde  plusieurs  hivers ,  ou  que  le  dernier 
pour  vous  soit  celui  qui  maintenant  pousse  les  flots  écu- 
meux  contre  les  rochers  du  rivage  de  Tyrrhène  *  ;  vivez 


*  Tit.  -Liv.  Ub.  V,  c.  i3,  t.  2,  p.  147  (B.  1).  —  Dion.  Halic.  XII,  8, 
edit.  Maii.  —  De  Tournon ,  Etudes  statistiques  Sur  Rome ,  liv.  ï,  ch. 
8, 1. 1, p.  195. 

^  Conférez  Schiller,  Comment,  zu  einigen  oden  des  Horat,^  p.  44  ot  ^5, 
3  Athen.  X^  8.  Dœring,  Horat, ,  p.  18^  edit.  1826,  in-80. 

*  Horat.  Carm,  I,  11. —  Jani,  1. 1,  p.  85.  —  Fea,  1. 1,  p.  i5. 

*  Porphyrion  apud  Horat,  Carm.  l,  11,  5,  t.  1,  p.  20.  —  Conférez 
Gonture,  Jcad,  des  Inscript,  t.  2^  p.  3i 3  à  519.  —  Yanderbourg,  Odes 
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en  sage;  clarifiez  vos  vius;  et,  du  court  espace  de  la  yle, 
retranchez  les  longues  espérances.  Tandis  que  nous  par* 
Ions ,  le  temps  jaloux  s'enfuit.  Jouissez  du  jour  qm  s'é- 
coule. Confiez-Tous  le  moins  possibleau  lendemain  ^.  » 

Nous  aurons  occasion  de  faire  connattre  plos  ample- 
ment cette  manie  d'astrologie  si  commune  parmi  les  Ro- 


mains ^ 


Les  intitulés  des  plus  anciens  manuscrits  ,  pour  cette 
ode ,  nous  apprennent  que  le  nom  grec,  réel  ou  supposé^ 
de  Leuconoé ,  qui  indique  la  candeur  »  était  celui  d'une 
courtisane  dont  Horace  était  l'ami.  Il  est  probable  que, 
pour  se  soustraire  à  un  froid  trop  vif  ^  il  s'était ,  selon  Tu- 
sage  des  Romains  de  ce  temps ,  rapproché  de  la  cote  mé- 
ridionale de  l'Italie ,  et  qu'il  se  trouvait  h  Naples  ,  ou  à 
Baies^  lorsqu'il  écrivit  cette  ode.  Nous  savons  ,  par  Stra- 
bon ,  qu'alors  où  faisait  sur  ces  rivages  d'énormes  cons- 
tructions 9  et  qu'on  y  bâtit  des  palais  si  voisins  les  uns  des 
autres  qu'une  nouvelle  ville»  Puteolus  (Pouzzole)»  fut 
formée  comme  par  enchantement*  Les  débris  de  digues, 
d'énormes  roches  de  ce  terrain  volcanique ,  dont  on  a 
trouvé  des  vestiges  au  nord  et  au  sud  de  la  baie  de  Pouz- 
zole  '  viennent  à  l'appui  des  expressions  dont  Horace 
s'est  servi.  Quel  que  soit  le  sens  qu'on  préfère  leur  attri- 
buer, elles  justifient  aussi  celles  dont  il  se  sert  danaToAs 
18  du  livre  II ,  et  dans  l'épître  i"  du  Kvre  P'. 

Ces  vestiges  nous  montrent  aussi  la  justesse  d'une  belle 
comparaison  de  Virgile  %  qui  résidait  souvent  à  Naples,  et 

d*Horaeey  t.  1,  p.  67.  —  BraTnhard.  t.  i,  p.  37.  -^Oreli.  Hbratiut.  1. 1, 
p.  47.  —  Campenon  et  Dosprez,  t.  1,  p.  66.  —  Horat.  t.  1,  p.  )4 
(B.  L).  —  Conférez  aussi  lUtera  di  C.  D.  C.  ad  un  suo  amico^  i  wrvi 
eommenti  aile  pœsle  d'Orazio, 

^  Koltz,  Lectiones  FenusincBy  p.  173  et  173. 

2  Voyez  ci-après,  liv.  X,  §  4» 

*  Conférez  ia  vera  antichità  di  Puzzuolo^  Roma,  i652,  et  la  Carte  de 

•cet  ouvrage.  —  Jorio,  Guida  di  Puzzuoio,  Neapoli,  1817. Conférez 

■ci-après,  liv.  VL,  $  S. 

*  Virg  .  /Eneid,  IX,  710. 
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fiui  Alt  témoin  d^s  immense»  trA?aux  exécutés,  de  ton 
temps ,  sur  ce  rivage. 

Rien  n'empêche  de  croire  que  la  nouvelle  amie  d'Ho- 
race ne  fut  napolitaine ,  et  que  le  nom  grec  de  Leucondé 
ne  soit  son  vrai  nom.  <  Najj^s ,  dit  Stra^n  »  est  la  viUé 
od  il  reste  ie  plu&  d'institutiéns  grecques.  On  y  retrouvé 
des  gymnases  9  des  collèges  de  jeunes  gens>  des  con- 
fréries 9  comme  aussi  des  noms  propres  grecs ,  quoique  les 
habitana  soient  citoyens  romains.  Et  maintenant  eâ  y  so^ 
lennise ,  à  chaque  cinquièiÉie  année ,  des  concours  de  mu- 
sique et  de  gynmastique ,  jeux  sacrés  qui  durent  plu* 
sieurs  }oârs,  et  qui ,  j^lir  l'éclat ,  le  disputent  aox  plos 
célèbres  de  la  Grèce  ^  » 


VIL 


Les  nouvelles  des  succès  d'Auguste  que  l'on  recevait, 
la  paix  dont  on  jouissait  à  Rome  et  la  prospérité  de  l'em- 
pire provoquaient  à  la  joie  e(  aux  festins  bruyans. 

Aussi  dans  l'ode  27  du  livre  I^%  Horace  nous  transporte 
au  milieu  d'un  repas  joyeux  de  jeunes  gens  long-temps 
prolongé.  Échauffés  par  le  vin ,  ils  étaient  prêts  à  se  que- 
reller avec  violence ,  à  se  jeter  les  coupes  à  la  tête ,  quand 
notre  poète  détourne  adroitement  le  sujet  de  la  conversa- 
tion »  et  les  invite  à  boire  en  l'honneur  de  leurs  maîtresses. 
Il  rétablit  ainsi  l'ainiable  et  folle  gaité  qui  régnait  peu 
d'instans  avant  dans  cette  réunion.  Je  suis  porté  à  croire 
avec  Sanadon  que  cette  ode  est  le  résultat  d'une  improvi- 
sation faite  à  table  même.  La  verve  bachique ,  la  vivacité^ 

•  Strab.  Ctegr»  IW.  V.  p.  a46,  ou  V  a,  p.  a65  dé  la  trad.  fr. 
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la  soudaioeté»  te  désordre  même  de  cette  composkioù,  lui 
donnent  tout  te  caractère  d'un  impromptu  ^. 

c  Amis  I  il  n'y  a  que  les  Thraces  qui  soient  capables 
de  changer  les  coupes  formées  pour  la  joie  en  instru- 
mens  de  fureur  I...  Loin  de  vous  ces  mœurs  barba- 
res !•••  Ah  1  respectez  BacchusI...  Loin,  loin,  les  rixes 
sanglantes  I...  Quoil  au  milieu  des  Tins  et  des  flaml>eaux 
brillerait  le  cimetère  du  Mède  !.••  Quel  horrible  contraste! 
—  €hers  amis,  cessez  ces  cris;  apaisez  ce  courroux  sa- 
crilège; restez  appuyés  sur  tos  coudes  paisibles.  ••  Yous 
voulez  donc  que  je  prenne  aussi  ma  part  de  cet  âpre  et 
vigoureux  '  Falerne  !•••  Eh  bien  !  frère  de  Mégille  »  la  belle 
Opuntiène,  dis-nous  quelle  est  la  flèche  qui  t'a  blessé  au 
cœur  et  te  fait  mourir  de  bonheur. . .  ;  il  s'y  refuse.  ••  ;  je  ne 
boirai  pourtant  qu'à  ce  prix...  Jeune  homme  !  quelle  que 
soit  la  beauté  à  laquelle  Vénus  t'ait  soumis ,  tu  ne  dois 
point  en  rougir.  ••  ;  tu  ne  peux  céder ,  on  le  sait^  qu'à  un 
honorable  amour. ••  Allons ,  courage!...  Confie  tout  bas 
tes  peines  à  ma  discrète  oreille!...  Ah!  malheureux, 
qu'entends-je!...  Dans  quel  gouffre  de  Gharybde  tu  t'es 
jeté!...  Quelle  magicienne,  quel  enchanteur  avec  tous  ses 
philtres  de  Thessalie ,  quel  dieu ,  avec  toute  sa  puissance 
pourrait  te  délivrer  I...  Bellerophon  monté  sur  Pégase 
essaierait  en  vain  de  t'arracher  des  liens  de  cette  Chi- 
mère à  triple  forme  !  » 

Mégille  était  certainement  un  jeune  étranger ,  un  grec. 
Il  est  désigné  par  le  nom  de  sa  sœut^  dont  la  beauté  con- 
nue de  tous  les  convives ,  était  adroitement  rappelée  pour 
les  distraire  de  leurs  querelles  insensées  ^.  C'était  nne 
belle  grecque ,  du  pays  nommé  Locris-OpurUia  (la  Livadie 
moderne)^  dont  la  capitale^  Opus,  était  située,  suivant 

*■  Conférez  Sanadon^  Horace,  t.  a,  p.  373,  in-8<s 

^  Conférez  sur  cette  épithète,  severij  la  note  du  commentaire  de  1-ab- 
bé  Galiani,  dans  \es  Œuvres  d'Horace,  trad.  par  Campenon,  1. 1,  p.  1 12. 

*  Mitscherlich  apud  Bravnhard.  Horace,  t.  1,  p.  86.  —  Dœrio^, 
Horat*  edit.  Glasguas^  i8a6,  in-8%  p.  53. 
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M.  Leake,  au  village  de  Khardenitz^  à  une  heure  db  mar- 
che au  sud-^est  de  Talenta  ^ 

Pour  bien  comprendre  le  rapide  dialogue  de  cette  odè, 
en  doit  se  rappeler  l'usage  qui  avait  Keu  chez  les  Romains» 
dans  les  repas  entre  jeunes  gens.  Ghaeua  pouvait ,  en  in- 
terpellant un  des  convives,  le  forcer  à  lui  dire  le  nom  de 
sa  maîtresse^  mais  Tinterrogateur  se  trouvait  par-là  obligé 
à  boire  autant  de  coupes  de  vin  qu*il  y  avait  de  lettres 
dans  le  nom  qu'il  voulait  connaître.  Souvent  aussi  celui 
qui  désirait  qu'on  bût  à  la  santé  de  celle  qu'il  aimait,  sans 
être  tenu  de  divulguer  son  nom ,  disait  le  nombre  de  fois 
qu'il  fallait  vider  une  coupe.  Ce  nombre  était  celui  des 
lettres  du  nom  qu'il  ne  disait,  pas ,  et  qu'on  cherchait  à 
devinerai 

Deux  épigrammesde  Martial  constatent  bien  cet  usage  : 

<t  Sixcjathes  [petites  coupes]  pour  Nœvie,  sept  .pour 
Justine 9  cinq  pour  Lycas,  quatre  pour.Lydé,  trois  pour 
Ida;  que  le  nombre  des  libations  désigne  le  nom  de  cha- 
cune de  nos  amiesl...  Mais  aucune  ne  vient...  Viens  donc» 
toi 9  ô  sommeil  bienfaisant  *  I  ». 

L'autre  épigramme  sur  la  fiole  de  Rufus  renferme  en- 
core des  détails  plus  précis  sur  cet  usage,  mais  elle  est 
plus  longue  et  moins  spéciale  ^ 


VIII. 


tes  deux  petits  couplets  qu'Horace  adresse  à  son  jeune 
esclave  par  l'ode  58  du  liv.  P'  ont  encore  plus  le  caractère 

^  Leake's  Travels  innorthern  Greece^vol»  II,  p>  174^^ 

^  Qacicr,  Horace,  t.  i^  p.  355. 

'  Martial.  lib.  I,  ep.  7a,  t.  1,  p.  lao  (B.  1.). 

^  Martial,  ilb.  YIIL  ep.  5i .  t.  a,  p.  33^. 
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de  l*improiaplu  que  Tode  précédeate  ;  il  Texhorle  h  lui 
préparer  des  couronnes  de  myrte ^  d^  €61;  arbuste»  em- 
blème de  VéauB  féiK>nde ,  consacrée  k  la  fiiBiflle  des  Césars; 
il  a  pris  en  déplai^ance  le  lune  des  Perses  el  les  roses  qui 
sont  comme  le  symbole  de  leur  pays.  «  Le  myrie  »  dit-il^ 
sied  à  ton  front ,  lorsque  tu  remplis  ma  coupe^  el  au  mien 
lorsque  je  bois  sous  l'épais  ombrage  4e  la  vigne*  s 

Ce  besoin  de  se  féjouir  et  d^  boiret  cette  préffi^rence  du 
^aj^rte»  petit  arbuste  assez  triste,  sijiir  la  rose  si  éelatante, 
sont  suggérés  par  la  guerre  qui  9y«îil  W  Ueu  chez  les 
iParthes  ^  maîtres  de  la  Perse,  ce  p«ys  de  roses.  Pbraate» 
y-  régnait.  Il  y  e«it  une  réfolte  i  Phraates  fut  chassé  du 
trône  et  Tiridate  n|is  k  sa  placé  ;  mais  Phraat4$s ,  ayec  le 
secours  des  Scythes ,  triompha  des  rebelles ,  chassa  Ti- 
ridate ,  qui  s'enfuit ,  et  yint  ^  réfiigier  auprès  d'Octave 
César  *•  Il  implera  son  secoure  pour  Taider  h  remonter 
sur  lê  trtoe ,  et  il  lui  remit  en  même  temps  le  fils  de 
Phraates  ^  dont  il  s'était  sal^i ,  et  qu'il  avait  enaineaé  avec 
m  fip  êtfige.  Pes  ambassadeurs  de  Phraates  arrivèrent 
presqu'en  même  temps  auprès  d'Qctave  Céàac  po<tr  récla- 
mer 1^  fils  du  roi  des  Parthe^ ,  et  Tiridbte  qu'ils  quali- 
fiaient de  rebelle.  Octave  César  ne  déféra  k  la  démande 
d'aucun  des  prmces  rivaux  ;  il  g^rda  le  âUde  Phraates»  qui 
fut  envoyé  à  Rome  et  traité  avec  honneur.  Octave  permit 
à  Tiridate  de  rester  en  Syrie ,  mais  il  ne  lui  accorda  point 
de  secours ,  et  ne  voulut  pas  faire  la  guerre  à  Phraates.. 
Ces  événemens  avaient  réveillé  les  sentimens  de  haine  que 
les  Romains  portaient  aux  Par  thés ,.  et  les   belles   roses 
de  leur  pays  devaient ,  selon  Horace,  dans  un  tel  jour  de 
fête ,  être  écartées  pour  faire  place  au  myrte  des  Césars. 
Le  retour  d'Octave  César  en  Italie  avait  causé  une  joie 
uiriverselle.  Pour  mesurer  reffet  des  craintes  qu'inspiraient 
*  Antoine  et  son  parti,  et  l'opinion  qu'on  avait  des  deux  ri- 


^'DioD,  lib.  LI,  c.  i8^  p.  749* *~  S^in^MartÎD} ipû)^mi^c«  ttniverstlU, 
art.  Phrahatetf  t.  34i  p.  334. 
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f  aux^  il  suffit  de  remarquer  que  rintérêt  de  Targent  qui  ,^ 
avant  la  bataille  d'Aetium,  était  à  doUBe  pour  cent  à  Rome» . 
tomba  tout-li*coup  à  quatre  *  lorsqu'on  eut  appris  qu'Oc« 
tave  César  avait  remporté  la  victoire.  Quand  on  sut  qu'a? 
près  ce  grand  succès ,  qu'après  avoir  vaincu  et  ùit  prison- 
niers des  rois  de   Pon  et  de  Galàtie,  réuni  l'Egypte  à^ 
l'empire ,  par  ses  lieutenans  dompté  les  Gantabres ,  les 
Vaccii ,  les  Astures  des  Pyrénées,  les  Treviri  et: les  Suè- 
ves  des  bords  du  Rhin,  Octave  César  revenait  enfin  en^ 
^  Italie  S  l'enthousiasme  fut  général.   On  offrit  «  par  dé-  ' 
cret  du  sénat  y  des  sacrifices  aux  dieux  en  signe  de  re- 
connaissance pour  cet  heureux  retour.  On  ordonna  que 
les  vestales ,  lorsqu'elles  feraient  des  vœux  pour  la  pros- 
périté du  sénat  et  du  peuple  romain,  en  adresseraient 
aussi  pour  Octave  César.    On  fit  fermer  le  temple  de 
Janus  '  ;  on  décerna  les  honneurs  du  triomphe  au  glo- 
rieux empereur  ^.  Les  cérémonies  de  ce  triomphe  se  fi- 
rent avec  une  pompe  extraordinaire ,  et  durèrent  trois 
jours ,  on  plutôt  ce  furent  trois  triomphes  consécutifs;  les 
deux  premiers  no  servirent  en  quelque  sorte  que  de  pré- 
paration au  dernier,  qui  fut  le  plus  riche  et  le  plus  somp- 
Iqeux  :  c'était  celui  de  TËgypte  domptée.  On  y  porta  un 
tableau  représentant  Cléopatre  étalée  sur  son  lit  de  mort  '^,  , 
et  deux  de  ses  enfans  y  furentmenés  captifs  et  enchaînés. 
Pteisir  barbare,  et  bien  peu  digne  d'un  grand  peuple  ! 
Mais  ce  qui ,  au  rapport  de  Dion,  causa  le  plus  d'allégresse 
aux  Romains ,  ce  fut  le  décret  qui  ordonna  la  fermeture 
du  temple  de  Janus.  Il  annonçait  que  toutes  les  guerres  . 


^  Dion.  Ca86.  Hist,  lîb.  LI,  c.  21^  p*  653«  lign.  a5  à  3o,  edit.  Reim. 

*  Ibid.  lib.  LI,  c.  ao,  p.  65i  à  659,  lign.  yS  à  80. 

»  Conférez  ci-après,  liv.  VIII,  §  1  ;  liv.  VIH,  §  ai  ;  Ht.  XIV,  §  8. 

*  Dion.  Gass.  lib.  LI,  c.  ao,  p.  65i,  lign.  55  à  70.  — Velleins  Pater-' 
eulu's,  c.  So,  p.  a  16  (B.  1.]. 

^  Dion.  Gass.  Hisior,  lib.  LI,  c.  ai,  p.  654,  lign.  5oà55.  —  Lirii, 
Epitome,  lib.  XXXIII.—  Serrius  apud  VirgiL  ySneid.  VIII,  714.  — 
Macrob.  Satum.  lib.  I,  c.  13.,  p.  a48,  édit.  GronoT.  1670,  in-8*>. 
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étaient  finies  »  et  qu'on  avait  trouyé  enfin  un  jour  pouc 
faire  l'augure  du  salut  ;  c'est-à.dire  un  jour  sans  discorde, 
sans  prise  d'armes ,  comme  il  était  requis  pour  pouvoir 
consulter  la  divinité  sur  la  conservation  du  peuple  *. 


IX. 


Horace  savait ,  au  besoin ,  faire  entendre  des  accei» 
graves  et  sévères  quand  il  voulait  inculquer  à  ses  amis  ce 
qu'il  y  avait  de  solide,  de  vrai  et  d*utile  dans  la  pbi- 
losophie  d'Ëpicure  K  Parmi  ceux  qui  avaient  combattu* 
avec  lui  sous  les  ordres  de  Brutus  et  de  Cassius ,  et  aux- 
queh  il  portait  intérêt >  était  Dellius ,  homme  inconstant 
dans  ses  résolutions  et  dans  ses  afiections ,  prompt  à  se 
laisser  décourager  par  les  revers ,  gonflé  d'orgueil  et  d'es- 
pérance dans  le  succès.  Dellius  avait  d'abord  embrassé 
le  parti  de  Dolabella  %  puis  il  passa  dans  celui  de 
Cassius.  Après  la  bataille  de  Philippin  il  s'attacha  à  An- 
toine ,  le  trahit ,  et  avant  même  la  bataille  d'Actium, 
passa  du  côté  d'Octave.  Cette  conduite  le  fit  nommer , 
par  Messala ,  un  voltigeur  de  guerre  civile.  Pour  excuser 
:6a  trahison,  il  disait  que  Cléopâtre  l'avait  pris  en  haine^ 
et  qu'il  avait  été  averti  par  un  médecin ,  nommé  Glaucus, 
<[ue  cette  reine  devait  le  faire  assassiner.  II  prétendit  que 
l'unique  cause  de  l'immitié  de  Cléopâtre  contre  lui  était 
d'avoir  dît  un  jour,  en  soupant  à  Alexandrie,  qu'elle 
leur  faisait  boire  du  vin  aigre ,  tandis  que  Sarmentus ,  à 
Borne ,  buvait   du  vin   de  Falerne.   Sarmentus ,    ajoute 

*  Conférez  Dion.  lib.  LI,  c.  ao,  p.  65i  et  652.  —  Ibid.  lib.  XXXVII, 
c.  a4  et  a5,  p.  127  et  ia8. —  Sainte-Croix,  Observations  sur  la  fermeture 
du  Temple  de  Janus,  Acad.  des  Inscript,  t.  49»  p.  385. 

2  Conférez  Horat.  Carm.  U,  1 4,  et  I,  4» 

*  Plutarch.  Vita  Antonii,  c.  76. —  Velleius  Paterculus,  lib.II>c.84, 
p.  208  (B.  1.).  —  Dion.  lib.  XLIX,  c.  59,  p.  597  ;  lib.  L,  c.  i5-a3<a4, 
p.  6i9et6ao,  edit.  Reim. 
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IHutarque,  qui  nous  fait  ce  récit ,  était  un  jeune  garçon 
tels  que  les  grands  personnages  à  Rome  ont  coutume  d'en 
avoir  auprès  d'eux  pour  leur  servir  de  passe-temps  ,  et 
qu'ils  appellent  leurs  délices  ;  celui-ci  appartenait  à  Oc- 
tave César  ^.  Mais  Sénèque  nous  apprend  que  Dellius  n'était 
pas  seulement  le  confident  d'Antoine  près  de  Gléopâtre. 
Il  avait  écrit  »  pour  son  propre  compte  ,  des  lettres  très- 
libres  qui  trahissaient  la  nature  de  sa  liaison  avec  cette 
reine  ^  Dellius  avait  fait,  avec  Antoine,  la  guerre  contre 
les  Parthes^  et  composé  l'histoire  de  cette  campagne.  Cet 
ouvrage  est  cité  par  Plutarque.  Gomme  tous  les  hommes 
sans  principes  et  sans  foi,  Dellius  savait  profiter  de  tous 
les  changemens  d'état  pour  accroître  sa  fortune.  La  faveur 
d'Antoine  avait  augmenté  la  sienne  ;  celle  d'Octave  l'ac- 
crut encore.  Après  la  bataille  d'Actium ,  à  laquelle  il  prit 
part ,  et  où  il  fit  preuve  de  talent ,  de  zèle  et  de  courage , 
la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  d'Octave  César  ne  cessa 
pas  de  s'accroître.  C'est  alors  qu'Horace,  le  voyant  un  peu 
trop  enivré  de  sa  prospérité,  lui  adressa  l'ode  5  du  livre  II, 
où  il  retrace  avec  le  plus  de  force  et  de  bonheur  les  maxi- 
mes d'Épicure^  qui  s'accordaient  avec  les  meilleurs  prin- 
cipes de  toute  philosophie  '. 

a  Dellius,  que  ton  ame  inébranlable  dans  Tadversité, 
soit  de  même  inaccessible  à  l'insolente  joie  de  la  prospé- 
rité! car  tu  dois  mourir.  Soit  que  tesjours  se  consument 
dans  la  tristesse ,  soit  que  sur  la  vei^te  pelouse ,  noncha- 
lamment couché,  tu  réjouisses  tons  tes  instans  par  la- 
douce  liqueur  de  Falerne  ;  tu  mourras  !  » 

»  Là ,  donc ,  où  ce  grand  pin  et  ce  pâle  peuplier  côUr 
fondent  leurs  ombres   hospitalières,  où  l'onde  fugitive 

^  Ce  Sarmentus  était  probablement  le  fils  ou  le  jeune  parent  de  Sar- 
mentusle  bouffon  et  le  parasite  de  Mécène.  —  Voyez  ci-dessus,  liv.IV,- 
§  6,  a36.  Horat.  5enii.  I,  5,.  55.  — Bravnhard.  Horat.  index  a,, 
p. i88. 

'  Senec.  Suasorium,  lib,  I ,  dans  Senee,  opéra  declamatoria^  p.  627. 
(B.I.). 

*  Horat.  Carm.  II,  3.  —  Jani,  t.  1,  p.  297.  —  F««,  t.  1,  p,5o.. 
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murmure  »  blanchit  et  se  brise  contre  les  sinuosités  de  set 
rireç  j  dis  qu'on  apporte  du  ?in,  des  parfums  et  des  roses; 
des  roses!  ces  belles  fleurs,  hélas  J,  sitôt  flétries  I  Jouis» 
tandis  que  la  fortuqe  5  Tâge  et  les  noirs  fuseaux  des  trois 
fopurs  te  le  permettent  encore  I  9 

€  Ce  beau  domaine  j  par  toi  orné  etaggrancË;:  eesbois, 
cette  maison  »  ce  parc  »  que  baignent  les  eaux  jaunissantes 
du  Tibre  ;  il  faudra  abandonner  tout  cela  I  Ges  biens,  ces 
trésors ,  accumulés  arec  tant  de  peine;  un  héritier  en  sera 
le  ^ul  possesseur  I  » 

«  Riche  ou  pauvre ,  issu  de  l'antique  race  du  roi  Ina-* 
chus  5  ou  n'ayant  sur  la  terre  d'autres  abris  que  les  cieux» 
victime  dévouée  à  Hnexorable  Pluton^  tu  mourras;  une 
même  nécessité  pèse,  sur  tous  les  mortels  1  Agités  par  la 
main  du  sort,  nçs  noikns  seront ^  t^  ou  tard,  tirés  de 
Tiime  fatale,  et  la  barque  lugubre  i^m  conduira  tous  à 
up  éternel  exil  I  » 


X. 


Horace ,  devenu  eéUbre  par  ses  poésies ,  et  adonné  k 
toutes  les  jouissances  du  luxe^  ne  se  trouvait  plus  dans  une 
position  aussi  favorable  que  dans  le  début  de  sa  carrière» 
pour  se  livrer  au  penchant  qui  l'entraînait  vers  la  satire. 
A  cette  époque,  il  était  ignoré,  spolié^  persécuté,  et  oblIgé^ 
de  faire  des  vers^  afin  de  vivre  et  de  sortir  de  robscurité. 
Il  y  avait  du  courage  à  exercer  sa  verve  contre  les  vices 
et  les  ridicules  qui  l'entouraient;  à  exhaler  sa  colère  ou  ses 
ressentimens  d^i^s  des  iambes  furibonds  contre  uâe  re-' 
doutable  intrigante;  à  frapper  de  ridicule,  dans  de  mali* 
ciéux  hexamètres ,  l'usurier ,  le  spoliateur  de  la  fortune 
publique,  le  sot  opulent,  l'avare  sordide,  le  dissipateur 
débouté;  à  lancer  des  traits  malins  contre  les  puissans  da 
jour,  contre  Mécène  lui-même. 


Mais  le  poète ,  eoriçhi  des  dons  de  Mécène  «  prot^é  par 
sa  paifisaDce  j  heureux  par  sa  faveur ,  eavié  par  ses  succès^ 
se  trouvait  d'autapt  plus  en  but  aux  coups  de  ses  ennemis 
qu^il  leur  prêtait  fortement  le  flanc.  L'inconstance  de  ses 
goûts  y  Temportement  de  son  humeur  y  certaines  bizarre- 
ries de  son  caractère  inégal  et  fantasque^  pooraient  devenir 
avec  justice  Tob jet  de  la  satire;  et  c'était»  en  quelque  sorte, 
un  scandale  et  un  ri£cule  de  vouloir  prétendre  se  mo- 
quer dans  les  autres^  des  travers  dont  on  était  soi-même 
atteint  9  de  vouloir  châtier  des  passions  dont  on  subissait 
le  joug.. 

C'est  pour  échapper  &  cette  fausse  position  qu'Horace, 
avec  ce  profond  bon  sens  qui  \€  caractérise ,  crut  devoir 
écrire  la  satire  7  du  livre  II.  Elle  est  dirigée  uniquement 
contre  lui-même;  non  dans  le  dessein  d'atténuer  tout  ce 
^i  était  reprochàble  en  lui  ^  mais  au  contraire  pour  l'exa- 
gérer encore;  dé  iaanière  qu'il  fut  impossible  au  plus 
grand  de  ses  ennemis  de  mettre  plus  d'âcreté  dans  ses 
sareiâsmes,  plus  de  violence  dans  ses  attaques.  Mais  il  se 
serait  donné  Tapparence  d'une  sorte  de  cynisme  dont  il 
était  bien  loin,  s'il  avait,  de  lui-même ^  et  saos  y  être 
contraint ,  fait  Taveu  de  ses  dé&uts.  Il  prit  donc  le  parti 
qui  lui  avait  si  bien  réussi  dans  sa  s'atire  3  de  ce  même 
livre  II ,  ce  fut  de  s'en  faire  accuser  par  la  bouche  d'un 
autre;  il  lui  parut  plaisant,  après  s'être  soumis  à  la  cen- 
sure emportée  d'un  philosophe  maniaque ,  de,  s'en  faire 
faiffiger  une  plus  complète  et  plus  forte  encore  par  son 
propre  esclave.  Cette  satire  n'est  certainement  ni  aussi! 
abondante  en  peinture  de  mo&urs ,  ni  aussi  riche  de  poésie^ 
de  maximes  et  de  préceptes  pour  la  conduite  delà  vie,  que 
la  salive  3  ;  mais  par  les  détails  d'intérieur  qu'elle  nous 
donne,  elle  est ^a  plus  intéressante  de  toutes  celles  qui 
nous  restent  dç  ce  poète,  pour  ceux  qui  veulent  le  con- 
naître à  fond. 

Le  cadre  qù'Horàce  avait  adopté  pour  cette  satire,  le 
reportait  nécessairement  aux  Saturngtes^  seule  époque  de 
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l'anDée  où  un  esclave  pût  parler  avec  liberté  à  soir  maître. 

Ces  fêtes  antiques  * ,  instituées  par  Numà ,  étaient  de- 
Tenues  périodiques  5  à  la  suite  de  diverses  expiations  dé^ 
crétées  pour  des  prodiges  '•  Durant  ces  fêtes ,  instituées 
pour  rappeler  Tâge  de  Saturne,  l'âge  d'or»  l'âge  de  la  par- 
&ite  égalité  ».  les  esclaves  prenaient  place  à  la  table  des 
maîtres;  et  ^exaltés  par  l'ivresse»  il  leur  arrivait  souvent 
d'oublier  que  rien  ne  les  protégeait  contre  un  ressentiment 
imprudemment  excité*  Usant  du  bénéfice  d'an  usage  con^ 
sacré  par  la  religion  »  ils  osaient  souvent  adresser  à  leurs 
maîtres  les  plus  sévères  reproches ,  et  leur  faire  entendre 
de- dures  vérités^  à  eux  qui  disposaient  de  leur  personne  et 
de  leur  vie.  Dai^s  les  premiers  temps  de  la  république , 
où  les  mœurs  étaient  pures»  les  esclaves  peu  nombreux», 
ces  fêtes  avaient  quelque  chose  de  moral  et  de  touchant*  Aa 
n^ilieu  de  l'ei&oyable  dissolution  que  les  conquêtes  avaient 
introduite  k  Rome»  et  du  nombre  prodigieux  d'esclaves 
corrompus,  que  le  luxe-  rendait  nécessaires  '^  elles  n'é- 
taient qu'une  institution  sans  but 5  qu'un  désordre  déplus» 
et;  bien  loin  d'êti::e  utiles  aux  bonnes  mœurs ,  elles  y  nui*, 
«aient;  ellçs.  augmentaient  la  corruption  en  la  rendant 
plus  apparente  ^.  Mais  c'était  un  usage  consacré  par  la 
religion  qu'oQn'psait  point  abolir ,  et  auquel  on  était  forcé 
de  se  soumettre. 

Cette  fois  Horace  ne  suppose  pas.»  comme  dans  la  sa- 
tire 4  9  qu'il  s'est  retiré  à  la  campagne;  il  est  au  contraire 
à  Rome  »  ce  qui  est  plus  vraisemblable»  puisque  les  Satur- 


*■  SuetoD.  August,  75  ;  Fespas,  ig;  Claud,  17.  — Dion.  Gass.  lib.UV, 
€.  6;  Mb,  LX,  c.  25. — Varro  L.  L.  3. 

2  Macrob.  Satum,  ï,  7,  10.  —  Plutarch.  I/ycuTg.  —  Ibid.  Num.  a.-* 
ilthcn.  lib.  XI y^  c.  lo.  —  Lucien.  Des  gens  qui  se  mettent  aux  gages  du 
grands^  t.  2,  p.  181,  trad.  de  Blin  deBalu.  —  Tit-Liv.  liv.  II»  c.  ai, 
t.  1,  p.  ai5  (B.l.) ,  vers  Tan  a5o.  —  Ibid.  Kv.  XXII,  c.  1,  t'.  4,  p.  139. 
(B.  1.),  vers  Tan  535. 

8  Plutarch.  Sylla,  4».  —  Lucien,  Dialogue  intitulé  :  Cronosoion,  ou  k 
législateur  des  Saturnales^  t.  5,  p.  64  à  9a,  trad.  de  BUn  de  Balu.. 

*  Plutarch»  Cross.  3.  -^  Lucien,  CronosoloUy  t.  S,  p.  9T. 
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nales>  ainsi  que  je  l'ai  dit,  se  célébraient  au  milieu  du 
mois  de  décembre  *•  Daye  ^  celui  de  ses  esclaves  qui  était 
attaché  à  son  service  personnel  et  qui  remplissait  auprès 
de  lui  les  fonctions  de  valet  de-chambre ,  est  assez  hardi 
pour  aborder  son  maître ,  dans  un  moment  où  il  est  oc- 
cupé à  lire  ou  à  écrire  : 

DAV£.  —  «  Mon  maître^  votre  esclave,  qui  depuis  long- 
temps vous  écoute  en  silence ,  voudrait  aujourd'hui  vous 
dire-quelques  mots... ,  mais  il  n'ose.  » 

HORACE*  —  Ah  I  c'est  toi ,  Dave  ?  » 

BAVE.  —  «  Eh  1  oui...  c'est  Dave...  ce  serviteur  dévoué 
à  son  maître  ^  sage  autant  qu'il  le  faut  pour  n^avoh*  pas  à 
craindre  de  mourir  jeun^.  » 

C'était  un  préjugé  répandu  chez  les  anciens  que  ceux 
qui  étaient  trop  parfaits  ne  vivaient  pas  long- temps.  Acron 
en  fait  la  remarque  '. 

HORACE.  —  «  Je  t'écoute...;  de  décembre ,  au jourd'hui^ 
use  du  privilège.  —  Ainsi  l'ont  voulu  nos  ancêtres...  ; 
parle!  » 

Dave  parle  en  effets  mais,  au  lieu  de  dire  quelque  chose 
qui  ait  trait  directement  à  son  maître  5  il  débite  d'un  ton 
grave  et  sérieux,  des  moralités  sur  les  hommes  en  général, 
dont  les  uns  sont  constans  dans  leurs  vices ,  dont  les  autres 
flottent  du  mal  au  bien,  ou  ne  font  que  changer  perpé- 
tuellement de  travers.  Il  fait  mention  d'un  certain  Pris- 
eus  (avocat  ou  rhéteur,  selon  les  scholiastes  '),  libertin 
à  Rome ,  philosophe  à  Athènes  ^  et  continuellement  sous 
les  influences  de  Vertumne,  cette  divinité  des  capricieux; 
puis  d'un  bouffon,  nommé  Yolanerius^  qui,  quoique  gout- 
teux ,  et  ne  pouvant  tenir  le  cornet ,  passe  sa  vie  à  jouer 
aux  dés.  Horace ,  impatienté  de  voir  son  esclave  tran- 


^  Le  16  des  Kalendesde  janvier,  c'est-à-dire  le  17  décembre. 
2  Acron  apud  Horat,  Serm,  II,  7,  dans  Bravnhardus,  t.  2,  p.  2i3. 
'  Acron  apud  Horat,  Serm.  II,  j,  9,  dans  Bravnhardus.  t.  a,  p.  a  14. 
—  Schol.  Gruquii  apud  Heindorff,  Horat.  Satir»  p.  4o8. 
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cher  du  grand  philosophe^  et  fatigué  de  son  barardage, 
dont  il  ne  comprend  pas  le  but  ^  lui  dit  : 

—  «  Coquin!  est-ce  aujourd'hui,  enfin  »  que  tu  me 
diras  à  qui  s'adressent  toutes  ces  fadaises  ?  » 

DAVE.  —  «  Eh  !  vraiment ,  à  vous-même.  » 
HOBACE.  -^  «  Goniment  cela ,  maraud  I  » 

DAVE.  —  «  Vous  vantez  le  bonheur  ou  les  mœurs  des 
anciens  temps ,  et  si  un  dieu ,  vous  prenant  au  mot  ^  vou- 
lait vous  y  ramener ,  vous  vous  y  refuseriez  ;  preuve  que 
vous  n'êtes  point  persuadé  de  ce  que  vous  proclamez 
comme  vrai  et  digne  de  louange;  ou  que  vous  manquex 
de  fermeté  dans  vos  principes  ;  ou  qu'enfin ,  msdgré  vos 
désirs,  vous  restez  enfoncé  dans  la  fange,  faute  d'u voir 
assez  d'énergie  pour  vous  en  retirer.  A  Rome ,  vous  sou- 
pirez après  les  champs;  homme  des  champs ^  vous  élevez 
jusqu'aux  nues  le  séjour  de  la  ville  absente.  Si  vous  n'êtes 
invité  nulle  part ,  vous  vous  félicitez  de  manger  tranquil- 
lement votre  plat  de  légumes  ;  de  boire  le  vin  du  logis.  Il 
semble  ,  à  vous  entendre ,  qu'il  faut  vous  entraîner  hors  de 
chez  vous,  pieds  et  poings  liés^  pour  vous  avoir  à  sa  table. 
Pourtant ,  si  Mécène  vous  fait  prévenir  qu'il  vous  attend 
comme  convive^  à  l'heure  où  l'on  allume  les  premiers 
flambeaux  :  «  Vite,  mes  parfums  !...  Entendez-vous^  vite! 
—  Etes-vous  sourds!  9  Vous  criez;  vous  tempêtez;  puis, 
vous  partez...  Et  Mulvius,  et  vos  boufibns  se  retirent 9 
prononçant  des  malédictions  qu'on  n'a  garde  de  vous  fé" 
péter.   Quant  à  moi  5  je  l'avoue ,  on  peut  me  reprocher 
ma  gourmandise;  l'odeur  de  la  cuisine  méfait  lever  le  nez. 
Je  suis  nonchalant,  paresseux...   et  même  ivrogne ^  si 
vous  voulez ,  mais  vous  qui  êtes  de  même  9  et  même  pire, 
pourquoi  êtes-vous  si  disposé  à  me  gronder ,  puisque  vous 
n'êtes  point   meilleur  ?  Croyez-vous  que  le  vice  se  dé- 
guise par  de  belles  paroles?...  Eh  !  quoi ,  s'il  était  vrai  que 
vous  êtes  plus  insensé  que  moi ,  qui  ne  vous  ai  coûté  que 
cinq  cents  drachmes!...  Ah  !  ne  m'effrayez  pas  par  ce  re^ 


LIVRE    SEPTikME*  4^^ 

gard  menaçant!...  Point  de  coups...,  point  de  fureur...  ; 
laissez -moi ,  je  tous  prie,  tous  raconter  ee  que  j'ai  appri» 
du  portier  de  Grispinus.  » 

Dans  ces  jours  où  l'on  Tirait  sous  Tinfluence  de  Saturne^ 
c'était  une  obligation ,  pour  se  fendre  agréable  à  ce  père 
des  dieux  ^  de  ne  point  se  fâcher  contre  un  esclaTO  ou  un 
inférieur ,  de  s'abstenir  de  tout  châtiment ,  de  toute  me- 
nace. Aussi ,  c'est  la  première  loi  que  ,  dans  Lucien,  le 
Cronosolon  ^  le  prêtre  et  législateur  des  fêtes  de  Saturne , 
impose  aux  riches  et  aux  puissans  *.  La  petite  pantomime 
que  nous  révèle  le  discours  de  Dave  peint  à  merTeille  la 
Tiolence  que  se  fait  Horace  pour  se  soumettre  à  cette  loi. 

On  sait  déjh  ce  qu'était  Grispinus ,  ce  mauTais  poète  ^ 
qu'Horace  aTait  ridiculisé  dans  plusieurs  endroits  de  sqs 
ouTrages  ';  et  DaTO  ^  en  mettant  dans  la  bouche  du  por- 
tier d'un  des  ennemis  de  son  maître  ce  que  l'on  débite 
sur  son  compte,  montre  par-là  combien  ces  mauTais 
bruits  étaient  répandus ,  et  combien  en  même  temps  ils 
étaient  méprisables.  Les  esclaves ,  employés  comme  por- 
tiers dans  les  grandes  maisons,  étaient  dans  la  classe 
des  plus  vils.  On  les  enchaînait  souvent  auprès  de  la  porte 
qu'ils  étaient  destinés  à  garder ,  et  on  n'y  faisait  pas  plus 
d'attention  qu'au  chien  placé  près  d'eux  comme  gardien 
supplémentaire;  quelquefois  même  on  les  vendait  avec  la 
maison ,  quand  elle  changeait  de  maître  '• 

Les  discours  du  portier  de  Grispinus  accusent  Horace 
d'adultère  ou  de  commerce  intime  avec  des  matrones  ou 
femmes  mariées;  on  lui  reproche  de  se  dépouiller  de  ses 
insignes  de  juge,  de  son  anneau  équestre,  de  sa  toge  *,  et 
de  ee  revêtir  d'un  habit  d'esclave  pour  pénétrer  chez  une 

*  Lucien,  Cronosolon,  trad.  de  Blin  de  Bala,  t.  5,  p.  6^, 

^  Horat.  SermAy  i,  lao;  ibid.  1,3,  iSq;  ibid.  I,  4«  i4  >  ibid.  IJ, 

7,  4-^. 

s  Ovid.  Am,  I,  6,  i.—  Sueton.  De  elav.  orat,  3.—  Appian.  De  belh 
civil,  IV,  971.  — Cîcer.  PhUipp.  II,  3i.—  écnec.  De  iré^  III,  07.  >;— 
Varro  R.  B.,  I,  i3. —  Sueton.  FitelL  16,— Collumell.  Prœf, 

*  Horat.  Strm,  T\,  7,  53. 
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de  ces  dames.  On  le  peint  frissonnant  de  luxnre  et  de 
peur  lorsqu'il  entre  chez  une  d'elles  ;  on  lui  retrace  les 
avanies  auxquelles  il  se  soumet,  les  périls  auxquels  il 
s'expose,  pour  des  jouissances  incomplètes,  au-dessous  de 
celles  que  5  dans  de  mauvais  bouges ,  goûte  son  propre  es- 
clave. 

Les  dangers  que  l'on  courait  dans  de  telles  liaisons 
étaient  grands  5  en  effet ,  puisqu'avant  la  loi  Julia ,  le  mari 
avait  le  droit  de  tuer  celui  qu'il  surprenait  en  adultère 
avec  sa  femme.  Tout  ceci  était  donc  une  excellente  satire 
contre  les  adultères,  mais  ne  concernait  point  Horace,  qui 
avait  au  contraire  tant  de  fois  combattu  ce  crime.  On  sa- 
vait que  toutes  les  maîtresses  d'Horace  étaient  des  affran- 
chies'Courtisanes ,  ou  des  femmes  libres  aussi  galantes,  et 
aussi  peu  scrupuleuses  dans  leur  conduite,  que  des  courti- 
sanes. On  savait  qu'aucun  lien  matrimonial ,  de  quelque 
valeur  devant  la  loi,  n'enchaînait  les  femmes  de  cette 
classe,  qui  donnaient  quelquefois  le  titre  d'époux  à  l'homme 
avec  lequel  elles  vivaient  ^.  Aussi  Horace  ne  se  montre 
nullement  sensible  à  ces  'calomnies  du  portier  de  Crispi- 
nus;  et,  avec  une  tranquillité  stoïque,  il  laisse  une  libre 
carrière  aux  discours  de  son  insolent  esclave;  mais  celui- 
ci  ,  qui  connaît  parfaitement  la  cause  de  son  apparente 
magnanimité,  avec  une  profonde  malice,  n'a  plaidé  le 
faux  que  pour  rendre  la  vérité  plus  poignante  ,  et ,  préve- 
nant l'objection  que  son  maître  pouvait  lui  faire,  il  conti- 
nue ainsi  : 

—  a  Je  ne  suis  point  adultère ,  direz-vous  ;  je  m'abs- 
tiens de  toute  femme  mariée....»  —  «  Et  moi,  par  Her- 
cule !  je  ne  suis  point  voleur;  je  m'abstiens  de  dérober 
le  vase  d'argent  qui  se  présente  à  moi.  —  Mais ,  ôtez  le 

*  Ulpian.  Fragmml.  tit.  V,  §  4,  5.  —  Aul.  Gell.  III,  2.  —  Servius, 
in  Georg.  V,  3i  ;  /Enetd.  IV,  leS.  —  Macrob.  Sat.  I,  3.  —  Tacit.  ^nn. 
XIV,  27.  —  Dion.  LX,  783.  —  Cicer.  proFlacco,  34.  —  Ibid.  de  Ont, 
I,  56.  —  Marcellus,  voce  Nubentes,  —  Fesius,  voce  Remancipitium, -- 
Boet.  in  Cicer,  c.  a. 


péril ,  et  la  nature  sans  frein  se  trahira  par  des  écarts  dé- 
sordonnés. 

«  Gomment  pouyez-vous  dire  que  vous  soyie;^;  mon 
tnattre,  quand  la  baguette  du  Préteur ,  trois  et  quatre  foi» 
imposée  sur  vous  ^  ne  saurait  vous  affranchir  de  tant  de 
craintes  misérables  ^  quand  tant  d'affaires  et  tant  de  gens 
TOUS  asservissent.  Automate  docile ,  qui  sb  meut  au  gré 
de  plains  étrangères  qui  en  tiennent  les  fils.  Mais  quel  est 
rhomme  véritablement  libre  ?  C'est  le  sage  qui  sait  Com- 
mander à  lui-même ,  que  n'épouvantent  ni  la  pauvreté  « 
ni  les  fers ,  ni  la  mort;  qui  résisté  à  ses  passions ,  méprise 
les  honneurs,  est  insensible  aux  coups  de  la  fortune ,'  dont 
la  pure  substance  forme  un  tout  compacte,  pareil  à  ce  globe 
parfait ,  roulant  sur  lui-même  sans  qu'aucun  choc  puisse 
suspendre  son  mouvement,  ou  altérer  le  brillant  poli  de  sa 

surface.  » 

«  £hl  dites- moi  9  est-il  rien  dans  ce  portrait  qui  puisse 
s'appliquer  à  vous?  ^^  Une  femme  vous  demande  cinq  ta- 
lons; elle  vous  vexe...;  elle  vous  chasse. ..,  vous  inonde 
d'eau  froide...  ;  puis  elle  vous  rappelle.  —  Fi  I...  arrachez- 
vous  donc  à  ce  joug  honteux  ;  dites  :  «  Je  suis  libre  ;  oui, 
je  suis  libre...  Impossible  !  Un  tyran  cruel  vous  harasse 
el  vous  presse  de  ses  mordans  aiguillons;  il  se  joue  de 
votre  résistance  et  vous  fait  tourner  à  son  gré.  *-^  Dites , 
quelle  différence  y  a-t-il  entre  vous  et  moi  quand  vous 
restez  en  extase^  comme  un  insensé,  devant  un  tableau  de 
Pausias;  ou,  lorsque,  le  jarret  tendu,  j'admire  les  des- 
sins à  la  couleur  rouge  ,  ou  au  charb<m  ,  des  combats  de 
Fulvius,  de  Rutuba,  dePlacideianus,  si  bien  retracés,  que 


*  Sur  les  diverses  manières  dt'affranctiir,  conférez  Digest.,  lib.  XL, 
tit..5  et  lit.  4 ,  1. 1  ,  p.  656  apud  Corpus  Jur.  cli>,,  édit.  Elzev.,  1681 , 
iU'S».  —  Juvénal,  Sut.  V,  71,  t.  1,  p.  287  (B.  1,).  —  Festus,  voee  Ma* 
nurn.  lib.  XI,  p-aaj*  édit.  Dacier.  —  Cornutus  ad  Pers,  V,  75. — 
Isidor  IX,  4*  —  Âppian.  de  Bell,  civ,  IV,  i35,  t.  a,  p.  709,  édit. 
Schweighaenser.  — »  Phaedr.  Fabulœ  II,  S,  a5,  t.  1,  p.  4o5  (B.  !.}• 
T.  I.  So 
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ces  fameux  gladiateurs  semblent  réellement  lutter ,  frap^ 
per  ou  parer  les  coups.  Pourtant»  Dave  alors  est  un 
fainéant;  Horace,  au  contraire^  un  fin  connaisseur, 
un  excellent  juge  des  chefs-d'œuvre  antiques.  —  Si  je 
me  laisse  allécher  par  l'odeur  d'un  gâteau  fumant  je  suis 
un  vaurien;  mon  dos  souffre  souvent  de  la  comptai^ 
sance  que  j'ai  eue  pour  mon  ventre...  Et  vous ,  votre  sa - 
gesse  et  votre  courage  résistent  aux  festins  splendides , 
n'est-ce  pas?  Ces  morceaux  si  délicats  et  si  •chers,  ces 
mets  entassés  sans  mesure  dans  votre  estomac  s'aigrissent, 
et  bientôt  vos  pieds  refusent  de  porter  votre  corps  appe- 
santi... Dirai-je  que  vous  ne  pouvez  passer  une  heure  seul 
ni  faire  un  bon  usage  "de  vos  loisirs?  que^  comme  ^in  fqgi- 
tif^  un  vagabond,  vous  cherchez  à  échappera  vous-même? 
et,  tantôt  par  le  vin  ,  tantôt  par  le  sommeil j  à  tromper 
l'ennui? Mais,  non,  il  vous  poursuit,  il  vous  atteint,  !I 
vous  persécute,  ce  sombre  ennemi  de  votre  existence..... 

HORACE.  «  Mais  qui  donc  m^aj^ortera  des  pierres  ?.:.«• 

DAVE.  «  A  quoi  bon.  » 

HORACE.  «  Où  sont  mes  flèches?...  ^ 

ha^ve  {à  part).  «  Mon  homme  est  fou,  ou  il  fait  des 
vers.» 

HORACE.  a:Sii;u  neite  retires  à  Tinstant,  je  t'enveri'ai 
travailler  avec  les  huit  autres  esclaves  de  mon  domaitie 
de  Sabine.  » 

Toujours  le  même  art;  Horace  garde  ici  le  caractère 
qu'il  s'était  donné  dans  la  Satire  3.  11  souffre  patiemment 
les  reproches  lès  plus  injurieux  tant  qu'ils  sont  calomnieux, 
mais  la  patience  lui  échappe  quand  ils  s'adresisent  à  des 
dé&uts  réels  ^  quand  on  veut  le  faire  rougir  de  ses  faibles- 
ses. Par  là,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué,  c'est  plutôt  le 
commun  des  hommes  qu'il  a  voulu  caractériser  que  lui- 
même.  Plusieurs  passages  de  ses  ouvrages  ^'déiïiontreht, 

*  Horat.  Epod,  XI,  t.  aS  et  26,  —  SermA,  4»  ▼•  iH-i^J» 
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,au  contraire,  qu'il  recevait  avec  douceur  les  leçons  et  les 
conseils  de  l'amitié;  qu'il  avait  la  meilleure  volonté  d'en 
.profiter,  mais  que  lajbrce  de  ses  passions  y  mettait  obs- 
,  tacle« 

Dans  Cette  sorte  d'examen  de  conscience  que  notre 
poète  a  transmis  à  la  postérité ,  il  nous  apprend  qu'à  l'âge 
de.  trente-six  ans  il  ressentait  déjà  ces  maux  de  nerfs,  cette 
tristesse,  cette  hypocondrie  qu'accompagnent  toujours 
Tabus  des  plaisirs  de  Vénus  et. les  excès  des  somptueux 
banquets.  Nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion  de  remar* 
querles  progrès  que  fit  en  lui  cette  maladie,  en  avançant 
dans  le  cours  de  cette  histoire. 

Nous  ^apprenons  aussi  qu'Horace  était  assez  riche  pour 
avoir  à  sa^  table ,  conune  Mécène ,  des  parasites  et  des  bouf- 
fons ,  seulement  ils  étaient  en  plus  petit  nombre.  U  résulte 
aussi  des  reproches  que  Dave  adresse  à  son  maître ,  que 
celui-ci  était  connaisseur  en  tableaux,. «t  qu'il  admirait 
surtout  les  ouvrages  dePausias.  Les  ouvrages  de  ce  peintre, 
contemporain  d'Apelles,  disciple  de  Pamphile,  ne  de- 
vaient pas  être  rares  dans  les  villa  des  riches  Romains.  Il 
étaii  de  Sicyone;  et  l'on  sait  que  cette  malheureuse  ville, 
.  pour  payer  leis  dettes  qu'elle  avait  contractées ,  fut  obli- 
|;ée  de  vendre  tous  les  chefs-d'œuvre  de  peinture  qu'elle 
•possédait;  Scaurus  les  acheta  tous  pendant  son  édilité  ^ 
Le  plus  célèbre  tableau  de  Pausias  était  celui  de  la  belle 
Glycèpe  ,.  qu'il  avait  peinte  faisant  une  couronne  de 
fleurs. 

L'audace  de  la  courtisane,  à  qui  Horace  ne  veut  pas  ac- 
.  corder  le  prix  qu'elle  demande ,  et  le  moyen  qu'elle  em- 
ploie pour  l'empêcher  de  rentrer  chez  elle,  ont  paru  tel- 
lement étranges  à  quelques-uns  des  traducteurs  de  notre 
.poète  qu'ils  ont  supprimé  ou  déguisé  ce  détail  trop  vul^ 
gaire  et  trop  grotesque ,  selon  eux;  ils  ont  jugé  ce  passage 

*■  Plin.  Hist,  nat,.  XXI,  3,  i.  Ibid.  XXXV,  4o,  i|  3,  la,  t. 7,  p.3i; 
t.  9 ,  p.  367,  369,  376  (B.  1.). 
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d'après  leê  idées  et  les  habitudes  des  modernes.  C^es  des 
'aBciens  ne  leur  ressemblaient  pas  sons  ce  rapport. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué  *,  les  femmes  qdi,  cbee 
eux,  cberchaieni  un  moyen  de  vivre  en  trafiquant  de 
leurs  appas ,  ne  tombèrent  pas  dans  un  degré  d'abaisse- 
ment aussi  grand  que  chez  les  modernes. 

Toute  femme  qui ,  chez  les  Romains ,  voulait  se  décla- 
rer courtisane ,  était  tenue  de  se  faire  enregistrer  chez  le» 
édiles^  qui  l'obligeaient  à  changer  de  nom  et  de  vêtement^ 
à  se  revêtir  de  la  toge,  et  à  quitter  les  omemens  qui  distin- 
paient  les  antres  femmes  d'une  conduite  régulière.  Toute 
femme ,  née  libre»  était  admiseè  se  faire  inetcrirë  aussi  bien 
que  celles  qui  n'étaient  qu'afiranchies.  Hbère,  par  une  loi, 
exclut  de  cette  faculté»  les  femmes  dont  les  maris  avaient  été 
sénateurs  ou  chevaliers  on  quiavaient  un  frère  revêtu  d'une 
de  ces  dignités  ;  mais  cette  loi^  dont  la  dépravation  des 
mœurs,  toujours  croissante,  rendit  (qui  le  croirait  !)  l'exé- 
cution difficile ,  n'existait  pas  au  temps  d'Horace.  De  tout 
temps ,  la  loi  défendit  aux  courtisanes  de  recevoir  cbez^ 
elles  un  édile  :  du  reste,  elles  étaient  comme  les  autres 
femmes  »  sous  la  protection  des  lois  »  et  nuUe^Eneut , 
comme  chez  les  modernes ,  soumises  à  Tarbitraire  des 
règlemens  de  police  relatifs  h  elles  seules.  Un  trait 
d'histoire  qui  nous  a  été  rapporté  par  Auliigelle''^»  dé- 
montre la  vérité  de  cette  observation.  Hôstilius  Mao- 
cinus  était  édile  curule;  il  fit  citer,  en  cette  qualité, 
Mamilia ,  courtisane  célèbre  ,  pour  qu'elle  eût  à  compa- 
raître devant  le  peuple ,  afin  d'y  être  jugée.  Il  l'aeousaitde 
lui  avoir»  pendant  la  nuit  »  jeté  de  sa  galerie  une  pierre  q^î 
lui  avait  fait  une  blessure,  dont  il  montrait  encore  la  cica-* 
trice.  Mamilia  en  appela  aux  tribuns  du  peuple,  et  fear 
exposa  que  Hancinus  s^était  présenté  pour  entrer  chez 

*  Voyez  cî-deisus»  liv.  II,  $  26,  p»  114. 

»  Aul.  Otll,  lîb.  IV,  etp.XlV,  1. 1,  p.  566,  édit.  Gofirad. 


nUe  f  Ql  (^*elle  lui  avait  refusé  sa  porte  comme  la  loi  le  lui 
enjoignait  Maocinus  avait  voulu  aiors  employer  la  force»; 
et  elle  l'avait  chassé  à  coups  de  pierres.  Les  tribuBS  jugà- 
rent  qu'elle  était  diuo^  son  droit ,  et  ne  permirent  paa  à 
l'édile  d^  poirter  sa  cause  devant  le  peuple  ^^ 
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C'est  vers'ce  temps»  et  aprèi»  le  retour  d'Octave  César  à 
Rome,  et  son  triomphe»  que  fut  écrite  la  courte  et  élé- 
gante  épitre  1 1  du  livre  I  d'Horace,  adressée  à  BuIIatius^. 
Ce  personnage  ne  nou^  est  point  connu  d'ailleurs;  mais, 
d'après  cette  épitre,  il  nous  parait  avoir  été  un  partisan  dé 
la  république  mécontent  de  l'ordre  de  choses  qui  s'établis- 
sait, en  proie  à  une  affectioahypocondriaque.  Il  possédait 
une  villa  à  Ulubre ,  petite  et  triste  ville  de  la  Campanie , 
et  il  voyageait  en  Orient  pour  se  distraire  de  la  mélancolie 
dont  il  était  obsédé*  Il  avait  manifesté  l'intention  de  se 
iixeràLébédos.  Horace  lui  écrivit  pour  l'engager  à  quitter 
ce  séjour^  et  à  se  rendre  à  Rome.  Il  paraît  même  probable^ 
d'après  les  vers  22  et  25  de  cette  épiti^  ^  que  BuUatiuS 
était  invité  à  revenir  par  Octave  César,  et  qu^IIorace  ne 
élisait  que  seconder  les  desseins  de  cet  empereur  en  écri- 
vant à  son  ami. 

«  Bullatius  y  comment  avez-vous  trouvé  Chio ,  la  fa- 
meuse Lesbos,  l'élégante  Samos,  Sardes  la  caj>itale  de 
Crésus  ?  Que  pensez-vous  de  Smyrne  et  de  Colophon  ? 
Ces  lieux  méritent-ils  leur  réputation ,  ou  ne  s<mt-ils  que 
peu  de  chose  en  comparaison  du  Tibro  et  du  Champ-de- 
Mars?  Auriez-vous  envie  de  séjourner  dans  une  dés  villes 

^  Conférez  Bouchaud,  Aeadémiô  des  Inscription»  y  t.  ^%^^  y,  i^S.  "^ 
Plaat.    m  Pasnitb.  ^  aoU  V  ,  ic.   1,  v.  a|.  -^  TacitetUb.^»  Aaa. 

2  Horat  Epist.^  lib.  IfEp.  ii.^Theodor.  SdûnkàBoptâ^FtûeeiBpist*! 

crhtaeH,  *•  i  j  p»  ^S*-  ■  '       . 
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du  royaume  d'Attale ,  ou  ne  parlez -vous  de  vous  fixer  & 
Lébédos  que  par  l'ennui  que^vous  causent  les  longs  voya- 
ges de  terre  et  dé  mer?» 

On  doit  remarquer  qu'Horace  interrogé  en  homme 
qui  connaît  les  contrées  dont  il  parle,  et  le  condhnence- 
ment  de  cette  épttre  est  un  des  passages  de  ses  poésies 
qui  prouve  avec  le  plus  d'évidence  qu'il  avait ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit»  suivi  Brutus  dans  son  expédition  d'Asie*. 
Les  noms  de  lieux  dont  il  est  ici  fait  mention,  se  trouvent 
souvent  rappelés  ailleurs  dans  ses  vers  :  l'Ile  de  Chio , 
pour  l'excellent  vin  qu'elle  produisait,  propre  à  être  mêlé 
avecle  Falerne^à  faure  cuire  des  murènes,,  et  que  le  poète 
préférait  au  cécube  même;  car  s'il  entasse  jusqu'à  trois 
cents ,  et  même  mille  jarres  de  vin  ,  dans  la  cave  d'un 
avare ,  ce  sont  des  jarres  de  vin  de  Chio  '.  Lesbos  aussi 
est  vantée  par  Horace  pour  ses  vignobles  ,  mais  encore 
plus  pour  avoir  été  la  patrie  d'Âlcée,  ce  fameux  poète  ly- 
rique qu'Horace  avait  pris  pour  modèle  '•  Le  royaomô 
d'Attale,  dont  parle  notre  poète,  est  celui  de  Pergame*  At- 
tale  III  Philometor  en  fut  le  dernier  roi,  et  les  principales 
villes  de  son  royaume,  outre  Pergame,  sa  capitale,  étaient 
Myndus,  Apollonia,  Apollonis,  Tralles,.  Tbyateira,  et 
autres  *  :  lorsque  Horace  écrivait  cette  épltre ,  ce  pays 
avait  été  depuis  long-temps  réduit  en  province  romaine, 
et  avait  d'abord  reçu  le  nom  d'Asie ,  qui  devint  celui  du 
continent  ^  Mais  ce  nom ,  par  cela  même ,  était  sujet 


'  Conférez  ci-dessus,  Ut.  a,  g  5,  p.  69. 

^  Confères  Horat.  Cann.  III,  199  5.  — Epod.  IX,  34*  -^  Sermé  lib. 
1  ,   10  ,  a4.  — •  Lib.  U,  S,.  1 15.  —  Lib.  II,  8,  v.  i5  et  i8. 

*  Horat.  Carm.  1,  ly,  ai.  —  Carm,  I,  Sa,  5.  —  Carm.  I,  1 ,  34.— 
I,  a6,  11.  -*II,  i3,  19,  a4,  4o.  —  IV,6;  35.  —Epod,  IX,  34.  -^Ep'uL 

.  ^  Justinus  lib.  XXXVI,  4*  —  Strabo  Geogr,^  lib.  Xm,  p.  6a4  ;  t.  4  « 
p.  a43  de  la  trad.  franc.  ^-  Strabo,  lib.  XIII,  p*  6a5  ;  t.  IV,  .a*  partie, 
p;  a4^  de  la  trad.  firançaisè. 
*  Slrabo,  lib.  XIII,  p.6a4  J  t.  IV,  a»  partie,  p.  a45,  trad.  franc. 
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à  ambiguïté.  lie .  poète ,  qui  écrit  à.  uq  homme'  Instruit , 
se  sert  d'one.  savante  périphrase  qui  donne  un  sens  plus 
clair  et  plus  précis.. 

Bullatius  ayait  éork  à<  Horace  :  «  Vous  savez  ce  que 
c'est  que  Lébédos  *  :  c'est  un  boui^  plus  désert,  que  Ga- 
bîes  et  que  Fidènes,^. ,  Cependant ,  je  voudrais ,  oubliant 
tous  les  miens ,  y  vivre  oublié  d'eux ,  et  contempler  de 
loin  la  mer  et  ses  fureurs.  » . 

Horace,. après  avoir  répété  le  souhait  que^  dans  sa  tris- 
tesse ,  Bullatius  avait  exprimé,,  cherche  à  le  combattre 
par  le  raisonaement^  Il  fait.  voir. à  son.amlque  Rhodes  ', 
Mitylène^  Samas,.  refuges  ordinaires  des  exilés  et  de  ceux 
qui  cherchent  la.  santé,  ne  valaient  pas  Rome,  malgré  la 
beauté,  de  leur  climat.  Les  guerres  ont  cessé ,  l'horiKon 
politique  est  calme  et. tranquille,  il  est  donc  temps  pour 
RuUatius  de  revenir  A  Rome. 

«  Si,  lui  dit>il,  en  revenant  de  Capua/  à  Rome  ,  vous 
êtes  surpris  par  la  pluie,  mouillé  et  couvert  de  boue^  vous 
prendra-t-il  pour  cela  envie  de  vous  fixer  dans  une  mau^ 
vaise  auberge  ?.  Lorsque,  battu  par  la  vent  du  midi  »  vous 
aurez  échappé  aux  flots  tumultueux  de  la  mer  Egée  ^^  re- 
npnçerez-vous  pour,  toajpurs  à-  naviguer.,  vendrez-voiis 
votre  vaisseau?  --^  A.,celui  qui.  jouit  d'uiie* bonne. santé  » 
Rhodes  et  la  belle.Mitylène  ne  sont  pas  plus  utiles  qu'une 
casaque  d'été  ou  le  vêtement  de  l'athlète  quand  il  neige; 
oii  les  bains  du  Tihre^.quand.ilg^le;  ou  au. mois  sextile 
(août),  la  chaleur  du  foyer..  Ainsi^  puisque  la  fortune 

i  ?\in.Hist.  nat.  Y,  3i,  5^  t.  &,  p.  533  (B.  1:).;—  Hërod.  I  ,  i4a. 
-^  Pausan.  I,  98.  —  VII,  3a.  —  Stwbo,  Géogr.  XIV,  p. 643,  t.  4, 
p.  397  de  la  trad..  franc. 

2  Horat.  Ep,  II,  a  »  ep.  I ,  i5  I1159.— Valer.  Maxim.  VU»  t.  2,  p.  3a 
(B.  l.). 

*  Horat.  Carm,  1,7,1.  —  Bp.  I,  11 ,  17.  —  Gicer.  ad  Divers, 
IV,   79,  V.  2. 

A  Horat.  Epist,  I,  1,  11.  — Ibid.  I,  Epod,  16,  5  ;  Strm.  1,  5,  47*  -r 
I!it.-Liv4  XXIII,  4*  —  Cicero,  Jgr,,,  II,  Sa. 

*  Horat.  Carm,  l,  i4)  19-20.  —  II,  16,  i-a,  —  III,  29,  63. 
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TOUS  rî%,  venez  à  Rome  yaater  les  chamei  absens  de  Sa-i 
mos,  de  Rhodes  et  de  Cbio.  Qael  que  soit  le  dieu  (c'est 
Octave  César  auquel  il  fait  ici  illusion),  auquel  vous  êtes 
redevable  des  jours  heureux  qui  vous  sont  offerts ,  ac- 
ceptez-jes  avec  reconnaissance ,  et  hâtèx-vous  d'en  jouir; 
dites  à  vous-même  :«  Partout  où  je  me  sui$  trouvé»  j'ai 
vécu  satisfait.  » 

»  S'il  est  vrai  que  la  raison  et  la  sagesse  aient  seùk  lé 
pouvoir  d'alléger  les  peines  de  la  vie^  un  lieu  d'ofa  Ton 
peut  voir  s'épancher  au  loin  la  mer  immense  n'y  peut  rieUi, 
et  traverser  ses  flots  orageux ,  c'est  changer  de  climat  et 
non  pas  de  nature.  Notre  oisiveté  laborieuse  fait  notre 
tourment.  Pour  atteindre  le  bonheur^,  il.  nou^  Êiut  des 
vaisseaux ,  des  chars  à.  quatre  coursiers*  Mai»  feites-y 
donc  attention ,  ce  que  vous  dierchez  est  ici  à  Dli^bre 
même ,  si  vous  possédez  la  tranquillité  de  l'esprit  ei  I(^ 
calme  de  l'âme.  » 

La  manière  dont  Buli^tius  parle  de  Lébédos,  démontre^ 
qu'il  sait  qu'Horace  a  visité  ce  lieu^  qu'il  le  connaît;  maifr. 
elle  ne  nous  laisse  pas  deviner  le  motif  de  la  préférence 
qu'il  donne  à  cette  ville.  La  vérité  est  qu'elle  était  peu  peu- 
plée, mais  agréable.  Au  temps  d'Hérodote ,  Lébédos  Avait 
été  une  des  villes  principales  de  la  conf(^dération  ionienne';, 
elle  fut  détruite  par  Lysimaque,  qui  en  transporta  les  ha- 
bitans  à  Ephèse  '.  C'était»  à  l'époque  où  Bullatius  voya- 
geait, le  lieu  de  réunion  de  tous  les  artistes ,  acteurs, 
danseurs  et  musiciens  qui  concouraient  à  la  représen- 
tation des  pièces  que  l'on  jouait  aux  fêtes  de  Bacchus. 
Ces  artistes,  par  des  causes  que  Strabpn  ^  explique,  furent 
obligés  de  quitter  Myonnèse  et  de  passer  chez  les  Lébé- 
diens,  qui  les  accueillirent  d'autant  plus  volontiers,  dit  le 

*  Hcrodot.  I,  GXLII^  t.  i,  p.  176^  ^dit.  Schweij^haeoser. 

'  Paasanias  Mtie,  cap.  IX,  t.  1,  p.  61.  —  Ibid.  Adiaîa  ,  c.  3,  t.  4» 
p.  a  a,  édit.  CUvier. 

»  Strabo,  Geogr.,  lib.  XIV,  $  IX,  p.  643,  t.  i,  a«  partie^  p.  297  de 
ia   trad.  française. 
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{géographe»  que  la  population  était  fort  af&iblie.  Gomme 
les  évéuemeus  qui  néceissitèreat  cette  translatioo  sont  an-^ 
térieurs  à  Tépoque  où  Horace  écrivait ,  il  s'ensuit  que 
Bullatius  dut  trouver  à  Lébédos  cette  joyeuse  population. 
Pausanias  j  qui  voyageait  dans  ce  pays  deux  siècles  après 
Bullatius  S  dit  que  le  territoire  de  Lébédos  est  très-fertile» 
et  qu'on  y  trouve  sur  les  bords  de  la  mer  des  bains  chauds 
en  grand  nombre  »  très-agréables  et  très-jsalutaires.  Lé- 
bédos, en  Asie ,  ayaijt  donc  quelque  analogie  avec  Baies^  en 
Italie;  ce  n*é]tait  pas  un  lieu  si  sauvage  et  si  triste  que  Bul- 
latius ,  trop  accoutumé  sam  4<^ute  au  séjour  brillant  de 
Jlome,  le  dépeignait  à  son  ami. 

Quant  à  VlubrcB,  le  premier  auteur  qui  en  fasse  men- 
tion est  Gicéron.  Ses  lettres  nous  apprennent  que  ce 
petit  bourg  était  sous  la  clientelle  de  Trebatius  ,  et  que 
Gicéron  était  chargé  de  le  défendre  dans  un  procès.  Une 
inscription,  publiée  par  Aide  Manuce  *  et  Frontip ,  nous 
apprend  aussi  que  ce  bourg  était  une  colonie  romaine  qui 
n'avait  pas  le  titre  de  municipe.  c'est-à-dire  qu'il  jouissait 
de  certains  privilèges,  mais  non  du  droit  de  cité  romaine, 
l'ous  ces  textes,  joints  à  ceux  de  Pline  et  de  Juvénal  *, 
ne  nous  disent  rien  sur  la  position  d'UIubre,  si  ce  n'est 
que  ce  bourg  était  situé  près  des  marais  Pontins,  et  qu'on 
y  entendait  le  coassepoient  des  nombreuses  grenouilles  de 
ces  marais.  Porphyrion,  dans  sa  note  sur  le  vers  d'Horace 
qui  termine  cette  épitre,  nous  dit  qu'Ulubre  est  un  lieu 
d'Italie  où  Gésar  Auguste  a  été  nourri  '^.  Ge  renseigne^ 


*  Pausanias.  Achaîa,  cap.  S  et  cap.  5,  t.  4»  p*  sa  et  ^2,  cdit.  Cl, 

^  Epist.  Cicero  ad Divprsos  Vil,  i9*  i^»  t.  i,  p.  33a,  3ao-33a  (B.  l.]« 
'  Cette  inscription  est  rapportée  dans  la  note  du  paçsiige  de  Gicéron, 

t.  i>  p.  030  (B.I.).   Julii  Frontini  De  Coloniis  dans  Goeûî  RU  4igrar* 

jiuçtores,  Amstelredan),  io-4S  1674,  p*  iq3  et  i4i« 

*  Plin.  HUt,  naU^  lib.  III,  cap.  IX,  11,  t.  a,  p.  97.  —  JuTénal,  Stii^ 
10,  ▼.  10a,  t.  a,  p.  57. 

^  Porphyrion  apud  Horat.  Bpiii,,  Ub^  I,  a,  3o,  dao^  Bravnhardui.,^ 
t.  2,  p.  3oo. 
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ment  donne  un  intérêt  historique  à  ce  bourg  obscur^mais 
il  semble  no  nous  fournir  aucune  lumière  sur  sa  position.^ 
C'est  pourtant  le  seul  qui  puisse  nous  s^er?ir  à  l»idétermi- 
ner  approximativement.  En  effets  Suétone  dit^  en  parlant 
d'Auguste  ^  :«  On  trouve  encore  dans  une  campagne  de 
ses  ancêtres  auprès  de  Felitrœ^  là  chambre  où  il  a  été 
nourri;  elle  est  très-petite,  et  on  est  persuadé  dans  tout  le 
voisinage  que  c'est  aussi  là  qu'il  est  né.  » 

Âinsi^  il  est  démontré  qu'Ulubre  était  près  de  Yéllétri, 
dont  la  position  à  rèxtrémilé  des  marais  Pontins  ^  à  sept 
lieues  sud*  est  de  Rbme,  est  bien  connue.  M.  Gell  conjec- 
ture que  les  ruines  trouvées  à  Givitone  pourraient  bien 
correspondre  à.  celles  de  l'ancienne  lllubre  '.  Les  iti- 
néraires ne  font  pas.  mention.  d'IIlubre;  le  texte  de  Jules 
Frontin  *  indique  que  ce  lieu  ne  se  trouvait  sur  le  pas- 
sage d'à  ucunei  voie  publique.  Mais  Gell  lui-même,  aban- 
donnant là  conjecture  qu'il  a  faite,  a  placé  sur  sa  carte  * 
Ulubre  près  de  Gisterna  moderne,  de  même  que  l'in- 
diquait là  carte  des  Etats  pontificaux  de  Milan  en  1820. 
Mais  cette  position  est  trop  éloignée  de  Yéllétri  et  de$ 
marais  Pontins,  pour  répondre  à  l'indication  des  aor 
ciens.  Nous  croyons  qu' Ulubre  a  dû  être  aux  ruines  qui 
sont*  entre  Véllétri  et  le  Mole-di-Taberna  de  la.  voie  Ap- 
pienne.  G'est  la  position  qu'adopte  M.  Reichard  daos 
sa  carte  de  l'Italie  ancienne  inférieure;  mais  dans  l'ex- 
plication de  cette  carte,  il  n'a  désigné  aucun  lieu  mo- 
derne. 

Si  la  position  précise  d'/7/u6r£E  ou  Lubrœ,  comme  on  le 

^  Saeton.  Oetav.  Jugutt^  cap.  VI,  t.  i,  p.  i65  (  B.  1.  ). 

3  GeU's  Topography  of  Roms  and  ils  vlcinity ,  t.  i ,  p.  3oi ,  et  t.  a , 
p.  390  au  mot  Cistema, 

^  Julii  Frontini ,  liber  de  coloniis  apud  Goesii.  Audorci  rei  agrarim-y 
èdit.  1674  in  p.  108  et  p.  i4i. 

*  Mannert  Italia^  t.  1 ,   646,  Cramer  ancient  Itaiy    ,  t.    a^  p.  85. 
lu  ne  citent  pay  Porphyrion.  —  Ortélius  ,   dans  son   Dictionnaire  p. 
avait  cependant  indiqué  le  texte  de  Frontin. 
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nommait  par  abréviation  *' ,  est  incertaine^  celle  de  Gabii 
nous  est  donnée  par  les  ruines  qui  se  voient  au  nord-est  de 
Rome,  près  du  lac  de  Gastiglione  '^  au  lieu  nommé  Pan- 
tan  dei'-GriflB.  La  position  de  Fidenœ  est  à  Gastel-Giubilio , 
près  de  la  Yilla-Spada»  ou  se  trouvent  encore  des  vestiges 
remarquables  de  ce  lieu  antique  ^  à  cinq  miUes  et  demi 
au  nord- ouest  de*  Rome. 


XII. 


Il  7  avaft  chez  les  Romains  un  usage  touchant  dont  la* 
tyrannie,  des  empereurs  abusa  cruellement  :  c'était  que 
tout  homme  richa>£ien  réglé  dans  ses  mœurs,  qui  désirait 
laisser  après  lui.  une  mémoire  honorée,  devait  s'arranger 
de  manière  que  ceux  qu'il  aimait  ou  qu'il  estimait ,  ou 
même  ceux  qui  avaient  rendu  des  services  à  leur  patrie  » 
quoiqu'il  ne  les  connût  pas  et  ne  les  eût  jamais  vus,  se  res- 
souvinssent de  lui  après  sa  mort  et  eussent  part  à  ses  bien- 
faits. Voilà  pourquoi  on  avait  Ifhabitude  de  faire  son  testa- 
ment bien  long-temps  avant  l'époque  oii  l'âge,  ou  toute 
autre  circonstance  ,  &ii  présager  une  fin  prochaine. 
On  tenait  beaucoup  à  être  ponté  comme  légataire  sur  les. 
testamens  de  ses  amis  ou  de  ses  connaissances;  cela  était 
non-seulement  profitable,  mais  honorable. 

Vers  la  fin  de  sa  vie ,  Gicéron  se  vantait  *  d'avoir  reçu 
ainsi ,  par  des  legs  successifs ,  la  valeur  de  vingt  millions 
de  sesterces ,  ou  pi*ès  de  quatre  millions  de  notre  mon- 


'  J.  FroDtini  de  eotoniii,  p.  i43. 

2  GeU's,  Topography  ofRome  andits  vicinitjy  t.  a,  p.  i  ^XiS^'^Monu- 
menti  Gabini ,  Orell.  Horat.>  EpUt.  I,  i8,  9.  —  Propert  IV,  1  ,  34^ 
p.  ASe  (B.  l.).  —  JoTenal,  VII,  4,  t.  i,  p.  SZg  (B.  1.). 

*  Gell'Sf  Topography  of  Roms  and  Us  vieiniiy^  t.  1,  p.  4^4  ^  443.  - 
M.  Gell  a  donné  à  la  page  4^4  on  plan  du  terrain  où  sont  le«  ruines  de 
Fidène. 

*  Ciceio,  OraL  Philipieca  II,  Sa,  t.  6,  p.   i46  (B.  1.  ). 
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naie  ^  Auguste  se  trouvait  flatté  d*étre  porté  siir  IdB  tes* 
tamens  des  plus  grands  personnages  comme  dea  plus  hum- 
bles particuliers;  et  quoiqu'il  renonçât  à  beaucoup  de- 
donations  en  &veur  des  familles  des  testateiir^»  cependai^t. 
comme  il  acceptait  les  legs  de  c^ux  qui  n*aT)sient  pas  de- 
parens»  et  qu'il  prélevait  toujours  une  portion  sur  ceiixqa'il 
n'acceptait  pas  en  entier,  il  se  &isait  un  revenu  annuel 
considérable  par  le  grand  nombre  de  dons  qui  lui  étaient 
ainsi  faits  de  toutes  les  parties  de  l'empire. Ces  dons  avaient 
lieu  par  reconnaissance  pour  les  bienfaits  de  son  gouverne- 
ment^ par  vanité»  ou  par  calcul»  de  la  part  des  testateurs, 
dans  l'intérêt  de  leurs  familles.  Si,  comme  nous  le  croyons, 
il  n'y  a  pas  d^erreur  dans  le  chiffre  d^mné  par  Suétone  à 
ce  sujet,  le  revenu  d'Auguste,  pour  ce'ieul  ob^,  se  mon- 
tait à  près  de  quarante  millions  de  notre  monnaie  par  an^. 

Tacite  et  PIine4e-Jeune  étaient ,  dans  leur  temps ,  les 
deux  hommes  les  plus  éminens  en  littératnre;  et^  à  ce  ti- 
tre seul ,  ils  obtenaient  beaucoup  de  legs.  Mais  comme  ilf 
étaient  ^mis  et  égaux  en  réputation  ,  tous  ceux  qui  leur 
faisaient  ces  legs,  et  qui  ne  (ionnaissaient  pas  particulière- 
ment au€lm  des  deux,  ne  les  séparaienft  pas  dans  leurs 
testamenj^.  C'est  Pline-le-cFeune  qui ,  avec  orgueil,  en  fidi 
luî-méulcf  la  remarquée  s<m  ami  *. 

Un  tel  usage  tendait  à  augmenter  l'influenoe  des  ri^ 
chesses,  par  l'espoir,  presque  certain,  d'avoir  part  aux  kr^ 
gesses  testamentaires  de  eeux  dont  on  s'hélait  concilié  la. 
bienveillance.  Aussi>  avait-il  fait  naître  une  classe  de  cour* 
tisans  et  de  flatteurs  empressés  auprès  des  vieillards  ri- 
ches. Ces  hommes  vils  et  intéressés  cherchaient^  par  leurs 


1  5,973,000  franco  GoQ^^^te^tablea^.de-Delonne  dan^  \»  Ménçii* 
de  M.  Dureau  DelamaKe,  Académie  des  Jntcripti^nt  et  Bj$(ie$^l,6tÈns, , 
t.  1.3,  seconde  série,  p.  3a6. 

3  Sueto^.  OcUAug,^  cap.  10,  t.  1  ,  p.  Saa  (B.  !•)>. 

^  VYineynïk.t  CcBcUii  tecundi  EpiiU  yWh^yWf  Ppitt»^%Oy  t.  i,  p.  iM--^ 
(B,10. 
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incessantes  obséquiosités ,  par  leurs  basses  complaisances, 
à  être  admb  au  nombre  de  leurs  héritiers  ^  Ainsi  ^  un 
usage  qu'avait  introduit  le  désir  de  resserrer  les  liens  so- 
ciaux, et  qui  indiquait  que  chacun  devait  considérer 
ses  amis  comme  des  membres  de  sa  famille,  et  mettre 
dans  ce  nombre  tous  les  bienfaiteurs  de  la  république , 
ne  servit  qu'à  accroître  cette  soif  ardente  des  richesses, 
cette  dégradation  morale  qui,  à  l'époque  où  vivait  Ho- 
race, devenait  de  jour  en  jour  plus  générale  '. 

Gomme  les  violens  orages  qui  troublent  les  eaux  limpi- 
des et  font  monter  à  sa  surface  le^  limon  fangeux,  les  ré- 
volutions déplacent  et  mêlent  tous  les  élémens  de  la  so- 
ciété. Elles  donnent  des  richesses  aux  plus  pauvres,  du 
pouvoir  aux  plus  dépendans ,  de  l'importance  aux  plus 
nuls,  de  l'illustration  aux  plus  vils,  de  la  renommée  aux 
plus  obscurs.  Octave  César  ne  manquait  certainement  ni 
de  discernement  pour  choisir  les  hommes  de  mérite,  ni  de 
volonté  pour  les  encourager  et  les  récompenser;  mais  son 
gouvernement,  né  de  la  t^orruption,  de  la  fraude  et  de  la 
violence ,  devait,  quoiqu'il  fit,  se  ressentir  du  vice  de  son 
origine.  Les  hommes  les  plus  remarquables  par  leurs  ta- 
lons, leur  grandeur  d'âme ,  ne  s'y  soumettaient  qu'avec 
peine ,  et  regrettaient  l'ancienne  liberté.  C'était  cepen- 
dant le  très-petit  nombre.  U  y  avait  bien  peu  de  Labéon 
et  de  Pollion.  Les  honneurs  et  le  pouvoir  n'étaient  que 
trop  souvent  prodigués  aux  plus  indignes  de  les  obtenir; 
car  ils  étaient  les  plus  intrigans,  les'plus  actifsà  se  pro- 
duire, les  plus  serviles.  La  faculté  illimitée  de  tester^  con- 
sacrée par  la  loi  chez  les  Romains,  accroissait  encore  cette 
corruption  des  mœurs ,  et  on  ne  songeait  qu'à  s'enrichir 
par  les  moyens  les  plus  pi/ompts  et  les  plus  efBcaces  :  l^hy- 

'  Gicero  Parac£ox.,'5, a. — Seneca  deBtnefity^Wj  ^o,  a.-^V^  3,  t.», 

p.495  et  634  (B.  L).  — Ibid.  BpUt.  6a,  Plm;,>  J3wf.  luf. ,  XX,  5j\ 

JnTénal,  Sat.  1^.— *  Pétron.  ia4» I<ucain,  6.  . 

>  Confères  Plin.  jun.  lib.  Il,  ÉpUt.  ao,  t.  1 ,  p.  i54.i38  (B.  l.).  — 
Ibid.  m,\llyBpUi,  a4,t.   i,  p.4a8. 
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pocrisie»  le  mensonge,  le  crime  de  faux»  la  souplesse,  la 
violence ,  le  poison ,  on  employait  tout  pour  parvenir  ^ 
ce  but. 

XIII. 

C'est  cette  cupidité ,  c'est  cette  bassesse  qui  comptait 
l'argent  pour  tout,  pour  rien  la  probité»  le  mérite  person- 
nel ou  la  naissance;  ce  sont  les  moyens  employés  pour  ac- 
quérir les  richesses  qu'Horace  a  si  souvent  combattus 
dans  ses  ouvrages»  mais  jamais  plus  plaisamment  et  avec 
une  ironie  plus  mordante  que  daps  sa  cinquième  satire 
du  livre  II. 

Il  suppose  qu'Ulysse  (qui  dans  les  héros  homériques 
joue  le  même  rôle  que  le  renard  dans  les  héros  de  La  Fon- 
taine) a  un  entretien  avec  le  devin  Tirésias.  Homère»  dans 
l'Odyssée»  nous  montre  Olysse  évoquant  l'ombre  de  Tiré- 
sias» et  le  consultant  sur  ses  des^nées.  Horace»  parodiant 
cet  endroit  de  l'Odyssée  »  continue  l'entretien  et  fait  de- 
mander par  le  fils  de  Laerte  conmient  il  s'y  prendra  pour 
relever  sa  fortune. 

TIRESIAS.  «  Rusé  Ulysse»  ne  vous  suffit-il  pas  d'arriver  à 
Ithaque  et  de  revoir  vos  pénates  paternels  ?  1» 

ULYSSE.  «  Mais  »  devin  infaillible ,  vous  le  savez ,  je  re- 
viens chez  moi  comme  vous  l'avez  prédit,  pauvre  et  dé- 
pouillé. Les  amans  de  Pénélope  n'ont  épargné  ni  mes  gre- 
niers» ni  mes  troupeaux;  que  faite  J  Sans  argent  »  la  nais- 
sance et  le  mérite  sont  plus  méprisés  que  l'herbe  du  ri- 
vage. » 

TIRESIAS.  «  Puisque  sans  détour  vous  avouez  »  Ulysse, 
que  vous  redoutez  la  pauvreté  »  apprenez  de  moi  les 
moyens  de  vous  enrichir...  » 

Et  ces  moyens  sont,  selon  Tirésias»  d'agir  sans  scru- 
pule» sans  conscience;  de  s'avilir  et  de  s'efibrcer  de  plaire 
h  quelque  vieillard  très-riche»  de  n'épargner  pour. cela 
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aucune  bassesse  ;  de  s'imposer  toutes  les  privations ,  de 
ne  reculer  devant  aucun  sacrifice,  de  triompher  de  toutes 

les  répugnances. 

c  Fût-il,  dit  Tirésias^  sans  foi ,  sorti  de  la  boue ,  ou  dé- 
gouttant encore  du  sang  d'un  frère;  f&til  un  échappé  de 
l'esclavage,  n'hésitez  .pas,  s'il  le  demande,  à  l'accompa- 
gner en  public  et  à  lui  céder  le  pas.  » 

A  ce  discours,  Ulysse,  ordinairement  si  sage  et  si  mo- 
déré, ne  peut  se  contenir,  et  dit  : 

«  Quoi  !  on  me  verrait  escorter  ce  vil  Dama  !  Ab  !  ce 
n'est  pas  ainsi  que  je  me  suis  montré  à  Troie ,  où  je  riva- 
lisais avec  nos  chefs  les  plus  illustres.  » 

c  Eh  bien  I  vous  resterez  pauvre  » ,  dit  froidement  le 
devin.  Ergo  pauper  eris. 

Cette  terrible  sentence  fait  rentrer  Ulysse  en  lui-même; 
il  est  ébranlé  :  il  <)onsent  à  faire  tous  ses  efforts  pour  domp- 
ter son  noble  cœur.  Il  en  a  déjà  souffert  de  tant  de  sortes, 
il  a  si  bien  appris  à  se  soumettre  à  sa  destinée,  que  la  pa- 
tience et  le  courage  ne  lui  manquent  pas  en  cette  occa- 
sion. Il  supplie  donc  Tirésias  de  lui  enseigner  comment 
il  peut  déterrer  soudainement  de  grandes  richesses,  des 
monceaux  d'or  enfin. 

Le  devin  reprend  la  parole,  répète  gravement,  confirme 
et  développe  ce  qu'il  vient  de  dire.  Il  explique  par  quels 
petits  soins,  par  quelles  flatteries,  par  quels  services, 
Ulysse  peut  capter  la  bienveillance  d'un  vieillard  riche  ; 
comment  il  ne  doit  pas  hésiter  à  plaider  la  cause  du  fripon 
opulent  contre  la  pauvreté  honnête.  Puis,  le  poète  inter- 
cale dans  la  bouche  du  devin  quelques  vers  ridiculement 
emphatiques  de  Furius  Bibaculus  ,  qu'il  ridiculise  en 
passant.  Tirésias  recommande  à  Ulysse  de  ne  pas  se  bor- 
ner aux  vieux  et  riches  célibataires;  de  cacher  son  jeu,  de 
prodiguer  ses  soins  et  ses  attentions  à  des  fils  uniques 
d'une  santé  débile,  et  de  tâcher  de  se  faire  inscrire  sur 
leurs  testamens  comme  héritier  en  second.  Il  lui  enseigne 
comment,  en  jouant  le  rôle  d'un  homme  sensible  auprès 
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de  celui  dont  on  déaire  la  mort»  on  parvient  à  connatinî 
le  contenu  d'un  testament  en  refusant  de  le  voir  ;  mab  il 
lui  dit  en  même  temps  de  prendre  garde  de  devenir  la 
dupe  de  ceux  qu'il  veut  duper,  et  de  ne  pas  faire  comme 
Coranus ,  qui  épousera  la  fille  de  Nasica  f  le  mauvais 
payeur. 

Ici ,  Horace  £ait  allusion  à  un  fû%  dont  les  schollastes 
nous  attestent  la  vérité  ^.  et  qui  causa  une  sorte  de  scan- 
dale à  Rome  ,  ville  si  habituée  au  scandale.  Nasica ,  pour 
obtenir  la  remise  des  dettes  qu'il  avait  contractées  envers 
Coranus^  scribe  des  quinquevirs,  et  avoir  une  part  dans 
son  héritage,  lui  prostitua  sa  fille;  mais  il  ne  recueillit  que 
la  honte  d'une  telle  iniamie.  Le  vieillard»  aussi  rusé  qu'il 
était  avare  et  libertin»  quand  ses  désirs  fuient  satisfaits, 
ajouta  l'insulte  au  stratagème»  et  mit  deramour-propreà 
montrer  qu'il  n'était  pas  dupe.  Il  offrit  sèn  testament  à 
lire  à  Nasica  »  qui  fit  d'abord  bien  des  façons  »  et  le  lut 
enfin.  Quels  furent  son  étonnement  et  sa  douleur  quand  il 
put  se  convaincre  que  Coranus  ne  laissait  à  lui  etli  ses 
ayant-cause  d'autre  partage  que  les  pleurs*  C'est  ironi- 
quement qu'Horace  parle  ici  de  mariage»  de  gendre»  de 
beau-père»  ainsi  qu'il  l'a  déjà  fait  pour  Yillius»  cet  amant 
de  Fausta»  la  fille  de  Sylla  ^. 

Tirésias  veut  qu'Ulysse  fasse  sa  cour  aux  esclaves»  aux 
affranchis  qui  ont  la  confiance  du  vieil  opulent  ;  que  dans 
les  soins  qu'il  rendra  à  celui-ci  »  il  évite  l'excès  et  la  né- 
gligence; qu'il  l'écoute  patiemment;  qu'il  vante  ses  vers» 
s'il  a  la  manie  d'en  composer  de  méchans;  qu'en  sa  pré- 
sence »  il  parle  peu  et  se  tienne  humblement  devant  lai 

^  Acron  et  Porphjrion  apud  HoraUSerm.  II»  5>  r,  59r6i-6$  dAB# 
Bravnhardus,  t«  i,  p.  aoo.  —  Scholiast.  etGmquii  dans  HcindorCT.-' 
Horatius  Flaccus  »  Satirehy  p.  368.  «—  Sur  Tirésiai,  coaférez  Strabo, 
XVI,  76a. 

2  Gonférez  Horat.  50rm.  I,  3,  ▼.  64,  et  ci-destof,  liv.  m»  $3/ 
p.  i4a—  Dacicr.—  Horace,  t.  7»  p.  4i9<*—  SanadoB.  —Horace,  t. 5, 
p.  i^g.'^^ielznd,  Satiren^t,  a,  p.  179-181. 
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comme  un  fidèle  esclave  :  que  si  le  vent  vienl  à  fratchir,  il 
le  presse  de  couvrir  une  tété  si  chère;  que  s'il  se  Irouve 
avec  lui  dans  la  foule,  il  l'en  tire  et  le  protège  de  son  corps, 
et  que  s'il  aime  les  louanges,  il  le  gorge  d'encens  jusqu'à 
ce  qu'il  demande  grâce. 

c  Enfin,  ajoute  Tirésias,  est-il  libertin,  n'attendez  pas 
sa  demande,  et  offrez  complaisamment  votre,  Pénélope  h 
ce  rival  si  digne  d'être  préféré.  » 

ff  Mais,  dit  Ulysse,  est-ce  que  vous  croyez. qu'une  si  pu* 
dique  vertu ,  que  tant  d'amans  n'ont  pu  détourner  du 
droit  chemin  ,  pût  être  amenée  à  consentir... •  » 

«  Bah!  répond  Tirésias,  toute  cette  jeunesse pst. avare 

de  cadeaux ,  et  s'occupe  plus  de  cuisine  que  d'amour* 

C'est  là  ce  qui  sauve  Pénélope.  Qu'elle  tâte  une  fois  d'un 

lieux,  afin  de  vous  mettre  de  moitié  dans  son  gain,  vous  la 

verrez  plus  âpre  à  la  curée  qu'un  chien  de  chasse.  » 

Ceci  est  comiquement  parodié  d'Homère  lui-même.  Pé- 
nélope, au  dix-huitième  chant  de  l'Odyssée,  se  plaint,  en 
effet,  que  ses  amans  mangent  son  bien  au  lieu  de  lui  faire 
des  cadeaux,  suivant  l'usage.  Le  caractère  de  dissimula- 
tion d'Ulysse,  qui  ne  voit  dans  l'indigne  proposition  qui 
lui  est  faite  qu'une  occasion  de  découvrir  si  Pénélope  q 
donné  lieu  de  faire  soupçonner. sa  vertu,  est  admirable- 
ment conservé  par  le  poète. 

Tirésias  continue  ses  instructions^  et  dit  au  héros  grec 
que  quand  il  sera  délivré  de  son  long  esclavage  par  la  mort 
du  vieux  riche;  quand,  bien  éveillé,  il  aura  entendu  lire 
ces  mots  délicieux  :  c  Je  donne  à  Ulysse  le  quart  de  ma 
succession  »,  il  faut  qu'Ulysse  dissimule  sa  joie ,  qu'il  té- 
moigne par  ses  paroles,  et  par  ses  larmes,  la  feinte  douleur 
jde  la  perte  de  Dama.  (Ce  nom  d'esclave  est  habilement 
reproduit  ici  par  le  poète.)  Le  tombeau,  laissé  à  la  discré- 
tion d'Ulysse ,  doit  être  construit  sans  mesquinerie ,  et 
tout  le  voisinage  doit  pouvoir  louer  la  pompe  des  funé- 
railles. Tirésias  allait  sans  doute  expliquer  combien  cette 
comédie  était  utile  pour  duper  d'autres  vieillards ,  et  il 

T.  I.  3i 
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voulait  prolonger  ses  instructions  sur  cet  in^uisable  su- 
jet. ••  mais  il  est  entraîné  par  Timpérieuse  Proserpine>  et  il 
n'a  que  le  temps  de  souhaiter  au  héros  vie  et  santé. 

Ainsi,  il  résulte  pour  Ulysse  »  des  paroles  de  Tirésias, 
que  la  fortune»  plus  dangereuse  encore  que  la  magicienne 
Gircée^  à  laquelle  le  héros  avait  échappé,  n'accordait  ses 
faveurs  qu'à  ceux  qui ,  comme  des  pourceaux  »  consen- 
taient à  se  prosterner  devant  des  ordures,  ou  comme  des 
reptiles ,  ne  répugnaient  pas  à  se  rouler  dan»  la  fange. 

Horace  n'était  pas  le  premier  qui  ait  osé  parodier  le  di- 
vin Homère;  les  Gtecs  avaient  eu  avant  lui  un  grand 
nombre  de  poètes  parodistes.  Les  auteurs  comiques,  sur- 
tout ,  usèrent  souvent  de  ce  moyen  pour  faire  rire  les 
spectateurs.  Beotus>  Eubée,  Gratinus,Hipponax  d'Ephèse^ 
Epicharmede  Siracuse,  Xenophanesde  Goiophon,  avaient 
fait  des  parodies  ;  et  Œnonas  ^  dans  ses  parodies  de  Ci- 
iharedes ,  avait  représenté  Polyphème  ,  ce  cyclope  sau- 
vage 5  chantant  d'un  ton  langoureux,  et  l'éloquent  Ulysse 
parlant  le  langage  du  bas  peuple  lorsqu'il  paraît  après  son 
naufrage  S 

Tirésias,  lorsqu'il  cite  l'exemple  de  Goranus  et  de  Nasica^ 
parle  en  prophète  5  et  s'exprime  comme  sur  un  fait  qui  doit 
arriver  un  jour,  et  non  comme  sur  un  fait  accompli.  Gela 
ne  pouvait  être  autrement ,  puisqu'il  était  Question  de  ce 
qui  avait  eu  lieu  à  Rome  du  temps  d'Horace  ;  et  le  poète  n*a 
pas  manqua  de  saisir  le  comique  qui  résulte  du  contraste 
de  si  obscurs  personnages,  et  d'un  événement  aussi  peu  im- 
portant, prédits  plusieurs  siècles  à  l'avance.  Il  fiait  en  cet 
endroit  parler  Tirésias  en  vers  pompeux  ;  la  mystification 
de  Nasica  est  annoncée  du  même  ton  dont  Virgile  fait 
révéler  à  Énée  les  destinées  futures  des  Troyens  fugitif  '  : 

<  Athénée.  Déipnosops,  \ih,  I,  cap.   17.  —  Lib.  XV,  cap.  16. 

^  Virgtl.  jEneid,,  lib.  III ,  t.  162  à  1  70.  —  Sur  Tirésias  ,  contéirt 
Apollodore,  édit.  Clavier^  t.  r,  p.  3oi-3ii  ;  11^  p*4oi,  où  se  trouve  le 
récit  d'Eustathe.  —  Bode^  Scriptor,  Rer,  Mythicar ,  i834 ,  ia  8%  l, 
O^^  III,  4, 1. 1,  p.  5  et  169.  —  Strabo,  XVI,  763. 
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%  Au  temps  où  un  jeune  héros  descendant  d*Ënée  se 
rendra  la  terreur  des  Parthes,  et  étendra  sa  puissance  sur 
terre  et  sur  mer^  Coranus  le  brave  homme  épousera  la 
fille  de  Nasica  le  mauvais  payeur.  » 

Il  résulte  pour  nous  un  avantage  de  ce  badinage  poéti- 
que, c'est  de  pouvoir  déterminer  exactement  l'époque  de 
la  composition  ou  de  la  publication  de  cette  satire.  Il  est 
évident  qu'elle  ne  peut  être  antérieure  à  Tan  7249  époque 
du  voyage  d'Auguste;  époque  à  laquelle  cet  empereur 
reçut  la  soumission  de  Phraates,  roi  des  Parthes  ^,  et  son 
fils  en  otage.  Cette  satire  fut  évidemment  composée  l'année 
suivante,  en  7 25, lorsque  Octave  César  eut  fermé  le  temple 
de  Janus  ,  et  fait  porter ,  dans  son  triomphe ,  les  images 
de  l'Asie,  de  l'Afrique ,  des  Gaules  et  de  la  Dalmatie 
vaincues. 

Ainsi ,  dans  une  pièce  qui  montrait  sous  un  jour  som- 
bre les  mœurs  de  son  temps ,  qui  semblait  être  étrangère 
à  Octave  César,  ou  qui  ne  s'y  rattachait  que  sous  un  rap- 
port fâcheux,  Horace  trouve  le  moyen  de  glisser  en  fa- 
veur de  ce  prince  la  plus  grande  louange  qu'il  lui  ait  en- 
core donnée.  La  qualification  de  juvenis ,  jeune  honune , 
employée  pour  désigner  Octave  César,  qui  avait  trente* 
quatre  ans,  est  cependant  ccmvenable.  Tirésias  avait  reçu 
de  Jupiter  le  privilège  de  vivre  six  à  sept  âges  d'homme;  ^ 
et  pour  lui ,  un  homme  âgé  de  trente-quatre  ans  était  un 
très-jeune  homme.  A  part  cette  considération.  Octave 
César  était  encore,  à  trente-quatre  ans,  un  jeune  homme 
selon  la  manière  de  compter  des  Romains.  Ils  partageaient 
la  vie  humaine  en  six  âges  :  l'enfance,  depuis  la  naissance 
jusqu'à  sept  ans;  la  puerilitie,  depuis  sept  ans  jusqu'à 
quinze  ans;  Tadolescence,  depuis  quinze  jusqu'à  trente; 
la  jeunesse,  depuis  trente  jusqu'à  quarante-cinq  ans;  la 
senioritiCf  depuis  quarante-cinq  jusqu'à  soixante  ans;  \ft 


^  Dion^  Ub.  LI,  cap.  18,  19  et  20  ,  p.  949^  65 1. 
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vieillesse!»  depuis  Tage  de  soixante  ans  jusqu'à  la  fin  de  sa 


Vie  V 


Horace 9  pour  exprimer  que  celui  qui  courtise  un  vieil- 
lard dont  il  veut  s'assurer  rhéritage»  ne  doit  se  laisser 
rebuter  ni  par  les  chaleurs  de  Tété,  ni  par  je  froid  de 
l'hiver,  met  dans  la  bouche  de  Tirésias  quelques  vers 
ridiculement  emphatiques  de  Furius  qu'il  cite.  Ce  Fu- 
rius  était  Marcus  Furius  Bibaculus ,  à  tort  confondu  par 
de  savans  critiques  avec  Cornélius  Yivalius  ou  Bîvalius 
Alpinus,  dont  Horace  a  parlé  dans  sa  satire  lo  du  livre  I 
(v.  36).  Ces  deux  poètes  étaient  sujets  à  l'emphase;* 
mais  le  premier  avait  une  bien  plus  grande  célébrité  ; 
e*t  Jérôme  5  dans  la  chronique  d'Eusèbe ,  a  eu  sein  de 
nous  indiquer  le  lieu  et  l'époque  de  sa  naissance  '»  Marcus 
Furius  Bibaculus  naquit  à  Crémone  dans  la  cent  soixante- 
neuvième  olympiade,  ou  l'an  65 1  de  Rome,  cent  trois  ans 
avant  Jésus-Christ  '.  Il  faut  encore  se  garder  de  confon- 
dre le  Furius  de  cette  satire  avec  Aulus  Furius  d'Antium, 
dont  AulugelleetMacrobe  nous  ont  conservé  beaucoup  de 
.  vers  *.  Celui-ci  est  beaucoup  plus  ancien  :  il  était  célèbre 
lorsque  Tautre  ne  faisait  que  de  naître.  Il  avait  écrit  des 
annales  en  vers  que  Virgile  n'a  pas  dédaigné  d'imiter  dans 
plusieurs  endroits.  L'autre  avait  été  le  contemporain  de 
Catulle.  Macrobe  ^,  qui  le  nomme  Fusius  Bibuîus ,  nous 


*  \arro  apud  Censorin.  de  Die  Natati,  cap.  i4,  p.  64  et  65,  édit. 
Havefcampi,  1767,  m-8». —  Isidor,  Origin,^  lib.  II,  cap',  a.  — For- 
cdliiii  Lexicon  toc.  /Etas  etJuvefiU, 

2  Conférez  ci-dessus,  IW.IU,  p.  18a  ;  Ut.  VI,  p.  390;  et  Weichcrt, 
Poet.  Latinor,  Reiiq,^  p.  34a-343.  —  Bentley,  Horat.  Serm.  lib.  1,  10, 
V.36,  t.  i,p.  466,  Lipsiae,  1763.—  BœhT,Geschiehie  der  Romudhe  Litte^ 
ra/iir,  p.  ia4. 

*  Weichert,  Poeiar,  Latinor, 'Reliqu'ue^  p.  34 1. 

4  Conférez  A.  (îelUi,  NocU  Jtlicary  lib.  XVIII,  cap.  n,  t.  t,  p.  44;, 
édit.  GronoT  et  de  Conrad,  in-8».  Lipsîae,  176a. — Macrob,  Satum. 
lib.  VI,  cap.  1,  p.  531-533.  —  Ibid.  lib.  VI,  cap.  5,  p.  545.  —  Ibii 
lib.  VI,  cap.  4)  p.  549. 

^  Macrob.  Saiurn,,Xih,  II,  cap.  1^  p.  3ai. 
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apprend  qu'il  avait  écrit  un  ouvrage  en  prose,  probable- 
ment  le  même  qu^  Pline  cite  dans  la  préface  de  son  His- 
toire naturelle  '.  Suétone  en  fait  un  littérateur  ou  gram- 
mairien célèbre^  ;  c'était  aussi  un  poète  fort  remarquable. 
Quintilien  *  en  parle  avec  éloge ,  et  pour  le  mordant  du 
trait  satirique ,  il  le  place  sur  la  même  ligne  que  Catulle 
et  qu'Horace.  Le  grammairien  Diomède  *  le  nomme  avec 
Lucilius,  Catulle  et  Horace ,  au  nombre  des  seuls  poètes 
latins  qui  aient  réussi  dans  la  composition* des  vers  Ïam- 
bes. Il  avait  soixante-quatorze  ans  lorsque  Horace  écrivait 
cette  satire^  et  il  était  remarquable  par  son  obésité^  puis- 
que notre  poète  fait  dire  à  Tirésias  :  a  Soit  que  l'énorme 
panse  de  Furius  crache  de  blancs  flocons  de  neige  sur  lès 
Alpes  glacées...  » ,  de  même  que  si  Bibaculuseût  été  con- 
temporain d'Ulysse. 

Horace  avait  plus  d'un  motif  pour  en  vouloir  %  ce  vieux 
poète,  qui  s'était  mis  au  nombre  de  ses  détracteurs,  et  qui 
l'avait  probablement  attaqué  dans  quelque  satire  écrite 
dans  le  genre  de  celles  de  Lucilius^  dont  il  était  un  chaud 
partisan  ^.  En  outre  5  de  même  que  Catulle  avait  fait 
des  vers  contre  Jules  César,  Bibulus  en  avait  composé 
eontre  Octave ,  et  peut-être  aussi  contre  son  grand-on-^ 
cle;  car  nous  lisons  dans  Tacite  que  lorsque  Cremutius 
Gordus  fut^  sous  Tibère ,  poursuivi  pour  avoir,  dans  ses* 
Annales  >  loué  Brutusi  et  appelé  Cassius  le  dernier  des 
Romains,  il  dit  entre  autres  choses  dans  sa  défense  :  «  Les 
écrits  de  Pollion  consacrent  encore  la  mémoire  de  Brutus 
et  de  Cassius.  Sous  le  gouvernement  d'Auguste,  Messala 
Corvinus  appelait  hautement  Cassius  son  général.  Dans  les 
vers  de  Bibaculus  et  de  Catulle,  on  lit  de  nombreuses  in> 


*  Piin.  Hist.  nat. -^  Prœfaiio,  19,  t.  1,  p.  ^3  (B.  1.). 

^  Sueton,  de  Illustr,  (rramm.,  cap.  4>  t.  a,  p.  4^5  (B.  1.). 
3  Quintilian.  lib.  X,  cap.  1,  96^  t.  4»  p.  .83  (B.  1.). 

*  Diome^es,  lib;  III^  cap.  6. 

*  Conférez  Weichert ,  de  Furio  Bibacitlo  Poeîa  apitd  Peetar,  Laiiner^ 
Reliquia^j  p,  363, 
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vecthres  contre  les  César,  et  Jjales  et  Ac^uste  ont  enduré 
ces  outrages  et  les  ont  dédaignés.  Je  ne  sais  s'il  ne  &utpas 
plutôt  louer  en  cela  la  sagesse  de  leur  politicfue»  que  leur 
modération.  Le  mépris  fait  tomber  la  satire»  et  ie  ressenti- 
ment l'aecrédite  ^.  > 

Ainsi ,  Ton  voit  que  notre  poète  »  par  des  sarcasmes 
contre  Marcus  Furins  Bibaculus,  non-seulement  se  ven* 
geait  d'un  ennemi  >  mais  il  se  rendait  agréable  à  Octare 
et  à  Mécène. 

XIV. 


-a6.  ^  Octave  César ,  après  son  triomphe  ,  prit  le  consulat 
At.  J.-G.  pour  la  sixième  fois,  et  s'adjoignit  Vispanius  Agrippa,  qui 
Ag!d'B.  ^"^  consul  pour  la  seconde  fois.  Les  premiers  soins  des 
37-  nouveaux  consuls  furent  dirigés  vers  le  culte ,  dont  ils 
s'efforcèrent  de  rétablir  la  splendeur.  On  ordonna  aux  ri- 
ches descendans  des  fondateurs  des  temples,  de  restaurer 
ceux  dont  l'entretien  était  à  leur  charge  :  ils  les  avaient 
laissé  tomber  en  ruines.  Ceux  qui  possédaient  des  for-^ 
tunes  assez  grandes  pour  subvenir  à  une  telle  dépense  ^ 
furent  secourus  par  Octave  César.  Pour  ceux  qui  ne  pon* 
vaient  rien  donner,  il  fit  tout  exécuter  à  ses  frais,  mais  au 
nom  des  familles  des  fondateurs,,  et  point  an  sien  ^  Il 
orna  et  consacra  pour  son  compte  le  temple  et  la  biblio* 
thèque  d'Apollon;  il  fit  distribuer  au  peuple  une  quantité 
de  blé  quadruple  de  celle  qui  avait  été  ordinairement  al- 
louée, et  donna  de  fortes  sommes  aux  sénateurs  les  plus 
considérés  parmi  ceux  que  les  guerres  civiles  avaient  rui- 
nés. Il  mit  de  l'ordre  dans  les  finances,  et  plaça  le  trésor 

*  Tacit.  Jnn.,  \ih.  IV,  cap.  34,  t.  i,  p.  445  et  444  (B.  1). 

'  Dion.  —  Gass.,  lib.  LUI,  cap.  i,  p.  6g6.et  697.  — La  magaificeBce- 
des  consuls  de  cette  année  s'étendit  jusque  dans  les  provinces.  Gonfé- 
rcE  l'inscription  du  Temple  de  la  Victoire  à  Athènes.  Piftakes. — 
L'antienne  Athènes,  in-8*.   i835,  Athènes,  p.  aSS. 
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public  SOUS  la  direction  de  deux  préleurs*  Il  est  probable 
que  ce  fut  alors  qu'Horace  acquit  »  par  le  rembourse- 
ment ou  la  vente  de  sa  charge  de  scribe  du  trésor  »  un 
accroissement  de  fortune  ei  une  plus  complète  indépen* 
dance.  Octave  César  distribua  les  provinces  :  il  plaça  sous 
sa  garde  celles  qui  n'étaient  qu'imparfaitement  soumises» 
et  celles  que  la  nécessité  de  la  défense  de  l'empire  forçait 
h  maintenir  sous  la  puissance  militaiBe.  Les  autres  furent 
rendues  au  peuple  romain  »  c'est*à-dire  qu'elles  furent 
gouvernées,  selon  les  anciennes  formes^par  des  proconsuls 
ou  des  préteurs  du  sénats  Afin  de  ne  laisser  aucun  doute 
sur  ses  dispositions  à  la  démence  et  sur  les  seotimens  qui 
ranimaient.  César  Octave  rendit  un  édtt  qui  révoquak 
toutes  les  lois  iniques  promulguées  pendani  toute  la  durée 
du  triumvirat,  dés^prouvant  et  flétrissant  ce  qu'il  avai^ 
fait  lui-même  durant  ces  temps  de  deuil  et  de  massa- 


cres *. 


XV. 


C*est  dans  son  enthousiasme  pour  de  si  grandes  choses 
accomplies  en  si  peu  de  temps^  qu'Horace  écrivit  l'ode  s  5 
du  livre  HI ,  court ,  mais  admirable  dithyrambe  *.  Le 
poète  s'y  compare  à  une  Ménade  s'éveillant  en  sursaut  sur 
le  sommet  des  monts,  découvrant  au  loin  les  flots  rapides 
de  rHèbre»  la  Thrace  blanchie  par  les  neiges,  le  Rho- 
dope  foulé  par  des  pieds  barbares;  puis  tout  k  coup 
saisie  par  une  inspiration,  soudaine  de  Bacchus  ,  ce  dieu 

*  Strabo,  Geogr,,  lib«  XYIL  P*  84o  ,  t«  5,  p.  49^  de  la  tradnctioa 
française. 

^  Dion.  —  Cas».  ,  Kb.  III  ,  c  3,  p.  697.  »—  Tacit.  Ann,  lib.  III , 
cap*  a8,  t.  \,  p.  3ai  (B.  L). 

^  Horat.  Carm»  III,  aS.  —  Jani,  t.  a^  p.  aSrà  a53.  — >  Fea,  t.  i, 
p.  134. 
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puissant  des  Naïades  et  des  Bacchantes.  Le  poète  demande 
à  ce  dieu  où  il  Tentralne  »  et  quels  seront  les  grottes,  les 
rives  fleuries»  les  bois  ombragés  qui  doivent  entendre  ré- 
sonner les  chants  médités  par  lui.  Us  élèveront  jusqu'aux 
astres  la  gloire  de  César ,  et  feront  asseoir  ce  héros  au 
conseil  de  Jupiter.  Sous  l'empire  du  dieu  qui  conmiande 
à  sa  lyre  ,  les  accens  du  poète  n'auront  rien  d'humble, 
rien  de  terrestre ,  rien  de  mortel. 

Ce  sont  là  les  premières  louanges  immodérées  qu'Ho^ 
race  a  depuis  si  souvent  prodiguées  à  Octave  sou&le  nom 
d'Auguste;  nom  qu'Octave  ne  porta  que  l'année  suivante. 
Jusque-là ,  les  rigueurs  exercées  envers  Antoine  et  Cleo- 
pâtre,  la  proscription  de  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient 
suivi  leur  cause  \  faisaient  ressouvenir,  de  temps  à  autre, 
du  cruel  triumvir,  et  tenaient  «n  suspens  l'opinion  des 
Romains.  Mais  les  défiances  disparurent  avec  les  der- 
niers actes  du  consul-empereur  ;  la  confiance  et  l'af- 
fection générales  et  sincères  en  furent  la  récompense.  Ho- 
race^ dans  son  enthousiasme,  n'était  que  l'écho  de  la  re- 
connaissance publique.  Les  louanges  qu'il  donne  à  Auguste 
ont  toutes  ce  caractère ,  et  ne  ressemblent  pas  aux  éloges 
plus  familiers,  moins  poétiques  qu'il  fait  de  Mécène  ;  ceux- 
là  s'échappent  du  cceur,  et  nous  font  presque  oublier  le 
talent  de  l'écrivain  pour  ne  penser  qu'à  la  tendre  affec- 
tion de  Tami. 

On  doit  remarquer  qu'Horace  a  adroitement  transporté 
la  scène  de  son  dithyrambe  dans  la  patrie  d'Orphée,  le  pays 
des  Bacchantes  et  du  culte  de  Bacchus.  Le  mont  Rhodope 
est  leDespoto  Dagh,  un  des  sommets  lés  plus  élevés  de  la 
chaîne  des  monts  Balkans  ou  de  l'Hemus ,  oii  THèbre  ,  là 
Maritza  des  modernes,  prend  sa  source. 


*  Plutarch.  f^Ua  Anlon'd ,  c.   7^,  --  Wcichert,  De  Lucii  Farii  €i 
Parmemis,  p.  260  et  a6i. 
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XVI. 


Mécène  rappela  souvent  à  Horace  ce  poème  sur  les  ex- 
ploits et  les  hauts-faits  d'Auguste  promis  dans  son  dithy- 
rambe ;  mais  le  poète  se  refusa  toujours  à  traker  un  sujet 
trop  grand  et  trop  élevë,  disait-il,  pour  sa  faiblesse.  Sa 
modestie»  en  la  supposant  sincère»  n'avait  pas  seule  part  à 
sa  résistance.  Horace  avait  trop  de  jugement  pour  ne  pas 
se  faire  justice  à  lui-même;  rien  n!était  plus  contraire  à  la 
nature  de  son  talent ,  toute  d'inspiration  soudaine ,  rien 
de  piqs  opposé  à  ses  goûts  pour  les  plaisirs  et  la  paresse,  à 
l'inconstance  de  sa  pensée  et  aux  habitudes  volages  de  sa 
muse,  que  les  travaux  suivis,  les  études  préparatoires ,  les 
longues  réflexions,  et  les  efforts  constans,  toujours  dirigés 
vers  le  même  but,  qu'exigent  le  plan  et  k  composition 
d'un  long  poème. 

Mais  Horace  ne  demandait  pas  mieux  que  de  seconder, 
par  lesaccensde  sa  muse  énergique,  la  noblç  ambition  que 
montrait  César  Octave  pour  régénérer  l'empire  romain  , 
par  les  bienfaits  des  lois  et  la  r-éforme  des  mœurs.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  a  composé  plusieurs  de  ses  odes.  Dans 
le  nombre  est  l'ode  6  du  livre  III,  qu'aucune  autre  ne 
surpasse  ^.  La  mâle  éloquence  des  pensées  ,  le  choix  des 
maximes,  la  teinte  sombre  et  religieuse  des  vers,  et  le  mè- 
tre alcaïque  qui  s'y  adapte  si  bien,  maintiennent  toutes  les 
strophes  de  cette  ode  à  une  hauteur  presque  toujours  su- 
blime. C'est  une  œuvre  digne  d'un  compagnon  de  Brutus. 
On  y  trouve  toute  la  verve  d'un  cœur  jeune  encore ,  qui , 
avant  de  se  laisser  vaincre  par  l'exemple  et  les  tentations, 
avait  palpité  d'enthousiasme,  en  écoutant  les  leçons  de 
stoïcisme  du  héros  sous  les  drapeaux  duquel  il  s'était  en- 
rôlé. 

Le  poète  s'adresse  au  peuple  romain.  C'est  de  l'impiété, 

*  Uortt.  Carm,  1II>  6,  —  Jani,  l.  2,  p,  90.  —  Fea,  t.  2,  p.  90. 
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selon  lui ,  que  provient  la  corruption  générale  et  le  dérè- 
glement  des  mœurs.  Que  las  Romains,  s'ils  veulent  éviter 
les  vengeances  célestes  suscitées  contre  eux  par  les  crimes 
de  leurs  pères»  «e  hâteot  de  rendre  aux  images  des  dieux 
noircies  par  la  famée  leur  ancien  lustre;  qu'ils  ressaisis- 
sent surtout  les  mœurs  antiques,  car  ce  n'est  point  de  pa> 
rens  amoUb,  comme  ceux  du  temps  présent,  qu'est  prove- 
jQue  cette  mâle  jeunesse  qui  a  fait  rougir  les  flots  de  la  Boer 
du  sang  carthaginois  y  repoussé  les  armées  de  P^^rhus  et 
du  grand  Antiochus»  et  anéanti  les  efforts  du  terrible  An- 
nibaL  Le  mépris  des  auspices  a  produit  la  dé&ite  deCras- 
sus.  Les  soldats  de  Monèses  et  de  Pacorus  ont  paré  leurs 
étroits  colliers  des  dépouilles  des  légions  romaines.  Le 
Dace,  à  la  flèdie  rapide  et  sûre*,  l'Ethiopien  ,  avec  ses 
flottes  redoutahles,  conduites  par  Antoine  etCléopâtre^imt 
menacé  d'anéantir  une  ville  déchirée  par  des  séditions. 
Tous  les  maux  se  sont  précipités  sur  la  malheureuse  Hes* 
périe  (l'Italie)  depuis  que  des  commerces  criminels  ont 
souillé  les  mariages  ,  les  générations  »  les  finniUes.  c  La 
vierge ,  à  peine  adolescente ,  assouplit  ses'  membres  pour 
excdier  dans  les  danses  lascives  de  l'Ionîe  ;  dès  Tenfanœ, 
elle  rêve  d'impudiques  amours  ;   bientôt  il  lui  en  faudra 
d'adultères.  En  vidant  la  coupe  de  Bacchus  à  la  table  ma- 
ritale» elle  choisit  son  amant  parmi  les  plus  jeunes  convi- 
ves» lui  prodigue  furtivement  de  coupables  caresses  »  ou 
sans  préférence  et  sans  honte»  à  la  clarté  des  ilambeauxi 
aux  yeux  de  tous  »  en  présence  dé  son  époux  t^omplica , 
vous  la  verrez  se  lever  de  table  à  la  voix  d'un  riche  cour- 
tier ou  du  maître  opulent  d'un  navire  d'Espagne...  •  Ahl 
que  n'altère  pas  le  temps  destructeur  I  Nos  pères  »  plus 
d^>ravés  que  n'étaient  nos  aïeux»,  osnt  laissé  des  en&m 
plus  pervers»  que  remplacera  une  postérité  plus  corrom* 
pue.  » 

Horace  n'a  que  trop  bien  ^ouvé  dans  cette  ode  qu'il 
méritait  le  titre  de  vates,  avec  la  double  signification  que 
lo  latin  attache  à  ce  mot,  c'est-à-dire  celle  de  poète  et  de 
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prophète  ;  car  les  temps  de  Tibère  surpassèrent  en  dépra- 
vation ceux  d'Auguste,  et  les  règnes  de  Néron  et  de  Cali- 
guia  furent  encore  plus  hideux  que  ceux  qui  les  avaient 
précédés.  C'est  sans  doute  quelquefois  l'effet  d'un  préjugé 
que  de  supposer  les  hommes  des  temps  passés  meilleurs 
que  ceux  du  temps  où  l'on  vit  ;  mais  de  ce  préjugé  il  ne 
résulte  que  de  bons  effets»  puisqu'il  reporte  nos  pensées 
vers  des  modèles  de  vertus  idéales  que  nous  nous  effor- 
çons d'imiter.  Une  nation ,  au  contraire  »  sans  reconnais* 
sance  comme  sans  souvenir,  qui  déprécie  le  passé  pour 
exalter  le  présent,  8'^<»gne ,  par  un  autre  préjugé,  de 
toute  amélioration  morale.  Aveuglée  par  les  louanges 
qu'elle  se  donne ,  elle  devient  incapable  de  réprimer  les 
vices  qui  la  travaillent,  et  de  faire  disparaître  les  difformi- 
tés qui  font  sa  honte . 

Le  nom  de  Monèses,  dont  Horace  parle  comme  étant  le 
surena  ou  le  général  de  l'armée  des  Parthes,  ne  se  trouve 
que  dans  Piutarque  et  dans  cette  ode,  qui  acquiert  par 
cette  mention  une  importance  historique.  Pacorus^  fils 
d'Orodès,  roi  des  Parthes,  fut  envoyé  en  Syrie  sur  l'invi- 
tation de  Labienus  ^  lieutenant  de  Brutus  et  de  Gassius; 
mais  après  avoir  d'abord  chassé  de  ce  pays  Saxa,  lieutenant 
d'Antoine,  il  fut  vaincu  et  tué  par  Veniidius ,  autre  lieu- 
tenant  d'Antoii^,  en  Tan  715. 

C'est  à  cette  victoire  mémorable  qu'Horace  fait  allu- 


sion * 


Nous  savons  par  Piutarque  que  Monèses  ^,  surena  des 


A  Confères  Dion.  Ga8s.>  lib.  XL VIII ,  cap.  2^,  a5,  a6y  ij,  aS,  2g, 
3o>  p.  543  à  547.  —  Lib.  XLIX>  cap.  19,  p.  583 ,  é4it.  Reim.  -— 
Justin  >  XLII ,  a.  —  Gioero,  Epàt^  ad  4Uktim,  Y,  ao.  —  Orosius, 
VI.  i3. 

2  Flav.  Joseph.  De  Antiqu»  Jud.^  lib.  XIV^  c.  i5,  t,  1 ,  Tp»  7^2* 
édit.  Hayercamp  ,  1726  ^  in-folio.  -—  VeUeius  Patoranhis ,  Bût,  11^ 
c.  78  ,  p.  195  (B.  1.).  —  Florus  ,  iV,  9,  p.  5l5  (B,  1.  ).  -*•  Simpson  , 
Chronicon,  p.  i5>  2^  —  Piutarque  >  Ant,  ,  c.  4i  »  t.  3,  p.  3i5  > 
trad.  d'Amyot,  édlt.  Clavier. 
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Parlhes ,  s'enfuit  accompagné  d'une  suîle  nombreuse ,  et 
prît  refuge  auprès  d'Antoine  lorsque  Phraate  usurpa  le 
trône  des  Parthes  après  avoir  assassiné  son  père.  Antoine 
donna  trois  yilles  de  Syrie  à  Monèses,  Larisse,  Aréthuse 
et  Hierapolis;  mais  Monèses  retourna  auprès  de  Phraate, 
qui  Tavait  rappelé.  Antoine  s'étant  avancé  avec  son  armée 
dans  le  pays  des  Parthes  »  fut  forcé  à  la  retraite.  Monèses 
feignit  de  rendre  à  Antoine  ce  qu'il  en  avait  reçu»  et  dans 
l'intérêt  des  Parthes ,  il  facilita  le  retour  de  l'armée  ro- 
maine. Horace  fait  ici  allusion  à  un  conobat  livré  par 
les  Romains  contre  les  Parthes,  commandés  par  Monèses, 
et  où  celui-ci  fut  vaincu.  Aucun  des  mjonumens  histori- 
ques qui  nous  restent  n'en  a  fait  mention  ^ 


XVIL 

C'est  vers  cette  époque  qu'Horace  nous  parait  avoir 
composé  l'ode  1 2  du  livre  III,  imitée  d'Alcée^  qu'il  adresse 
à  Néobulé,  jeune  fille  dont  il  avait  découvert  les  penchans 
secrets.  Elle  n'osait  s'y  livrer,  parce  qu'elle  redoutait  la 
sévérité  d'un  oncle  qui  était  .probablement  son  tuteur. 
Aucun  manuscrit^  aucune  indication  des  anciens  scholias- 
tes  n'appuie  la  conjecture  du  célèbre  Yoss,  qui  prétend 
que  dans  cette  ode  Néobulé  s'adresse  à  elle-même  la  pa- 
role. Il  nous  parait  évident,  au  contraire,  que  c'est  le  poète 
même  qui  parle  ^. 

a  Qu'il  est  triste  d'être  (Trivé  des  doux  jeux  de  l'amouv, 


*  Plutarque.  ^ie  du  Hommes  célèbres,  cap.  45  et  60 ,  t.  8,  p.  3ao  et 
5s  1  delatrad.  d'Amyot,  édit.  de  Glavier,  180a.  in-So.  —  Simpson 
Ghronicon,  u.  c.  718,  p.  i54i,  édit.  Wessel. 

^  Cette  conjecture  de  Voss  a  été  trop  légèf ement  adoptée  par 
M.  Ore\]i 9  Horatius,  iSiy ,  1. 1 ,  p.  346.  Les  autres  éditeurs  nei  roDt 
point  approuvée.  •^-  Conférez  Bravnhardus  ^  1. 1,  p.  447*  —  Dcering^. 
Horatii^  p.  160.  — Mitscherlich,  t.  1,  p.  i46.  —  Jani,  t,  1,  p.  i46. ^ 
Fca,  t.  1,  p.  102.  —  Jaeck,  p.  100. 


Liri\B    SEPTIEME.  49^ 

de  n'oser  pas  même  avoir  recours  dans  ses  peines  au  vin 
consolateur^  de  frissonner  de  crainte  aux  dures  répriman- 
des d^un  oncle  sévère  IClharmante  Néobuié,  le  fils  ailé  de 
Gythère  vous  ravit  la  corbeille  ouvragète;  la  beauté  de 
cet  Hebrus  q&'a  vu  naître  l'ile  de  Lipara ,  vous  fait  ou- 
blier ces  toiles  commencées  y  et  les  travaux  chers  à  Mi- 
nerve. Il  est  vrai  qu'Hebrus  plonge  hardiment  dans  les 
flots  du  Tibre  son  corps  tout  luisant  de  Thuile  des  ath- 
lètesy  qu'il  se  montre  invincible  dans  les  luttes  du  ceste  et 
do  la  course»  et  que,  mieux  que  Bellerophon  »  il  dompte 
un  ardent  coursier.  Sa  flèche  inévitable  perce  les  cerfs , 
fuyant  en  troupe  épouvantée  ;  et ,  rusé  chasseur,  il  sur- 
prend le  farouche  sanglier  dans  Tépais  buisson  où  il  a 
en  vain  cherché  à  se  dérober  à  ses  coups.  » 


XVIII. 

Dans  le  dessein  qu'Horace  avait  formé  de  publier  les 
deux  livres  de  ses  satires,  il  imagina  d'en  composer  une 
pour  se  justifier  de  nouveau  de  s'être  adonné  à  ce  genre 
d'écrire,  et  il  la  plaça  en  tête  du  second  livre,  quoiqu'elle 
ait  été  composée  après  toutes  les  autres.  C'est  ce  qui  se 
trouverait  démontré  par  le  sujet  de  cette  pièce,  lors 
même  que  la  mention  qui  y  est  faite  de  la  soumission  du 
roi  des  Parthes ,  changée  en  une  victoire  remportée  par 
César  Octave,  n'en  déterminerait  pas  exactement  la  date. 

L'efiet  de  cette  satire  dut  être  d'autant  plus  puissant  > 
qu'une  ironie  fine  et  mordante  s'y  cache  sous  les  dehors 
d'une  apparente  bonhomie.  Horace  se  suppose  en  butte  à 
la  haine  des  ennemis  que  lui  avaient  attirée  ses  vers,  et  il 
feint  de  redouter  leur  vengeance.  Leur  nombre  devait,  en 
efiet,  être  assez  grand.  Il  avait  démasqué  les  vices,  dévoilé 
des  actions  criminelles,  choqué  beaucoup  d'amour-pro- 
pres, détruit  les  réputations  fondées  sur  lo  mauvais  goût 
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OU  le  faux  bel  e$prit.  Mais,  ami  de  Mécène,  protégé  par 
Octave  César»  dont  l'esprit  cultivé  savait  apprécier  ses 
productions,  il  redoutait  peu  le  ressentiment  de  quelques 
personnages  puissans  qu'il  avait  blessés,  des  mauvais  poè- 
tes dont  il  avait  exaspéré  la  haine  ou  excité  Tenvie,  Le 
cadre  qu'il  adopta  pour  cette  satire  ressemble  à  ceux  qu'il 
a  déjà  employés.  C'est  encore  un  dialogue;  mais  il  a  choisi 
cette  fois  pour  son  interlocuteur»  non  un  personnage  in- 
lime  ou  ridicule»  mais  Trébatius,  le  savant  et  respectable 
jurisconsulte*.  Quoique  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans, 
il  était  encore  un  épicurien  aimable*  LWiginalité  de  son 
esprit»  sa  science  profonde  dans  la  législation»  si  utile  pour 
la  rédaction  des  édits,  Ta  valent  rendu  cher  à  César  Oc- 
tave;  il  n'avait  cependant  pas  toujours  été  &vorable  au 
parti  auquel  celui-ci  devait  son  élévation. 

Nous  avons  un  certain  nombre  de  lettres  de  Cicéron 
adressées  à  Trébatius  Testa  entre  les  années  699  et  709  '; 
elles  sont  toutes  sur  le  ton  plaisant  et  moqueur^  qui  était 
évidemment  celui  qui  dominait  dans  la  conversation  de 
ces  deux  amis.  . 

Voici  ce  qu'elles  nous  apprennent  sur  ce  personnage  » 
dont  le  nom  était  Caïus  Trébatius  Testa  '  :  Il  était  de 
cette  petite  ville  d'Dlubre»  dont  nous  avons  déjà  parlé  *; 
moins  âgé  que  Cicéron»  il  s'était  attaché  à  lui  dès  sa  jeu- 
nesse. Par  sa  science  et  sa  vaste  pratique  du  droit  ci- 
vil» il  se  rendit  utile  à  ce  grand  orateur  »  qui  estimait 
son  savoir,  et  avait  pour  lui  de  l'amitié  ;  tellement  qu'il 
se  regardait  comme  chargé  de  son  avancement  et  de 
6a  fortune.  Il  l'envoya  donc  dans  la  Gaule  auprès  de  Jules 

^  Conférez  Beaufort ,    République  romaine  ,   t.  4  »  p.  56  «t  60»  édit. 
in-ia.  Trébatius  Testa  contribua  à  la  loi  qu'Auguste  fit  rendre  sur  les' 
codicilles^  §  1»  InstiU  de  codieitlis, 

*  Gicero»  Épi»t,  ad  dimrsosy  lib.  VII  ,  Epist,  6  k  %%,  t.  i^p.Sogà 
358  (B.  1.). 

»  Gicero»  EpisUaddiversoiy  VIII,  i3,  t.  i»  p.3ai  (B.  1.). 

*  Voycï  ci-dessus,  Ht.  VII,  S  n*  t,  1,  p.  473. 
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César^  auquel  II  le  recommanda  viyemeat.  Jules  CéMr,  à 
cette  époque^  ménageait  beaucoup  Gicéron,  et  désirait  le 
détacher  du  parti  de  Pompée  pour  l'attirer  dans  le  sien.  Il 
avait  déjà  reçu  et  mis  au  nombre  de  ses  lieutenans»  Quin- 
tus  Gicéron,  son  frère,  et  il  accueillit  Trébatius  avec  tout 
Tintérêt  et  les  égards  que  lui  inspirait  la  puissante  recom- 
mandation dont  il  était  porteur.  Mais  César  se  devait , 
avant  tout»  aux  soins  et  aux  occupations  de  la  guerre. 
Trébalius»  qui  avait  plus  de  goût  pour  l'étude  de  La  juris- 
prudence que  pour  le  métier  désarmes,  refusa  le  grade  de 
tribun  des  soldats  que  César  voulait  lui  conférer.  Il  en  ré* 
sulta  que  n'ayant  avec  César  aucun  rapport  obligé ,  ni 
pour  le  service  militaire,  ni  pour  aucun  autre,  il  le  voyait 
rarement,  ou  se  trouvait  forcé,  pour  lui  parler,  d'attendre 
après  tous  ceux  que  ie  besoin  des  affaires  appelait  auprès 
de  lui.  Peu  satisfait  d'un  tel  genre  de  vie,  il  songeait  à  re- 
tourner à  Rome  ;  mais  Cicéron,  qui  recevait  alors  de  Jules 
César  tes  meilleures  promesses  an  sujet  de  son  ami ,  s'op- 
posait k  son  retour,  et  l'engageait  à  prendre  patience.  Il  le 
raille  sur  son  peu  de  bravoure  et  d'inclination  pour  les 
combats,  sur  ce  qu'il  n'a  pas  osé  survre  Jules  César  dans 
la  Grande-Bretagne ,  malgré  s(m  habillé  à  nager  ^.  Tré- 
batius était ,  en  effet ,  un  des  meilleurs  nageurs  de  son 
temps.  Gomme  il  avait  séjourné  avec  Jules  César  à  Sa- 
marobriva  (Amiens) ,  Cicéron  prétend  plaisamment  que 
Trébatius  a  refusé  de  passer  avec  le  vainqueur  des  Gaules 
d^ns  nie  de  Bretagne  par  la  crainte  de  changer  sa  belie  ré- 
putation de  jurisconsulte  samarobrivain,xonlre  celle  de  ju- 
risconsulte breton.  Ces  dénominations,  pour  les  Romains» 
étaient  synonymes  des  expressions  moderiies  de  j'àriscon  - 
suite  iroquois  et  de  jurisconsulte  fauron.  Au  reste ,  Cicé- 
ron entendait  mieux  les  intérêts  de  son  ami  que  lui-m^ne; 
car  ce  fut  avec  Jules  César  que  Trébatius  vit  commencer 


*■  Gicero,  EpUt,  ad  divertêt  ^  lib.  Yll^  EpUt.  6,  t.  i^  p.  5n6  (B.  !.)• 
—  Ibid.  VU,  7,  1. 1,  p.  3ii  (B.  i.). 
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sa  fortune.  11  s'initia  dans  ses  bonnes  grâces  et  dans  ses  fa- 
yeurs  par  Fagrément  de  son  commerce ,  et  aussi  par  sa 
science  dans  le  droit  civil. 

Quoique  né  d'une  famille  obscure  »  il  était  de  Tordre 
équestre  ^;  et  selon  Pighius»  il  paraîtrait  avoir  été  nommé 
tribun  du  peuple  en  706  *,  époque  critique  qui  fut  celle 
de  l'entrée  de  Jules  César  à  Rome  et  de  la  spoliation  da 
trésor  public.  Si  Trébatius  a  réellement  été  tribun  du 
peuple  9  il  a  dû  être  poussé  malgré  lui  à  ces  fonctions , 
comme  cela  arrive  souvent  dans  les  temps  de  révolutions;, 
et  il  n'imita  pas  la  courageuse  résistance  de  son  collègue 
Metellus/car  le  nom  de  Trébatius  est  passé  inaperçu  dans 
l'histoire  de  ces  temps  orageux  '•  Nous  voyons  ,  par  les 
lettres  de  Gicéron  ,  qu'il  était  épicurien  :  il  avait  pour 
principe  que  le  sage  ne  doit  pas  se  mêler  des  affaires  pu- 
bliques ^,  à  moins  qu'il  n'y  soit  contrsjnt.  Trébatius»  sous 
la  dictature  de  Jules  César,  se  retirait  souvent  en  Luca^ 
nie  dans  une  charmante  villa  située  près  de  la  ville  de 
Yelia»  sur  les  bords  de  l'Halètes  ^  (l'Alento  des  moder- 
nes, dans  la  principauté  de  Citra  au  royaume  de  Naples)*. 
C'est  là  sans  doute  qu'il  composa  ses  livres  sur  le  droit  ci* 
vil  et  sur  le  droit  religieux  \  Ce  fut  là  qu'en  709  Cicéron 

^  PorphyrioD  apud'Horat.  Sermones,  lib.  II.  Sat.  l,  y,  1,  t.  a ,  p.  ia5, 
édit.  Bravnhard. 

3  Confères  Sueton.  Gesar,  78.  Âmm.  Marcellen ,  XXX,  4'  — 
Gundlingii  Dist,,  C,  Trébatius^  Tenta  vindicatus  mb  injuriU  veter,  tt 
récent,  liberatus,  Hal.  1710. Menag.^mcentt.Jur.cii;.,  cap.  i4. — Hein- 
dorf.  Horat,Flaeeut  SatyreUf  p.  a3i. 

*  Heiiidorf.Q.  Horat.  Flaccus,  tat.y  p.  sSi.  — Wieland,  Horazcns, 
sat,  y  t.  a,  p.  8. 

4  Gicero,  Epist,  ad  dlvertot,  1.  VU.  ia,t.  1,  p.  3ao  (B,  1.  ),Conyert 
Midleton  life  ofCicero^  t.  a,  p.  106-107-188,  édit,  i8oi. 

6  Cicero,  Epist,  ad divertot,  1.  VII,  Epist,  ao,  t.   i.  p.  334.(  B.I.), 
«  Conférez   Gicero.  Epist,  ad  Attic,  lib.  XVI.  Epist,  7,  t.  3,  p.  494 

(B.  1.). —  Slrabo,  VI,  a5a,  t.  a,  p.  ^%y,  trad.  franc.  —  Steph,  Byz.  voce 

Elea. 

'  Gonférez  Macrob.  Saium.  1. 1,  c.  16,  p.  267,  édit.  Gron,  1770,  in^«. 

<^Aul.  Gell.l.VI,  c.  i3yt.  i,p.45i,  édit. Conrad  1762.  Baehr  Cescbiehiô 

der  Rom  Utter,  p.  743, 
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iuî  adressa  plusieurs  lettres  qui  nous  restent  encore;  il  lut 
dédia  ses  Topica  ou  Fondemebs  du  droite  composés  à  la 
même  époque  ^.  Plus  heureux  que  le  grand  homme  qui 
avait  été  son  protecteur  et  son  ami ,  Trébatius  ne  s'éleva 
pas  jusqu'aux  sommets  brillans  de  l'éloquence;  il  n'af- 
fronta point  les  orages  du  Forum  et  les  périlleuses  épreu-  . 
ves  de  la  tribune  aux  harangues  ;  il  ne  chercha  point  h 
conduire  les  armées  à  la  victoire^  à  obtenir  du  pouvoir  et 
des  dignités  ;  mais  son  profond  savoir  le  rendit  nécessaire 
à  tous  ceux  qui  parlaient,  qui  commandaient,  qui  étaient 
revêtus  des  honneurs.  Il  fut* recherché  et  considéré  par  lès 
hommes  de  tous  les  partis  pour  sa  probité  et  pour  ses  lu- 
mières» et  il  parvint,  riche  et  heureux,  à  une  grande  vieil- 
lesse ^. 

Les  jurisconsultes  célèbres  dans  les  beaux  teàips  |de  la 
république,  pour  se  rendre  populaires  et  acquérir  ce  genre 
d'influence  que  Gicéron  appelle  la  puissance  judicialc 
(qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  puissance  judiciaire) , 
faisaient  profession  de  donner  des  consultations  à  tous  les 
citoyens  sans  distinction  ^.  Pour  cet  effet ,  ils  avaient  la 
coutume  de  se  promenei^  dans  le  Forum,  où  chacun  avait 
la  liberté  de  leur  parler  ;  on  allait  aussi  les  consulter  chez 
eux,  et  les  povtes  des  plus  fameux  étaient  assiégées  avant 
même  le  lever  du  soleil  ^. 

Horace,  qui  était  lié  avec  Trébatius,  feint  donc  dans  sa 
satire  que,  conformément  à  l'usage  ancien»  il  aborde  cet 
homme  vénérable ,  cet  oracle  du  drcHt  et  de  la  jurispru- 
dence, pour  savoir  de  lui  s'il  doit  continuer  à  écrire  des 
satires ,  et  à  quoi ,  d'après  la  loi ,  il  s'expose  si ,  ne  pou- 
vant vaincre  son  penchant  pour  ce  genre  de  composition , 

^  Baehr>  Geschichie  der  Romischen  Uteratur,  p.  509. 

>  Haubold.  Institut.  Jur.  rom,  Uneamenta^  %  aSj,  Leipsig,  i8a6.  — 
ïckard,  C.  Trebatiuiy  1792,  in-4*.  —  2«mm. ,  Rechtgeschiektê  ,  S  80  » 
p.  297.  — ■  Bayle,  Dicl.  au  mot  Trébatius, 

*  Gicero.  Att.  1. 1.  —  De  orat.  II J,  33. 

*  Horat  Sat.  I,  y.  9,  «-iSpâMI,  1-103.—  Tibull.»  life.  i,  4,  78. 
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il  conlinue  à  8*y  lÎTrer.  Suivant  Tusage  de  la  daue  des 
graves  personnages  à  laquelle  il  appartient,  rhomme  de 
loi  écoute  avec  calme  et  prononce  qudques  paroles  qui 
sont  autant  de  décisions,  sans  se  donner  la  peine  à^expo- 
ser  ses  motifs  ^  Chacune  de  ces  sentences  met  le  poète 
hors  de  lui,  et  devient  de  sa  part  Tobjet  de  nouvelles  ob- 
jections ,  de  nouvelles  craintes ,  de  nouvelles  consulta- 
tions. 

HOKACB.  c  Les  uns  disent  que  je  suis  trop  mordant  dans 
mes  satires,  et  que  je  passe  les  bornes  ;  d'autres,  au  con* 
traire,  prétendent  que  mes  vers  sont  flasques  et  sans  cou- 
leur; que  dans  un  jour  on  en  pourrait  fiiire  de  semblables 
par  milliers.  Trébatius,  prononcez  ,  que  dois-je  faire?  § 

TBÊBATius.  i  Vous  taire.  » 

HÔB^^GB.  C  Que  dites- vous?  Ne  plus  composer  de  vers! 

TBÊBATIU8U  i  Oui«  » 

HOBAÇE.  C  Je  veux  mourir  si  ce  ne  serait  pas  le  meilleur 
parti...  Mfiis  quoi  I...  }e  ne  puis  dormir.  » 

TBËBAT^us.  c  6n  traversant  trois  fois  le  Tibre  à  la  nage 
le  corps  frotté  d'huile^,  et  en  arrosant  le  soir  son  estomac 
d'un  viu  généreux,  on  se  procure  un  sommeil  profond.  Si 
d'ailleurs  k  fureur  d'écrire  vous  emporte,  osez  chanter  les 
exploits  de  l'invincible  César ,  et  vous  obtiendrez  une  ré- 
<;ompense  digne  d'un  si  beau  sujet.  » 

HOBACE.  «  Oh  1  mon  père,  je  le  voudrais  bien  ,  mais 
les  forces  me  manquent...  H  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde  de  nous  peindre  les  bataillons  hérissés  de  dards  ; 
les  Gaulois  expirant  sous  les  lances  brisées  ;  les  Parthes 
renversés  au  bas  de  leurs  coursiers  et  couverts  de  bles- 
sures. » 

TBÊBATius.  «  Mais  vous  pouvez  du  moins  célébrer  dans 

*  Senec.  Epîst.  LXXXXIV,  aj,  t.  4,  p.  84  (B.  !.).«  Jurisconsnltorani 
▼aient  responsa  ,  etiam  si  ratio  non  redditur.  > 

^  Gicero.  Epist,  adDiversot,  lib.VII,  10,  t.  1,  p,  3i5  (B.  L).  Veget. 
D4  re  militari,  I,  1 0. 
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César  rhomine  jiMte  et  rhomm6  fort,  et  imiter  le  sage 
Lucilius,  qui  célébra  les  vertus  de  Sci|HOB«  • 

HOiiàGE.  «  Ab  I  je  n'y  manquerai  pas  quand  le  momeiii 
sera  favorable  ;  mais  il  «e  faut  pas  cpie  les  vers  de  Flaoous 
importunent  Toroille  préoccupée  de  César.  Qui  ne  sait 
avec  quelle  précaution  la  louange  doit  s'approcher  de  lai  ? 
De  toutes  parts  cuirassé,  il  se  regimbe  contre  elle  pour 
peu  qu'elle  se  montre  maladroile  ^»  » 

TRÉBATius.  «  Mieux  vaudrait  encore  s'exposer  à  ce  dan- 
ger que  de  vilipender  dans  de  tristes  vers  le  benffon  Pan- 
tolabus  et  Nn^mentanus  le  débauché  ';  redouté  et  ha! 
de  tous  ^  m&ne  de  ceux  que  vous  épargnez.,  w 

BoaAGB,  %  Gomment  faire  ?  Milonios  danse  quand  les  fu- 
mées du  vin  multiplient  à  ses  yeux  les  lumières  ;  Castor 
aime  les  chevaux;  PoHnx,  sorti  en  même  temps  que  lui  de 
l'œuf  de  Léda  ' ,  se  plait  aux  combats  du  ceste.  Autant 
d'hommes,  autant  de  goûts  différens.  Mon  plaisir,  à  moi, 
c'est  d'enfermer  mes  paroles  dans  la  mesure  du  vers  à  la 
manière  de  Lucdius ,  qui  valait  mieux  que  nous.  Lucilius 
confiait  à  ses  tablettes  ses  plus  secrètes  pensées.  Le  bien , 
comme  le  mal ,.  il  leur  disait  tout.  Aussi  s'est-il  peii4  dans 
ses  ouvrages  comme  dans  un  tableau  votif.  Je  tâcher  de 
Timiter,  moi,  Lucanien  ou  Apulien.  (Je  ne  puis  vous  dire 
lequel  ;  le  colon  de  Yenusia  laboure  les  champs  de  l'une 
et  de  l'autre  contrée.)  Toutefois,  je  le  déclare,  le  stylet 
qui  me  sert  à  tracer  mes  vers  ne  provoquera  jamais  ame 
qui  vive  ;  dans  son  étui ,  il  me  protégera  comme  une  épée 
dans  le  fourreau.  Pourquoi  l'en  tirer  si  je  n^ai  rien  à  crain- 
dre des  brigands?  0  souverain  maître  du  monde!  &  puis- 
sant Jupiter  I  fais  quei'arme  oisive  soit  consumée  par  la 
rouille,  que  personne  ne  contrarie  le  désir  que  j'ai  de  con- 

^  Confères  ci  aprèf,  liv.  XV,  $  5, 

2  Conférez  Horat.  Sat,  I,  8,  ii.  ,  et  ci-dessatt,  liv.  III,  $  i3,  p.  i64  ; 
Ht.  y,  11^  p.  398;  ibid.  $  ao,  p.  353. 

3  Conférez  Apollodore^  Bibliothèque^  Ut.  III,  c.  10,  7,  t«  1,  p.  34i. 
Trad.  de  GlaYÎer,  tcholiaste  d'Euripide  ,  OrcsiU,  t.  4^5.  Ibid.,  t.  »  , 
p.  434  et  435. 
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server  la  paix  qui  m'est  si  chère  !  Mais  malheur  à  celui 
qui  cherche  à  m'émouvoir  1  II  eût  mieux  fait  de  me  laisser 
tranquille.  Je  ren  préviens  ,  il  lui  en  coûtera  des  tannes; 
«on  nom,  chanté  et  bafoué,  retentira  dans  toute  la  ville. 
Quand  Cervius  le  délateur  est  irrité  »  il  menace  les  gens 
d'une  accusation  et  de  l'urne  des  tribunaux;  le  juge  Tu- 
rius  saura  se  venger  de  vous  si  vous  avez  un  procès  qui 
lui  soit  soumis;  Canidie  fait  craindre  à  ses  ennemis  \t 
poison  d'Albutius  *  ;  chacun  use  des  moyens  qui  sont  en 
son  pouvoir  pour  effrayer  ceux  qu'il  cramt.  ConvQnez-en 
avec  moi ,  la  puissante  nature  en  a  fait  une  loi  impé- 
rieuse à  tous  les  êtres  créés  :  le  loup  se  sert  de  ses  dent£^ 
le  taureau  de  ses  cornes  ;  c'est  l'instinot  de  ces  ani- 
maux. Vous  pouvez  coniier  au  libertin  Sceva  sa  mère 
encore  pleine  de  vie  ;  sa  main  pieuse  ne  commettra  pns 
de  meurtre.  Oh  I  non,  le  loup  ne  rue  pas,  le  taureau  nù 
mord  |>as.  Un  perfide  mélange  de  miel  et  de  ciguë  aura 
bientôt  mis  fin  à  l'existence  de  la  bonne  vieille.  Abré'- 
^eons.  Soit  qu'une  paisible  vieillesse  m'attende ,  soit  qoe 
la  mort ,  avec  ses  noires  ailes ,  trace  déjà  autour  de 
moi  gon  cercle  sinistte,  riche  ou  pauvre,  à  Rome  ou 
dans  l'exil ,  quelle  que  soit  ma  destinée ,  )e  ferai  des 
vers.  » 

TRÉBATius.  <  Mon  fils,  je  crains  bien  aloi^  que  vous  ne 
viviez  pas  long-temps ,  et  que  l'accueil  glacé  d'un  ami 
puissant  ne  vous  fasse  mourir  de  chagrin.  » 

Horace  devait  être  touché  de  cette  considération,  qui 
lui  faisait  pressentir  qu'en  s'abandonnant  à  son  goût  pour 
la  satire^  il  pouvait  déplaire  à  Mécène  et  s'attirer  sa  dis- 
grâce. Ici ,  la  plaisanterie  ou  le^é^it  n'étaient  plus  à  leur 
place.  Aussi ,  Horace  fait-il  à  cette  objection  une  réponse 
sérieuse.  Il  développe  l'exemple  de  Lucilius  qui ,  plus 
hardi  que  lui,  attaqua  sans  distinction  les  grands  et  le 

^  Horat.  Serm,  lib.  Il,  s.  i  t.  4^».  Les  mots  id  est  fiUa^  dans  le 
texte  d'Acrbnsont  une  interpollation  du  copiste. — Bravnhardus,  Uo- 
raiii  opêptf  1. 1,  p.  loi.—Orcll.  Ilbrat.,  t.  a.  p.  i58. 
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peuple,  osa  lancer  des  traits  acérés  contre  Q.  Caecilius' 
Metellus,  et  Cornélius  Lent ul us  Lupus,  deux  personnages 
consulaires,'.  Il  n'épargnait  que  la  vertu  et  ses  fidèle» 
sectateurs;  et  pourtant  Lucili us  resta  l'ami  cbéri  deSoi- 
pion  et  de  Lelius. 

Horace  ajoute  : 

■a  Et  quoique  inférieur  à  Lucilius  en  génie,  en  rang,  en 
naissance ,  j'ai  été  honoré  de  l'amitié  et  admis  à  la  fami^ 
Harité  des  plus  illustres  personnages  de  mon  temps.  C'est 
une  vérité  donti'envie  sera  forcée  de  convenir;  si  donc  sa 
dent  cherche  à  m'entamer,  elle  trouvera  de  la  résistance  ; 
du  moins,  je  le  crois,  docte  Trébatius,  sauf  meilleur  avis* 
de  votre-  part.  »      ' 

tb£ba.tius.  i  A  cet  égard ,  je  n'ai  rien  à  vou»  t>pposer. 
Mais  afin  que  vous  ne  soyiez  pas  victime  de  votre  ignov 
rance,  je  dois  vous  apprendre  que  vous  avez  contre  vous 
une  disposition  formelle  des  saintes  Tables  de  nos  lois;' 
elles  disent  :  «  II  y  a  action  et  condamnation  envers  celui' 
qui  a  composé  contre  quelqu'un  des  vers,  méchans.  » 

H0BAGS..C  Des  vers  méchans,  so*t;  mais  s'ils  ne  sont  pas 
de  méchans  vers ,  si  César  les  trouvQ.  bons ,  si  le  poète , 
homme  de  bien,  n'a  poui^uivi  de  ses  clameurs  flétrissan- 
tes que  des  hommes  digues  d'opprobre  !» 

TREBATius.  «  Alors  Ics  jugcs  ,  cu  riant ,  briseront  leurs 
tablettes,  et  vous  serez  mis  hors  de  cour-^.  > 

Les  mots  de  malum  carmen  ,  des  vers  méchans  ,  sur 
lesquels  notre  poète  joue  ici  si  plaisamment ,  se  trou- 
vent en  eJDTet ,  comme  le  dit  Tréb.atius  ,  dans  la  loi  des 
Douze  Tables  ',  et  celui  qui  en  a  composé  ou  récité  pour 


^  Le  premier  fut  consul  en. 61 1 ,  le  second  en  598.  •—■Conférez  Plin. 
JiUU  7Uit,\llj  iS,  U^,  p.  i59^B.  U),  et  Gicero,^  Tfatur,  deor.  I,  aS, 
t.  49  p.  55.  -—  OreU.  Horatiusy  t.  2,  p.  160. 

^  Conférez  Wieland,  Horazens  satir.  t.  a ,  p.  35. 

'  HomieieUi  pcena.  Quel  malom  oarmim  incantasU  maiom  venaiotn.  — 
Frag.  legis  Duodec,  TabuUrum.ezDirksçnii  et  Zelil  restit.  tentamine 
Tabula  octava.  d»  dolictis  ,    titul.   a4  et  a5  ,  dans  Giraud  »  Eféi^eni 
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nuire  à  quelqu'un  y  est  assimilé  à  l'empoisonneur  et  k  llio- 
micide,.  et  puni  de  la  peine  capitale.  Mais  le  moi  carmen^ 
ou  chant ,  ou  vers ,  dans  Je  sens  ancien  de  la  loi  9  si^ifie 
un  sort,  un  encbantemeni;  c'était  notre  crime  de  sorcel- 
lerie dans  le  moyen-age,  et  c'est  là  qu'est  le  sel  de  la  plai-^ 
santerie  de  Trébatius.  Une  loi  subséquente  punît  les  li- 
bellistes  par  le  fouet  ou  le  bâton>  et  cette  loi  rigoureuse^ 
tombée  en  désuétude,  fut  remplacée  par  ime  autre  qu'Àu* 
guste  mit  en  vigueur  ,  en  ordonnant  qu'on  informerait 
contre  ceux  qui  l'avaient  violée  *• 

Les  Romains  avaient  donc  une  jurisprudence  rigou* 
reuse  pour  la  répression  des  libelles*  De  même  que  Mo- 
lière, sans  là  protection  de  Louis  XIY >  n'aurait  pu  se  per- 
mettre les  licences  satiriques  et  les  attaques  individuelles 
qu'on  trouve  dans  ses  comédies  »  nous  sommes  persuadés 
qu'HorA^e  ne  jouissait  de  tant  de  liberté  dans  ses  satires 
que  par  Tappui  que  lui  prêtaient  Auguste  et  Mécène  ^  Quoi- 
qu'il déguisât  les  noms  de  ceux  qu'il  attaquai!  avec  tant 
de  virulence,  cependant  il  tes  désignait  si  bien  ,  que  tout 
le  monde  les  nommait  ^ans  peine.  Pour  les  personnages 
sans  considération,  il  ne  daignait  pas  même  avoir  recours 
à  ce  subterfuge,  il  les  nommait  par  leurs  noms.  Ainsi,  Hi^ 
lonius  était  un  parasite  bien  connu,  qui  se  mettait  à  dan- 


du  droit  romain,  i855»  in-8*>  t.  i  ^  p*  49^*  '—  Duodecim  Tabnl», 
Tabula  septima  de  delktis  apud  Tit.-Liy.,  U.V2,  p,  aSj  (B.l.).  «  Qui 
malum  carmen  incantasit^  malum  vênenum  faxit  duitven  pai[ieida  esto.  Le 
texte  Quipipul  oeentasit  carmenve  conditit^  est  plus  haut.  Confères  Boo- 
chaud.  Comment,  sur  la  loi  des  Douze  Tables  ,  t.  a  ,  p.  a5. —  Macrobe 

IV,  54. 

^  Confères  Cicero  apud  5,  August,  de  Civitate  DU,  \\,  9,  p,  390.  — 
Cicero,  de  Republiea^l\,  lo.  —  Ibid.  Fragmenta/  ohilosophica  ,  t.  5, 
p.  %ij,  "— Bernard! ,  Mémoires  de  l'jâeaééfnie  des  Inscripiione  (Ins- 
titut), t.  8,  p.  976  et  ajS.  Ibid.  Bép.  de  Cic,f  t«9,  p.  337. —  Roâni, 
Antiquit,  romanor.^^,  587.  Ulpian,  De  famosislibellis,  Digest.  XLVIII, 
10,  t.  1  818  ,  édiU  EUev. 

*  Sueton,  Oetav.Aag,^  cap.  XV,  p^  sSg  (  B.  1.  ).  —  Tnfcit.  Ann.  I, 
7»,  —  Dio,  LVI,  «7.  —  Rosîni,  Antiquit,  roman,  1701,  mi-4*>  Itb.  VllI, 
e.  6,  p*.  586. 
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ser  Comme  un  fou  lorsqu'il  était  ivre  ^,  et  .qui  servait  ainsi 
de  bouffon  à  ceux  chei  lesquels  il  était  admis.  Nomenta- 
nus  le  débouché  a  déjà  paru  dans  le  repas  donné  par  Na- 
sidienus  à  Mécène ,  et  son  nom  se  trouve  bien  des  fois 
encadré  dans  les  vers  de  notre  poète  ^  Pantolabus  était  le 
véritable  prénom  de  Bfallius  Yerna,  qui,  né  de  parens  li- 
bres dans  le  quartier  des  Transtévérins,  après  s'être  ruiné 
en  honteuses  débauches,  faisait  aussi  le  vil  métier  de  pa- 
rasite et  de  bouffon  *;  et  c'est,  comnie  on  a  vu»  la  seconde 
fois  que  notre  poète  l'accole  à  Nomentanus  *• 

Cervius  était  un  affranchi  d'Ascanins»  connu  pour 
avoir  dénoncé^et  accusé  à  tort  Domitien  Galvinus,  per* 
sonnage  respectable>  qui  fut  consul  en  714  avec  Âsinius 
PoUio  '«Il  faut  segarder  de  contbndre  ce  Gervius,  vil  ca^ 
lomniateur,  avec  son  honnête  homonyme,  ce  propriétaire 
de  la  Sabine  dans  la  vallée  de  Digentia ,  voisin  de  campa- 
gne d'Horace,  et  qu'il  noué  a  fait  connaître  dans  sa  satire 
sixième  du  même  livre  *. 

Si  Horace  dit  que  Gratidié  (Ganidiè)  se  «ert  contre  ses. 
ennemis , des  poisons  d'Albutius  ,  c^ést,  ainsi  que  nous, 
l'apprend  Porphyrion  ^  que  cet  Albutiua  passait.potir  s'ê- 
trô  débarrassé  de  sa  fbmme  par  le  poison;  Acron  dît  de 
sa  mère  ;  mais  l'une  et  Tautre  version  démontrent  qu'il  a 
été  ajouté  ici  au  texte  d'Acroa^  par.,  un  grammairien  igno- 
rant >   deux  mots  en,  contradiction  avec  le  reste ,  et  qui.; 
donneraient  à,ce  vers  un  séné  qu'ilii'a  point  \ 

*  Goiiféréff  Aerôn  etPtyt^yriob  àpad  Iffoi^aU  Semk.  H;  1  ▼,  i4,  dans 
BraTnhàrdiUgi  t.  *i  p.  ia8.  — Orelfc-^t.  a,  p.  i55. 

>  Horat.  Sûrm.  I,  i,  loa.  —  Ibid.n,  8,  ar3,  ^5.  — I^id.Il,  i.,  8,  ii. 
—  Ibid.11,3,  175^  aa4. 

*  Acron  et  Porphyrion  apud  Horat.  SermAy  8^  1 1 .  Brambardiu,  t.  a, 
1^.  97.  Ôrell^t.  a,  p.iiâ. 

♦  Conférez  Horat.  Satiti  I,  8,  11  6tci-déft8U8,liv.  ïil,  $  i3,  p.  i64» 
(  8chol>a8t.  Gniqnu  àpnd  flMf.  Serin,  tl,  1,  4?  apud  Heindorff.— 

Baratiut  Flaceus  Saiiren,  p.  34a.  — Ernesti,  Ciavis  harattana,  p.  67. 

•  Horat.  Serm.  II,  6,  t. 77,  ci-dessus,  Uv.  VÏ,  ^  i$,  p.  3aa. 

'  Acron  et  Porphyrion,  Serm.  II,  1,  48,  dans  Bravnhardus,  ttoraU . 
o/>.t.  a,  p.  i3i.  -—  Orell.,  t.  a,  p.  i58. 
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Turius,  dont  les  prénoms  étaient  Gaiug  Marins  ou  Mari- 
nus  ,  nous  est  donné  5  par  les  scholia&tes  ,  comme  un 
juge  connu  par  la  facilité  avec  laquelle  il  se  laissait  co- 
rrompre*. 

Scseva  était  un  liberiin  adonné  à  tous  les  vices  qui  pas- 
sait pour  avoir  empoisonné  sa  mère,  afin  d'en  hériter  plus 
promplement  ^  '  ^ 

Quand  Horace  veut  expliquer  pourquoi  il  ignore  s'il  est 
poète  de  Lueanie  ou  d'Âpulie,  il  dit  :  «  Car  sur  les  confins 
de  ces  deux,  contrées  laboure  le  colon  de  Venusia  »  en- 
voyé jadis  après  l'expulsion  des  Sabins,  comme  le  dit  no- 
tre vieille  histoire»  pour  fermer  le  chemin  de  Rome  aux 
invasions  de  l'ennemi ,  soit  que  les  peuples^  de  la  Fouille , 
soit  que  ceux  de  la  Lueanie  déclarassent  une  guerre  san- 
glante ^  »  Cette  disgression»  ou  traînante  parenthèse»  qui 
embarrasse  tant  le  texte»  a  paru  si  peu  conforme^  la'mar•^ 
che  ordinairement  si  rapide  d'Horace^  que»  selon  l'usage» 
on  a  proposé  des  changemens.  Les  commentateurs  n'cmi 
pas  vu  q^u'Horace  dit  ici  qu'il  imite  Lucilius  »  et  qu'il  a 
voulu  jeter  un  léger  sidicule  sur  sa  manière  diffuse.  It 
trouvait  d'ailleurs  par  là  une  occasion  de  relever  sa  patrie 
aux  yeux  des  Romains»  et  de  rappeler  que  Venusia  avait 
toujours  été  une  ville  guerrière  placée  aux  avant-postes 
du  territoire  de  la  république  romaine»  à  laquelle  le  cou- 
rage de  ses  habitans  avait  rendu  d'importans  services  *• 

Malgré  la  décision  favorable  donnée  par  Trébatius  » 
Horace  ne  composa  plus  de  satires  ;  celle-ci  fut  la  dernière  : 
mais  il  ne  renonça  pas  entièrement  pour  cela  aux  traits 
satiriques»  et  les  SermoneSj  ou  discours  en  vers  qu'il  com- 
posa par  la  suite  sous  le  titre  d^épîtres»  en  sont  la  preuve. 

*■  Scholiast.  Gruquii  Oipud  Horat.  SermAi  i^^g^dina  Heindoif,  Ho^ 
razcns  Sat,f  p.  0^2,  — Orell.»  t.  a,  p.  i58w 

^  Scholiast.  Cruquii  apud  Horat,  Serm.  11^  io».53,  dans  Heindorf» 
Horat,  p.  a43.  Conférez  J ncohs  Lectionet  VentisiruB  A^thandlungenj  t.  S^ 
p.  36961370. — Orell.,  t.  a,  p.  169. 

5  Horat.  Serm,  II,  i,  34. —  Orell.j  t.  a,  p.  i56. 

*  Conférer  Wieland,  Horazens  sqtir,,  t.  2,  p.  17,  —  Jacobs,  Lectiûne*. 
Vtnusinœ  dans  ht  Jbhaud/ungcn^f,  5,  p.  369. 
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XIX. 


Parmi  les  embellissemèns  de  Rome  dont  César  Octare 
s'occupa  aussitôt  après  son  retour  d*' Orient,  ceux  qui  exci- 
tèrent  le  plus  Tivement  la  reconnaissance  des  littérateurs 
et  des  poètes,  furent  la  construction  d'une  bibliothèque 
publique  sur  le  mont  Palatin,  et  les  travaux  exécutés  pour 
restaurer  et  orner  le  temple  d'Apollon  S  La  dédicace  de 
ce  temple  fit  éclore  une  foule  de  pièces  de  yers  en  l'hon- 
neur du  dieu  des  muses.  De  toutes  ces  pièces»  une  ode 
d'Horace,  la  trente-unième  du  livre  P'  ^,  est  la  seule  qui 
nous  reste.  Elle  est  admirable  par  cette  simplicité ,  cette 
sobriété  de  figures,  cette  concision,  cette  harmonie  ma- 
jestueuse qu'on  retrouve.daps  toutes  les  compositions  re- 
ligieuses de  notre  poète.  Nul  n'a  été  mieux  pourvu  de 
cette  sorte  d'instinct  qu'on  appelle  le  goût;  faculté  souple 
et  forte  qui,  dans  les  chefs-d'œuvre  des  arts  et  de  l'imagi- 
nation ,  n'est  peut*être  que  le  jugement  secondé  par  le 
génie. 

Horace  se  fait  à  lui-même  cette  question  : 
«  Que  doit  demander  le  poète  à  Apollon  le  jour  où  on 
lui  dédie  un  temple  ?  —  Ah  !  ce  ne  sera  ni  les  riohes mois- 
sons de  la  Sardaigne,  ni  les  nombreux  troupeaux  de  la  Ca- 
labre,  ni  l'or,  ni  l'ivoire  indien,  ni  les  champs  fertiles  que 
ronge  par  ses  eaux  le  paisible  Liris,  ni  les  précieux  vigno- 
bles do  Gales,  ni  d'épuiser  dans  des  coupes  d'or  les  vins 
échangés  contre  les  parfums  de  Syrie;  ni  que,  favorisé  par 
les  dieux,  il  puisse ,.  riche  marchand,  naviguer  impuné- 
ment trois  ou  quatre  fois  dans  l'Océan  Atlantique.  Satis^ 
fait  des  plus  simples  mets ,  le  poète  Implorera  le  fils  de 


^  Dion.  Cass,\ih,5i^  c.  i,  p.  63a.  —  Ibkl.  lib.  53,  c.  i,  p^  696,^ 
'  Horat.  Carm,^  I,  3i.  —  Orell.,  t   128. 
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Latone  pour  que,  sain  de  corps  et  d'esprit,  il  jouisse  tou- 
jours du  peu  qu'il  possède,  et  que  dans  sa  vieillesse,  non 
dépourvue  de  gloire,  il  puisse  encore  toucher  sa  lyre,  w 

Calés  »  Calvi  moderne,  était  une  ville  de  la  Gampanie» 
Sur  son  territoire  croissaient  d'exeellens  vignobles.  Notre 
poète  en  fait  plusieurs  fois  mention  *• 

Le  Liris  est  lé  Gatigliano  des  modernes  •  qui ,  dans  son 
courÀ  tranquille  et  presque  sans  aucune  pente ,  semble 
se  pei^re  sur  les  bords  de  la  mer ,.  dans  les  marais  de 
Minturne,  vilte  dont  on  voyait  eAcore  les  ruines  sur  la  rive 
gauche  de  oe  fleuve,  au  temps  de  Gluvier  '• 

Ce  n'était  pas  de  l'Inde  que  For  et  l'ivoire  étaient  ap- 
portés aux  Romains,  mais  de  l'intérieur  de  l'Âûîque  et 
du  Soudan ,  d'où  viennent  encore  aujourd'hui  ees  pré- 
cieux produits.  Du  temps  d'Horace,  on  n'avait  aucune  no- 
tion de  ces  régions.  On  savait  seulement  qu'elles  étaient 
vers  les  sources  du  Nil;  et  comme  en-n'ignorait:  pas  que 
les  bords  de  ce  fleuve  étaient  habités ,  on  ne  pouvait  ad- 
mettre ,  d'après  les  préjugés  reçus  et  consacrés  par  de  sa- 
vans  géographes,  que  ce  fleuve  coulât  dans  la  zone  torride  : 
pour  donner  une  étendue  suffisante  à  son  long  cours,. 
on  le  dérivait  de  l'orient ,  et  on  le  faisait  couler  de  l'est  à 
l'ouest  avant  de  tourner  son  cours  vers  le  nord.  Par  cette 
raison,  les* contrées  situées  au-delà  des  sources  du  Nil,  ou 
le  Soudan,  d'où  venaient  l'or  et  l'ivoire,  étaient  confon- 
dues avec  l'Inde.  Pour  démontrer  cette  étrange  méprise 
des  anciens ,  les  preuves  abondent ,  mais  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  les  produire  ^ 

Horace  dit  qu'il  n'envie  pas  le  riche  marchand  qui 


*  Horàt.  Carm.  î,3i,  ^.—  IV,  la,  14. — Conféras Virgit  iSnèid.  \U^. 
705.  ^  Sit.  ilBl.  yill,5i3^  ei  les  feuilies  8  et  10  do  Grand  AtUs  de  Nth 
pUt  dé  Zaoôni.   Voyez  ci-aprèt ,  liv.  XI,  1.  XI. 

s  GluTeritts,  Italia  antiqua^  p.  1074. 

s  Conférez  Gossellin,  Géographie  des  Grecs,  analyses  et  recherches  sur  la. 
géographie  systématique  des  anciens ,  et  notre  Introduction  à  l'histoire  gi- 
nirale  des  voyages. 
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échange  la  denrée  de  Syrie  eontre  des  vins»  parce  qu'alors 
toutes  les  marchaudises  de  TOrient ,  de  l'Asie  mineure  » 
de  la  Perse  »  de  l'Arabie ,  étaiebt  embarquées,  dans  des 
ports  de  Syrie  pOur  être  éobangée»  contre  les  vins  do 
Grèce  et  d'Italie  qu'on  y  transportait  ^. 

Remarquons  aussi  que»  du  temps  d'Horace,  on  faisait 
bien  le  commerce  dans  l'Ooéan  Atlantique ,  sur  les  côtes 
d'Afrique,  d'Espagne  et  de  Gaule»  mais  que  cependant 
tes  voyages  maritimes  dans  cet  O^éan  étaient  redoutés , 
puisque ,  selon  notre  poète ,  le  négociant  qui  pouvait  exé- 
eutet"  impunément  jusqu'à  trois  et  quatre  fois  une  telle 
tiavigatioii  était  considéré  comme  le  favori  des  dieux  : 
Dis  eatuâ  ipsiè. 

XX. 

Les  Romains 5  partout  victorieux,  n'avaient  plus  au- 
eune  guerre  qu'ils  pussent  redouter;  des  flots  d'or ,  pro^ 
duitsd'un  commerce  actif  et  des  trésors  enlevés»  à  l'Egypte 
se  reproduisaient  dans  toute  l'Italie;  et  une  administration 
douce 9  sage,  éclairée >  bienfaisante^  semblait  ne  devoir 
Hiettre  aucune  borne  à  la  prospérité  future  de  l'empire  et 
au  bonheur  public.  A  l'occasion  du  triple  triomphe  de 
César  Octave  >  des  jeux  splendides  fivaient  été  donnés  au 
peuple^  où  l'on  vit  pour  la  seconde  fois»  à  Rome»  des 
rhinocéros  et  des  hippopotames  '«  L'anniversaire  de  la  ba-- 
taille  d'Actium  ramena  encore  de  nouvelles  fêtes  par  là 
célébration  de  ces  jeux  actiaques  qu'Octave  César  avait 
fondés  dans  l'intention  de  rappeler  les  anciens  jeux  troyens. 
De  jeuiles  enfans  montés  sur  des  coursiers ,  inêlés  à  des 
bommes  faits ,  tous  patriciens  5  figuraient  dans  un  simu- 
lacre de  combat  ;  c'était  comme  un  souvenir  de  la  patrie 
d^née,  et  de  l'an tiqueu origine  de  la  famille  de  César»  qui 

*  Orell.  Harat,  I,  3i ,  la,  t.  1,  p.  i3i. 

3  Dil^  Cast.  lib.  LI,  c.  %%,  f»  655,  édit.  Rekn.  Strabû  Vil  »  p.  109. 
Dion  dit  à  tort  pour  la  première  fois. 


se  prétendait  issu  de  ce  fils  de  Vénus  et  d*Anchise.  Ces 
jeux  ,  consacrés  à  Apollon,  continuèrent  à  être  célébrés 
tous  les  ans  à  l'époque  de  la  grande  victoire  remportée 
à  Actium,  c'est-à-dire  le  35  de  septembre  \ 


XXI. 

•  •         • 

Mécène,  contiqueUement  occupé  de  ce  qui  pouvait 
donner  plus  d'éclat.^  la  gloire  d'Octave  César  9  aurait  dé- 
siré qu'Horace  composât  un  poème  sur  les  événemens 
merveilleux  et  dignes  d'admiration  dont  01^  était  témoin. 
Ce  fut  pour  s'en  défeodre  que  notre  poète  composa  la  dou- 
zième ode  du  livre  II ,  qui ,  par  l'heureuse  opposition  des 
images ,  par  l'habile  mélange  de  la  force  et  Ae  la  grâce , 
est  au  nombre  de  ses  chefs-d'œuvre. 

Horace  propose^  dans  cette  ode  quatre  sortes  de  sujets 
propres  à  l'épopée  :  la  guerre  de  Numanoe  »  celle  de  Car- 
thage ,  la  guerre  fabuleuse  dés  Titans  et  celle  d'Octave 
César.  Mais  sa  lyre,  consacrée  aux  amours ,  ne  peut  chan- 
ter de  si  grands  exploits.  Mécène  peut»  mieux  que  lui,  re- 
tracer dans  une  histoire  fidèle ,  les  hautà  faits  de  César»  et 
le  montrer  sur  son  char  de  triomphe ,  conduisant  enchaî- 
nés dans  les  rues  de  Rome  les  rois  qu'il  a  vaincus. 

Ainsi  Horace  nous  apprend  que  Mécène  s'occupait  alors 
à  écrire  l'histoire  de  son  temps.  Et,  en  effet»  'Servius, 
dans  son  Commentaire  sur  Vii^ile  »  nous  dit  que  Mé- 
cène avait  écrit  la  vie  d'Auguste.  Pline ,  rapportant  quel- 
ques particularités  snr  ce  prince ,  cite  Mécène  comme 
une  autorité  ^.  Horace  ,  pour  faire  agréer  son  refus  »  dit 
que  sa  j^use  Jui  ordonne  de  chanter  la  souveraine  de  Mé- 
cène »  Licymnie  et  ses  yeux  pleins  d'un  vif  éclat»  et  son 


^  Dio  Cass,  lib.  LllI^  cap.  i,  p.  696.  —  Conférez  ci-après>  livre  XIII» 

S  16. 

*  Serv.  Ap.  Virgil.  lib.  II.  —  Albert  Lion,  Meecnetiana  ,   p.  59.  — 
rUn.  Hist.  nat.  Vil,  46. 
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cœur  fidèle ,  et  sa  grâce  et  sa  l^èreté  •  loirsqa'aux  fêtes 
de  Diane ,  elle  ^lanse  en  cho&ur  avec  les  vierges. .  c  Pour*- 
rais-tu ,  Mécène  »  consentir  à  échanger  contre  toutes  les 
richesses  du  roi  de  Perse ,  contre  tous  les  biens  de  la  fer- 
tile  Mygdonie,  contre  tous  les  trésors  de  l'Arabie ,  un  seul 
des  cheveux  de  Lyciiûnie ,  lorsque  cette  beauté ,  en  dé- 
tournant la  tête,  fléchit  soli  blanc  cou  offert  à  tes  lèvres 
brûlantes,  et  trahit»  par  sa  molle  résistance,  le  désir 
qu'elle  a  que  tu  lui  dérobes  ce  baiser  qu'elle-même,  Tins*- 
tant  d'après ,  ravira  la  première.  » 

On  sait  que ,  sous  le  nom  de  Lycimnie ,  Horace  a  loué 
ici  Licinia  Terentia >  la  femme  de  Mécène»  dont  celui-ci 
était  éperduement  amoureux  ^. 

Pour  dire  leroi*de  Perse,  Horace  dit  :  le  roi  Achaemenèsw 
En  eifet ,  de  ce  héros  mythologique ,  les  rois  de  la  dy- 
nastie des  anciens  roisi  de, Perse  prétendaient  descendre; 
c'est  ainsi  qu'ailleurs  notre  poète  nomme  les  parfums  de 
Perse  des  parfums  achéménieas  ^. 

XKIL 

Les  Romains  y  nation  essentiellement  guerrière  et  agri- 
cole 9  avaient  un  grand  goût  pour  le  séjour  de  la  campa- 
gne 5  et  le  luxe  des  habitations  se  porta  principalement 
chez  eux 5  comme  aujourd'hui  chez  les  Anglais,  dans 
leurs  villa.  Mais  les  plus  riches  ne  se  contentaient  pas  d'un 
seul  de  ces  séjours;  ils  en  avaient  plusieurs  dans  divers 
cantons  de  l'Italie ,  adaptés  aux  saispns  ou  assortis  aux  di-^ 

• 

*  Gonfcnez  Weichert  Poetarum  latin,  relUf.p,  4i5-463-464.-465-46g- 
47».  —  Meibomius,  XXVII ,  8,  p.  i68.  —  Dacier,  Borae,  t. a, 
p.  94i>  —  SanadoD ,  CEuvrts  ttHoraee,  édit,  in^**»  t.  i,  p.  317. —  Van- 
d«rbourg.  Odes  d* Horace  ^t,  1,  p.  317  à  37a.  —  Battmaan,  Uber  der 
GptehichUchHiehe  an  die  anspietungen  In  Horaz,,  apud  Mythoiogus,  t.  a, 
p.  341-346. 

*  Horat.  m,  i,  4,  Epod,  VHI,  8.  —  Herodot. ,  Vil ,    11.  —  Plato, 
JicibiadA)  p.  lai. 
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vers  besoins  d'affaires ,  de  plaisirs ,  de  caprices.  Ce  genre 
de  luxe  avait  été  déjà  poussé  très-loin  du  temps  de  la  ré- 
publique, et  ayant  les  guerres  civiles,  mais  il  s'augmenta 
immodérément  après  »  lorsque  }e  renversement  des  an- 
ciennes fortunes  eut  contribué  à  enrichir  des  bomnrev 
d'autant  plus  avides  de  jouir,  que  l'instabilité  des  part» 
jetiait  plus  d'incertitude  sur  l'avenir  des  individus  et  des 
familles.  Cicéron ,  homme  nouveau ,  né  dans  la  médio- 
crité ,  qui  p  dans  son  traité  des  devoirs ,  s'élève  contre  cet 
excès ,  n'avait  pas  moins  de  dix-huit  villa  grandes  et  peti* 
tes  ,  remarquables  par  leur  élégance  et  la  beauté  des  sites  ; 
il  en  faisait  ses  délices,  et  il  les  appelait  les  brillans  joyaux 
de  l'Italie  ^  Cette  quantité  de  parcs ,  de  jardins  et 
de  somptueux  édifices  ^  n'était  pas  moins  nuisible  A  l'a- 
griculture qu'aux  bonnes  mœurs,  puisqu'il  diminuait  les 
terrains  en  culture ,  qu'il  augmentait  outre  mesure  le 
nombre  des  esclaves  improductifs  uniquement  attachés  au 
service  du  maître,  et  qu'il  ruinait  les  pères  de  fiimille. 
Horace  avait  d'autant  plus  le  droit  de  combattre  ce  genre 
d'excès  que  lui-même ,  satisfait  d'une  fortune  médiocre, 
ne  possédait  qu'une  petite  villa  à  Tibur  et  son  domaine  de 
Sabine.  Ce  fut  là  le  motif  qui  lui  fit  écrire  son  ode  i5  du 
livra  II.  Il  y  oppose,  sous  ce  rapport,  l'usage  que  les  an- 
ciens Romains  faisaient  de  leurs  richesses  au  luxe  égoïste 
de  ses  contemporains.  La  sévère  morale  de  cete  ode  devait 
d'autant  plus  flatter  Octave  César  qu'il  s'était  interdit 
pour  lui-même  le  luxe  des  édifices ,  et  que  sa  demeure ,  à 
Rome,  était,  relativement,  d*une  grande  simplicité,  tandis 
qu'en  même  temps  il  augmentait  la  magnificence  des  tem- 
ples et  faisait  à  la  ville  de  grands  embellissemens. 


*  Gicero,<£0  Officia,  lib.  I,  c.  39,  i4o,  apud  Cleeron,  opéra,  t.  VI, 
p.  176  (  B,  1.).  —  Conférez  sur  (es  maisoms  de  campagne  de  Cieêran^  Cap- 
martin  de  Ghaupy.  Découverte  de  h.  maison  dp  campagne  d'Horace^  t.I, 
i32-i46-i64-i95-a37-a39-43-245-a48-25o-4a9.  Cooyers,  Mlddhimi  is 
iife  ofCieero^  l.  3,  p.  3i8-5a5^  édit.  1801. 
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«  Les  vastes  palais  laissent  à  peine  quelques  arpens  au 
soc  agriculteur.  De  tous  côtés  s'étendent  des  viviers  plus 
spacieux  que  lelacLucrin.  Le  platane,  qu'isolent  de  grands 
rameaux ,  remplace  Tormeau ,  utile  protecteur  de  la  vi- 
gne. Les  bosquets  de  myrtes ,  les  violettes  et  toutes  les  ri- 
chesses de  Flore,  exhaleront  bientôt  leurs  parfums ,  dana 
l'espace  oii  l'olivier  fertile  enrichissait  naguères  un  autre 
possesseur.  Les  épais  feuillages  de  lauriers  déroberont  à 
la  terre  les  rayons  brùlans  qui  la  fécondent.  Ah  I  il  n'en 
était  pas  ainsi  lorsque  nous  vivions  sous  l'influence  des 
lois  de  Rpmiilus»  sous  la  discipline  des  premiers  Romains» 
sbus  les  auspices  de  l'austère  Gaton.  Alors ,  le  revenu 
de  chacun  était  borné»  la  fortune  publique  immense.  Point 
de  ces  vastes  et  profonds  portiques»  dont  l'ombre  opaque 
procure  lAie  fraîcheur  qu'entretient  le  soufle  du  nord.  Les 
lois  ne  permettaient  pas  au  citoyen  de  mépriser  le  toit  de 
chaume  que  le  sprt  lui  donnait  en  partage;  elles  réservaient 
la  pierre  solide  pour  fortifier  les  villes  »  et  le  marbre  pour 
décorer  les  temples  des  dieux.  • 

Horace  dit  des  portiques  de  dix  pieds  de  profondeur, 
c'est-à-dire  moins  de  neuf  pieds  et  demi  de  France. 
Ainsi  Horace  regardait  comme  un  grand  luxe  qu'on  eût 
établi  sur  d'aussi  grandes  dimensions ,  dans  les  maisons 
des  particuliers ,  ces  vastes  portiques  '  construits  à  Rome 
pour  servir  de  promenade  et  se  mettre  à  l'abri  de  la  pluie 
et  des  rayons  ardens  du  soleil.  A  l'époque  oii  Horace  écri- 
vait cette  ode,  il  n'existait  à  Rome  qu'un  seul  portique  di- 
gne de  remarque,  c'était  celui  de  Pompée  ;  mais  Agrippa  en 
faisait  construire  un  autre  à  ses  frais,  en  l'honneur  des  vic- 
toires navales  remportées  par  Auguste.  Par  cette  raison»  ce 
nouveau  portique  fut  nommé  portique  de  Neptune  ^,  et 


*  Mart.  II,  4  ;  V,  lo;  XI,  48. —  Euseb.  Chronie.  II,  p.  174. —  Pro. 
pcr.  I,  a5,  T.  45;  IV,  8,  75.  — Plin.  XXXV,  10  11. — Oiié,AH,am,  |, 
67;  III,  V.  387.— Citull   LU. 

2  Dion,  lib.  LUI,  c.  97,  p.  731. 
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aussi  portique  des  Ârgonaules,  à  cause  d'une  peinture 
qu'on  y  voyait  représentant  l'expéditioa  de  ces  hardis  na- 
vigateurs :  notre  poète  le  nomme  ailleurs  portique  d'A- 
grippa  S  et  alors  il  était  terminé.  Plusieurs  antiquaires 
prétendent  qu'il  était  situé  sur  la  place  moderne  dite  Piaxza 
di  Pietra^.  Nonobstant  les  opinions  émises  sur  ce  sujet  Jl 
ne  nous  parait  pas  certain  que  ce  ne  soit  pas  lemême  por- 
tique auquel  Tacite  et  Martial  donnent  le  nom  de  portique 
Vipsanien  * ,  du  vrai  nom  de  famille  d' Agrippa.  Quatit  au 
portique  dont  parle  Pline  ^,  où  était  exposée  une  carte  du 
monde ,  commencée  d'après  les  mémoires  et  les  disposi- 
tions testamentaires  d' Agrippa,  et  terminée  par  Auguste, 
quoique  les  savans  modernes  donnent  sans  cesto  à  ce  por* 
tiquele  surnom  d' Agrippa ,  il  est  douteux  qu'il  ait  jamais, 
chez  les^nciens ,  porté  ce  nom.  Nous  pensons  ^ue  c'était 
un  petit  portique  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  ceux 
dont  nous  parlons  ;  ce  portique  ne  pouvait  servir  aux  pro- 
meneurs, mais  il  était  uniquement  destiné  à  abriter  ce  pré- 
cieux monument  de  la  science  géographique  des  Romains, 
dont  la  table  de  Peutinger  n'est  qu'une  réduction  gros- 
sière et  imparfaite. 

Quelques  années  avant  l'époque  où  Horace  écrivait 
cette  ode,  Auguste,  en  721  >  fit  construire,  avec 
l'argent  pris  sur  les  Dalmates ,  un  portique  avec  une  bi- 
bliothèque ;  il  donna  à  ce  monument  le  nom  de  sa  sœur 
Octavie  *. 

Enfin  Horace,  en  789 ,  vit  encore  élever,  par  Auguste, 


^  Horat.  Epifi,  1,  6»  y.a6.  —  Conférez  Bravnhardiis ,  p.  1^  tiU  s, 
p.  373,  la  note  d'Acron  et  Scbmidt.  Horaz,  EpUt.^t,  1»  p.  i45.  —  Le 
Blonde  Mém,  sur  Agrippa,   Acad.  des  Inscript. ,  t.  4o,  p.  53. 

2  Cramer,  Ancient  Italy,  t.  i,  p.  444» 

8  Tacit.  HUtar  1.  I,  c.  3i,  t.3,  p.5a  (B.  1.).— Mart.IV,  jB/».Xnf, 
1. 1,  p.  392  (B.l.)- 

♦  PUn.  H'isi.  l.IÏI,  C.3    14,  t.  I.  p.  33  (B.  1.). 

*  Dion  Casiius.  lib.  XLIX,  c.  43,  p. 61,  édit.  Reimar.  —  SuetOQ» 
^tt^tt5<.XXIX.  —  Plin.JETiVf.  naf.  XXXV,  37,  t.  9,  p.  363. 
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le  portique  Livie ,  dont  parle  si  souvent  le  galant  Ovide  S 
Ce  luxe  de  portiques ,  dans  les  villa  et  les  maisons  parti- 
culières, ne  fit  que  s'accroître  comme  tous  les  autres  après 
le  siècle  d'Auguste  ;  et  on  en  construisit  non-seulement 
pour  se  promener  à  pied^  mais  encore  en  voiture.  Ils  du- 
rent alors  avoir  une  largeur  bien  plus  grande  que  cellci 
qu'Horace  trouvait  extraordinaire.  Juvénal  dit  dans  sa  sa- 
tire :  «Six  cent  mille  sterces  (120,000  fr.)^  et  plus  en- 
core ,  sont  prodigués  à  la  construction  d'un  portique  pour 
que  son  maître  puisse  s'y  faire  promener  quand  il  pleut. 
Pourquoi  attendrait-il  que  le  ciel  soit  serein  ?  Ira-t-il 
faire  éclabousser  ses  coursiers  dans  la  boue  encore  liquide  : 
sous  cet  abri  tutélaire,  la  corne  de  ses  mules  sera  tou- 
jours propre  et  brillante  *.  » 


XXIII. 


L'ode  â  4  du  livre  III  a  le  même  but  que  celle  dont 
nous  venons  de  nous  occuper,  et  a  été  composée  à  la  même 
époque ,  mais  elle  la  surpasse  parla  sublimité  des  pensées, 
la  hardiesse  des  figures ,  Ténergique  dignité  des  exprès-- 
sîons ,  la  variété  et  la  brièveté  des  tours  ,  l'heureux  choix 
des  épithètes ,  et  par  l'harmonie  majestueuse  du  vers  gly« 
conique  et  du  vers  asclépîade ,  alternant  successivement. 
Le  poète  y  expose  les  débordemèns  de  son  siècle  ;  il  en 
découvre  les  causes;- il  en  indique  les  remèdes;  il  oppose 
Tavarice  des  Romains  et  leur  luxe ,  à  là  simplicité  des 
mœurs  du  Scythe  errant  et  sauvage.  Sans  nommer  Oc- 
tave César ,  il  le  désigne  comme  le  réformateur  futur  de 
la  corruption  générale;  il  lui  suppose,  du  moins,  ces  gé- 

*  Dlo  Gass.,  lib.  LIV,  cap.  a3,  p.  jSS.  édit.  Beim.— MaMoniî,  OvUiU 
vîta,  p. 97.  —  Ovid.  Art.  am,  I,  71  ,  72  ;  III  ,  391-392.  —  Fast.  VI, 
T.  639-646', —  Seneca,  Epitt,S6,  t.  3,  p. 610. 

2  Juvénal,  Sat.  VII,  v.  177  à  181,  t.  1,  p.  55 1  (B.  L). 
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néteûW^  ttttëXilidtift ,  et  tl  s'élève  d'atUCd  tokitr6  Iliijiw- 

titb  de  éeè  détlrdcteurs. 

k  O  toi  I  toi  I  qui  veitt  mettfe  titi  temie  âd  ràiuiige 
des  guerres  civile^ ,  si  tu  désires  que  tes  statues  seieut 
inserites  du  nem  glorieux  de  pète  de  nos  cités ,  mets  nii 
fteiu  à  notre  foi%ueuse  lieeuce  ;  lu  seras,  du  moins,  illus- 
tre daUè  la  postérité,  puisqu'héla^  1  eu  proie  k  l'en- 
vie ,  neè  jaloux  regarda  haî&sent  la  vertu  présente ,  et  ne 
la  eberchènt  que  quand  elle  n'est  plus.  Maiâ  à  quoi  èervi- 
ronl  toutes  -ces  plaintes ,  si  le  supplice  n'extirpe  pas  U 
crime.  Que  peuvent  les  lois  sans  les  mœurs  ! ...  Quand  la 
paUTTeté,  portée  à  tout  faire  et  à  tout  souffrir,  abandonne 
•]e  sentier  de  la  vertu,  quand  elle  n^est  plus  qu'un  grand  dés- 
honneur; quand  le  jeune  adolescent  ne  sait  plus  Se  teâlf 
sur  un  coursier,  et  redoute  la  &tigue  de  la  chasse»  quand  il 
préfère  à  ce  noble  jeu  le  cerceau  rapide  des  Grecs  ou  les 
dés  prohibés  par  les  magistrats ,  alors  une  réforme  est  né- 
cessaire; alors  il  faut  extirper  jusqu'au  moindre  germe  des 
passions  coupables;  il  faut  endurcir  à  de  mâles  travaux  des 
aines  énervées  par  la  mollesse  *.  » 

C'était  très-bien  ;  et  l'empereur ,  par  la  suite ,  répondit 
par  de  sages  édits  sur  la  réforme  des  mœurs  à  l'appel  pa- 
triotique du  poète  :  les  intentions  de  l'un  et  de  l'autre 
étaient  excellentes,  c  Mais ,  dit  Montesquieu ,  pour  réfor- 
mer les  mœurs ,  il  faut  en  ayoïr ,  »  et  l'empereur  et  le 
poète  étaient  bien  loin  de  joindre  les  bons  exemples  aux 
bons  préceptes.  Il  fallait  d'abord  s'appliquer  à  soi-même 
cette  sentence  :  c  Que  peuyent  les  lois  sans  les  mœurs  !  • 

Notre  poète,  dans  le  conmiencement  de  son  ode, 
parle  des  trésors  encore  entiers  de  l'Inde  et  de  T Arabie» 
et  par  Ih  il  fait  assez  connaître  que  cette  ode  est  apte- 
riéUré  ^  l'expédition  des  Aomains  dans  cette  dernière  con- 
trée ,  commandée  par  d'iËlius  Gallus.  Il  nomme  mer  Apu- 
lienne  h  mer  Adriatique ,  et  mer  de  Tjrrrhène  la  mer  de 

A  Horat.  Carm,  III,  94*  a5-4o.  •^OfeA. ,  t.  i|  |>i  S98. 
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Toscane.  La  première  de  ces  deux  dénominations  était  peu 
usitée,  et  on  y  reconnaît  un  poète  quiyoulait  être  h  moitié 
Apulien.  Ce  qu'il  dit  des  heureux  Scythes ,  habitans  de 
vastes  plaines,  qui  traînent  sur  des  chariots  leurs  mai- 
soï^  errantes ,  et  des  Gètes  austères  qui  recuejUeut  les 
dons  de  Gérés  dans  des  champs  libres  et  sans  limites ,  est 
conforme  aux  idées  que  l'on  se  faisait  de  son  temps  sur  ces 
peuples  barbares.  Cependant  les  Eomains  avaient  eu  des 
relations  avec  eux  et  leur  avaient  fait  la  guerre.  Les  Gètes 
habitaient  l'une  et  Tautr^  rive  de  l'embouchure  du  Da- 
nube jusqù'juDniester  ;  ils  parlaient  la  même  langue  que 
les  Daces  »  et  avaient  la  même  origine.  Les  Scythes  étaient  à 
Test  des  Gètes»  au  nord  delà  Grimée  *.  Les  anciens  avaient 
les  idées  les  plus  exagérées  sur  les  vertus,  et  ta  piété  de 
ces  peuples  nomades,  qui  se  nourrissaient  de  miel,  de 
fromage ,  de  lait  de  jument,  et  s'abstenaient  de  tout  ce. 
qui  a  eu  vie.  Strabon,  après  avoir,  en  partie ,  combattu 
ou  expliqué  ces  notions ,  dit  :  c  Les  Scythes  qui  se  nour- 
rissent d*hippace  (fromage  fait  avec  du  lait  de  jument) , 
sont  gouvernés  par  des  tois  sages.  Ce  sont  des  hommes 
très-simples  »  incapables  de  nuire,  et  menant  une  vie  beau- 
coup plus  frugale ,  et  plus  exempte  de  besoins  que  la  nô* 
tre.  Mais  notre  manière  de  vivre  actuelle,  qui  s'est  éten- 
due chez  presque  tous  les  peuples  ,  a  aussi  pénétré  che2 
eux ,  et  a  dépravé  leurs  mœurs.  Ils  se  sont  appliqués  à  la 
navigation ,  et  ils  se  sont  pervertis  au  point  de  piller  et  de 
tuer  les  étrangers.  Par  leurs  liaisons  avec  £verses  nations, 
ils  en  ont  adopté  le  luxe  et  le  trafic  ;  deux  choses  qui  pa- 
raissent bien  tendre  à  la  civilisation ,  mais  qui  corrom- 
pent les  mœurs.  » 

*■  Strabo,  Geogr,,  lib.  YII,  p.  Sqo»  et  t.  3,  p.  4o  et  4i  de  la  trtd. 
franc. -*Ibid.,  Ub.  VIII,  p»a95  ,owt.3,  p.  ai  (  trad«  franc.).  -* 
Ibid.  p.  996,  on  t.  3,  p.  a6. —  Ibid.  Soi  et  3o5,  on  t.  3«  p.  4o  et  $0» 
—  Ibid.  p.  997,  t.  3,  p.  3o.  ^-  Ibid.  p.  998,  on  t.  3,  p.  Sa. 
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XXIV. 


Bien  des  motifs  portaient  Horace  à  fréquenter  iTa  mai- 
son de  campagne  qu*il  avait  k  Tibur  '.  Nul  autre  séjour 
ne  convenait  mieux  à  un  poète.  La  ville  de  Tibti): ,  fon- 
dée par  Gatillus  ,  faisait  remonter  ses  origines  antérieure- 
ment à  la  fondation  de  Rome  :  sa  colline ,  ses  roches» sa 
cascade,  le  cours  sinueux  de  l'Anio,  ses  bois,  ses  prai- 
ries ,  cette  multitude  de  riches  habitations  et  de  jardins 
ornés  de  statues  et  des  plus  précieux  chefs  d'ioeuvre  de 
Tart,  ses  souvenirs  historiques ,  tout  y  parlait  k  Timagi- 
nation»   tout  y  charmait  les  yeux.   C'est  dans  ce  lieu 
qu'Auguste  se  plaisait  à  donner  audience  et  à  rendre  la 
justice^  sous  le  portique  du  temple  d'Hercule.  Horace  s'y 
trouvait  dans  le  voisinage  de  la  villa  de  Mécène  et  de  plu- 
sieurs amis  dont  la  société  était,  pour  lui,  pleine  d'agré- 
ment. Dans  le  nombre ,  était  Quintilius  Yarus,  ami  in- 
time de  Virgile  comme  d'Horace ,  et  dont  la  perte  devait 
donner  à  tous  deux  de  si  amers  regrets.  La  villa  de  Quin- 
tilius Yarus  était  située  près  de  celle  de  Mécène  et  des 
murs  de  Tibur.  Horace,  étant  allé  lui  rendre  visite,  le 
trouva  occupé  à  planter  des  arbres  dans  son  domaine ,  et 
il  lui  adressa  l'ode  18  du  livre  I",  où  il  l'exhorte  avant 
tout  à  planter  des  vignes  '.    «  Car,  dit-il.  Dieu  n'a  ré- 
servé que  des  maux  à  ceux  qui  pe  boivent  pas;  il  n'y  a 

^  Conférez  ci-dessus ,  liv.  Y,  $3,  p.  370.  — Ibid.  §  30,  p.  33o.— 
Ibid.  §35,  p.  347. 

2  Saeton.  Jug.  73}  *•  >«  P*  ^84  (B.  I.). 

*  Conférez  Acron.  apud  Hormf,  lib.  I,  ode  18  dans  BraTnfaardi, 
Horat,  operay  t.  1,  p.  3i.  —  Acron  est  confirmé  par  les  scholiastes  de 
yanderbourg,o<iM<f'iï(7rare,  1. 1,  p.  109. —  Serrias^^c/.  V,  30.  — Orell. 
apud  Horat.  Flaccits ,  t.  1 ,  p.  81.  —  Weichert,  De  Lucii  Varii  tt 
Cassiî,  p,  I3i39-i43-i58.  —  Conférez  ci-après,  liv.  VIII,  §  a3,  p.  586 
et  387. 
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que  ce  moyen  d^expuber  les  soucis  rongeurs  »  •  Mais  ce- 
pendant Horace  cite  l'exemple  des  Lapitbes  et  des  Sitho- 
niens  (  c'est-à-dîre  des  Xhraces  ) ,  afin  de  montrer  les  fu^ 
nestes  effets  des  ressentimens  de  Bacchus,  lorsqu'on  abuse 
de  ses  dons.  Horace  rend  des  actions  de  grâce  à  ce  dieu 
et  à  Yénus  décente»  mais  il  veut  qu'on  use  modérément 
de  ses  bienfaits;  qu'on  éloigne  de  soi  le  délire  des  orgies, 
les  trompettes  de  Berecynthe  et  les  cymbales  bruyantes 
qu'accompagnent  les  fumées  de  l'aveugle  amour-propre» 
k  vanité  levant  sa  tète  insensée,  Tindiscrétion  plos  trans- 
parente que  le  Verre  prodiguant  tous  ses  secrets. 

Près  dfe  Tivoli,  à  l'ouest ,  et  de  l'autre  côté  de.l'Ânio, 
est  un  ermitage  et  une  petite  église  dédiée  à  lasainte  viei^e 
nommée  Madonna  dî  Quintiliolo  * ,  mais  sur  une  hauteur 
d'où  l'on  aperçoit,  en  se' tournant  vers  le  sud,  la  ville  à 
gauche  :  à  droite  sont  les  montagnes  de  la  Sabine,  et  devant 
soi  on  a  Rome  et  toute  sa  campagne-^.  Près  de  là, près* 
que  vis-à-vis  de  la  villa  de  Mécène  et  des  Gaseatelles  ',  on 
a  découvert  les  ruines  d'une  ancienne  villa  et  les  restes  de 
î'aqueduc  qui'y  conduisaient  les  eaux  de  l'Anio  \  On  a 
conjecturé  que  cette  villa  était  le  Tiburtintim ,  ou  la  villa 
dé  plaisance  d'un  Quintiliusà  Tibur;  et' on  a  supposé  que 
c'était .  celle  de  Publius  Quintilius  Yarus  qui  commanda 
en  Germanie  5  et  devint' ^f  célèbre' par  Sa  défaite.  Mais 
ît  nous  i^emUle'qué  dans*  là  supposition  que  le  nom  de 
Quintiliolo  serait  considéré  comme  une  preuve  suffisante 

que  ce  sont  là  les  rbines  de  là  villa  d'un  Quintilius ,  il 

'    ■  ■  '       '  '      ■ 

^  Gastellan,  Lettres  tur  l'Italie^  t.  3,  p.  i25.— Conférez  ci-après,  U?. 
X,  §  i5;liv.  XI,§i5. 

2  GastelUn,  t.  3,  p.  X35-133.— Vicontiria^^«0  a  7(vo/(^.p.  88. 

^  Goraelia  Knight,  Description  ofLatium,  iSoS,  in-8*^  p.  356. 

*  Conférez  Gapmartin  de  Ghaapy,  Découverte  de  ta  mmison  de  cam- 
pagne d'HoraeCy  t.  3,  p.  241.  —Comelia  Knight,  loc  cit.  —  Muller, 
Roms  Compagna^  1. 1,  p.  344  et  345.  -^Sickler.  Roms  J\fpographîe^  p.  7 
de  la  description,  n«  7  sur  le  plan.  — Visconlij  viaggio,  p.  90. 
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est  plus  probable  que  c'éuit  ie  Quintilras  Varus ,  Tami 
«rHoraoe  et  ^e  Virgile,  (|iie  le  «guerrier.  Notre  Yarus  était 
probableoient  le  frère  ou  le  parent  de  TauïU^^  puisque  les 
noms  et  les  aumcMiis  sont  les  sdêiaes»  mais  nous  ignorons 
ie  prénom  de  celui  auquel  Tode  d'fioraçe  e^i  adi^essée.  Il 
est  certain ,  d'après  le  témoignage  d'Horace, '^que  leQuin- 
tyius  Varus,  aon  ami 9  el  encore  plus  celui  de  Virgile, 
arait  une  maison  k  Tibur,  tandis  que»  ,pour  Tautre,  rien  ne 
le  prouve.  L'ode  d'Horace  démontre  aussi  que  le  domaine 
4e  ce  QttÎDfcilms  Yarus  était  fort  éte»diu ,  ce  qui  répond  à 
la  magnificence  des  yestig^s  iintiques  qu'on  a  trouvés  en 
ce  lieu.  Ensuite  oottevilk  est  du  même  côité  de  la  mpnta* 
gne,  et  voisine  du  npiéiAe  sentier,  que  l'emplacement  qu'on 
assigne  k  la  «maison  de  cump^gne  d'Horace , .  d'après  de 
très-anciemnes  traditions  S  .]3ieinarq|upns  enfin  ,pomr  pré- 
venir certaines  objections ,  qne  le  texte  de  notre  poète 
n'exige  pas  que  le  domaine  de  Quintil^ps  Yarxi^  soit  placé 
sous  les  muvs  même  4e  Tibur  ^  jce  qiji  e^ciMt  contraire  à 
la  position  ,q»e  nfous  Lui  j^signons.  Hoi^ce  dit  jque  ice  do- 
maine est  «  autour  du  sol  de  Tibur  et  des  mm*s  de  Catil- 
lus.  9  Or,  la  colline  où  étaient  placées^  d'après  des  conjec- 
iures  accréditées^  la  villa  de  Quintilius  et  celle  d'Horace, 
jseiq9(enAe  k  l'entour  de  la  montagne  qui  forme  ie  plateau 
;8ur  lequel  Tibur  (Tivoli)  se  trouve  situ^  % 

C'est  Acron  qui  dit  positivement  que  cette  ode  est  adres- 
sée k  Quintilius  Yarus,  ami  fidèle  d'JjLotraçe,  qui  possédait 
june  villa  à  Tibur.  Pprphyrion  confirma  la  cbose»  mais  il  ne 
désigne  le  personnage  que  par  le  seul  nom  de  Yarus  '• 


*  Kirôheri,  Latium,  p.  Mo»  .-«r-  iCornelia  Knight,  Deterifiit,0fLatium, 
p.  240.—  Siçkier,  Pt4mt,top,i'p.li7f  n»  5.  -rr  Conférer  citde^w»  ,  lir. 
V,  §  5,  »p.  197,  ct;oi*aprèa,  Ur.  X»  S  ï5»    «t  ,U?.  Xïll,  $  16. 

9  Conférés  ôeirs  Map  -ofEani^^nd  Usenvironjt  et  iiptre.ç,arte. 

^  Avrott  et  Phorphyiion  «piiid  Htm^^  Cfirm»  l ,  ,i(^  r-r»  iPm6  lOram- 
hardi.  Hamt*  Qpera  irninia^  rt.  ]«  p.  3o  et^i. 
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Le5  manuscrits  portent  tous  dans  leurs  intitulés  :  Quinc* 
tilius  Varus  ou  Quintilius  Varus  ^ 

A  Quintilius  est  le  même  nom  que  Quinetilius,  avec  le  retranche- 
ment d'une  lettre ,  par  euphonie  ;  de  même  que  les  intitulés  des  ma- 
nuscrits d'Horace  portent  indifféremment  :  Quincti  Horatii  Flacd  opéra, 
ou  Quinti  Horatii  Flaeci  opéra.  Dans  la  première  édition  de  notre  poète, 
qui  a  été  imprimée  à  Rome  en  1811*  (Le  croira-t-on  F  il  a  fallu  les  der- 
nières et  désastreuses  révolutions  que  l'Italie  a  éprouvées,  pour  qu'Ho- 
race pût  enfin  être  imprimé  à  Rome  ),  M«  Fea,  qui  en  a  été  le  savant 
éditeur,  a  préféré  le  nom  de  Qainetusk  celui  de  Quintus,  contre  l'usage 
iepuis  long-temps  établi. 


*  Cette  édition,  en  deux  volumes  in-ia«  est  intitulée  :  Quincti  Ho- 
ratii Flacei  opéra ,  editio  romana  prima  post  principem.  Mais  nous 
croyons,  avec  M.  Brunet,  que  M.  Fea  se  trompe,  lorsqu'il  pense  avoir 
découvert  une  édition  princeps  faite  à  Rome  en  i^ju  Cette  édition 
est,  selon  nous  de  l'imprimeur  de  Milan  ,  qui  a  donné  l'édition  prin- 
ceps de  1470*  Si  cette  opinion  est  exacte,  l'édition  de  M.  Fea  de  181 1 
est  la  première  faite  à  Rome.  Dans  le  cas  contraire,  c'est  la  seconde 
depuis  que  l'imprimerie  a  été  inventée,  et  le  fait  est  encore  ainsi  assez 
extraorainaire.  Conférez  sur  ces  premières  éditions  d'Horace ,  de  La 
Sema  Santander,  Dictionnaire  Bibliographique  du  i5"^*  siècle,  Bruxelles^ 
1807,  in-8s  t.  3,  p.  3i,  35  et  suivantes;  et  Monfalcon  de  Horatii  edi- 
iionibus,  dans  VHorace  polyglotte,  1834,  in-8«,  p.  137  et  suivantes. 
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726.  —  731. 


I. 


,  de  R.  Le  temple  de  Janus  ne  resta  pas  long-'temps  fermé  *.Le» 
"j^  peuples  des  montagnes  ne  souffraient  qu*impatlemmentle 
98.        joug  des  Romains.  Les  plus  belliqueux  d'entre  ceux  des 

%7.  Alpes  et  des  Pyrénées  se  soulevèrent  presqu'en  même 
temps.  Les  Salasses  où  les  habitans  du  val  d'Aost  coupè- 
rent ,  par  leur  révolte  ^  Is^  conmiunication  de  l'Italie  avec 
la  Gaule  par  le  petit  et  le  grand  Saint-Bernard  ^  ou  par 
les  Alpes  Graies  et  Pennines.  Les  Gantabres  et  les  Astures, 
ou  les  peuples^du  pays  basque ,  de  la  Biscaye  et  des  As- 
turies  »  en  se  soulevant ,  interceptaient  les  deux  routes  de 
Saint -Jean -Pied -de -Port ,  et  de  la  vallée  d'Aspe^  au 
moyen  desquelles  les  Romains  établis  dans  la  partie  occi* 
dentale  de  la  Gaule^  pouvaient  se  rendre  dans  les  fertiles 
plaines  de  la  Navarre  et  dans  la  riche  Espagne  ^.  Les  peu- 
ples des  Alpes,  pauvres  et  moins  nombreux ,  étaient  peu 
redoutables  ;  et  Gésar  Octave  se  contenta  d'envoyer  con- 
tre eux  des  troupes ,  sous  le  commandement  de  Térentius 
Yarro,  pour  occuper  le  pays  militairement.  Mais  la  prise 
d'armes  des  Gantabres  et  des  Astures,  qui  eut  lieu  avant  la 
rébellion  des  Salasses ,  était  un  événement  d'autant  plus 


^  Conférez  ci'dessus,  liv.  H»  §  4>  p*  27^- 
*  Dion,  lib.  LUI,  c.  aS,  p.  729. 
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grave  qu'elle  avait  entraîné  dans  la  Gaule  le  soulèvement 
de  toute  l'Aquitaine ,  imparfaitement  doïnptée  par  Crasr> 
sus ,  lieutenant  de  Jules  César  ^.  Aussi  César  Octave  se 
préparait- il  à  se  rendre  lui-^même  dans  ces  contrées,  afin 
de  les  pacifier  et  d'en  régler  l'administration.  Mais ,  pouF 
faire  la  guerre  avec  succès ,  et  pour  dompter  les  peuples 
révoltés,  il  crut  devoir  y  envoyeif  iin  de  ses  plus  habites 
généraux ,  et  son  choix  tomba  sur  Messab  ^ 

Messala  Cortinus, que  nous  avons  déjà  fait  connaître^; 
fut  un  des  plus  grands  hommes  et  un  des  plus  béant  ca- 
ractères de  son  siècle.  Réunissant  la  pkidence  d'un  es- 
prit réfléchi  à  la  noblesse  et  à  là  générosité  de  l'àmc,  il 
sut ,  dans  les  circonstances  difficiles ,  toujours  choisir  en- 
tre les  partis  le  plus  honorable,  où  le  moins  désastreuxyaux 
yQxxk  des  hommes  de  bien ,  et  il  se  froiiva  heureusement 
que  le  dernier  choix  qu'il  eut  à  faire,  fut  aussi  le  plus  utile 
pour  sa  fortune  et  pour  le  bien  de  l'État;  dé  l'État  qu'il 
affeirmit  par  ses  exploits  guerriers ,  et  qu'il  illustra  pnr  son 
indépendance^  son  désintéressement ,  sa  haute  éloquence 
et  ses  talens  littéraires  ^^II  ne  nous  reste  rien  de^  mémoi- 
res composés  par  lui  sur  la  gué)*rè'civile^  ni' dés- plaidoyers 
qu'il  prononça  pour  la  défense  de  ses  aniis  ;  ou  de  ceux 
qu'il  ctxxi  injusteilâent  abècfsésij'inïÉiiiiés  élbges  ii'HoTÊice^ 
de  Tibaie»,  dé  VéHèînVÏ>atèrculbd«Vde;Plîriélé  jôtine  % 
de  Quintilfèn  *  ;  M  Tacite  y  'dé  Sénèqué  ','noùsapprenr 
nent  ^u'îLétait  dMiSé^àu^preniier  rang"  pairmt-  les  orateurs 

2  Voyez  ci-dessas,  liv.  I,  p.  3.   "  ^         ''   .r  -^i,  ...  .  ,  . 

•QttWt.  <foOrfltor.,  Xn,ii,  i8;  i- X,  i,  ii:$.'     ' 

•  Horat:  rtfrm.  III,  21-7-io.  — Serm,  I,  lô^ig^Si  -^Ibid.  1^6^  4>* 
--•E^Mft  11,3, 371.         /'  -- 

5  Tibullus,  I,  I,  53  ;  I,  5 ,  56;  L  5,  3i  ;  I,  7,  7  ;  11,^  i,.3i,  33^  li, 
5,  119;  VI,  1  ;  VIII,  3-,  i).  aSjx,  296. 

•  Yèllems  Pàtercolus,  lib.  II,  capJ  36  j  p.  116  (B.  .1.). 

'  Plin'.  jun.  EpitU  I,   i,  5;  -^  Tacît.  Ann:-  Kb.  IV,  c.  34. 

•  Quiotil.  I,  7.  34.  —X,  1,  iiS;-i-XII,  10,  II. 

•  Senec.   De   morte  C/aad,Céàiarlf~iOi  Ci;   p.  JÔ/ (  B.  1.). 


pa# ,  'C«i»iii9  j^igpji  D^i^ier  ^  et  Mid41etpq ,  /pqlu^  4p  Ci- 

céPOOf  fiar^  que  ]«  jbttpe  iidr^s^^fi  k  Bnitp^^doJOJt  pesjsa- 
«rms  oitoBA  mu  pa$^g9  q»ji  mf^\\  l^iei^  sforiejax  pojpr  Me$r 

Mgiipité  4'£ri»»m^  en  awçmt  iaU  jpstip^  bjiea  ni^aipt  fo? 

TuiiiMU^  éleiF&ti^^^e  suje|;«]>^4iftcusiiiopliUdrAire  qoi  dur? 
encore  *.  Mai^,  ^fit  a4iDa^itrtaf^.  w4ip^  qi4e  x^^tte  IçUne  es( 
puifaaoliîqiif^  f  l^l^OODQ  «^  qji^a  .«li^oii^^'^  qu'ioilb  c'ait 
4n  omn&svbl  beauicoi^  4'ifîii^?flH>Ua,U9fi«»  (^  que  ^  p^irase 
•donl  nous  ppuirrions  np^a  pn$F^ir  P^  ^^  4^  ^W  ^o^bre. 
lOp  A  ausM  considéré  cosp^ie  «api^cpTpbe  le  f  1^914  pw^gy- 
date  4e  He^ftU  Âps^ré  ai^  CQquB^ç^ia^pt  4u  q^$|^*ièplç 
itvrQ  4e0  j&légies  4e  XijbjMlIe;  et  en  effet»  la  ipédiocritë  de 
œU»  pièoe  D  <eAt  pf^  ia  ^ule  r^pn  4^'«^fl  ait  pour  croire 
'que  TÂbt^e  fi'm  nt  pA$  fautenr  \  Tib^Uf^»  pQète  çnçhan- 
(îettr  Mm$  f'mflufdjKce  4e#  jin$piratiop3  de  Vs^m^n^  ^  est  ce- 
|ifi(i4arOt  mi  l^jbie  jppp  3fra,rié  :  Xe  aezutiioeiit  dojçainp  che2 
iw pliM que.l iffiagipf^tiop  et  lapepftée;  et, .cmime natrp 
Xft  Fpplaipe«  409114  il  )^M)ai|t  faire  yiol^jf^çç  k  §s^  puse^ 
<Qlle  Refait  <oa}  le  ^eppi^Larv 

La  perte  àfii^  éçiit^  dç  Messala  est  4'aptaiit  ploajregret- 
.table  4ll^  Sén^ue  popa  ap]>reiid4}iif^ ,  ppiiT^e^eme^t  c'é- 
Mi^  «A  des  bcopmes  le^  plu^  ip^riûts^j^i  dçs  éf^yaii^  les 
filua  exaçjLs,  ipais  epcofe  up  des  plipp  p||rs  dç  bi  jl^ogpe  bt- 
<lioe  ^  &^  liAÎaQps  iftijipes  avec  Big^im  *  ^kf^  ^%  Ta- 


*  Bnrigny,  Mémoires  de  l'49aif4v^  d^  f^ufspynî.  ef  B^l/fif^^tm, 
t.  34,  p.  10a.  —  Dacîer.  HoraU  t.  3,  p^  33o^ 

2  La  préface  de  B|l441çto|i«  qui  .r^qt(B.|^çritiq«^4tiTfU|||all9ttt 
tradnite  dan»  les  JM^  (le  fieéro^  à  ^rfOus  Baftho^A^  ft«.4p  ^  ré- 
publique française.  <—  Gonyers  Middleton  Ufe  of  Çiofrq^  t^  Z,  p^  »j§, 
.éd<t.  iÇoi. 

*  Bnehi^'  Getehichteder  Romîsehe  fi^pxi^^ltrf  ffiS^Pt 

*  Christ.  Adqlphf  Mtl9\^  Ui^mM  Yv^u^iwB^  ^,n  ^.fit  ?^f,n^\i^Vàtrj 
apud  Tiàii/^  ly w»  U*»-  ^rCorm,  I  ;  4>.  ^.  -r  G^I^IW.  MfiT^^i  vU* 
et  earminib, ,  p.  73  (  ju^eiqpl.it^Qèijp^  ). 

»  Senee.,  d^irçimêùt,  lo.^O^ffradul.  p.  iSa  ^  189  (B.|.)^ 
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bidle ,  et  h  $oai  qu'iJ  prk  de  daiijger  ios  études  «la  jeuaç 
Ovide,  démontrent  as3e2  coKibien  il  éUut  ji^Site  ^pprécm- 
teor  des  gens  de  lettres  ot  4e  leurs  œurrefi  *^ 

Yderius  Messala  Corvinus  joignait  h,  l'illustratton  des 
talens  et  de  la  vertu  celle  de  la  naissjsiQce.  I)  était  issii 
d'une  des  plus  anciennes  £u[nilles  p^tricienoes  de  Home^ 
une  de  celles  qui  avaient  la  prétention  de  despejodre  de 
ces  Sabins  tpû  vinrent  s'établir  à  Rome  avec  le  roi  Tatios  *. 
L'opinion  conuoune  »  qui  fait  naître  Me&sala  .CA  6S5  %  ré- 
pond assez  bien  à  tous  les  faits  de  l'jii&toire^  mais  elle 
9 -est  pas  rigoureuseïpent  démontrée  *,  D;i^ns  le  cas  où  ellç 
serait  exacte ,  il  aurait  eu  qi^at^e  ans  de  plus  que  notr^ 
poète*  Nous  avons  parlé  de  $0Q  noble  dévouemejnt  pour  Je 
parti  répubUcaiiiy  et  comment^  apr^  la  déCaite  de  pe  parti» 
il  obtint  de^  triumvirs^  pou^lpi  et  pour  cçu^  qu'il  vCom- 
«mandait»  4es  conditions  bpporables  ^  ft  Ce  jeune  homme^ 
dit  VelleSus  Paterculus  *^  .jouissait^  d^n^  r^risée  de  firutu^ 
etCi^sius^  d'une 'autorité  presqu'^ale  à  pelle  de  œs  deux 
cbefs^  Octave  regarda  le  sablit  de  CorvinAi3  comme  le  fruit 
le  plus  dom^  de  ses  victpires,  et  GorvijQus  donna  J'e^xemple 
de  lia  reccMxnaissance  et  d'jun  inaltérable  attachement,  » 

Majfi  $  en  .s'attapbantÀ  César  Octave  »  MessaW  n'abjura 
poUit  Ips  sentimeni  spA  aviûeftt  guidé  sa  conduite  ^  .et  ne 
a'abaissn  fBmw  W  rôle  do  courtisan»  Il  présenta  lui- 
jpaême  k  Gésar  Qctayç  ce  Str^ton  qnif  siur  la  pjrière  de 
iBrnt«4s ,  A^aîJt  tPlMi  il'épéçsiir  laquelle  Jiebéro^  répnblicaiii 

^  4ff»s  OvMi»  ti^Pr^  t»3,  p^  470. {94-^- 

s  Dionysîas  Halicarn,  lib.  Û,  cap.  la.  •— Tit.-Liy.,  lib.  Vif,  c.  lo. 
-^  Eiitrop.  Il,  3. 

•  "VV^icbert,   Pœtar,  reliquimp  p,  38 1,  note  ap.  — r  Heariç,  Hlayns  , 
orator.  Roman,  fragmenta,  p.  2o3. 

•  MassoB»  Ovlduyitay  p^  lajà  i34)  édyit.  .1709»  iii*i;^  —  Ç^idii 
opéra,  t.  8,  p.  170.  —  Vir|^.  CirU.-Caiàfeeia^  11. 

s  Confères  Dion  $«et.  «    lib.  ^SE^LY}!,  cap.  11  «  ^p.  4d9'  ^  Vo]^cs 
ci'dessus^'liv.  I,  ^  3^  -p.  3. 

•  Velleius  P^tejrciil^s,  Ub.  ^,  cap.  71^3.  «84  etj$5  (fi,  1.). 


5^4  HISTOIRE    D^HORikCE. 

se  précipita.  «  Voici  »  dit  Messala  h  ^Auguste 5  celui  qui  a 
rendu  les  derniers  services  à  mon  cher  Brottis.  9  Oclaye 
César ,  qui  savait  discerner  et  estimier  la  loyauté  et  la  gé- 
nérosité 9  plaça  auprès  de  sa  personne  ce  grec ,  que  re- 
commandaient ses  actions  ;  et  Straton  servit  son  nouveau 
bieïifaiteur  avec  le  même  zèle  et  la  même  fidélité  qu'il 
avait  servi  Brutus  *. 

Octave  César  ne  livra  aucune  guerre  sans  que  Messala 
ne  trouvât  occasion  d'y  déployer  sa  valeur  brillante;  et 
presque  toutes  les  contrées  du  vaste  empire  romain  furent 
témoins  de  ses  exploits.-  En  717»  il  contribua  à  la  défaite 
de  Sextus  Pompeius;  il  soumit,  en  718 ,  les  Arupini,  les 
plus  ï*eâoùtables  des  peuples  Japides  qui  habitaient  la 
Morlaquie  des  modernes  ;  Tannée  suivante ,  il  commanda 
seul  cônti^  les- Salasses  où  les  montagnards  du  val  d'AostOi 
qu'il  força  h  la  soumission  ^.  Enfin ,  il  eut  l'honneur  d'être 
consul  avec  Octave  César ,  en  726  ,  et  c'est  cbmme  le  col- 
lègue dé  ce  dernier  qu'il  combattit  à  Actium  /  où  il  prît 
une  si  grande  part  à  la  victoire  qui  décida  du'  sort  de 
l'empire*.  C'est  pendant  qu'il  était  consul  que> Messala 
donna  une  preuve  de  son  patriotisme  et  de  son  désinté- 
ressement, en  faisant  construire,  ou  réparer  à  ses  firais,  la 
roiite'  qui  conduisait  de  Rome  à  Tusculum ,  dont  les  ves- 
tiges récemment  retrouvés'attestent  l'exactitude  du  poète 
Tibullè^  lé  seul  auteur  qui  ait  parlé  dé  ce  feît  *.  Après  le 
tôtnpsde  sôù  consulat  expiré,  Messala  fut  éiivbyé  en  Orient 
pour  pacifier  la  Cilicie,  la  Syrie  et  l'Egypte.  TibuUe 
devait  aceompa^er -Messala  dans 'ce  voyage,  mais  il  tom- 
ba malade  en  route ,   et  ce  contre-temps  fyt  l'objet  dé  h 

■  *'  VlultiTth.-  Fità  Marc.  BruVi,csi)^.  63,  t.  ^;  ^.  3a3.  ^— Gonfétez  ci-, 
dessus,  Ut.  I,  §  2,  et  ci  aprè^^  ïiw,  XV,  §  8.  .    . 

i  Dion,  iib.  XLIX,  c.  38,  p.  597.—  SUabq,  VIII,  3i4  (483); 

3  Dion,  Iib.  L,  cap.  10,  p.  6io>  é^itcti^im. 

*  Sur  cette  via  Tàsculànâ,  b'onfé/ez  l*ibune,  Rt.  I,  eleg.  7,  vers  5;, 
p.  86  (B.  1.)  :  et  la  carte  de  Gell'«,  Rome  and  'lis  ennitàns,  -^  Ibid« 
The  topography  ofRome  and  Us  vtétnil^i  t.  3,  p.  29^  et  a93. 
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troisième  élégie  du  preniier  tiifre  du  poète  de  Sulmone  *• 
Mais' quand  Messala  fut  nommé,  proconsul  dansU  Gaule» 
TibuUe  le  suivit ,  et  fit  »  sous  ses  ordres  «  la  guerre  contre 
les  Aquitains.  Messala  rétablit  et  consolida  la.  domination 
romaine  dans  cette  région,  et  força  les  GantEibres ^«1;  les 
autres  peuples  des  Pyrénées  à  se  retirer  dans  leurs  monta- 
gnes inaccessibles. 

C'est  après  cette  glorieuse  expédition  ,  qui  fut  comme 
le  couronnement  de  tous  les  autres  exploils,  quer  l'on^  dé- 
cerna à  Messala  les  honneurs  du  triomphe. 


ïi. 


.    Ces  honneurs  si  rares,  si  énîvrans,  accordés  aux  plus    A«  ^eR 

>  é         •  9  ^  ^#k  mm 

illustres  des  anciens  compagnons  d^armes  de  noire  poète   aV:  J.-C 
furent  pour  lui  un  sujet  de  joie  qu'il  manifesta  dans  une        *Z' 
ode  bachique  (la  aS*  du  livre  IIÏ) ,  composée  à  cette  oc-        38. 
casion  ^.  . 

,  C'est  à  son,  amphore  même  qu!il  s'adresse,  L^amphore, 
ou  la  testa ,  était  un  grand  rase  de  terre  à  deux  anses  ,  de 
iprme  allongée,  qui  contenait  une  mesure  de  26  litres  '. 
On  la  remplissait,  de  vin  ,  on  la  bouchait ,  on  l'étiquetait 
du  nom  du  consul  de  l'année  oh  on  l'avait  remplie,  et  du 
nom  du  terroir  d'où  le  vin  provenait.  On  rangeait  ces  am- 
phores dans  des  celliers  situés  dans  la  partie  supérieure 
de  la  maison,  mais  dans  un  endroit  frais,  toujours  exposé 
au  nord,  et  immédiatement  au-dessus  du  grenier  011 


*■  Sur  TibnUe,    conférez   cîajprès,  Ut.  VIII,  §  i3  et  4,  Ut.  XI, 

S  9. 

*  Conférez  ci-après,  Uv.  XI,  §  5. 

^  Dureau  de  la  M^le  ,  Système  métriqitte  du  Romains  ,  Mémoires  dé 
TAcadémiû  des  Inscriptions,  i836,  in4s  t.  la^  p.  297,    * 
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étaiéftf  leê  mâgtf êinâ  à  ^fitmkio»  *  t  on  parfiBBÉifc  de  vuyt^ 
rhe  Ii$^  ceHiers  ofa  !*€«  renfermait  ces  amphore»,»  «t  kl 
amphôréâ  eUes-méflOM  afani  d'y  mettre  le  nik 

r  Atir^hôtfl  ebériel  liée  eoBHne  flm  M>us  le  èestakit 
de  Mafiiîti»;  seit  que  tu  pertes-  en  toil  seia  les  plaintes 
en  les  ris ,  tes  querelles  en  les  folles  amours  ou  le  soaa- 
meil  facile ,  tu  es  digne  de  paraître  en  ce  jewr  fortoné» 
Deseebds  donc;  GoriFÎmis  t'ordonne)  il  T^utyoir  couler  ton 
^n  de  Messiqne.  Quel  qoe  soit  le  nom  da  vignoble  qui 
t'a  produit ,  ne  crains  pas  qne  »  tout  imha  qu'il  est  de  la 
philosophie  de  Socrate»  Coryinus  te  n^lige  et  fronce  les 
sourcils  à  ton  aspect.  On  dit  que  le  vieux  Caton  lui-même 
aimait^  la  coupe  en  main ,  à  réchauffer  par  le  bon  vin  sa 
vertu  sévère.  Ta  joyeuse  liqueur  dompte  avec  une  douce 
violence  le  caractère  le  plus  inflexible.  Tu  dissipes  les 
soucis  du  sage,  et  dévoiles  les  secrets  de  son  cœur;  tu  ra- 
nimes Tafiligé  ,  et  lui  rend  Kespérànce;  tu  prêtes  de 
l'audace  à  la  timide  indigence.  Par  toi ,  elle  ne  redoute 
ni  les  regards  irrités  d'un  roi ,  ni  le  glaive  d'un  soldait.  Si 
Bacchusy  si  Vénus  joyeuse  9  si  les  Grâces  >  inséparable^ 
sœurs  qu'enchaînent  leurs  bras  enlacés  »  veulent  nous  as- 
sister ^  tu  nous  tiendras  compagnie,  chèt^  amphore,  à  la 
clarté  des  flambeaux,  et  tu  feras  nos  déliées  jusqu'à  ce 
que  le  retour  du  soleil  ait  chassé  les  astres  de  la  nuit\  % 

11  parait,  d'après  l'expression  d'Horace,  guoùumque 
lectum  nomtne  Massicutn ,  qu'on  n'avait  pas  négligé  d^é- 
crire  sur  la  testa,  ou  Tamphore,  le  nom  du  terroir  d'où  pro- 
venait le  vin  de  Massique.  Le  mont  Massique  est  cette  pe* 
tite  cbaSne  de  collines  au  nord  de  Mondragone  qui  sépare 

*  Petron.  Satir,  6.  lo. —  JuTenal.5a^  5,  ▼.  55,  —  Plin.  lib.  VII,  i5. 
—  Plin.  lib.  XIV,  cap.  i5,  4,  ai,  XXXVI,  7.  —  Gato  B.  B.,  C9p. 
ii3.  Colnmel,  lib.  XII,  cap.  a8.  —  Vitruv.  lib.  I,  c.  4;  VI,  c.  9.  — 
Palladius,  lib.  I^  c.  18.  —  Proculuf  Di^est.,  lib.  XXXIII,  tiu6, 
t.  1,  p.  Si».  Conférez  Matois,  Le  palais  tU  Scaurtu^  deuxième  édit«  iSS- 
i85-a64.  Letronne ,  Supplément  mut  Ipt  vases  des  Anciens  ,  p.  7,  n*  iSio* 

3  Horat.  Carm»  III,  ai,  -* Jani,  t.  a,  p.  3i3. 


1a  C!ftt)É]^aittie  du  Lbtîûltii  C^  coUîaes  tionieiuii^t  pk'- 
si^iit'è  Vigùèblëè  tet)<>t&itûè^)  il  y  dynit  dofie  plu^ieiir»  es^ 
pèceft  ti*èd-'diffik*élit6S  eiitre  elles  dt^  llaisiqUé  ^  lU^mme  il  y 
à  partnl  A<6tis  plu^ut*é  bons  vitiâ  de  fi<Mileatix  oa  de  Mé^ 
èoté  LéCADloii,ott  Vi^t^bidddFâlerM^  était  gituéda»»  hi 
partie  éeptetitfioAale  des  mofitd  Màédiques  *é  Âa  siijel  de 
la  mafiièt-e  pa^laqaelle  Horaee  ^  ici  et  ailleurs ,  cafactérise 
lêft  gréceis ,  Serviu^  tdmafque  très^bien  que  ces  déesses 
vont  toujours  kiuei  pak'ee  qu'elles  n'ont  besoin  d'aucun  or^ 
neméni,  et  qu'elles  «'entrelacent  d6  leu^s  bras  parce 
qu'elles  ne  doivent  jamais  se  désunir  ni  briller  séparément  ^ 
L'estime  et  l'amitié  qu'Auguste  conçut  pour  Messala  ne 
s'altéra  jamaiè.  Lorsque  la  maison  de  Messala^  qui  était^ 
comme  celle  d'Auguste ,  sur  le  mont  Palatin ,  eût  été  con*- 
sumée  par  un  incendie  >  ÂUguste  fit  présent  à  Messalâ 
d'une  forte  somme  d'argent  pour  la  reconstruire.  Au-^ 
guste  avait  une  telle  confiance  en  lui  qu'il  le  nomina  préfet 
de  Rome;  mais»  au  bout  de  six  jours >  Messala  donna  sa 
démission  >  pat^e  qu'il  regardait  Texercice  de  cette  ma- 
gistrature »  telle  qu'il  fallait  l'exercer  sous  legourernement 
de  l'empereur ,  comme  peu  légale.  Elle  ftjt  confiée  à  Mé«* 
cène  5  qui  n'avait  pas  les  mêmeè  scrupules  \ 


IIL 


D«ttx  odes  du  premier  livre  d'Horace  \  placées  l'une  à 

*  Conférez  ci-dessus,  liv.  TII^  ^ii'h  44^*  Ot^l-ft^rès,  Uv.  X,$  7. 

3  Gdnfôree  GU  Vanaetti,  Oitwvû^ioni  intomo  ad  Orazio  dans  les 
opéra  del  Medesimo,  Veaezia,  1837^  in-8<*,  t.  5,  p.  67,  ou  t.  1  de  la  pre- 
mière édition  de  ces  OsservazionLRoYeteto,  179a.»  in-8%  Greuzer  et 
Guigniaut,  Reiiffhntdô  (' Antiquité^  ezplicaU  déèplaaolièfes  p»  143  et  ifl, 
pi.  91,  fig.  4i3  et  4i3. 

»  Tacit.  Ann, ,  lib.'  VI,  cap.  i6,  tri,p.  54a  (B.  1.). 

A  Palinodia  Gratidœ  ùd  iy$îdàtideA,  Ms».  de  Tôrrentios.  «^  Gonférex 
David  Jani,  Horatii  fiaèei  tarm.,\.  l,  p.  ii6.  -^  Atron  ^t  Por^byriOn, 
liy.  I,  act.  16  et  17.  —  Acroù  et  PDVphyrion,  A9inàBr«amhatdUt^  t.i,  p.  37 
et  38.  — Vanderbourg,  Ode*  d'Horace^  *•»>?.  97  et  336. 
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Is  suRe  de.  l'autre,  Tode  16  et  l'ode.  17 ,  et  les  éclaircis- 
semens  dont  les  anciens  scholiastes  les  ont  accompagnées  S 
nous  révèlent  les  principales  phases  d'un  de  ces  caprices 
d'amour  auxquels  Horace  a  dû  un  grand  nombre  des 
plus  gracieuses  inspirations  de  sa  muse*  Celle  qui ,  cette 
fois>  la  fil  naître»  parait  avoir  été  une  de  ces  fenmies  de 
fSeicile  vertu ,  classe  intermédiaire  entre  les  chastes  matro- 
nes et  les  courtisanes  déclarées.  Tyndaris  était  le  nom 
qu'elle  portait  5  ou  sous  lequel  Horace  a  déguisé  son  véri- 
table nom.  Une  inscription  ancienne  ^  publiée  par  Fa- 
bretti ,  nous  révèle  bien  l'existence  d'une  affranchie  du 
roi  de  Thrace  Rhœmetalcès ,  nommée  Tyndaris ,  qui  fut 
Adoptée  par  la  famille  Julia ,  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  supposer  que  cette  Tyndaris  est  la  même  que  la  mai- 
tresse  d'Horace,  coDouoae  le  prétend  un  critique  an- 
glais ^. 

La  mère  de  Tyndaris  était  encore  belle ,  et  probable- 
ment elle  était  particulièrement  liée  avec  cette  Gratidie , 
h  laquelle  Horace  avait  fait  une  guerre  implacable  sous 
le  nom  de  Canidie  ^.  Épris  de  la  beauté  de  Tyndaris  et 
charmé  de  ses  talens,  il  avait  déjà  obtenu  ses  faveurs, 
lorsqu'on  fit  connaître  à  celle-ci  les  iambes  yirulens  que 
notre  poète  avait  autrefois  écrits  contre  Gratidie.  Tyn- 
daris, soit  par  l'effet  d'une  nouvelle  passion,  soit  par  suite 
de  son  inconstance  naturelle  ,  rompit  avec  Horace  et  de- 
vint la  maîtresse  de  Cyrus,  homme  jaloux  et  colère.  C'est 
pour  enlever  à  cet  amant  bourru  une  femme  dont  la 
bea^ité  et  les  talens  le  charmaient  et  pour  la  ramènera  lui, 
qu'Horace  composa  ses  deux  odes. 

Dans  la  première ,  il  désavoue ,  mais  avec  une  faible 
apparence  de  franchise,  les  vers  qu'il  a  dans  sa  jeunesse 
écrits  contre  Gratidie;  il  les  sacrifie  à  Tyndaris  et  la  sup- 

m 
I.  ■ 

^  Conférez  Mitscherlicb,  flbrafu  Fifacct  Ojpera,  t.  x^  p.  i74>et'WiIfield, 
Conjecturfit  on  the  Tyndaris  of  Horace^  >777>  wï-4*» 
2  Voyez  ci-de88U8,  p.  160$  i65  à  i68«  228  à  239. 
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plie  de  lui  rendre  son  amitié;  dans  la  seconde,  dont  le 
mètre  est  pareil^à  la  première ,  îl  l'invite  à  venir  habiter 
avec  lui  Ustica,  ce  domaine  de  la  Sabine  où  il  aime  tant 
à  résider. 

La  palinodie  commence  ainsi  : 

«  D'une  mère  sibelle ,  fille  plus  belle  encore ,  disposes 
à  ton  gré  de  mes  coupables  vers ,  que  la  flamme  les  dévore 
ou  que  les  flots  de  l'Adriatique  les  engloutissent»  si  telle 
est  ta  volonté.  • 

Après  ce  début ,  le  poète  emprunte  à  l'Olympe  et  à  la 
terre,  aux  dieux  et  aux  héros  des  exemples  pour  montrer 
à  Tyndaris  ce  que  sont  les  tristes  effets  de  la  colère,  que  ni 
la  redoutable  épée  norique  ^ ,  ni  la  mer  féconde  en 
naufrages,  ni  le  feii  dévorant,  ni  Jupiter  même,  se  préci-^ 
pitant  avec  le  fracas  de  ses  foudres,  ne  peuvent  intimider. 

c  On  dit'que  Prométhée,  forcé  d'ajouter  au  limon  dont 
il  forma  l'homme ,  une  parcelle  empruntée  à  tous  les  ani- 
maux, plaça  dans  son  cœur  la  violence  du  lion  en  fureur... 
Calme  donc  ton  ame;  moi  aussi  aux  jours  de  ma  douce 
jeunesse ,  mon  sein  fut  embrasé  des  feux  de  la  colère ,  et 
le  iambe  trop  prompt  a  servi  ma  fureur.  Maintenant,  livré 
à  de  plus  doux  transports ,  si  tu  redeviens  mon  amie,  .si 
tu  me  rends  ton  cœur ,  que  ces  odieuses  invectives  soient 
rétractées ,  que  le  souvenir  en  soit  pour  toujours  effacé.  • 


IV. 


Il  parait  que  cette  première  ode  eut  quelque  succès  au- 
près de  Tyndaris;  il  règne  dans  la  seconde  la  douceur 
et  le  calme  qui  semblent  indiquer  une  ame  satisfaite.  Le 


*  Conférez  sur  les  épées  noriques^  notre  Géographie  ancienne  des 
ÛMutes  Cisalpine  et  Transalpine,  t,  a,  p.  78-79.  — Strabo,  lib.  V,  p.  214, 
t.  a,  p.  laS  de  la  traduction  française.  —  Marcel  de  Serres  ,  Annales 
des  Voyages,  t  XX,  p.  63  et  378. 
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poète  d'ailleurs  tint  parole;  dans  les  poésies  qu'il  publia 
depuis  on  ne  retrouve  plus  une  seule  fois  le  nom  de  Ga- 
nidie»  qui,  avant  [cetie  époque  »  si  souvent  répété  dans 
ses  vers ,  atteste  la  violence  et  la  durée  de  son  ressenti- 
ment. Mais  les  détails  que  donne  cette  seconde  ode  sur 
Horace  et  sur  le  séjour  qu'il  habitait,  exigent^  pour  notre 
sujet ,  qu'elle  soit  traduite  en  entier. 

«  Le  faune  aux  pieds  légers  abandonne  souvent  le  mont 
Lycée  pour  notre  mont  Lucretile,  et  protège  mes  chèvres 
des  ardeurs  de  l'été.  Aussitôt  que  la  flûte  du  dieu  a  fait 
résonner  les  vallons ,  et  les  roches  polies  des  coteaux  oîi 
s'incline  Ustica ,  on  voit  ces  vagabondes  compagnes  du 
bouc  odorant,  suivies  de  leurs  jeunes  chevreaux,  cher- 
cher dans  Ja  forêt  l'arbousier  et  le  thym,  sans  redouter 

ni  les  vertes  couleuvres  ni  le  loup  ravisseur caries 

dieux  me  protègent ,  Tyndaris ,  les  dieux  accueillent  mes 
prières  et  mes  chants.  Ici  l'abondance ,  honneur  de  nos 
campagnes  ,  épanchera  pour  toi  les  richesses  de  sa  corne 
féconde;  ici,  dans  cette  vallée  profonde,  à  l'abri  des  feux 
de  la  canicule ,  tu  chanteras*  sur  le  luth  du  poète  de  Téos 
les  amours  rivaux  de  Pénélope  fidèle ,  et  de  Circée  vo- 
lage. 

»  Ici ,  couchée  sous  l'ombre  épaisse ,  tu  rempliras  nos 
coupes  de  l'innocent  vin  de  Lesbos.  Bacchus  ae  mêlera 
point  à  ces  luttes  joyeuses  les  fureurs  de  Mars. 

a  Ici ,  tu  n'auras  rien  à  redouter  des  jaloux  soupçons 
de  Cyrus;  tu  ne  craindras  pas  que  l'audacieux,  abusant  de 
ta  faiblesse,  porte  sur  toi  ses  mains  cruelles;  qu'il  arrache 
cette  couronne ,  ornement  de  ta  chevelure ,  et  déchire  ta 
robe  qui  ne  méritait  pas  de  tels  outrages.  » 

Relativement  aux  roches  polies  du  coteau  oîi  s'incline 
Ustica ,  Capmartin  de  Chaupy  témoigne  de  l'exactitude 
de  notre  poète,  car  il  aflirme  que  sur  le  penchant  du  co- 
teau où  sont  le  hameau  de  Licenza,  les  ruines  d'un  châ- 
teau et  l'ermitage  délie  Case,  aux  lieux  où  l'on  voyait 
Ustica ,  la  villa  d'Horace,  et  les  maisons  environnantes,  les 
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roches  sont  formées  de  pierres  dures  et  unies  comme  si 
on  les  avait  polies  ^ 

Dans  une  ode  qu'Horace  adresse  à  Tibulle^  et  dont 
nous  parlerons  en  son  lieu,  Cyrus  est  dépeint  comme  étant 
aimé  de  Lycoris  au  petit  front,  et  recherchant  Pholoé  qui 
le  repousse;  mais  de  ce  que  Pholoé  trouve  honteux  de 
céder  à  l'amour  de  Cyrus,  il  ne  s'ensuit  pas,  comme  l'ont 
cru  Dacier et  Sanadon  ^  que  Cyrus  fût  laid;  il  est  constant 
seulement  qu'il  était  jaloux  et  brutal.  Probablement  les 
mots  mal  interprétés  par  les  deux  savans  traducteurs 
d'Horace  font  allusion  aux  violences  de  Cyrus  cbntre 
Tyndaris  :  elles  déchiraient  le  cœur  de  notre  poète  amou- 
reux ,  et  lui  inspiraient,  pour  cet  homme  grossier,  de  l'a- 
version et  du  mépris. 


V. 


Un  personnage  auquel  Horace  donne  le  nom  de  Pyrrhus, 
un  de  ces  hommes  qui  étaient  habitués  à  céder  à  tous  les 
caprices  de  leurs  désirs  libertins ,  tels  qu'on  en  voyait  un 
grand  nombre  dans  Kome  corrompue*,  avait  enlevé  un  bel 
adolescent  à  une  de  ces  femmes  ardentes ,  qui  ont  passé 
le  temps  de  la  jeunesse.  Les  premiers  transports  d'une 
puberté  naissante,  le  naïf  attachement  d'un  cœur  qui 
s'ignore ,  rendent  un  amant  d'autant  plus  cher  à  une  telle 
femme,  qu'elle  espère  le  dominer  long-temps  par  Tascen- 
dant  de  Tâge ,  l'énergie  du  caractère  et  les  ressources  de 
la  volupté.  Horace  ,  en  montrant  à  Pyrrhus ,  dans  son 


^  Gapmartin  de  Ghaupy,  Découverte  de  la  maison  de  campagne  d'Ho- 
race, t.  3,  p.  357,  — Conférez  ci-dessus,  liv.  VI,  §  11  ,  et  ci-après,  liv. 
XI,  S  6.  —  Geir»  Rome  and  its  environs,  t.  a,  p.  35o. 

^  Horace,  liv.  l,  ode  33.  —  Conférez  ci-après,  liv.  VIII,  §  i4j  et  1. 
XI,  §  17;  1.  XlI.Sia. 

*  Dacier,  Horace,  t.  i,p.  258-387*  —  Sanadon,  t.  i>  p.  ai5. 

^  Conférez  ci-dessus,  Ht.  Il,  $  ai,  p.  io5  ;  et  ci-après,  liv.  VIII,  §  i  a. 
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ode  «0  <iu  livre  III  * ,  ^  quoi  il  s'expose  lorsqu'il  veut  faire 
violence  à  une  passion  de  cette  nature ,  a  tracé  un  tableau 
achevé»  et  tel  que  pourrait  être  celui  d'un  peintre  qui  join- 
drait les  grâces  de  l'Albane  au  dessin  vigoureux  d'Ânnibal 
Garrache. 

a  Pyrrhus ,  -ne  vois-tu  pas  le  danger  qui  te  menace  ? 
C'est  ravir  ses  petits  à  la  lionne  de  Gétulie  1  Pour  te  re- 
demander son  Néarque ,  bientôt  elle  percera  la  foule  de 
tes  jeunes  amis.  A  son  aspect ,  timide  ravisseur^  tu  fuiras. 
A  qui  y  d'elle  eu  de  toi  /restera  donc  cette  proie?  Lutte 
terrible  I  Mais  tandis  que  du  carquois  tu  tire  tes  flèches 
rapides  9  et  que  s'anime  ta  lionne  en  furie  »  on  dît  que  ce 
bel  amour»  arbitre  et  prix  du  combat,  foule  avec  dédain 
Içs  palmes  sous  ses  pieds  délicats  »  et  livre  au  souffle  du 
zéphir  ses  cheveux  parfumés  et  ses  blanches  épaules: 
tel  fut  Niré;  toi  fut  celui  que  Jupiter  ravit  sur  le  mont 
.Ida,  qu'arrosent  de  limpides  ruisseaux»  « 

Dans  rénumération  des  vaisseaux ,  Homère ,  au  second 
chant  de  riliade  ^,  dit  :  «  Niré  conduisit  de  Symé  trois 
vaisseaux»  Niré,  fils  d'Aglaïa  et  du  roi  Gharops;  Niré, 
après  le  noble  Achille»  le  plus  beau  de  tous  les  Grecs  qui 
vinrent  sous  les  murs  d'Ililon.  » 

Les  aUusions  à  Homère  sont  continuelles  chez  les  an- 
ciens ;  tout  le  monde  avait  lu  et  relu  ses  poèmes ,  et 
personne  n'avait  besoin  de  commentaires  pour  les  expli- 
quer. Personne  aujourd'hui  n'ignore  que  ce  fils  du  roi  de 
ïroie^  ce  Ganimède ,  qui  fut  enlevé  par  Jupiter ,  est  le 
type  idéal  de  ceux  que  se  disputent  les  Pyrrhus  '.  Les 
Grétois  ont  passé  pour  être  les  inventeurs  de  cette  fable 
si  injurieuse  pour  le  maître  des  dieux;  ils  avaient  aulo- 


*  Horat.  Carm.  III,  20.  — Jani,t.  2,  p,  209.  — OrelL  t.  i».p.  55o. 

2  Homer.  //.  B,  v.  671.  —  Pvid.  Metam.^  II,  218. 

»  Homer. /^  XX,  i3i-i35.  —  Apollodor.f,  lib.  ïll,  §2,  t.  1, 
p.  349,  et  t.  2,  p.  35o  et  35i  de  la  traduct.  de  Clavier.  —  Pausaoiasj 
EUd,,  cap.  24)  t.  5,  p.  1 84)  traduct.  Clavier. 


■V.  ■ 
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dsé  par  leurs  lois  cette  iiirùme  pratiqué ,  dans  le  but ,  selon 
Aristoie ,  de  mettre  des  bornes  au  trop  rapide  accroisse- 
ment de  la  population,  et  on  lit  dans  Strabon  de  curieux 
détails^sur  cette  partie  de  la  législation  de  ce  peuple  *. 

Nous  avons  dit  quelle  était  à  cet  égard  celle  des  Ro- 
mains. Ils  n'en  étaient  pas  du  moins  au  point  d'examiner 
comme  Aristote,  si  cette  disposition  du  Code  des  Cretois 
est  vicieuse  ou  si  elle  ne  l'est  pas  ^;  leurs  lois  la  proscrivaient, 
mais  leurs  mœurs,  plus  fortes  que  leurs  lois,  la  toléraient. 
La  Gétulie  dont  parle  noire  poète  dans  cette  ode,  était 
une  vaste  région  d^Afrique,  formée  par  les  vallées  du 
versant  méridional  de  l'Atlas ,  au  sud  de  l'état  de  Maroc 
et  de  l'Algérie,  et  le  désert  qui  lui  est  contigu ,  c'est-à- 
dire  le  Zad  et  Belâd-êl-Djéryd,  et  le  pays  de  Tafiletet  de 
Darab;  c'est  de  ces  contrées  que  les  Romains  tiraient  le 
grand  nombre  de  lions  et  de  bêtes  féroces  qu'ils  faisaient 
figurer  dans  leurs  pompes  triomphales  et  dans  tous  leurs 
jeux.  Strabon  nous  apprend  qu'ils  avaient  habitué  les 
habitans  de  ces  régions  à  faire  la  chasse  à  ces  animaux  ^ 


VL: 


C'est  vers  cette  époque  que  commença  la  liaison  d'Ho- 
race avec  Lydie.  Nous  ne  séparerons  pas  les  quatre  odes 
que  cette  dangereuse  beauté  a  inspirées  à  notre  poète  , 
quoiqu'elles  aient  été  composées  à  plusieurs  années  d'în- 
lervalte.  En  lès  réunissant ,  on  verra  mieux  les  différentes 

*  Strabo ,  lib.  X,  p.'453  à  484;  t.  4>  p.  i5i  i53  de  la  trad.  franc. 
—  Conférez  Clavier,  note  sur  Apollodor.,  t.  a  ,  p.  35o  à  35a.  —  Plat. 
De  le^ibus»  —  Plutarque,  Dialogue  sur  l* Amour. 

2  Aristote,  Politique ,  lib.  II,  chap.  7,  t.  i ,  p.  lag,  traduction  de 
Thurot. 

3  Conférez  Strabo,  Geogr.^  lib.  17,  p.  Sag  à  834  ;  t.  5,  p. 464  et  470 
de  la  traduct.  franc.  —  Plin.  5,4»  —  Sallust.  BelL-Jug,^  ca^,  21-aa» 

' —  UirXius,  Bell,  Afric»y  c.  56,  —  Plin.,  V,  1,4. 
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péripéties  de  cet  amour  qui  commence  par  des  reproches 
intéressés  ^,  manifeste  sa  violence  par  la  jalousie  ^  ,  et  si- 
gnale ses  variations  et  ses  métamorphoses  par  la  rupture , 
le  raccommodement  * ,  le  ressentiment ,  la  colère  et  l'in- 
jure  *. 

Dans  la  première  ode  qu'Horace  adresse  à  Lydie,  il 
semble  ne  s'intéresser  qu'au  jeune  jouvenceau  qu'elle  dé- 
tourne de  ses  exercices  gymnastiques,  mais  l'on  y  voit  per- 
cer le  dépit  contre  un  rival  préféré  et  que  sa  grande  jeu- 
.  de  R.   nesse  aurait  dû  mettre  à  Tabri  de  telles  séductions.  Il  re- 
ie  J^-C,    proche  à  Lydie  de  hâter  la  perte  d'un  adolescent ,  l'es- 
*7-        poir  et  l'orgueil  de  sa  famille.  Le  nom  supposé  de  Sybaris 
38.         indique  assez  quels  étaient ,  pour  cet  adolescent ,  les  ré- 
sultats de  son  attachement  pour  la  séduisante  courtisane. 
Gomme  Achille  ,  sous  les  habits  de  la  mollesse ,  on  ne 
le  voit  plus  exposé  au  grand  soleil   et  à  la   poussière, 
dompter  dans  le  champ  de  Mars  un  cheval  gaulois  ;   il  ne 
fend  plus  les  flots  du  Tibre  jaunissant;    il  n'enduit  plus 
ses  membres  de  l'huile  des  athlètes  ;  il  ne  porte  pas  les 
meurtrissures  de  l'armure  guerrière  ;  il  ne  s'enorgueillit 
plus  d'avoir  lancé  le  disque  ou  le  javelot  au-delà  du  but  *. 
Cet  abandon  des  exercices  guerriers  qui  avaient  une  si 
grande  part  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  romaine  n'était 
pas  nouveau. |Scipion  Emilien  se  plaignait  déjà  ,  de  son 
temps  »  de  ce  qu'on  enseignait  aux  enfans  à  se  donner  des 
grâces  indécentes»  et  de  ce  que  les  jeunes  filles  et  les  jeunes 
garçons  de  familles  honnêtes  fréquentaient  les  écoles  de 
danse  et  se  mêlaient  à  des  histrions  et  à  des  prostituées  *% 

*  Horat.  Carm,  I,  8.  — Orell.,  t.  i,  p.  38. 
«  Ibid.  I,  i3.  —  Orell.,  t.  i,  p.  5j, 

*  Ibid.  III,  g.  —  Orell.  t.  i,  p.  353, 

*  Ibid.  I,  25.  —Orell.,  1.  i,  p.  loa. 

5  Horat.  Carm,  I,  8.  —  Jaoi,  t.  i,  p.  69.  —  Bravahardus,  t.  i,  p.  a8. 
—  Orell.,  t.  1,  p.  38. 

*  Conférez  Macrobii,  Satumal.,  lib.  II,  cap.  10,  p.  ô5y  et  358,  édit. 
Gronov.  Lugd.  Batav. ,  1670,  in-8®  ;  et  Naudet ,  Sur  l'instruction  pu- 
btique  chez  les  Anciens  et  particulièrement  chez  les  Romains  ,  Blèmoiris 
de  l'Académie  des  Inseript,  et  Betles-Lettres,  t.  9,  p.  4a«. 
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Cependant  cette  ode  d'Horace  démontre  que  les  princi* 
paux  exercices  de  la  gymnastique  et  de  Tart  militaire, 
tels  que  l'équitation  ^  la  lutte ,  la  nage ,  le  )et  du  javelot  et 
du  disque,  étaient  encore  en  vigueur  à  cette  époque ,  et 
entraient  dans  l'éducation  des  jeunes  romains  de  familles 
distinguées.  Octave  César  en  avait  surtout  ranimé  le  goût 
par  l'institution  des  jeux  actiaques  ^ 


VHC 


Horace  parvint  à  remplacer  auprès  de  Lydie  le  jeune   A.  de  1 
adolescent ,  mais  son  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  du-   j^^j^j^ 
rée.  Il  se  montra  jaloux,  et  lorsque  sa  passion  était  en*        a6. 
core  dans  toute  sa  violence ,  l'inconstante  le  quitta  pour      ^^^ 
Télèphe.   C'est  alors  qu'il  adressa  à  sa  volage  amante 
l'ode  i3  du  livre  I*^;  une  de  ses  plus  courtes  ,  mais  une 
des  plus  remarquables  par  la  singulière  énergie  avec  la* 
quelle  il  peint  la  fureur  dont  il  était  possédé  à  la  vue  des 
transports  de  son  jeune  et  beau  rival,  de  ce  Télèphe  dont 
il  ne  parle  plus  qu'avec  estime  ^,  quand  il  était  aimé  de 
Phyllis  et  de  Rhodé,  mais  qui  avait  alors,  à  ses  yeux,  le 
tort  de  jouir  avec  trop  d'emportement  des  appas  de  celle 
qu'il  aimait.  Le  poète  termine  cette  ode  par  ces  plaintes 
touchantes  : 

«  Lydie,  écoute-moi!  Pourrais-tu  croire  à  la  constance 
de  celui  qui ,  dans  sa  fougue  amoureuse ,  meurtrit  de  ses 
dents  tes  lèvres  aux  doux  baisers  ;  tes  lèvres  que  Vénus  a 
parfumées  de  la  quintessence  de  son  nectar  le  plus  pur.  Ahl 
heureux!  mille  fois  heureux  ^  ceux  que  d'amères  querelles 
ne  pourront  jamais  séparer,  et  qui  restent  unis  jusqu'à 
leur  dernier  jour  *.  » 

^  Dion.  lib.  LI,  cap.  i^  p.  65a. 

*  Horat.  lY.   Carm,  ii,  ai.  —  Ibid.  lïl,  ij. 

•  Horat.   Carm,  I,  i3.  —  Jani,  t.  i,  p.  io4.«—  Orell.  t,    t,    p.  Sj. 
—  Bravnhardus^  t.  i,  p.  47* 
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Sans  doale,  lorsqu'il  é€ri?it  celle  ode ,  Honce  se  soo- 
reDait  de  celte  célèbre  ode  de  Sapho ,  que  Catulle  a  tra- 
duite, afin  d'exprimer  la  riolence  de  son  amour  pour  Les- 
bie  ^  ;  ode  si  bien  rendue  en  français  par  notre  Boileau'  et 
par  Delille  '•  L'ode  du  poète  de  Yenusia  en  est  aussi  éri- 
demment  une  imitation ,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  la 
TÎTe  peinture  de^ce  qu'il  éprouva  lui-même. 

VIII. 

L*deR.  Lydie  quitta  Télèphe  pour  un  beau  jeune  homme  du 
7^*  même  pays.  Calais  de  Thurlum;  Horace,  de  so%côté, 
ai.'  '  prit  une  autre  maltresse,  et  s'attacha  à  la  blonde  Chloé  S* 
f •  ^'^-  mais  Lydie  et  Horace  que  le  dépit  et  l'orgueil  blessé ,  et 
non  l'indifférence ,  avaient  séparés  ^  se  regrettaient  tou- 
jours. Ils  se  réconcilièrent ,  et  ce  renouvellement  d'amour 
fut  le  sujet  de  ce  petit  dialogue  ^  tant  admiré,  tant  de  fois 
traduit ,  et  que ,  puisque  notre  «ujet  Texige^  nous  tradui- 
rons encore  après  tant  d'autres.  Il  n'échappera  pas  aux 
lecteurs  qui  peuvent  lire  ce  dialogue  dans  le  latin ,  que 
comme  toutes  les  autres  odes  d'Horace ,  celle-ci  (la  neu- 
vième du  livre  III  )  a  été  composée  pour  étve  chantée 
de  la  même  manière  que  nos  duo.  Les  couplets  sont  pa- 
reils ,  et  la  fin  de  chaque  couplet  reproduit  la  pensée  du 
couplet  précédent ,  et  enchérit  sur  elle.  Les  Grecs  et  les 
Latins  avaient  donné  le  nom  i^avMzbét  ou  è! alternatif  à 
ces  sortes  de  dialogues  en  vers  ^. 

HORAG£.  «  Tant  que  j'ai  su  te  plaire,,  tant  qu'un  autre 

^  Valer.  GatulL,  Cann.  LI,  p.  i5i  (B.  I.). 

^  Boileau  dans  la  Traduction  du  Traité  du  tabCime ,  de  Longîn,  ch. 
YIII^  t.  4»  P*  3i8  et  219,  BOle  3.  Edlt.  de  Saint-Marc,  17479  io-8*. 

*  Delille,  dans  les  Voyage  d'Anacharsis ^ch.  5,  t.  2,  p.  68  et  48i«  4*  ^^^ 

*  Voyez  ci-après,  lib.  IX,  §  2.  —  Ibid.  §  27. 
B  Horat.  Carm,,  lib.  III ,  ode  9. 

<  Conférez  t^ani  «  Horat.  ^Car m.  III,  g,  t.  a  ,  p.  123.—  Orell. 
Horat.  III,  9,  1. 1,  p.  333.—  Dacier,  dScivrM  d'Horace ,  t.  3«  p.  asi. 
<—  BravnhardttSy  t.  i/p.4^a' 
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plus  favorisé ,  n*a  point  entouré  ton  blanc  cou  de  ses  bras 
amoureux,  Lydie  »  j'ai  vécu  plus  heureux  que  le  puissant 
monarque  de  Perse.  »  > 

LYDIE.  «  Quand  seule  j'étais  aimée  de  toi ,  quand  Chloé 
ne  l'emportait  pas  sur  Lydie ,  Horace ,  en  gloire  et  en 
bonheur  j'ai.surpassé  la  mère  du  grand  Romulus.  » 

HOBACE.  «  La  jeune  fille  de  Thrace ,  qui  marje  sa  douce 
voix  aux  accords  de  sa  lyre ,  Chloé  règne  sur  moi  :  pour 
elle,  je  sacrifierais  ma  vie  si  les  deslins  voulaient,  h  ce  prix, 
prolonger  les  jours  de  ma  bien-aimée.  » 

LYDIE.  «  Le  gracieux  jeune  homme  de  Thurium,  Calais, 
fils  d'Ornylhus,  m'aime;  il  me  plaît  :  pour  lui,  je  sacri- 
fierais deux  fois  ma  vie ,  si  les  destins*  voulaient ,  à  ce  prix, 
prolonger  les  jours  de  mon  bien-aimé.  » 

HORACE.  «  Pourtant ,  si  Vénus  rattachait  nos  cœurs 
désunis ,  sous  le  joug  de  nos  premiers  amours;...  si  je  ré* 
pudiais  la  blonde  Chloé;...  si  les  portes  de  mon  réduit, 
trop  long- temps  fermées  pour  Lydie,  se  rouvraient  à  sa 
Toîx!...» 

LYDIE.  «  Calais  !  Il  est  plus  beau  que  le  dieu  du  jour;  et 
toi ,  méchant  !  plus  fougueux  que  les  flots  de  l'Adriatique, 
plus  inconstant  que  les  vents;  pourtant  avec  toi  seul  je 
veux  vivre ,  avec  toi  seul  je  veux  mourir.  » 

IX. 

On  a  pu  remar()uer  que  le  trait  profond  de  sensibilité       '33^ 
qui  termine  ce  petit  chef-d'œuvre ,  dont  nous  n'avons  pu  A.de  J.-< 
donner  à    nos  lecteurs  qu'une  idée  imparfaite ,  est  le     Ag.  d'] 
même  que  celui  de  l'ode  dont  nous  l'avons  fait  précéder.        44» 
Ces  deux  odes   ne    peuvent   concerner   que   la   même 
femme ,  et  prouvent  combien  elle  fut  aimée  d'Horace  ; 
mais  dans  la  première,  c'était  lui  qui  souhaitait  qu'on 
pût  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir;  dans  la  seconde,  c'est 
Lydie  qui  forme  ce  souhait;  Horace  promet  seulement 
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dans  celle-ci  de  sacrifier  Chloé  et  de  reprendre  Lydie. 
Cependant ,   malgré  ses  protestations  ,   Lydie  fat  encore 
parjtire,  ce  qui  causa  à  Horace»  qui  l'aimait,  un  vif  dé- 
plaisir, et  ce  qui  fut  cause  que  long-temps  après  cette  ré- 
conciliation si  tendre,  le  poète  irascible,  dans  une  qua- 
trième ode  (la  25*  du  lirre  I*') ,  chercha  à  humilier  la  cour- 
tisane en  lui  rappelant  la  décadence  de  ses  attraits^,  et  le 
nombre,  de  jour  en  jour  plus  réduit,  de  ses  adorateurs.  Une 
jeunesse  turbulente  ne  frappe  plus  à  ses  fenêtres,  et  ne  trou- 
ble plus  son  sommeil  par  des  coups  redoublés;  déjà  il  de- 
vient de  plus  en  plus  rare  ce  refrein  si  souvent  répété  durant 
la  nuit.  «  Lydie ,  tu  dors ,  tandis  que  durant  de  longues 
heures  je  veille  à  ta  porte ,  et  meurs  d'amour  pour  toi.  » 
Horace  prédit  à  la  perfide  que  le  temps  n'est  pas  loin , 
où ,  vieille,  abandonnée, elle  essuiera  à  son  tour  les  mé- 
pris de  ceux  qu'elle  aimera.   «  De  brûlans  désirs ,  lui  dit- 
il  ,  consumeront  ton  cœur  ulcéré ,  et  tu  gémiras  en  voyant 
celte  jeunesse  folâtre  se  parer  de  myrte  et  de  lierre ,  et  dé* 
dier  à  l'Hèbre  glacé  les  couronnes  flétries.  » 

Notre  poète  a  été  vivement  blâmé  d'avoir  outragé  ainsi 
une  femme  qu'il  avait  aimée  ;  mais  il  nous  semble  bien 
moins  coupable  que  dans  les  odes  de  sa  jeunesse  contre  les 
femmes  âgées  éprises  de  lui,  auxquelles  il  prodigua  les 
injures  les  plus  virulentes  *.  Cette  fois  ,  c'est  Lydie 
qui  le  quitte  pour  de  plus  jeunes ,  et  il  est  assez  na- 
turel que  dans  son  dépit,  il  lui  mette  devant  les  yeux 
le  traitement  qui  l'attend  de  la  part  de  cette  jeunesse 
qu'elle  lui  préfère.  Il  n'est  pas  vrai,  comme  on  l'a  dit, 
qu'Horace  insultait  à  la  vieillesse  de  Lydie.  Ce  refreîn  des 
Paraclausithyron  %  qu'on  chantait  encore  la  nuit  à  sa 
porte ,   prouve  bien  qu'elle  n'était  pas  vieille ,  mais  au 


*  Horat.   Carm,  I ,   a5.  —  Bravnhardus  ,  t.  i  ,  p.  80.  —  Orell.  1. 1 , 
p.  102.  —  Conférez  ci-après,  liv.  XI,  §  17. 
2  Horat.  Epod,  VIII  et  XII,    et  ci-dessus,  lib.  III,  §  8  et  9,  p.  i54. 
»  Conférez  ci-dessus,  Ht.  V,  §  10  et  §  i5,  p.  io5et  309. 
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contraire  belle   encore  quoique  hur  le  retour  de  l'âge. 

Le  ressentiment  d'Horace  contre  Lydie  était  dans 
toute  sa  force  lorsqu'on  735  il  publia  le  recueil  de  ses 
deux  premiers  livres  d'odes;  voilà  pourquoi  il  différa  la 
publication  du  dialogue  où  sa  tendresse  pour  Lydie  était 
exprimée  avec  une  si  touchante  naïveté,  tandis  qu'il  inséra 
dans  son  premier  livre,  avec  les  deux  premières  odes 
qu'il  lui  avait  adressées  >  celle  qu'il  avait  écrite  en  dernier 
pour  se  venger  d'elle. 

La  place  qu'occupe  les  prologues  et  les  épilogues  des 
deux  premiers  livres  d'odes  d'Horacie ,  et  le  témoignage 
des  anciens  scholiastes,  démontrent  que  ces  deux  pre- 
miers livres  furent  publiés  ensemble  avant  le  troisième , 
et  cette  publication  ne  peut  être  antérieure  h  l'an  735  ; 
elle  précéda  de  peu  de  temps  la  publication  du  troisième 
livre  qui  eut  lieu  en  736 ,  concurremment  avec  les 
deux  premiers  livres  qui  furent  augmentés  de  plu- 
sieurs odes  composées  depuis  ,  ou  dont  l'insertion  ,  lors 
de  la  première  publication,  avait  été  retardée  par  di- 
vers motifs.  Quant  au  quatrième  livre  ,  le  témoignage 
positif  de  Suétone  nous  apprend  qu'il  ne  parut  que  long- 
temps après  les  trois  premiers  livres ,  et  l'époque  de  sa 
publication  doit  être  rapportée  à  l'année  744  *•  Nous 
avons  déjà  dit  que  lesépodes  n'avaient  jamais  été  recueil^ 
lies  pour  former  un  recueil ,  du  vivant  d'Horace ,  quoique 
chacune  d'elles ,  aussi  bien  que  les  odes,  à  la  réserve  d'un 
très-petit  nombre,  eussent  reçues  une  publicité  partielle 
par  les  copies  séparées  qui  en  avaient  été  faites  »  à  mesure 
que  le  poète  les  composait  et  qu'il  jugeait  à  propos  de  les 
répandre. 

^  Conférez  Quint,  Horat.  Flacci  vitam  A*  C,  Suetonio  conscriptam  notas 
variorum  coilegit  suasque  commcntarium  perpetuum  née  non  sinopsin  chro- 
nologieam  adj'ectit  D'  R.  J.  Richtcr.  —  Zwickaviac^  i83o,  in-4",  p.  44" 
48-5 1.  —  Vanderbourg,  Odes  d'Horace,  1. 1,  p.  5i3  à  3a2.  —  Gi-après , 
Ht.  XI  ,  §  i3.  —  Kirchner  ,  De  Bentleiana  temporum  quibus  Horatius 
pœmatum  suorum  Ubros  scripserit  eonstitutione»  Apud  questiones  Hora' 
tionœ.  LipsiaC)  1734»  in-4°»  ?•  ^o-Sg. 
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X. 


A.  de  R.       Mais  revenons  à  l'époque  où  Horace  commença  à  con>> 
Ar.'J*-C    "^^*'^  Lydie,  en  727.  Il  passa  Tété  à  PrœnesU  (Palestrioa; 
37.        des  modernes),  située  en  Tue  de  Rome  ^,  sur  celte  même 
^33^        chaîne  de  collines  volcaniques  oir  est  Tibar  (  Tivoli).  Ce 
lieu  qu'Horace  caractérise  ailleurs  par  sa  fraîcheur  ' ,  était 
préféré  à  tout  autre  pendant  les  chaleurs  de  la  canicule, 
et  Florus  l'appelle  les  délices  de  l'été  *.  Là ,  étaient,  quoi- 
qu'en  moins  grand  nombre  qu'à  Tibur*,  beaucoup  de  su- 
perbes villa ,  entre  autres  ,  celle  d'Octave  César  qui  se 
plaisait  beaucoup  dans  ce  séjour  ^ 

A  Prœneste ,  Horace ,  c'est  lui-même  qui  nous  l'ap- 
prend ,  s'occupa  à  relire  les  poèmes  d'Homère ,  et  les  ré- 
flexions que  cette  lecture  lui  suggéra  »  furent  le  sujet  d'une 
épître  qu'il  adressa  au  fils  d'un  de  ses  amis,  M.  Lollius 
Palicanus ,  que  nous  aurons  occasion  de  faire  connaître 
plus  tard  '.  Remarquons  que  c'est  presque  toujours  dans 

*  Conférez Strabo,  Geogr.^Xïh,  V, p.  aSS-aSg;  t.  2,  p.  aaa-225  delà 
traduct.  franc. 

*  Horat.  Carm,  III,  4»  «  Frigidum  Praeneste.  ■ 

'  Florus,  I,  c.  XT,  7,  p.  96  (B.  1.).    «  JSstivae  Praeneste  deliciae.  ■ 

*  Conférez  sur  Praeneste^  Virgih,  ^neid.,  VII,  673-682.  —  Tit.-Lif. 
Flin.^  Silius  Italicus  ,  Juvénal,  Gato  do  R.  R.  c.  8,  et  Gicero,</eOra(or., 
11  ;  et  parmi  les  modernes  «  Cornelia  Knight,  p.  182  à  aoo.  —  Tour- 
non  ,  Etudes  statistiques  de  Rome ^  1. 1 ,  p.  98-99.  — Gapmartin  de 
Chaupy,  Découv.  de  la  maison  de  camp,  d'Horace,  t.  a  ,  p.  323.  " 
Gell's,  Topography  of  Rome  and  its  vicinity ,  t.  2,  p.  79  et  suir. — 
G.  Muller,  Roms  campagna,  1. 1,  p.  364-4o4* 

*  Sueton.,  Octav,  Aug.,  c. 71,  etc.  82,  1. 1,  p.  282,  p.a94  (B.  !.)• 

*  Conférez  Wieland,  Horazens  Bricfen,  1801,  in-8'>,  t.  1,  p.  59-62. — 
Scbmid  ,  Quinti  Horat,  Episieln  y  1. 1,  p.5i.  —  Obharius  et  Scbmid, 
Quinii  Horatii  Fiacci  Epistoi.y  Facicul.  a.  i838,  in-8®,  p,  129-134.  — 
Masson^  ViiaHoratii,  p.  265.  —  Bsiyle,  Dictionnaire  critique,  t,^ s 
p.  256.— Orell.,  lib.IV,  ode  9,  t.  1,  p.  495  — Sanadon,/M  Poé«ie<  rf'flo- 
race,  tradufte^^n "français.  Amsterdam,  1756,  in-8°,  t.  6,  p.  4^  ®*  43.— 
Confère»  Horat,  Epist,  l,  18.  —  Orell.,  Q,  Horatius  Flaccusy  i838,  in  8% 
j.  2,  p.  324. 
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le  loisir  de  la  campagne  qu'Horace  entreprenait  de  grandes 
lectures ,  et  que  c'est  loin  du  tumulte  de  Rome  qu'il  pa- 
rait avoir  composé  ses  pièces  les  plus  morales.  Le  fils  de 
Lollias,  auquel  il  adressa  cette  épitre ,  qui  est  la  seconde 
de  son  premier  livre,  était  Maximus  LoUius^  ou  Lollius 
l'aîné  :  il  prenait  alors  des  leçons  d'éloquence  ;  sa  grande 
jeunesse  demandait  que  notre  poète  transformât  toutes 
ses  réflexions  en  maximes.  Elles  paraissent  se  succéder  ra- 
pidement et  avec  peu  d'ordre ,  sans  dessein  prémédité , 
mais  elles  sont  liées  entre  elles  par  le  but  que  se  propose 
l'auteur  ,  qui  est  d'être  utile  à  son  jeune  ami ,  en  cher- 
chant à  suppléer  à  son  inexpérience  des  choses  de  la  vie  ; 
en  lui  traçant  les  règles  de  conduite  les  plus  favorables  au 
bonheur  ;  en  les  réduisant  en  axiomes  précis ,  claires  et 
faciles  à  graver  dans  la  mémoire  ;  en  lui  enseignant  les 
dogmes  fondamentaux  de  cette  philosophie  socratique ,  h 
laquelle  le  poète  eût  désiré  soumettre  toutes  ses  actions. 

Les  vers  de  cette  épître  sont  faciles ,  harmonieux ,  con- 
cis; nulle  antithèse ,  nulle  rechercha  d'esprit,  rien  qui 
nuise  à  la  gravité  du  sujet,  et  si  quelquefois  une  légère 
ironie  rappelle  le  ton  de  la  satire ,  c'est  de  la  satire  sans 
malice,  c'est  un  sel  qui  assaisonne  sans  amertume. 

Les  livres  d'Homère  ne  sont  pas  seulement,  selon  Ho- 
race y  de  bons  poèmes  p  ce  sont  aussi  des  traités  de  sagesse 
et  de  morale  qui  nous  enseignent  ce  qui  est  bien  et  ce  qui 
est  mal ,  ce  qui  peut  nous  profiter  et  ce  qui  peut  nous 
nuire.  Les  volumes  de  Chrysippe,  de  Cranter,  sur  la  phi- 
losophie, dit  le  poète,  n'atteignent  point  ce  but  aussi 
efficacement.  On  sait  que  le  premier  de  ces  philosophes 
appartenait  à  la  secte  des  stoïciens  dont  il  fut  le  chef  après 
Zenon;  le  second,  disciple  de  Xénocratç!,  tenait  un  rang 
éminent  dans  la  secte  académique;  Cicéron  lisait  ses  ou- 
vrages avec  délices  '. 

Ce  choc  de  la  Grèce  et  de  l'Asie ,  ces  guerres  causées 

*  Cicero,  Acad,^  II,  44.  —  TuscuL^  I,  48.  —  Attic.  XII,  ai. 
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par  le  crime  d'un  seul  homme,  nous  montrent  les 
exemples  de  tous  les  désordres  produits  par  Famour  »  la 
haine,  TaniLition,  la  colère,  tous  les  maux  que  la  fu- 
reur et  les  vices  des  grands  font  retomber  sur  les  peuples. 

Au  contraire»  tout  ce  que  peuvent  pour  lutter  victorieu- 
ment  contre  les  flots  de  l'adversité,  la  sagesse  et  la  cons- 
tance ,  nous  est  démontré  par  TOdyssée ,  dans  les  aven- 
tures 4c  ce  héros  qui  sut  s'abstenir  du.breuvage  enivrant 
de  Gircée. 

Quant  au  commun  des  hommes  (  parmi  lesquels  se 
place  le  poète  ]5  nés  uniquement  pour  consumer  les  fruits 
de  la  terre,  il  les  compare  à  ces  amans  de  Pénélope , à  ces 
courtisans  d'Alcinoils  qui,  livrés  aux  molles  voluptés,  se 
faisaient  gloire  de  dormir  jusqu'au  milieu  du  jour,  de 
chasser  les  soucis  importuns,  au  bruit  des  concerts  d'ins  - 
trumens  et  du  tumulte  de  la  danse. 

Il  fait  voir  ensuite  les  tristes  effets  d'une  telle  insou- 
ciance ,  et  combien  il  est  urgent  de  s'appliquer  à  de  graves 
études  ,  à  d'utiles  travaux ,  si  l'on  ne  veut  pas  devenir  la 
proie  de  mauvaises  pensées ,  de  penchans  vicieux.  Puis  il 
détaille  tous  les  avantages  d'une  vie  sobre  et  réglée ,  qui 
entretient  la  santé;  il  enseigne  la  modération  dans  les 
désirs;  il  peint  les  tourmens de  l'envie;  les  craintes  de  l'a- 
varice; l'ineflicacité  des  richesses;  les  maux  causés  parla 
volupté;  les  dangers  de  la  colère  :  il  démontre  que  la  con- 
dition la  plus  essentielle  pour  le  bonheur  est  de  savoir  se 
commander  à  soi-même;  de  purger  son  ame  de  tout  ce 
qui  pourrait  en  souiller  la  pureté.  Mais  il  veut  qu'on  mar- 
che d'un  pas  égal  et  ferme  dans  cette  route  de  la  sagesse» 
et  il  avertit  son  jeune  ami  que ,  s'il  s'arrête  en  route ,  ou 
s'il  le  dépasse  par  une  marche  trop  précipitée,  il  ne 
s'arrêtera  pas  pour  l'attendre ,  ou  ne  courra  pas  pour  le 
joindre. 

Telle  est  l'analyse  de  cette  épître;  c'est  un  petit  traité 
complet  de  morale;  modèle  de  concision  ,  de  finesse  et 
d'urbanité.  Le  père  du  jeune  homme  auquel    il  était 
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adressé,  était  un  personnage  considérable  et  très  en  fa* 
veur  auprès  d'Octave  César;  mais»  ainsi  qu'on  le  verra, 
il  ne  méritait ,  ni  cette  faveur  ,  ni  les  éloges  qu'Horace 
donne  à  son  désintéressement.  Pourtant  ces  éloges  étaient 
sincères ,  et  l'erreur  de  notre  poète  sur  le  compte  de  Mar- 
eus  LoUius  Palicanus,  était  excusable,  puisque  Octave 
César 9  si  intéressée  ne  pas  se  laisser  tromper,  la  parta- 
geait ^ 


XI. 


M.  Crassus  et  Messala  avaient  triomphé ,  presque  en 
même  temps,  le  premier  des  Mysii,  des  Basternes  ^,  peu- 
ples des  bords  du  Danube;  le  second  des  Aquitains  et  des 
indomptables  montagnards  des  Alpes.  Ceux  -  ci  furent 
massacrés  ou  réduits  en  esclavage  et  transplantés  hors  de 
leur  pays,  où  on  devait  établir  de^  colonies  militaires ,  afin 
de  contenir  la  faible  population  réfugiée  dans  les  vallées 
les  plus  inaccessibles  '.  Rome,  l'Italie,  l'empire  étaient 
de  nouveau  pacifiés ,  mais  l'infatigable  Octave  César  ne  se 
hâta  point  de  fermer  le  temple  de  Janus;  il  se  disposait 
au  contraire  à  partir  pour  la  Gaule,  et  annonçait  le  pro- 
jet de  soumettre  les  peuples  lointains  dont  les  Romains 
s'étaient  procuré,  par  leurs  conquêtes  ,  une  connaissance 
imparfaite.  C'étaient  au  nord  les  Bretons  insulaires  ^,  au 
midi  les  Arabes;  k  l'orient  les  Parthes  et  les  Messagètes. 
Ce  sont  ces  magnifiques  projets  qui  donnèrent  à  Horace 
l'idée  d'exprimer  les  vœux  qu'il  formait  pour  la  pros- 

4  Voyez  ci-après>  liv.  X,  §  la,  et  Ub.  XL  §  6. 

2  Dion,  Ub.5i,  cap.  24,  p. 667-658,  édit.  Reim.  —  Simpson,  Chro- 
ntcon,Wesseling,  édit.  1729,  p.  i545. 

*  Dion,  lib.  LUI,  cap.  26,  p.  719.—  Strabo,  Geogr. ,  lib.  4*  p.aoS- 
206  ;  t.  2,  p.  94-95  de  la  trad.  franc. 

*Dion,  lib.  lU,  cap.  22,  et  25,  p. 7 17-7 1&,  édit,  fieim.  —  Virgil. 
Eclo.  I,  ▼.67,  t.  1,  p.  87  (B.  1.  ). 
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périté  des  armées  romaines.  Il  est  éyident  que  c'est  pen^' 
/  danl  le  séjour  qu'il  fit  cette  année  à  Prseneste,  qu'Horace , 
pour  réaliser  sa  pensée^  composa  l'ode  35  du  livre  I". 
Lorsque  Sylla,  dans  la  guerre  contre  Marins ,  se  fut  em- 
paré d'assaut  de  la  ville  de  Praeneste,  il  en  fit  massacrer 
tous  les  habitans»  et,  par  une  sorte  d'expiation  d'une  telle 
cruauté ,  il  agrandit  et  orna  avec  une  grande  magnifi- 
cence le  temple  de  la  Fortune ,  déesse  protectrice  de  la 
ville.   Ce    temple  »  malgré  sa   beauté ,  était  cependant 
moins  révéré  que   celui   à^Antium  ^ ,  ancienne  ville  des 
VolsqueSy  sur  le  bord  de  la  mer»  à  Anzo-Rovinato  »  près 
de  Porto -d'Anzo  des  modernes.  La  forme  qu'Horace  a 
donnée  à  son  ode  est  celle  d'une  hymne  à  la  Fortune  ;  les 
allusions  qu'il  fait  aux  massacres  de  Sylla  sont  autant  de 
preuves  de  ce  que  nous  avons  avancé. 

«  Déesse  protectrice  de  la  riante  cité  d'AntIum  I  tu  élè- 
ves jusqu'au  sommet  des  grandeurs  les  mortels  les  plus 
infimes»  tu  changes    en  pompe  funèbre    d'orgueilleux 
triomphes ,  tu  fais  trembler  les  tyrans  couverts  de  pou^ 
pre ,  tu  renverses  d'un  pied  dédaigneux  la  colonne  de 
leur  puissance ,  en  soulevaut  tout  armé  le  peuple  qui  re- 
pose sous  son  toit  indigent.  Le  laboureur  t'adresse  une 
inqdète  prière,  lé  Scythe  vagabond,  le  Dace  intraitable, 
et  le  fier  habitant  du  Latium,  et  les  mères  des  rois  bar- 
bares, et  les  potentats  ,  et  les  villes  et  les  nations  te  re* 
doutent  et  t'adorent  !  » 

«...  L'espérance  t'implore,  ô  déesse  !  la  fidélité ,  si  rare 
parmi  nous ,  vêtue  de  sa  tunique  blanche ,  ne  refuse  pas 
d'être  ta  compagne,  quand  tu  te  revêts  de  vêtemens  si- 
nistres, et  que  devenue  ennemie  des  puissans,  tu  les  en- 
traînes hors  de  leurs  palais  :  alors  se  retirent  et  le  vulgaire 


*  T^Iacrob,,  Salum,  I,  a5.  — Sueton.,  Catigul,  5j,  - —  Jani,  Argum, 
apud  I forât,  Carm,^  liv.  I,  ode  35,  1. 1,  p.  255,  édit.  2«  Lipsiae,  1809.  — 
Acron  et  Porphyrion  apud  Horat,  Carm^y  ^  >  35  ,  v,  1.  —  Apu  J  Brarn* 
hardus  Ilorat,  Flacci  opéra,  1. 1,  p.  49.—  Orell,,  t.  1,  p.  i45. 
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perfide  ,  et  la  courtisane  parjure;  alors  s'échappent  les 
amis  trompeurs  abreuvés  jusqu'à  la  dernière  goutte  du 
vin  de  la  prospérité;  ils  refusent  d'alléger  le  poids  du  mal- 
heur...  0  Fortune!  conserve-nous  César;  il  va  marcher 
contre  les  Bretons ,  aux  extrémités  du  monde.  Sois  pro- 
pice à  cet  essaim  de  jeunes  guerriers  qui  vont  faire  trem- 
bler rOrient ,  et  les  rivages  que  baignent  les  flots  de  la 
mer  Rouge.  Hélas!  nos  cicatrices  et  nos  frères  par  nous 
immolés  nous  couvrent  de  honte  !  A  quel  crime  cet  âge 
féroce  est-il  resté  étranger?  De  quel  nouveau  sacrilège 
pouvons-nous  encore  nous  souiller?  Quel  est  le  dieu  dont 
la  crainte  a  pu  arrêter  les  bras  d'une  jeunesse  barbare  ? 
Est- il  un  seul  autel  qu'elle  ait  respecté  ?  0  Fortune  ! 
puissent  nos  glaives  émoussés ,  de  nouveau  retrempés  par 
ta  main  puissante,  se  tourner  désormais  contrôles  Mas- 
sagètes  et  les  Arabes  !  » 

Cette  belle  ode  est  connue  de  tous  les  lecteurs  français, 
par  la  comparaison  critique  que  La  Harpe  a  établie  entre 
elle  et  celle  qui  est  aussi  adressée  à  la  Fortune  par  Jean- 
Baptiste  Rousseau.  Pour  être  juste,  envers  le  poète  fran- 
çais y  il  eût  fallu  dire  que  ces  deux  odes ,  quoiqu'âyant 
quelques  images  qui  leur  sont  communes ,  différent  ce- 
pendant totalement  par  le  sujet  et  par  le  but.  Rousseau 
s'adresse  à  la  Fortune  pour  dévoiler  ses  injustices  et 
ses  crimes  ;  pour  montrer  qu'il  n'y  a  de  véritablement 
grands  y  que  ceux  qui  savent  la  mépriser  et  la  domp- 
ter. Pour  lui,  la  Fortune  n'est  qu'un  être  idéal  qu'il  per- 
sonnifie, afin  de  donner  plus  de  force  aux  grandes  leçons 
de  morale  qu'il  veut  inculquer.  C'est  tout  autre  chose 
à  l'égard  d'Horace  ;  la  Fortune  est  pour  le  poète  romain  une 
déesse  réelle,  qui  a  ses  temples,  ses  autels,  ses  pieux  et 
vrais  croyans.  Il  veut  la  rendre  favorable  à  César  et 
aux  guerriers  romains  :  il  veut  la  fléchir  par  des  prières,  et 
non  la  braver  par  des  menaces;  encore  moins  l'outra- 
ger par  des  invectives.  Les  jours  honteux  du  passé , 
et  la  gloire  présente ,  et  la  gloire  à  venir  dont  il  parle 
T.  I.  35 
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ne  sont  pus  9  comme  l'a  cru  La  Harpe ,  des  accessoi- 
res pindariques ,  c'est  au  contraire  là  le  sujet  de  Fode  da 
poêle  latin.  Les  réflexions  morales  ne  sont  qu'un  moyen 
pour  fléchir  la  déesse  en  la  flattant  par  le  tableau  de 
sa  puissance.  Ces  réflexions,  au  contraire^  sont  le  vrai 
but  du  poète  français.  Horace  invoque  et  supplie  ;  Rous- 
seau accuse  et  instruit.  Des  motifs  si  difiërens  devaient  né- 
cessairement produire  des  œuvres  diflSérentes;  elles  le  sont 
en  eflet.  L'ode  d'Horace  est  admirable  par  la  verve  et 
l'énergie  des  couleurs;  celle  de  Rousseau  est  très-belle 
quoi  qu'en  dise  le  critique  :  ce  sont  toujours  de  justes  et 
nobles  pensées  exprimées  en  beaux  vers  ;  mais  notre  lan- 
gue est  peu  lyrique  y  et  dans  une  ode  aussi  longue,  le 
mètre ,  pour  ne  pas  fatiguer  l'oreille ,  aurait  dû  être  plas 
varié. 

XIL 

Dans  le  mois  de  janvier  de  l'année  même  oii  Horace 
adressait  à  la  Fortune  cette  belle  hymne  en  Êiveur  d'Oc- 
tave César,  le  séûat,  sur  la  proposition  de  Munatius 
Plancus,  avait  décerné  à  cet  empereur  le  titre  d'Auguste*, 
et  c'est  sous  ce  glorieux  surnom  qu'il  a  mérité  que  l'his- 
toire retraçât  les  événemens  de  son  règne ,  et  que  la  pos- 
térité fit  son  éloge. 

En  eflet,  le  surnom  d'-^ugtwtu^  était,  chez  les  Romains, 
l'épithète  particulièrement  consacrée  aux  dieux  Lares, 
ces  divinités  protectrices  du  foyer  domestique  ;  et,  ainsi 
que  te  prouvent  un  grand  nombre  d'inscriptions  ,  on  l'ap- 
pliquait aussi  à  d'autres  divinités ,  comme  expression  de 
gratitude  et  d'amour;  on  en  trouve  des  exemples  relative- 

*  Dion,  Cast,  lib,  III ,  c.  i8,  t.  i,  p.  710.  —  Gensorinus  ,  deDiena- 
iali,  c.  ai ,  p.  ii4»  édit.  Havcrcampi,  (  le  16  des  kalendes  de  février, 
17  janvier).  —  Il  y  a  erreur  dans  Orosius,  lib.  VI,  c.  20,  p.  44i,  édit 
UavercampL  Conférez  Simpson,  Chronicon,  édit.  Wessel.,  p.  i545  ; 
voyes  ci-dessus ,  liv.  Y ,  §  a4,  p.  344* 


• 
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ment  à  la  Fortune ,  à  Mars ,  à  Diane  ^  à  Hercule ,  à  Syl- 


vain *, 


Dans  la  nuit  du  jour  où  le  nom  d'Auguste  fut  décerné 
à  Octave  César,  il  y  eut  un  grand  orage  qui  enfla  telle- 
ment le  Tibre ,  que  les  parties  basses  de  la  ville  en  furent 
inondées.  On  considéra  cet  événement  comme  un  signe 
de  l'approbation  des  dieux  en  faveur  d'Auguste,  et  comme 
une  indication  que  les  plus  grands  pouvoirs  devaient  lui 
être  conférés.  Un  tribun  du  peuple,  Sextus  Pacuvius, 
suivant  l'usage  de  certains  peuples  d'Espagne ,  déclara 
qu'il  se  dévouait  à  l'empereur ,  c'est-à-dire  qu'il  prenait 
l'engagement  de  ne  pas  lui  survivre.  Il  entraîna  un  grand 
nombre  de  citoyens  qui  se  répandirent  dans  les  temples 
pour  y  faire  le  même  serment  ^  et  ofirir  des  sacrifices 
en  commémoration  de  leurs  vœux.  Le  commencement  de 
cette  année  fut  considéré  comme  une  ère  nouvelle^  qui  fut 
celle  d'Auguste ,  la  première  du  principat  ou  du  gouver- 
nement impérial.  Les  Romains  datèrent  d'après  cette 
nouvelle  ère ,  qui  fut  l'an  727  de  Rome,  la  dix-neuvième 
de  l'année  julienne  ou  de  la  réforme  du  calendrier  ^,  la 
cinquième  année  du  règne  d'Auguste. 

La  puissance ,  l'élévation ,  les  hommages  ne  séduisirent 
pas  Auguste  :  c'est  de  ce  moment  >  au  contraire  >  qu'il 
ménagea  avec  plus  de  soin  la  susceptibilité  du  peuple 
romain ,  et  qu'il  évita  tout  acte  arbitraire.  Aussi  est-ce 
depuis  cette  époque  ,  seulement  ,  que  certains  histo- 
riens ont  voulu  dater  la  fin  du  régime  illégal  du  triumvirat, 
et  marquer  le  commencement  du  principat ,  ainsi  que  le 
rétablissement  d'un  régime  légal  et  d'un  gouvernement 
régulier. 

Ce  fut  alors  qu'Auguste  proposa  de  se  démettre  dii 
pouvoir,  qui  lui  avait  été  déféré  par  le  sénat  et  le  peuple 
romain.  Ses  instances  5  pour  qu'on  l'en  déchargeât ,  fu- 

*  Orell.    Inscript.  —  Sucton,  Jug.  VII,  t.  1,  p.  176.  —  Ovid*  Fast, 
1,  609,  t.  6,  p.  ji  (B.  1.). 

2  Dion,  liv.  LUI,  c.  20,  p.  715.  —  Conférez  ci-après,  liv.  IX,  §  14. 
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rent  si  vives ,  qu'on  a  douté  si  elles  n'avaient  pas  été  sin- 
cères ,  et  s'U  ne  conserva  pas  l'autorité  dont  il  était 
revêtu,  uniquement  parce  qu'il  la  croyait  nécessaire  au 
bien 'de  l'État.  Il  est  certain  que  s'il  avait  résigné  sa  puis- 
sance y  'clle  eût  laissé  un  vide  qui  aurait  permis  à  des  am- 
bitions particulières  de  se  faire  jour,  et  la  hideuse  anar- 
chie, avec  son  cortège  de  guerre  civile  et  de  massacres, 
aurait  aussitôt  reparue.  Ce  danger  était  tellement  à  redou- 
ter, que  les  hommes  qui  avaient  le  plus  souffert  des  trium- 
virs,  de  leur  usurpation  et  de  leur  cruauté ,  ceux  qui 
étaient  les  plus  attachés  aux  institutioiis  républicaines , 
tout  en  manifestant  hautement  leur  persistance  dans  leurs 
anciens  principes,  tout  en  exerçant  une  courageuse  cen- 
sure sur  les  actes  du  pouvoir,  étaient  dévoués  à  Auguste 
et  le  servaient  avec  zèle,  parce  qu'ils  ne  lui  voyaient  rien 
entreprendre  que  d'utile  pour  la  grandeur  de  la  républi** 
que ,  et  que  de  salutaire  ati  peuple  romain. 

Auguste  n'eut  pas  jJus  de  faste  et  de  luxe  qu'Octave 
César,  peut-être  moins  :  sa  toge  n'était  pas  plus  large  que 
celle  d'un  simple  sénateur  :  habillé  dès  le  matin  pour  être 
prêt  à  tout  événement ,  il  ne  portait  de  vêtemens  que  ceu& 
qu'avaient  faits  sa  femme  y  sa  fille  ou  ses  petites-filles.  Il 
continua  toujours  h  résider  dans  la  maison  qu'il  avait  sur 
le  mont  Palatin.  Les  portiques  de  cette  modeste  habitation 
étaient  peu  spacieux  et  soutenus  par  des  colonnes  en  pierres; 
on  n'y  voyait  ni  marbre,  ni  pavé  précieux;  les  meubles,  la 
vaisselle  égalaient  à  peine  l'élégance  d'un  citoyen  jouis- 
sant d'une  fortune  ordinaire.  Dans  sa  chambre  à  cou- 
cher, la  même  en  hiver  qu'en  été,  qu'il  habita  pendant  qua- 
rante ans  y  un  lit  bas  et  couvert  de  housses  de  peu  de 
valeur ,  marquait  la  place  où  il  reposait.  On  y  voyait 
pourtant  une  petite  statue  en  or  massif...  c'était  celle  de 
la  Fortune  de  l'empire  *. 


*  Sueton  ,  j4ug.  7a  et  73,  t.  1,  p.  283-285.  (6. 1.).    Il  imitait  en  cela 
Scipion  ;  conférez  Seneca^  Eplst.SG,  t.  3^  p.  600  (B.l.}. 
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Par  les  bienfaits  reçus  y  par  les  rapports  de  goûts  et  de 
caractères^  Horace  avait  contracté  avec  Mécène  une  liai- 
son intime  •  et  s'était  uni  avec  lui  d'une  étroite  amitié  ; 
mais  il  avait  mis  peu  d'empressement  à  faire  sa  cour  à* 
Octave  César;  il  avait  montré  peu  de  désir  d'être  reçu 
dans  son  intimité  y  quoiqu'il  se  fût  sincèrement  soumis  à- 
son  gouvernement.  Il  ne  put  cependant  refuser  quelques 
éloges  à  l'ami  et  au  protecteur  de  Mécène,  au  grand  homme 
d'état  auquel  était  dû  le  repos  de  Rome  et  du  monde,  et  par 
conséquent  les  doux  loisirs  dont  notre  poète  savait  si  bien 
jouir.  Cependant  il  ne  recula  pas  devant  les  occasions  qui 
se  présentèrent  de  manifester  ses  sentimens  sur  le  passé. 
On  lui  voit  donner  des  éloges  à  L.  Sextius  y  à  Q.  Defius , 
à  Pompeius  Grosphus ,  à  Cassius  de  Parme ,  tous  mani- 
festement opposés  au  principat  d'Auguste.  Il  parle  avec 
vénération  de  la  vertu  deWCaton;  et  rappelle  toujours  avec 
orgueil  ses  rapports  avec  Brut  us ,  et  les  honneurs  qu'il 
reçut  de  lui  ^  C'est  seulement  depuis  l'époque  où  Octave 
César  reçut  le  surnom  d'Auguste,  et  lorsque  toute  trace  de 
la  tyrannie  qu'il  avait  exercée  fut  effacée,  que  nous  nous 
apercevons  que  le  poète  est  plus  fréquemment  occupé  de 
lui;  que  sa  muse  trouve  des  accens  pour  le  louer.  Ses 
louanges  décèlent  une  convictipn  profonde  et  une  admira- 
tion sincère  et  affectueuse.  Comme  cette  époque  coïncide 
avec  le  séjour  qu'Horace  fit  à  Praeneste/oii  Auguste  allait 
si  souvent ,  on  peut  croire  que  ce  fut  alors  seulement  qu'il 
commença  h  être  admis  dans  sa  société  familière. 

*  Horat.  Eplst,  l,  ao,  aS.  —  Ihid.  Carm.  Il,  a,  a4. —  II*  «5,  11.  — 
Ibid.  Carm,  I,  la,  35. — Ibid.  Carm.  I,  4-  —  H,  5.  — Epod,  XI U,  d, 
10.  — Epod.  XVI.  — Epist,  II,  1. —  Epitt,  I,  4*  ?>.  —  Passow*  Horat. 
Place,  Leben  tind  zeitaUcr,  apud  Horat,  Epitt,  p.  35 -of). 
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Une  ancienne  vie  d'Horace ,  publiée  pour  la  première 
fois  d'après  le  manuscrit»  par  M.  Vanderbourg,  nous  ap- 
prend que  le  poète  de  Venusia  fut  présenté  à  Auguste 
par  Mécène  et  PoUion  *•  Le  patronage  de  ces  deux 
hommes  indiquait  assez  à  Auguste  ce  que  devait  être 
pour  lui  celui  qu'on  offrait  à  ses  bievifaits  et  à  sa  protec- 
tion. Auguste  pouvait  être  sans  défiance  à  l'égard  d'un 
poète  malin  et  satirique  dont  Mécène  était  Tami  ;  mais 
l'estime  de  PoUion  *  pour  Horace  indiquait  en  même 
temps  au  tout-puissant  empereur,  qu'il  n'avait  pas  ailaire 
à  un  flatteur  complaisant;  elle  lui  annonçait  un  Romain 
qui  avait  conservé  quelque  chose  de  l'huni^ur  libre  ;  fièrc 
et  indépendante  des  anciens  républicaine. 


XIV. 


Chez  Auguste  5  à  Praeneste,  à  Tibur,  à  Rome ,  Horace 
dut  fréquemment  rencontrer  Agrippa»  Il  sut  plaire  à 
ce  grand  homme  comme  il  avait  plu  à  Mécène.  Agrippa 
n'était  point  lettré»  mais  il  ainudt  la  gloire»  il  avait  le 
sentiment  du  grand  et  du  beau»  et  il  encourageait  la 
poésie  et  les  arts.  Pline  dit  de  lui  :  c  Nous  avons  encore 
de  Marcus  Agrippa  »  de  cet  homme  presque  rustique  »  et 
étranger  à  tous  les  raffinemens  du  luxe  »  une  magnifique 
harangue  »  bien  digue  d'un  aussi  grand  citoyen^  pour  que 
les  statues  et  les  tableaux  fussent  exposés  aux  regards  du 
public»  ce  qui  certes  vaudrait  infiniment  mieux  que  de  re- 
léguer ces  chefs-d'œuvre  dans  les  châteaux  et  les  maisons 
de  campagne  '•  n  Pline  nous  apprend  encore  que  cet 
homme  »  si  sévère  et  si. économe  »  acheta  pourtant  des  ha- 
bitans  de  Gyzique  deux  tableaux,  une  Vénus  et  un  Ajax^ 

*  VaDdetboiirg.  Horat.  Ftacc,   Carjn*  t.  i,p.  54.  «   ^'œcenatis  i>ero  et 
PollUmii  interventu  in  gratiam  Augustl  receptus  est,  » 
2  Conférez  ci-dessus,  liv.  III,  §  a4»  P*  iS^> 
»  Plin.  lib.  XXXV,  c.  9,  t.  9,  p.  396  (B.  1.). 
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trois  cent  mille  sesterces,  ou  deux  cent  vingt-huit  mille  francs 
de  notre  monnaie.  Agrippa  était  le  prcftnier  personnage  de 
Tempire  pourTillustration  et  les  talens  :  il  était  le  second 
après  Auguste  pour  les  dignités  et  le  pouvoir.  Dans  bien 
des  circonstances,  son  nom  était  annexé  à  celui  de  l'em- 
pereur ;  les  mêmes  honneurs  lui  étaient  rendus ,  et  sa  sta- 
tue colossale,  qui  subsiste  encore,  fut  placée  dans  une 
des  niches  du  Panthéon  qu'il  avait  construit,  pour  servir 
de  pendant  à  celle  d'Auguste  ^ 

Horace  fut  invité  par  Agrippa,  conmie  il  l'avait  déjà  été  par 
Mécène,  à  célébrer  les  événemens  glorieux  pour  l'empire, 
dont  on  avait  été  témoin  sous  le  gouvernement  d'Auguste, 
ce  qui  était  célébrer  la  gloire  d'Agrippa  lui-même ,  qui  y 
avait  eu  la  principale  part.  Horace  s'en  excuse  dans  une 
très  -  belle  ode  (  la  sixième  du  livre  I"  )  qu'il  adresse  à 
Agrippa  lui-même. 

C'est  à  Varius,  dit-il,  c'est  à  cet  aigle  de  la  poésie  homé- 
rique, qu'il  appartient  de  célébrer  la  valeur  d'Agrippa,  et 
les  hauts  faits  des  Romains,  conduits  à  la  victoire  sur 
leurs  vaisseaux  et  sur  leurs  coursiers.  Horace  ne  peut 
chanter  ni  le  courroux  de  l'inflexible  Achille,  ni  les  courses 
de  l'artificieux  Ulysse,  ni  la  cruauté  de  la  famille  de  Pé- 
lops  :  sa  faible  muse  ne  saurait  atteindre  à  de  si  grands 
sujets;  il  lui  est  interdit  d'atténuer  par  des  accords  im- 
puissans  les  éloges  dus  à  l'illustre  César  et  à  Agrippa.  Les 
festins  joyeux ,  les  combats  de  jeunes  filles ,  menaçant  leurs 
amans  de  leurs  ongles  courroucés,  mais  soigneusement 
coupés  d'avance,  voilà  les  chants  qui  conviennent  à  la 
muse  folâtre  du  poète,  le  qœur  libre ^  ou  brûlant  selon  sa 
coutume ,  d'un  amour  éphémère  ^. 


*  Tacit.Ann.  1.3,  i.  —  Ibid.I,  la,  6. —  Yelleius Paterculus^  ïï>79» 
1,  —  Sueton,  Tiber,  VII.  —  Raoul  Rochette,  iMtre  au  professeur 
Mannl ,  sur  la  dissertation  intitulée  :  il  Busto  colossale  di  marmo  di  Caio 
CilniOf  p.8i,  99. — Vîsconti,  Tconologie  Rom,  t.  1,  p.  212,  pi.  8,  n®  1,— • 
Monumenti  scelti  Borgheniesi^  t.  2,  pi.  23,  p.  52. — Strabo.  lib.  V,  p.  245. 
—  Le  Blond,  f^te  d* Agrippa,  Académie  des  Inscript,  t.  4o,  p.  4^»  p.  54. 

*  Horat.  Carm,  Ub,  I,  od.  6.  —  Orell.,  t.  1,  p.  28. 
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A  cette  époqm,  Virgile  avait  terminé  ses  Géoi^ques, 
mais  il  n'avait  pas  commencé  son  Enéide»  et  Varias  avait 
écrit  un  poème  spécial  à  la  louange  d'Auguste  ^.  C'est 
probablement  par  cette  raison  qu'Horace  le  désigne  comme 
le  seul  qui  puisse  chanter  les  exploits  de  cet  empereur  et 
ceux  d' Agrippa.  Horace  &it  aussi  dans  cette  ode  une  allu- 
sion éridente  à  la  tragédie  de  Thyeste ,  autre  ouvrage  très- 
célèbre  du  poète Varius  ^.  Macrobe'  nous  a  conservé  quel- 
ques vers  d'un  poème  de  Varius  sur  la  Mort,  triste  divi- 
nité qui  n'a  rien  épargné  des  œuvres  de  celui  qui  l'avait 
célébrée ,  de  ce  poète  que  tant  de  beaux  génies  avaient 
de  son  vivant  comblé  de  louanges  ^. 


XV. 


I.  de  R.       Si  les  satires  d'Horace  lui  attiraient  beaucoup  d'enne- 

l  j '.G.    mis^  ^lles  lui  faisaient  des  partisans  parmi  les  hommes  de 

^d'H     ^^1^^^»  ®^  I^^  S^^^  ^^  lettres  les  plus  éminens   de  son 

39.    '    temps  \  C^est  à  l'approbation  que  Tibulie  donnait  à  ces 

compositions  qu'Horace  fait  allusion  dans  la   courte  et 

élégante  épître  adressée  à  ce  poète ,  son  ami  *•    TibuUe 

était  aussi  l'ami  de  Messala^  qu'il  suivit  à  la  guerre  contre 

les  Aquitains.  Chevalier  romain  »  et  né  d'une  ancienne 

famille ,    Tibulle  embrassa  d'abord  la  carrière  militaire , 

dans  l'espoir  d'obtenir  un  rapide  avancement;  mais  bon, 

•  Firgitii  vlia  per  annot  digesia,  Apud  Virgilii  opéra ,  t.  8,  p.  3 18 
(B.  1.).  —  Conférez  ci-dessus,  lib.  VI,  §  9,  p.  4oi. 

»  Quintilianus,  lib.  X,  c.  1,  n»98,  t.  4,  p.  i84  (  B.  1.). 

•  Macrob.  Satiirn.  SaU  VI,  c.  2,  p.  54o,  edit.  Gronovii,  1670^  in-8». 
4  Conférez  Tibull.  liv.  IV,  EUg.  I,  v.  181,  p.  a68  (B.  1.;.  —  Schœll. 

Histoire  dô  la  Ultérat,  lai,,  1. 1,  p.  31a  à  216. 

^  Conférez  Wieland ,  Horazen»  Briefen,  t.  1,  p.  89. 

•  Conférez  Sanadon,  Poésies  d'Horace^  t.  2.  p.  294. —  Scaliger  fit 
Heyne. — Naudet,  Biographie  universelle,  t.  36,  p.  J»5,  art.  Tibulle,  Gol- 
bery,  Tibulli  opéra ,  p.  4^9  (B.  !.)• 
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doux  9  sensible ,  voluptueux  y  aimant  les  champs,  les  bois , 
la  solitude  et  la  paresse ,  Tibulle  n'était  nullement  propre 
aux  fatigues,  aux  périls  et  ttux  horreurs  de  la  guerre. 
Il  renonça  à  toute  ambition ,  se  retira  dans  une  villa  qu'il 
possédait  dans  le  canton  de  Pedana^  situé  entre  ^raeneste 
et  Tibur.  Dans  une  courte  ode  qu'il  lui  adresse  ^  /Horace 
cherche  à  le  distraire  d'une  de  ces  peines  si  communes 
en  amour ,  et  il  l'engage  à  ne  point  exhaler  son  chagrin , 
dans  une  plaintive  élégie  sur  les  rigueurs  de  Glycère, 
mais  à  oublier  cette  infidèle  qui  lui  préférait  un  plus  jeune 
amant:  il  console  son  ami  en  lui  citant  plusieurs  exem- 
ples de  ces  jeux  cruels  de  Vénus.  Lycoris  au  petit  front 
(  c'était  une  grande  beauté  chez  les  Romains  d'avoir  un 
petit  front  ) ,  brûle  pour  Cyrus,  et  celui-ci  aime  Pholoé  qui 
le  repousse.  «  Moi-même ,  dit  le  poète ,  lorsqu'un  plus 
digne  amour  m'appelait,  j'étais  retenu  dans  les  liens  ché- 
ris de  Myrtale,  l'affranchie  Myrtale,  plus  emportée  que 
les  flots  de  l'Adriatique,  quand  ils  creusent  avec  fureur 
les  golfes  de  la  Galabre.  »  Cette  petite  composition ,  pleine 
de  grâce  5  est  une  imitation  évidente  d'une  idylle  grecque 
de  Moschus.  Le  poète  ne  fait  mention  de  Myrtale  que  dans 
cette  ode  ,  et  il  est  probable  que  son  amoureux  caprice 
pour  cette  jolie  affranchie ,  lui  fît,  d'après  ce  qu'il  dit 
ici,  manquer  une  conquête  plus  importante*  Mais  on 
voit  reparaître  plusieurs  fois  dans  ses  vers  ,  Cyrus ,  l'a- 
mant de  Tyndaris^;  la  timide  Pholoé  S  fille  de  la  coquette 
Chloris ,  femme  du  pauvre  Ibicus  *  ;  et  enfin  Glycère  *. 


*  Horat.  Carm,  liv.  I;35.  —  Orell.,  edit.  iSSjjinS»,  pi  i36.  -— Jani, 
1. 1,  p.  227.  —  Bravnhardas,  t.  1,  p.  108.  —  Goaférez  Tit.-Liv.  VIII , 
11,  i3.  —  Dionys,  Halic,  VIII,  19.  —  Plutarch.  in  Coriot. —  Gramer's 
Jiaty,  tk  2,  p.  74.  —  Geir«  Rome  andiUvielnity,  t.  2,  p.  i32. 

'  Horat.  Carm,  l,  17,  26.  —  Ibid.  I,  35  ,  6.  —  Orell.,  t.  1,  p.  80  et 
p.  137. 

*  Horat.  Carm.  I^  33,  7  et  9. 

*  Horat.  Carm,  III,  i5, 7.  —  Conférez  liv.  XI,  §  17.  ^ 
^  Horat.  Carm^  \,  33,  2;  I^  3o^  3;I,  19,  5;  III,  19,  28. 
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Tibulle  aima  deux  femmes  avec  passion  :  Délie ,  entre 
les  années  jsS  et  726 ,  et  Némésis,  entre  les  années  733 
et  735.  Dans  Tintenralle  de  ces  dix  ans  qui  s'écoulèrent 
entre  les  deux  époques  de  sa  vie  amoureuse ,  il  eut  plu- 
sieurs m^tresses ,  qui  firent  sur  lui  des  impressions  passa- 
gères, mais  bien  moins  profondes;  l'une  d'elles  fut  Gly- 
cère ,  l'autre^  Nééra  ;  toutes  deux  ont  eu  aussi  des  liaisons 
avec  Horace  *• 


XVI. 


L'épilre  quatrième  du  I^  livre  qu'Horace  a  adressée  à 
Tibulle  »  prouve  encore  une  plus  grande  intimité  entre  ces 
deux  poètes;  et  elle  démontre,  suivant  nous,  l'erreur  de 
ceux  qui ,  s'appuyant  sur  un  vers  intercalé  dans  Ovide  et 
transposé  dans  les  élégies  de  Tibulle ,  ont  retardé  à  tort , 
de  plusieurs  années ,  la  naissance  de  ce  dernier.  Tout  con- 
court à  prouver  qu'il  n'était  pas  beaucoup  plus  jeune 
qu'Horace ,  et  qu'il  naquit  entre  690  et  GgS  de*  la  fonda- 
tion de  Rome  ^;  ainsi  il  avait  35  à  36  ans  lorsqu'Horace 
lui  écrivait  :  «  Albius,  juge  candide  de  ma  prose  mesurée, 
quelles  sont  vos  occupations  dans  votre  canton  de  Pedum  ? 
composez-vous  des  vers  qui  doivent  surpasser  les  opus- 
cules de  Gassius  de  Parme  ;  ou  bien ,  errant  en  silence 
sous  l'ombre  épaisse  des  bois^  méditez-vous  sur  les  pré- 
ceptes du  sage  et  les  devoirs  de  l'homme  de  bien  '  ?  » 


4  Horat.  Carm.  III  ,  19,  28.  —  Ibid.  I,  3o,  3.  —  Ibîd.  1 ,  35,  a.  — 
Ibid.  III ,  i4»  a»-  —  Ibid.  Epod.  543.  —  Baehr  in  prœf,  ad  TibulL 
p.  8^  et  ci>de88us>  p.  138,  129,  i3o,  i3i,  3 10. 

2  Conférez  Schmid,  Q.  Horat,  Flacc.Epist.,  t.  1,  p.  102.  Félix  Biehr, 
Gctehichte  der  Romitche  liUraiur,  p.  276,  edit.  in-8®,  i832. 

»  Horat.  Epitt.  I,  4>  >•  — OrclL,  t.  a,  p.  345.  — .Schmid,  1. 1,  p.  io3. 
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On  voit  par  ce  début  que  TibuUe  n'était  plus  un  jeune 
homme  9  puisqu'Horace  dit  : 

Âlbi,  nostronim  sermonum  candide  jades. 

»  » 

C'est  de  ses  Sermanes  uniquement,  c'est-à-dire  de  ses 
satires  et  de  ses  épitres ,  mais  surtout  de  ses  satires  qu'il  a 
voulu  parler ,  et  non  de  ses  écrits  en  général  »  comme  l'in- 
terprètent les  traducteurs* 

Pedura  dont  Horace  nomme  les  environs  rcgio  Pe- 
dana  »  où  était  la  villa  de  TibuUe  »  doit  être  rapporté  au 
petit  lieu  nommé  Gallicane  »  entre  Palestrine  et  Tivoli.  Ce 
lieu  répond,  par  sa  position,  aux  données  des  anciens,  à  la 
vérité  bien  insuffisantes  :  une  ancienne  route  qui  conduit  à 
Gallicane  se  nomme  encore  aujourd'hui  Via  dtPedo^. 

Le  Cassius  de  Parme  ' ,  dont  Horace  vante  ici  les  poésies, 
est  celui-là  même  qui  fut  un  des  compagnons  d'armes  de 
notre  poète ,  qu'Octave,  à  la  fin  de  l'année  7a3 ,  fit  assas- 
siner, comme  ayant  été  un  des  meurtriers  de  Jules  Cé- 
sar '•  Peut-être  la  bonne  opinion  qu'Horace  avait  de  ses 
ouvrages,  tenait-elle  à  l'estime  qu'il  avait  eue  pour  sa  per- 
sonne ,   aux  regrets  de  sa  perte  ,  et  de  sa  fin  funeste. 

Lorsqu'Horace  adressa  cette  épitre  à  TibuUe,  celui-ci 
était  dans  l'aisance  :  lui-même  dit  quelque  part ,  en  par- 
-  lant  de  ses  biens,  qu'il  en  avait  assez  pour  lui,  pour  les 
loups  et  pour  les  voleurs  ^.  Il  n'avait  éprouvé  aucun 
de  ces  revers  de  fortune  qui  l'affligèrent  :  aucune  de  ces 
maladies  qui  mirent,  par  la  suite ,  plusieurs  fois  sa  vie  en 

*  GeH's,  Topography  of  Hotne  and  its  viciniiy,  t.  a,  p.  iSp,  •—  Moller, 
t.  a,  p.  341. 

*  Weichert,  de  Lucii  Varii  et  Cassii,  Parmemis  vita  et  carminibus , 
iS36,  in-8<»,  p.  365-269-300.  —  Acron  apud  Horat.  Opéra,  t.  2,  p.  264. 

'  Weichert,  Lmcu  Varii  et  Cassii,  Parmensis  vita  et  carminibus ,  i856. 
-^  Velleius  Paterculus,  I  >  77.  —  Voyez  ci-dessàfl  ,  p.  29.  Acron  apud 
Horat,  Epist.  1,  v.  5.  —  Dans  Schmid,  Horat,  Epist,  p.  io4,  et  Brarn- 
hardus,  t.  2,  p.  264.  Conférez  Osann.  Apulei»deorthogr,y  p.  63. 

4  Tibullus,  Eteg.lY,  i,  veri  188,  p.  270  (B.  1.). 
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daoger  j  n'a?ait  affaibli  sa  constitution.  Cependant  »  ni 
l'opulence  5  ni  la  santé  ne  pouvaient  Tempêcher  de  subir 
les  inconvéniens  d'une  complexion  trop  amoureuse ,  et 
d'un  cœur  trop  sensible.  Il  se  laissait  dominer  par  ses 
maîtresses ,  dont  les  bizarreries ,  les  violences  et  les  ca- 
prices jetaient  le  trouble  dans  son  ame.  Une  crainte  vagae 
de  l'avenir  imprimait  une  teinte  de  mélancolie  à  ses  plus 
douces  jouissances.  Né  pour  plaire^  et  chéri  de  tous,  il 
aimait  à  se  retirer  dans  la  solitude^.  C'est  cette  mélancoli- 
que disposition  de  son  ami  qu'Horace  cherche  à  combattre 
dans  son  épitre.  c  Vous  n'êtes  pas ,  dit-il ,  un  beau  corps 
sans  ame  ;  les  dieux  vous  ont  donné  la  figure ,  les  richesses 
et  l'art  d'en  jouir.  Que  pourrait  souhaiter  une  tendre 
nourrice  à  son  cher  nourrisson  ^  sinon  tout  ce  que  vous 
possédez  :  le  savoir,  le  talent  de  bien  dire ,  la  grâce ,  la 
renommée,  une  excellente  santé ,  une  table  bien  servie  et 
une  fortune  assurée.  Dans  l'inquiétude  ou  l'espérance  ,* 
dans  la  crainte  et  le  dépit ,  souvenez-vous  sans  cesse  que 
le  jour  qui  vous  luit  peut  être  le  dernier;  alors  chaque 
heure  qui  se  succédera  au-delà  de  votre  attente,  vous  pa- 
raîtra plus  agréable.  Voulez-vous  être  gai?  venez  me  voir; 
vous  trouverez  votre  ami  soigneux  de  sa  personne ,  brillant 
d'embonpoint,  et  tel,  en  un  mot,  que  doit  être  un  vrai 
pourceau  du  troupeau  d'Épicure.  » 

Ces  derniers  mots  sont  une  allusion  plaisante  h  la  qua- 
lification injurieuse  que  les  stoïciens  employaient  pour 
désigner  les  sectateurs  de  la  philosophie  d'bpicure.  Ci- 
céron  ,  en  sa  qualité  de  partisan  de  la  secte  académique , 
se  permet  une  plaisanterie  toute  semblable  à  l'égard  de 
l'épicurien  Pison.  «  Notre  épicure ,  lui  dit-il ,  qui  sortez 
de  retable  et  non  pas  de  l'école  '.  » 


'  Conférez  sur  TibuUe,  ci-desjiusy  liv,  VIU^  §  I9  P*  ^^3  ,  et  ci-aprè5, 
lir.  XI,  §  9. 

'  Cicero,  Oratian,  in  L,  C^Pisanem  XVI,  t.  5,  p.  379  (B.  1.).  —Con- 
férez Orell.  Horailut,  Ep'ist,  1,  4,  i5  et  16,  t.  a,  p.  548. 
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XVII. 


Un  jeune  grec  9  nommé  Xanthias%de  Phocée  ,  d'une 
famille  ancienne ,  fut  surpris  par  Horace  dans  un  acte  de 
familiarité  non  équivoque  avec  une  de  ses  esclaves  ^  Xan- 
thias  en  rougit  de  honte;  mais  Horace  »  à  qui  cette  jeune 
fille  avait  plu,  voulut  la  servir  auprès  de  son  maître ,  et, 
pour  y  parvenir ,  il  cherche  dans  une  ode ,  qui  est  une  de 
ses  plus  parfaites  pour  la  versification ,  à  guérir  son  jeune 
ami  du  préjugé  vulgaire  qui ,  chez  les  anciens»  regardait 
comme  déshonorant  tout  commerce  intime  avec  une  es- 
clave. Afin  de  démontrer  le  contraire,  Horace  dans  son 
ode  quatrième  du  livre  II,  allègue  à  Xanthias  les  exemples 
de  l'amour  d'Achille  pour  Briséïs,  d'Ajax  pour  ïec- 
messe;  d'Agamemnon  pour  Gassandre  :  mais  Briséïs» 
Tecmesse,  Gassandre,  étaient  filles  de  rois,  quoique  de- 
venues esclaves  par  le  sort  de  la  guerre.  Le  poète  a  prévu 
cette  objection  et  il  y  répond.  «  Et  que  savez -vous,  dit-îl 
à  Xanthias ,  si  les  parens  de  la  blonde  Phyllis  ne  sont  pas 
pour  vous ,  comme  gendre ,  un  titre  d'honneur.  Ah  !  sans 
doute  elle  est  d'un  sang  royal ,  et  gémit  de  l'injustice 
de  ses  dieux  pénates.  Non ,  elle  n'a  pu  sortir  d'une  race 
infime  ;  si  fidèle  ,  si  désintéressée ,  elle  n'a  pu  être  en- 
fantée que  par  une  mère  dont  vous  n'avez- point  à  rougir. 
Quel  bras  !  quelles  jambes  !  quel  visage  I...  Ah  I  je 
puis  la  louer  sans  exciter  vos  soupçons  »  moi  dont  Tâge 
vient  de  clore  son  huitième  lustre.  » 

Ges  derniers  mots  déterminent  bien  exactement  la  date 


^  Horat.  Carm.  11 ,  4  »  ^^  Xanthiam  Phoceum ,  il  ne  faut  pas  tra- 
duire à  Xanthias  Phoceus.  —  Conférez  sur  ce  sujet  Butteaiann,i^y//i0/o^. 
t.  1,  p.  3ii.  —  Orell.,  1. 1,  p.  182. 

3  Conférez  Jani^  apud  Horatii  Fiacci  carmina,  a*  édit.,  t.  1,  p.  3o4. 
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de  celte  composilion  ;  ils  démontrent  qu'Horace  était 
beaucoup  plus  âgé  que  Xanthias  »  et  qu'en  se  comparant 
à  lui  y  il  avait  ^  sous  ce  rapport,  un  désavantage  marqué. 
Mais  ses  quarante  ans  accomplis  étaient  bien  loin  de  le 
garantir  de  tout  soupçon  ;  et  il  loue  Phyllis  de  manière  à 
prouver ,  au  contraire ,  qu'il  n'était  pas  exempt  de  toute 
convoitise  y  car  c'est  bien  là  la  vraie  signification  du 
moi  integer.  Le  soin  qu'il  prend  de  le  dire ,  semblerait 
démontrer  le  contraire ,  lors  même  que  nous  n'en  aurions 
pas  une  preuve  directe  dans  l'ode  qu'il  adressa  long- 
temps après  à  cette  même  Phyllis ,  que  Xanthias  avait 
affranchie  ,  et  probablement  abandonnée  pour  une  autre. 
Dans  cette  dernière  ode,  dont  nous  parlerons  en  son  lieu, 
Horace  cherche  à  consoler  cette  beauté  des  rigueurs  de 
Télèphe  ;  il  veut  l'engager  à  contracter  avec  lui  une  liai- 
son amoureuse»  lui  promettant 5  si  elle  y  consent,  de  l'ai- 
mer toujours  *»  de  n'avoir  jamais  d'autre  maîtresse. 

Nos  lecteurs  familiarisés  avec  le  langage  d'Horace ,  ne 
sont  pas  tombés  dans  l'erreur  de  plusieurs  innocens  com- 
mentateurs qui  »  en  lisant  ces  mots  :  «  Que  savez-vous  si 
ses  parens  ne  sont  pas  pour  vous ,  comme  gendre ,  oa 
titre  d'honneur  » ,  ont  cru  qu'Horace  avait  voulu  sérieu- 
sement engager  Xanthias  à  épouser  son  esclave.  Les 
mots  de  gendre ,  de  beau-père ,  de  belle-mère ,  et  même 
d'époux  et  d'épouse,  étaient  sans  cesse  employés  dans  un 
sens  dérisoire  par  cette  classe  de  célibataires  qui ,  tels 
qu'Horace ,  n'avaient  aucune  intention  d'acquérir  ces  ti- 
tres f  ni  de  donner  droit  à  qui  que  ce  soit  de  les  prendre  à 
leur  égard.  On  se  rappelle  à  ce  sujet  ce  que  notre  poète 
a  dit  de  Villius,  et  ce  qu'il  en  coûta  à  celui-ci  pour 
avoir  désiré  que  Fausta ,  femme  de  Milo  ^ ,   lui  procurât 


*  Horat. Carm»  IV,  11,  3i. — OrelL,  t.  1,  p.  5o8. — Conférez  ci-aprèsj 
liv.  XII,  S  4. 

2  Horat.  Serm,  I,  2,  64.  —  Orell.,  t.  a,  p.  29.  —  Cicero,  EpisL  ad 
dmri»9  II,  6,  t.  i,  p.  6a  (6. 1.). 
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rhonueur»  après  Longarcnus,  d*être  aussi»  comme  son 
mari ,  lo  gendre  du  dictateur  Sylla  ^ 

XVIII. 

Les  Romains ,  nous  l*aYons  déjà  remarqué  »  furent  un 
peuple  essentiellement  guerrier.  Dès  l'époque  de  la  fonda- 
lion  de  Rome ,  la  guerre  fut  nécessaire  à  ce  ramas  de  ban  - 
nis  pour  défendre  contre  les  peuples  qui  les  environnaient, 
le  territoire  dont  ils  s'étaient  emparés;  la  guerre  fut  indis- 
pensable pour  reculer  les  limites  de  ce  même  territoire  , 
lorsque  l'accroissement  de  la  population  l'exigeait.  La 
guerre  pourvoyait  aux  besoins  des  pauvres ,  elle  augmen- 
tait le  revenu  du  riche  ;  elle  illustrait  l'ambition ,  elle  don- 
nait la  gloire ,  le  rang  et  l'autorité  ;  elle  faisait  cesser  les 
querelles  du  Forum ,  suspendait  les  troubles  civils  et  les 
agitations  intérieures  5  et  réunissait  tous  les  partis  sous  le 
commandement  suprême  des  premiers  magistrats  de  la 
république.  La  guerre  enfin  »  après  avoir  été  une  des  con- 
ditions essentielles  de  l'existence  du  peuple  romain ,  devint 
pour  lui  un  besoin  toujours  renaissant  >  lorsque  la  prise 
de  Garthage  y  et  la  conquête  de  la  Grèce  et  de  l' Asie-Mi- 
neure l'eurent  fait  passer  presque  subitement  d'un  état, 
pauvre  à  un  état  d'opulence  ;  quand  le  goût  des  jouis- 
sances du  luxe  et  des  voluptés  eut  amené  cet  excès  de 
corruption  dans  les  mœurs  ^  qui  devait  être  le  résultat  né- 
cessaire d'une  si  subite  transition.  Alors  ce  n'était  plus 
comme  dans  les  premiers  siècles  de  la  république,  quel- 
ques champs  de  plus  qu'il  fallait  féconder  à  la  sueur  de 
son  front  9  que  les  chefs  acquéraient  après  la  victoire; 
c'étaient  des  trésors  immenses ,  des  esclaves  sans  nombre, 
les  chefs-d'œuvre  des  arts  dont  on  avait  dépouillé  les  viiin- 
cus,  et  plus  que  tout  cela  enfin,  c'était  une  influence  du- 

1  Horat.  Serm»  I,  s,  ▼•  64  et  ci-dessus,  liv.  III9S  a»  p.  i4a- 
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rable  sur  les  affaîres  de  l'État,  une  autorité  peroianente, 
acquise  au  moyen  des  années  nombreuses  que  l'on  avait 
commandées.  En  effet ,  les  hommes  qui  les  composaient  y 
devenus  par  ces  guerres  lointaines  et  leur  longue  absence 
de  la  ville  de  Rome  5  étrangers  aux  comices  ou  aux  as- 
semblées du  peuple,    totalement  ignorans   des   affaires 
qui  s'y  traitaient,  étaient  devenus  d'excellens  soldats  et 
de  mauvais   citoyens.  L'habitude  de  l'obéissance  qu'ils 
contractaient  dans  les  camps  les  attachait  aux  che&  qui 
les  avaient  conduits  à  la  victoire ,  et  leur  faisait  mépriser 
la  voix  des  magistrats  et  les  injonctions  de  la  loi.  Une  con- 
séquence nécessaire  de  cet  état  de  choses ,  fut  d'ame- 
ner des  luttes  sanglantes  entre  les  chefs  des  différentes 
armées  rivales;  puis  les  guerres  civiles ,  les  pros»crip tiens; 
puis  enfin,  le  gouvernement  d'un  seul  déguisé  par  l'habile 
politique  d'Auguste ,  sous  des  formes  h'^.gales. 

Ce  gouvernement  et  la  paix  presque  générale,  qui  enfutle 
résultat,  avaient  amorti  l'esprit  militaire,  mais  ne  l'avaient 
pas  éteint.   Auguste  chercha  à  l'entretenir  ;   la  sûreté  de 
l'empire  et  la  sienne  propre  en  dépendaient.  Il  fit  donc 
en  sorte  que  la  guerre  fût,  comme  précédemment,  la  car- 
rière principale  pour  les  jeunes  gens  de  naissance,  qui 
voulaient  parvenir  aux  dignités  et  à  la  fortune  ;  et  il  cher- 
cha les  moyens  d'entretenir  l'ardeur  belliqueuse  de  la 
jeunesse  romaine  par  des  combats  peu  redoutables  pour 
sa  sûreté  et  celle  de  l'empire.  C'est  par  cette  raison  que , 
se  souvenant  de  Grassus  et  d'Antoine ,  au  lieu  de  déclarer 
la  guerre  à  Phraates,  il  travaillait  à  obtenir,  par  des  né- 
gociations et  la  crainte  de  ses  armes ,    tout  ce  qu'aurait 
pu  lui  donner  une  victoire  chèrement  achetée.  Ayant  appris 
que  les  Gantabres ,  après  le  départ  de  Messala ,  s'étaient 
de  nouveau  révoltés ,  Auguste  quitta  Rome,  passa  dans  les 
Gaules,  et  alla  prendre   le  conmiandement  de  l'armée 
destinée  à  soumettre  ces  peuples  ^. 

A  Dion  Gass.  lib.  Ll,  c.  20,  p.  652.  —  Lib.  LUI,  c.  25,  p.  719. 
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XIX. 


Mais  la  guerre  contre  les  Cantabres ,  peuples  monta- 
gnards et  pauvres ,  ne  pouvait  tenter  l'avidité  des  vain- 
queurs »  ni  promettre  de  grandes  richesses;  l'expédition 
contre  les  Bretons  insulaires,  à  laquelle  Auguste  avait 
pensé ,  offrait  plus  de  gloire  à  acquérir,  mais  non  de  plus 
grands  avantages,  et  par  cette  raison^  il  y  renonça.  Il  se 
décida  pour  une  expédition  militaire,  qui  enflamma  aussitôt 
d'une  ardeur  guerrière  toute  la  jeunesse  romaine  :  c'était 
la  conquête  de  l'Arabie.  Ce  projet  avait  l'avantage  de 
faire  craindre  aux  Parthes  que  l'armée  romaine ,  après  le 
succès  de  cette  expédition ,  ne  fût  dirigée  contre  eux ,  et 
il  devait  ainsi  les  rendre  plus  empressés  de  se  soumettre 
à  la  puissance  d'Auguste. 

L'invasion  du  grand  Pompée  sur  les  frontières  de  l'A- 
rabie ,  n'avait  procuriS  aux  Romains  que  de  faibles  lu- 
mières sur  cette  presqu'île;  elle  leur  était  à  cette  épo- 
que à  peu  près  inconnue,  mais  ils  lui  supposaient  de 
grandes  richesses.  Les  Arabes  faisaient  alors  exclusive- 
ment le  commerce  des  Indes ,  et  les  idées  de  fertilité  ex- 
trême^ depuis  si  long-temps  attachées  à  cette  dernière 
contrée,  se  réunissaient  dans  la  pensée  des  Romains  avec 
celle  de  l'Arabie.  On  attribuait  à  son  sol  des  productions 
précieuses  et  variées  dont  elle  n'était  que  l'entrepôt  *. 

Le  commandement  de  cette  expédition  contre  les  Arabes  An.  de  R. 
devait  être  donné  au  préfet  d'Egypte ,  qui  avait  sous  ses    av? J^-Co 
ordres  les  légions  les  plus  voisines  du  pays  à  envahir.        a^. 
Lorsqu' Auguste  conçut  cette  pensée ,  ce  préfet  était  Cor-       \o. 
nelius  Gallus ,  très  en  faveur  auprès  de  lui  *  y  et  Tami 

4  Tacit.  Hist,^  V,  6,  t.  3,  p.  5ia  (  B.  I.  ). 

2  SuetoQ.,  Oct,  Âug.f  66, 1. 1,  p.  aji  (B.  1,}  ;  ci-aprè.%  liv..XIII« 

T.  I.  36 
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'de  Virgile  s  comme  lui  poète,  et  dans  Télégie  placé 
^ar  Ovide  à  côté  de  TIbulIe  \  Dans  la  guerre  contre 
Antoine,  Cornélius  Gallus  avait  donné  des  preuves  signa- 
lées de  sa  capacité  guerrière ,  et  de  son  zèle  pour  les  in- 
térêts d'Auguste ',  Mais,  dans  son  gouvernement  d'Egypte, 
il  se  montra  ingrat  envers  celui  qui  l'avait  comLlé  de 
biens  et  d'honneurs;  il  fut  rappelé;  puis,  accusé  devant 
le  sénat ,  condamné  à  l'exil  et  à  la  confiscation  de  ses 
biens ,  il  se  donna  la  mort  *. 

/Ëlius  Gallus,  qui  commandait  les  légions  d'Egypte 
comme  lieutenant  de  Petronius,  gouverneur  de  cette  pro- 
vince, fut  chargé  de  cette  expédition  en  Arabie,  au  lieu  de 
Cornélius  Callus  ,  et  cette  similitude  de  noms  a  fait  con- 
fondre par  de  très-savans  hommes  deux  personnages  trës- 
dilférens,  d'autant  plus  facilement  qu'iElius  Gallus  devint, 
après  Petronius,  gouverneur  de  l'Egypte ,  comme  l'avait 
été  Cornélius  Gallus. 


XX. 


Un  ami  d'Horace ,  nommé  Iccius ,  passionné  pour  la 
philosophie  et  les  lettres ,  se  laissa  tenter  par  l'ambition 
et  par  les  chances  de  fortune  que  lui  offrait  cette  expédi- 
tion d'Arabie*.  Dans   l'ode  qu'Horace  lui  adressa  •  à  ce 

4  Scrvmsapud  Flrgii.Eelog.X,  i.  Donatus  Fit.  FirgiL,  §  38 ,  t.  i, 
p.  303  ;  t.  8 ,  p.  277. 

*  Spuchay,  Académie  deslnserlpi,  t.  16,  p.  4o5,  4o8. —  Ovid.,  Am»  , 
l,  i5,  38. 

*  Dion,  Cassltts,  lib.  LUI,  §    ,  cap.a3,  p.  717.  Becker  Gallus, 
%•  1»  Pî  49»  — "  Walck.,  Ftes^  I,  84. 

*  âtrabo,  lib.  17,  p.  819,  et  la  note  de  M,  Letronne,  t,  5,  p.  434  de 
la  trad.  franç.^  et  p.  788  ou  3i4  de  la  trad.  franc.,  et  p.  816  ou  433  de 
la  trad.  franc. —  Ammian  Marcell.^  17,  4«  —Ovid,  Hist,^  H,  445. 

*  Horat.  Carm.  I,  39.    —  Orcll.,  t.  1,  p.  13a. 

*  Conférez  Fricderich-Jacobs^  Leciiones  FenusintB  dans  les  Abhand- 
létngendet  elassischen  alterthums,  i834,  in-i?>   P*  1  ^  3o. — ^Wieland, 
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sujet  (la  vtngt-neuvième  du  livre  l")  >  il  témoigne  son 
étonnement  de  lui  voir  échanger  les  livres  de  Pansetiift 
et  des'philosophesdeTécole  de  Socrate,  amassés  à  grands 
frais^  pour  une  cuirasse  d'Ibérie.  Cette  ode>  si  mal  com- 
prise par  Wieland  et  d'autres  commentateurs  »  n'a  pas 
d'autre  but.  Le  commencement  nous  montre  quels  pou- 
vaient être  dans  les  temps  anciens  les  résultats  possibles 
delà  guerre  5  d'après  le  droit  des  gens  alors  en  vigueur* 

«Icciusytu  convoites  done  maintenant  les  trésors  de  l'A- 
rabie; tu  vas  faire  une  guerre  implacable  aux  rois  encore  in- 
vaincus de  Saba,  tu  forges  des  fers  au  Mède  féroce. Dis-moi^ 
parmi  ces  barbares^  quelle  vierge  »  dont  le  fiancé  fut  par 
toi  Immolé 5  deviendra  ton  esclave?  Quel  royal  adoles- 
cent ,  habile  à  diriger  la  flèche  sérique  sur  l'arc  paternel  » 
se  tiendra  désormais  debout  devant  toi ,  les  cheveux  par- 
fumés^  prêt  à  remplir  ta  coupe  ?» 

Les  Parthes  occupaient  la  Médie  qu'ils  avaient  con«- 
quise ,  voilà  pourquoi  notre  poète  les  désigne  souvent  sous 
le  nom  de  Mèdes,  et  la  mention  qu'il  en  fait  démontre 
bien  que  l'on  croyait  h  Rome  que  cette  expédition  contre 
l'Arabie  menaçait  aussi  les  PartheSé  Par  l'adolescent  fils 
d'un  roi  des  Sères,  Horace  n'entend  pas  parler  des  Sères 
du  nord  de  l'Inde ,  de  la  petite  Boucharle  ou  du  Ti- 
bet ,  de  ceux  de  la  Sérique  du  géographe  Ptolémée ,  mais 
des  Sères  de  l'extrémité  méridionale  de  l'Hindoustan 
dans  le  Maïssour  moderne ,  et  oh  est  la  ville  de  Sera  ou 
Seringapatnam.  Ce  sont  là  les  peuples  avec  lesquels  l'Ara- 
bie a ,  dans  tous  les  temps  ^  entretenu  des  relations  com-* 
merciales  très-suivies  et  favorisées  par  les  vents  réguliers 
de  l'Océan  indien  ^.  Les  rêves  de  gloire  et  d'ambition  que 
cette  expédition  contre  les  Arabes  avalent  fait  naître  ne 

Horaitns  briefe^  p.  194*  ao4.  *—  Dœring ,  Horat,  Fldeci  opéra  ,  édit. 
Glasguae,  p.  5o  et  60.  —  Vanderbourg,  Odes  d'Horace^  p.  iSj* 

^  Conférez  Plin.  lib.6,  cap.  249  t.  a,  p.  661  (B.  1.).  —  Gossellln,  Re- 
cherches sur  la  Géographie  systématique  et  positive  des  Anciens p  t.  3,  p. 
398.  —  Walckenaer»  Introduction  à  l'Histoire  générale  des  Voyages^ 
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«e  réalisèrent  pas.  Les  Romains  payèrent  cher  leur  igno- 
rance en  géographie.  Syllœus,  qui  commandait  les  Arabes 
nabathéens,  alliés  des  Romains  5  auquel  iElius  Gallus  eut 
l'imprudence  de  se  confier,  conduisit  la  flotte  romaine 
4l'écueil  en  écueil  et  il  en  fit  périr  une  grande  partie.  Il 
engagea  ensuite  les  légions  romaines  dans  les  déserts  brû- 
ians  du  Nédged.  Epuisées  par  les  combats»  les  maladies 
et  la  fatigue,  elles  furent^  après  des  marches  qui  avaient 
duré  six  mois,  obligées  de  faire  à  la  hâte  une  retraite  qui 
ressembla  beaucoup  à  une  fuite.  Syllœus  paya  de  sa  tête 
sa  patriotique  trahison.  i£lius  Gallus,  qui  avait  dirigé  cette 
expédition  n'en  éprouva  aucune  disgrâce  personnelle  *. 
Nous  voyons, au  contraire,  qu'il  succéda  à  Petronius  dans 
le  gouvernement  de  l'Egypte ,  et  que ,  quatre  ans  après 
l'époque  dont  nous  traitons,  il  parcourait  cette  contrée 
accompagné  d'un  grand  nombre  de  ses  amis,  parmi  les- 
quels se  trouvait  le  géographe  Strabon  *.  Cependant 
beaucoup  de  Romains  avaient  péri  dans  cette  expédition. 
Iccius  fut  du  nombrç  de  ceux  qui  survécurent  ;  mais  les 
dépenses  qu'il  avait  été  forcé  de  faire  ne  furent  point 
compensées  par  le  butin,  comme  il  se  l'était  promis. 
Sa  fortune  fut  par  là  considérablement  diminuée ,  et  il 
accepta  une  place  d'intendant  des  grands  biens  qu'A- 
grippa possédait  en  Sicile.  C'est  dans  cette  situation 
que  nous  le. retrouverons  assez  peu  content  de  son  sort, 
lorsqu'à  une  époque  postérieure  de  cinq  ans  à  celle  dont 
nous  traitons,  nous  aurons  occasion  de  parler  de  l'épîtrc 
qu'Horace  lui  adressa  ^ 


*  Wa1ckenaer>  Fies  de  plusieurs  personnages  cétèbret  des  temps  ancien f 
M  modernes  f  t.  i,  p.  84»  —  Strabon,  lib,  XVI,  780,  t.  5,  p.  294  de  b 
trad.  franc. 

»  Strabon,  Geogr,.  lib.  XVII,  p.  816,  t.  5,  p.  4aa  de  la  trad.  franc., 
et  ibid. ,  p.  i34,  note  a. 

'Conférez  Horat.  Epist.l,    12,  et  ci-après ,   lir.  X. 
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^expédition  d'iElius  Gallus  en  Arabie  avait  forcé  de 
dégarnir  TËgypte  de  troupes.  Les  Éthiopiens  crurent 
pouvoir  profiter  de  cette  occasion  pour  faire  une  invasion 
dans  la  Haute -Egypte,  mais  Petronius,  gouverneur  de 
cette  contrée  5  arrêta  le  cours  de  leurs  ravages,  les  força  à 
la  retraite,  et,  après  leur  avoir  enlevé  Pselcbis ,  ilportu 
la  guerre  dans  le  centre  de  leur  pays  ^.  Ainsi  Téchec 
que  les  armes  romaines  avaient  éprouvé  en  Arabie  eut 
encore  pour  résultat  de  reculer  les  bornes  de  l'empire. 

Auguste  s'occupait  à  en  régler  toutes  les  parties  avec 
une  infatigable  vigilance,  à  Tarragone',  où  il  avait  fixé  son 
cjiurtier-général.  11  acorda  à  Polémon,  roi  de  Pont,  l'air- 
liance  de  Rome,  briguée  comme  une  haute  faveur  par  tous 
les  rois  que  sa  politique  laissait  indépendans '.  U  retira.au 
roi  Juba  la  Numidie,pour  augmenter  bs  provinces  d'Afri- 
que soumises  aux  Romains^  qui  par  leur  fertilité  pouvaient 
le  mieux  subvenir  à  l'approvisionnement  de  Ronxe.  Au- 
guste donna  à  Juba ,  en  compensation  de  ce  qu'il  lui  enle- 
vait, une  partie  de  la  Getqlie  et  les  Ltats  de  Bocchus  et  de 
Bogus.  Enfin,  après  la  mort  d'Amyntas,  Auguste  réunit  à 
l'empire  la  Galatie  et  la  Lycaonie  sur  lesquelles  régnait  Cjd 
prince  ^  C'est  ainsi  qu'après  avoir  tout  réglé,  tout  pacir- 
fié,  l'habile  empereur  célébra  dans  son  camp  ses  succès 
par  des  fêtes ,  des  jeux  et  des  spectacles ,  qui  remplirent 
d'allégresse  le  cœur  de  ses  soldats;  puis  il  se  disposa  h  re- 
tourner à  Rome^pour  y  fermer,  une  seconde  fois  le  tçqgipl^ 
de  Janus. 


.  25  et  36,  p.  720  et  jai.Rcim,. 
LUI,  ca^i).  35,  p.  71g. 


*  DioD,  LUI,  cap.  25  et  36,  p.720  et  jai.Rcini 

2  Dion  Cass.,  lib.  LUI,  ca^p.^  35,  p.  719. 

2  Dion  Cass.  lib.  LIII^  cap.  36,  p.  720  et  721,;^ 
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Cest  au  sujet  do  ce  retour  qu'Horace  con^osa  une  ode 
(la  i4*  du  livre  III  )  »  où  il  compare  Auguste  à  Hercule, 
et  aDQonce  que  9  comme  ce  dieu  ^  il  revient  yainqueur 
du  rivage  d'Espagne  S  Le  poète  s'iidresse  tour  à  tour  & 
r46pouse»  à  la  sœur  d'Auguste;  puis  aux  vierges  ,  aux 
Jeunes  gens,  à  toutes  Les  mères  »  à  tout  te  peuple  ro- 
main »  pour  qu'à  son  arrivée ,  le  héros  triompliant  fUt 
^gnement  fêté»  Du  reste  »  suivant  sa'  coutume  constante 
4e  parattre ,  lorsqu'il  écrit ,  n'avoir  jamais  cédé  qu'k  une 
inspiration  personnelle ,  Horace  consacre  k  moitié  de 
l*ode  à  s'occuper  de  lui-même»  à  décrira  de  quelle  ma- 
nière il  se  prépare  à  célébrer  ce  joor  ^  cet  heureux  jour 
de  la  rentrée  de  l'empereur  dans  Rome» 
'  >  Ce  jour  est  vraiment  pour  moi  un  jour  de  fête.  Il 
fera  disparaître  les  noirs  soucisé  Je  ne  craindrai  ni  les 
troubles  civils^  ni  uno  mort  vioIente>  tant  que  César  ré^ 
gira  l'univers,  • 

^  ••^..  c  Enfant  5  apporte^moi  des  parfums  5  des  couron- 
nes de  fleurs ,  et  une  de  ces  amphores  qui  se  souviennent 
encore  de  la  guerre  des  Marses;  si  une  seule  a  pu  échap- 
per  aux  dévastations  de  Spartacus,  apporte-la  !  Va  cher- 
cher aussi  la  mélodieuse  Nééra;  qu'elle  se  hâte  de  relever 
eb  nœud  sa  tresse  parfumée  de  myrrhcé  Mais  si  un  odieux 
portier  t'oppose  quelqu'obstacle ,  reviens  sans  retard.  Le 
temps ,  blanchissant  ma  tête  »  a  calmé  mes  esprits;  jadis 
trop  enclin  aux  querelles  et  aux  violons  débats  »  je  n'au- 
rais pas  supporté  un  tel  refus  quand  mon  sang  bouillon- 
nait du  feu  de  la  jeunesse ,  sous  le  consulat  de  Plancus.  » 


*  Horat.  Carm»  III,  i4.  —  Orell,,  t.  i,  p.  352.  —  BravnhardiiS)  t.  i , 
p.  45a.  —  JaDi,  t.  3,  p.  i55.  —  Mitschezlichy  t.  a,  p.  i55* 
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II  est  évident,  ainsi  que  je  l'avais  déjà  précédemment 
remarqué^  ^  qu'Horace  fait  ici  allusion  au  temps  de  sa 
première  passion  pour  Nééra ,  à  l'infidélité  de  cette  cour- 
tisane 9  et  à  la  manière  dont  il  lui  fit  éprouver  son  ressen- 
timent» Ce  fut  là  une  des^  premières  de  ces  liaisons  amou- 
reuses qui  eurent  une  si  grande  part  dans  sa  vie;  celle-ci 
eut  lieu  en  712 ,  lorsqu'Horace  avait  vingt-trois  ans, 
Nééra  pouvait  alors  en  avoir  quinze  ou  seize.  C'était  donc 
une  célèbre  chanteuse  de  trente-deux  ans^  lorsqu'Horace» 
à  l'âge  de  quarante  ans,  la  faisait  appeler  pour  embellir  la 
fête  qu'il  se  proposait  de  célébrer  en  honneur  du  retour?:^ 
d'Auguste  *.. 


XXIIL 


L'accueil  qu'on  fit  à  cet  empereur  lors  de  sa  rentrée   ^\^^  ^ 
dans  Rome ,  fut  tel  qu'Horace  l'avait  désiré  et  prédit.  Le    Av^  j.-c 
peuple  et  le  sénat  lui  décernèrent  les  prérogatives  qui  pou-    ^  ^^'.^ 
valent  plaire  à  son  ambition  et  contribuer  efiicacement        41. 
aux   succès  de  ses  de&seins.  Par  un  plébiscite  5  c'est- 
à-dire  un  décret  du  peuple  9  il  fut  ajQranchi  de  l'obéis- 
sance due  aux  lois,  cequi^  probablement,  doit  s'entendre 
de  l'exécution  de  certaines  lois  qui  auraient  pu  le  gêner 
dans  des  choses  utiles  au  bien  public.  Le  sénat  s'engagea, 
par  serment ,  à  confirmer  tous  ses  actes ,  et  le  temple  de 
Janus  fut  fermé  ^ 


*  Voyez  ci-dé88us,  lib.  II,  §  ^i,  p.  laS. 
3  Conférez  encore  ci-après,  lib.  IX,  §  a. 

s  Conférez  ci-dessus,  lib.  VU,  $8,  p.  4SS  ;  lirt  VIII,  §  i,p.  5&i  ^ 
et  ci-après,  liv,  XIV,  $  8, 


\ 
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Tandis  qu*Âuguste  achevait  la  soumission  de  quelques 
provinces  et  réglait  Tadministration  de  toutes  >  Agrippa  se 
signalait  à  Rome  par  de  grands  travaux.  Il  assainissait  et 
embellissait  cette  capitale  du  monde  civilisé.  Durant  son 
édilitéy  il  avait  opéré  le  curage  du  grand  cirque,  et  fait 
restaurer  les  aqueducs  *  ;  il  s'occupait  à  en  construire  de 
nouveaux.  Il  mit  une  si  prodigieuse  activité  à  toutes  ces  en- 
treprises» qu'on  calcula  que  durant  le  cours  de  sa  gestion, 
il  avait  fait  construire  à  Rome  sept  cents  abreuvoirs,  cent 
cinq  fontaines  et  cent  trente  réservoirs  ;  enfin  qu'il  avait 
orné  la  ville  de  trois  cents  statues  de  marbre  ou  de  bronze, 
et  de  quatre  cents  colonnes  de  marbre  '.  Auguste  lui  con- 
féra la  charge  du  curateur  perpétuel  des  eaux.  Mais  les 
deux  plus  magnifiques  ouvrages  d' Agrippa  furent  terminés 
à  l'époque  dont  nous  traitons.  :  à  savoir  le  temple  dédié  à 
Jupiter  vengeur,  dont  la  coupole  ^  imitant  la  voûte  céleste, 
lui  fit  donner  le  surnom  de  Panthéon ,  et  le  portique  de 
Neptune,  décoré  de  cette  belle  peinture  qui  le  fit  nommer 
portique  des  Argonautes.  Horace  le  nomme  portique  d'A- 
grippa  *  dans  son  épîlre  à  Numicius  *.  Là,  il  nous  indique 
que  ,  de  son  temps ,  ce  lieu  était  ainsi  que  la  voie  Ap- 
pienne ,  les  promenades  à  la  mode  pour  le  beau  monde. 


*  Dion  Gass.  lib.  LUI,  cap.  28,  p.  72a.  — Wesseling^  Annotatioad 
Simpsoniê  Chronicony  p.  i547* 

*  Gonférçz  Le  Blond,  Mémoire  sur  la  vie  et  les  médailles  d* Agrippa^ 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Jnscrip.^  t.  4o,  p.  ^6,  —  Strabo,  lib. 
V,  p.  235,  ou  t.  2,  p.  210  de  la  trad.  franc.  —  Plin.  Bist.  nat., 
XXXI,  5  ;  XXXVI^e.  —  Frontin.  De  Aquis,  88,  95.  —  Dion,  lib. 
XLIX4  p.  176. 

»  Conférer cidessus,  Ub.  VII,  §  14,  p.  486.  ^  Tacit.,  HisL,  5i.  — 
Mait.IV,  18.  —Plin.  in,  2. 

*  Horat.  Epist,  1^6,  26.  —  Orcll.,  p.  36i. 
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La  paix  dont  on  jouissait  donnait  une  grande  activité  k 
l'industrie  9  car  notre  poète  parle,  dans  cette  même  épître» 
des  richesses  que  Ton  peut  acquérir  par  le  commerce  de 
Gibyre  et  de  la  Bythtnie»  et  des  trésors  accumulés  par  les 
Arabes  et  les  Indiens'au  moyen  de  leurs  navigations  S  II 
nomme  les  Indiens  comme  les  derniers  peuples  de  la  mer 
orientale ,  et  il  leur  donne  la  même  épithète  qu'ailleurs 
aux  Bretons  de  la  mer  du  Nord. 

Nous  ne  savons  rien  sur  Numidius ,  auquel  cette  épitre 
est  adressée.  Mais  onnepeut  douleril'après  la  manière 
dont  le  poète  s'exprime ,  que  ce  ne  fût  un  de  ses  amis; 
comme  lui  ,  assez  désireux  d'être  philosophe ^  mais, 
comm6  lui ,  enclin  au  plaisir.  Ce  n'était  nullement  cet 
être  bizarre  ,  étrange ,  impossible,  conçu  par  l'imagina- 
tion de  Wieland;  singulier  composé  qui  aurait  réuni  à 
lui  seul  toutes  les  volontés  et  tous  les  travers;  plus  sem- 
blable, comme  l'observe  très-bien  M.  Jacobs  *,  au  démos*, 
cette  fantastique  création  du  peintre  Parrhasius ,  qu'à  un 
être  réel. 

Horace  a  voulu  exposer  en  peu  de  mots  sa  philosophie 
du  bonheur,  mais  nullement  régenter  en  pédant  les  dé-< 
fauts  d'un  ami. 

Ne  s'étonner  de  rien ,  ne  rien  craindre ,  ne  rien  repous- 
ser,  ne  rien  désirer  avec  trop  d'ardeur ,  voilà ,  selon  notre 
poète ,  le  moyen  d'être  heureux.  L'étonnement  et  la  peur, 
l'aversion  et  l'amour  émeuvent  l'ame ,  troublent  l'esprit 
et  nous  ôtent  la  faculté  de  juger  et  d'agir.  —  Êtes-vous 
malade?  vite  des  remèdes  qui  amènent  la  guérison. —  Dé->- 
sirez-vous  le  bonheur,  qui  est  la  santé  de  l'ame  ?  guérissez 
donc  votre  ame  des  maux  qui  l'assiègent.  —  Pratiquez  la 


*  Horat.  EpUt.  I,  6,  33.  —  OkU.,  t.  a,  p.  363. 

2  Conférez  Wieland  y  Horazens  Briefe^X,  i,  p.  ii5;  et  Friederichs  Ja^ 
cobs»  Abhandlungen  Uber  Schrifitelter  und  Gegensiande  des  Ciassischens> 
alierthums,  i834,  in-i3^  p.  i5i.  —  Orell.  Horatius,  t.  a^  p.  356. 

*  Flin.  Ub.  XXXV,  cap.  36,  8,  9,  t.  9,  p.  3^9  (B.  L). 
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vertu ,  sans  cela  ,  point  de  bonheur  possible.  —  Privez- 
vous  donc  courageusement  des  vains  et  dangereux  plaisirs 
que  la  vertu  réprouve. 

Mais  cette  doctrine ,  qu*Horace  avait  apprise  à  Técoie 
des  stoïciens  5  et  sur  laquelle  il  revient  sans  cesse  avec  une 
sorte  de  prédilection  ,  Tefiraie  toujours  par  la  rigueur  de 
ses  conséquences»  si  opposées  à  ses  inclinations.  Aussi ,  à 
peine  les  a-t-il  formulées  dans  toute  leur  sévérité,  qu'aussi- 
tôt il  ajoute  :  t  Le  plus  sage  méritera  le  surnom  d'in- 
aenséy  le  juste  celui  d'inique^  s'il  passe  les  bornes  assi- 
gnées par  la  sagesse  à  la  recherche  de  la  vertu.  »  Après 
avoir  décrit  les  différentes  passions  qui  affectent  le  cœur 
de  l'homme ,  altèrent  ses  goûts  et  ses  penchans  ^  après 
avoir  enseigné  ce  que  chacun  doit  faire  pour  atteindre  le 
but  de  ses  désirs^  qui  pourtant^  une  fois  atteint»  ne  suffît 
pas  au  bonheur ,  le  poète  fait  ressortir^  par  une  piquante 
ironie ,  les  inconvéniens  ou  l'inanité  de  toutes  ces  pour- 
suites »  ou  leurs  tristes  résultats  »  surtout  ceux  qui  ac- 
compagnent les  inconvéniens  de  la  débauche.  Mais , 
nonobstant  tant  de  sages  discours^  il  revient»  en  défi- 
fdtive^  à  cette  morale  facile»  si  favorable  à  ses  goûts»  si  re- 
commandée par  un  ancien  poète  grec  dont  la  lecture  lui 
était  familière  : 

f  Enfin»  si  comme  le  pense  Mimnerme^  la  vie  n'a 
point  de  charme  sans  les  plaisirs  et  les  amours  »  vivez  au 
milieu  des  plaisirs  et  des  amours.  —  Ami  !  connaissez-vous 
de  meilleurs  préceptes  que  ceux-ci?  —  Avec  franchise > 
faites-m'en  part.  —  Sinon  ^  conformez-vous  aux  miens; 
vivez  en  joie  et  en  santé.  » 

Il  n'y  a»  dans  cette  épitre  toute  morale ,  aucun  trait  de 
satire  personnelle^  ce  qui  est  rare  dansces  Sermones  qu'il 
a  plu  à  Horace  d'intituler  épftres;  à  moins»  cependant, 
qu'on  ne  considère  comme  une  allusion  satirique  ce  qui 
est  dit  d'un  certain  Mutus  »  homme  d'une  basse  nais- 
sance »  qui  avait  épousé  une  femme  riche  »  et  dont  la 
fortune  rapide  excitait  l'envie  de  tous  ces  insensés  qui 
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tourmentaient  leur  vie  dans  l'unique  but  de  n'être  pas  ef- 
facé par  lui.  Ce  Mutus  était  un  personnage  si  obscur  que 
les  schollastes  ne  nous  donnent  aucun  renseignement  sur 
ce  qui  le  concerne  *. 

Il  en  est  de  même  de  ce  Gargilius  5  qui ,  dès  le  matin, 
ordonnait  à  ses  esclaves  de  traverser  Rome ,  de  percer  la 
foule  avec  une  meute ,  des  pieux  »  des  toiles  et  tout  l'atti-- 
rail  de  la  chasse ,  afin  de  rapporter ,  à  la  vue  de  tout  un 
peuple»  sur  un  de  ses  nombreux  mulets,  un  énorme  san- 
glier  acheté  ^ 

La  curieuse  anecdote  qu'Horace  nous  apprend  sur  Lu- 
cullus  ',  ne  peut  être  considérée  comme  un  trait  de  satire 
contre  cet  homme  illustre  qui  n'existait  plus.  On  lui  de- 
manda un  jour  s'il  ne  pouvait  pas  prêter  cent  chlamides 
(manteaux  d'ofiiciers  de  couleur  écarlate  bordés  de  pour- 
pre) dont  on  avait  besoin  pour  le  théâtre. — c  Cent  5  c'est 
beaucoup ,  dit  LucuUus  ;  cependant ,  je  ferai  chercher,  et 
j'enverrai  tout  ce  que  j'aurai.  •  Peu  après,  il  écrit  qu'il  a 
cinq  mille  chlamides ,  et  qu'on  pourra  en  envoyer  pren- 
di^  le  nombre  dont  on  a  besoin  ,  ou  la  totalité  si  on  le  dé- 
sire. Plutarque  rapporte  ce  trait ,  et  cite  Horace  à  cette 
occasion.  Si  c'est  à  lui  qu'il  a  emprunté  cette  anecdote , 
il  a  cité  inexactement  :  au  lieu  de  cinq  mille  chlamides 
Plutarque  dit  deux  cents ,  ce  qui  eût  été  un  nombre  peu 
considérable  pour  un  homme  dont  le  faste  était  si  prodi- 
gieux, et  qui  avait  eu  occasion  de  donner  des  fêtes  au  peu- 
ple. LucuUus  était  bien  de  ces  riches  dont  parle  Horace, 
qui  ignorent  même  ce  qu'ils  ont ,  qui  possèdent  pour  les 
autres  et  pour  les  voleurs  ^. 


*  Horat.  Epist,,  I,  6,  22.  —  Bravnhardus,  t.  a,  p.  272. 
s  Ibid.  58.  —  Bravnhardus,  t.  2,  p.  275. 

*  Horat.  EpisU^  1,  6  ,  t.  4o  et  seqaent.  apud  Bravnhardus  ,  t.  2  , 
p.  278;  et  Theod.  Schmid^  Hor,  Flace,  EpUteln.,  t.  1,  p.  i53.  —  Plu- 
tarch.  LucuUui  ,  t;.  29(79),  ^*  ^»  P*  '^^>  trad.  d'Âmiot,  édit«  de 
Clavier. 

*  llorat.  Eplst.,  I,  6,  4^,  ^6é 
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Avec  Aoguste  revinrent  à  Rome  tous  ceux  qui  Pavaient 
accompagné  en  Hespérie,  c'est-à-dire  en  Espagne,  la  con* 
trée  k  plus  reculée  vers  l'occident  que  connussent  les 
anciens.  Dans  ce  nombre  était  un  des  meilleurs  amis  d'Ho- 
race,  Plotius  Numida  *.  Notre  poète  célèbre  son  retour, 
et  fait  le  tableau  du  festin  »  ou  plutôt  de  la  joyeuse 
fête  qui  eut  lieu  à  cette  occasion.  C'est  une  ode  courte , 
rapide ,  peut-être  improvisée  y  dont  la  grâce  expressive , 
tumultueuse,  abandonnée,  est  inimitable.  (C'est  la  trente- 
sixième  du  livre  I*'.  ) 

f  Que  l'encens  et  la  lyre,  que  la  victime  promise  m'ac- 
quittent envers  les  dieux  protecteurs  de  Numida  !  il  est 
revenu  plein  de  santé  du  fond  de  l'Hespérie,  prodiguant 
à  tous  ses  amis  ses  embrassemens ,  mais  ses  plus  tendres 
caresses  sont  pour  son  cher  Lamia.  Il  se  souvient  qu'en- 
semble ils  ont  étudié  sous  le  même  gouverneur;  qu'en- 
semble ils  ont  pris  la  robe  prétexte.  Ah  !  qu'une  marque 
'  blanche  ^  désigne  désormais  ce  beau  jour  !  Vidons  les  lar- 
ges amphores  ;  que  la  danse  nous  trouve,  comme  les  prê- 
tres de  Mars,  infatigables;  que  Damasis,  vraie  bacchante, 
ne  triomphe  pas  de  toi,  Bassus,  en  buvant  d'un  trait  une 
plus  large  coupe.  Allons,  que  les  roses,  les  lys,  hélas!  si 
peu  durables,  et  Tache  vivace  ne  manquent  point  au  ban- 
quet. Tous  les  convives  attacheront  sur  I)amasis*  des  re- 


^  Horat.  Carm.  I,  36>  conférez  Janî,  a*  édit.  1. 1,  p.  a46*  ^-^  Acron 
et  Porphyrion  apud  Bravuhardus^  Horat,  t.  i,  p.  4ii* 

*  Conférez  Pers.  Salir,  II,  r.  i . 

'  M.  BuUmann,  cette  fois  an  moins  ,  ne  donte  pas  que  Lamia, 
Damasis  et  Bassus  ne  soient  des  personnages  réels.  -—  Mythologus,  t.  ii 
p.  3i4. 
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gards  brillans  de  volupté;  mais  qui  pourrait  l'arracher 
à  son  nouvel  amant,  que,  plus  flexible  encore  que  le  lierre 
amoureux,  elle  enlace  de  ses  bras  caressahs.  » 

Il  s'agit  ici  de  Lucius  iËlius  Lamia ,  ou  du'plus  jeune 
des  deux  frères  Lamia.  Celui-ci  avait  sans  doute  accom- 
pagné son  frère^  qui  commandait  dans  la  guerre  des  Gan- 
tabres,  et  fait  sous  ses  ordres  sa  première  campagne  ^. 

Il  y  avait  à  cette  époque  ^  plusieurs  personnages  du 
nom  de  Bassus ,  entre  autres  un  poète  do  ce  nom  qui 
fut  l'ami  de  Properce  et  peut-être  d'Ovide  *;  mais  ce  n'est 
pas  celui  dont  Horace  ne  parle  ici  que  comme  d'un  grand 
buveur;  peut-être  celui-ci  était-il  le  fils  de  Caecilius  Bas- 
sus^  chevalier  romain,  qui  avait  commandé  sous  Pompée, 
et  réuni  les  débris  de  ce  parti  dans  Apamée,  où  il  sou- 
tint un  siège  en  712.  Il  fit,  selon  Strabon,  une  vigou- 
reuse défense^  et  il  ne  se  rendit  qu'après  avoir  obtenu  des 
conditions  honorables  *. 

XXVI. 

La  muse  d'Horace  n^avait  pas  seulement  des  accens 
propres  à  seconder  la  joie  de  ses  amis,  elle  en  avait 
aussi  pour  soulager  leur  douleur.  Son  cher  Virgile  perdit 
à  celte  époque  Quintilius,  un  de  ses  amis.  C'était  ce  Quin- 
tilius  Varus  qui  possédait  une  villa  à  Tibur ,  et  auquel 
notre  poète  avait  adressé  une  ode  pour  l'exhorter  à  planter 


*■  Voyez  ci-après,  liv.  VIII,  §  27  ;  et  liv.  IX,  §  21. 

2  Couft^rez  Propert.  Eleg,  1,4,  p.  54  (B.  1.).  —  Ovid.  JS/c^'.lib.  IV, 
eteg,  X,  V.  47  #  *•  7»  P»  194  (  B«  !•  )•  —  Buttmann,  Mythotogus  ,  1. 1, 
p.  3i4.  —  M.  Âpuleius ,  De  Orthogr, ,  p.  10,  ^Sy  édit.  Osaon ,  écrit 
Battus  pour  Tami  d'Ovide. 

s  Weichert,  de  Bassis  quibusdam  Romanii  Ingenio  seriptipfue  Utustrî" 
bus,  dsius  Lucii  Faril  et  Cassii  Parmensis  vita  et  carminibusy  p.  j^g-t^Z» 
148.  — Orell.  apud  Horat.  lib.  I,  ode  36,  p.  162,  not.  14. 

^  Strabo,  Géogr.  lib.  XVI,  p,  753-755,  t.  5,  p.  208,  trad. franc.  — 
Dio.  lib.  XLVII,  c.  27,  p.  509. 
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deflTigneâ^  L'affliction  deVii^ile  fut  extrême»  et  Horace 
luiadressat  pour  le  consoler  »  cette  ode  %/^da  livre  V',  em- 
preinte d'une  si  douce  sensibilité.  Il  déplore  arec  son  ami 
cette  perte  cruelle,  et  demande  à  sa  muse  des  chants  de 
deuil  ;  il  fiiit  un  éloge  touchant  de  Qnintilius^  avec  lequel 
lui-même  avait  été  intimement  lié.  ' 

c  II  meurt  pleuré  de  tous  les  gens  de  bien,  pleuré-  sur- 
tout de  toi ,  ô  Yii^ile  I  Hélas  1  en  vain  tu  redemandes 
aux  dieux  ce  cher  Quintilius,  ils  ne  te  Tavaient  pas  ac* 
cordé  pour  toujours. •••  Jamais  le  souffle  de  la  vie  ne 
vient  ranimer  une  ombre  vaine.  Dure  nécessité  I  Mais  aux 
maux  qu'on  ne  peut  guérir,  il  âiut  opposer  là  résignatioD, 
qui  seule  peut  les  adoucir.  • 

Un  vers  d'Horace ,  dans  son  épltre  aux  Pisons  *,  nous 
apprend  que  Quintilius  était  un  homme  d'un  goût  très- 
exercé  en  littérature,  et  un  excellent  critique.  Âcron  dit 
qu'il  était  poète  ;  mais  Porphyrion  ne  confirme  pas  cette 
assertion  5  et  apprend  seulement  que  Quintilius  était 
chevalier  romain  '.  Ces  deux  scholiastes  et  les  intitulés 
des  anciens  manuscrits  s'accordent  à  lui  donner  le  nom 
de  Varus ,  qui  parait  avoir  été  le  sien.  On .  a  confondu 
à  tort  avec  Quintilius  Varus  d'autres  personnages  célè- 
bres  qui  ont  eu  le  même  surnom  *.  Cependant ,  Acron  et 
Porphyrion  ne  donnent  pas  à  celui-ci  ce  surnom  dans  leurs 
remarques  sur  cette  ode  * ,  mais  seulement  dans  celle  qui 
est  relative  au  vers  de  l'art  poétique.  C'est  bien  certaioe- 


<  Horat;  Carm.  I,  i8,  Orell.  t.  i,  p.  8i,  et  ci-dessus,  liv.  VU,  §  34, 
p.  5i6*  . 

»  Horat»  de  Arte  pœtica,  t.  438,  —  Conférez  ci-après  ,  Uv.  XV,  §  8. 

s  Âcron  et  Porphyrion  apud  HoraU  de  Arte  pœtica,  dans  BraFnhard. 
Horat»  opera^  t.  2,  p.  484.  —  Horat»  Carm,  I,  24.  •—  Orell.,  t.  1,  p.  99. 

*  Weichert,  de  Lue,  Variiet  CassUParmensUvitaetearminibut,  p.i5i- 
i3a-i35. 

»  Acron  et  Porphyrion  apud  Horat,  r»,  i;  apud  Brcvnhardus,  t.  i, 
p.  38» 
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ment  le  même  que  le  Quintilius  Yarus  auquel  est  adressée 
Tode  18  du  livre  I".  La  chronique  d'Eusèbe  ne  le  nomme 
que  Quintilius,  et  ne  lui  confère  pas  d'autre  titre  que  celui 
d'ami  de  Virgile  et  d'Horace.  Elle  nous  apprend  qu'il  était 
de  Crémone ,  c'est-à-dire  du  pays  de  Virgile.  Ceci  a  fait 
croire  avec  quelque  raison  que  Quintilius  était  nourseule- 
ment  ami,  mais  proche  parent  de  Virgile  ;  et  Acron  ^  con- 
jecture, d'après  une  expression  de  notre  poète ,  qu'il  était 
son  frère;  mais  les  noms  qu'il  portait  réfutent  cette  opi-, 
nion.  La  chronique  d'Eusèbe  fixe  la  mort  de  Quintilius  à 
la  iSg"*  olympiade, c'est-à-dîre  Tan  760  de  Rome,  24  ans 
avant  J.-C.  *• 

A  l'époque  où  Virgile  se  vit  enlever  Quintilius  par  une 
mort  prématurée,  il  avait  atteint  l'âge  où  l'on  perd  le  dé- 
sir et  l'espérance  de  former  de  nouvelles  liaisons;  où 
celles  qui  nous  attachent  à  la  vie  deviennent  tous  les 
jours  plus  chères  :  il  avait  quarante- cinq  ans.  Le  poète  des 
pasteurs  et  des  agriculteurs  était  devenu  celui  des  héros. 
Depuis  six  ans ,  Virgile  travaillait  à  son  grand  poème  de 
VÉnéide^  et  il  regrettait  dans  Quintilius  un  ami  de  cœur 
et  un  critique  éclairé,  dont  les  conseils  et  la  censure  con- 
tribuaient à  la  perfection  de  ses  ouvrages  ;  dont  les  élo- 
ges et  le  sentiment  exquis  du  beau  soutenaient  ses  forces 
et  animaient  son  courage,  dans  l'accomplissement  de  la 
grande  tâche  qu'il  avait  entreprise.  Lorsqu'on  se  rappelle 
ces  circonstances  ,  on  conçoit  de  quelle  douleur  l'ame 
sensible  d'un  poète  tel  que  Virgile  dut  être  frappée  en 
faisant  une  perte  aussi  irréparable  ^. 


*  Acron  apud  HoraU  Carm.  I,  24*  ▼•  3  et  4>  apud  firaynhardus^  Hor, 
Flacci  opéra,  t.  i ,  p.  xxxvii. 

2  Heyne,  FirgiLt,  1,  p.  234.  — Virgil.  Opera^  t.  7,  p.  296  (B.  l.}..* 
Conférez  ci-après,  liv.  XI,  §  8. 

*  Virgil.  Opéra,  t.  5,  p.  ojô-SqG,  edit.  Heyne.  — Ibid.  t.  7,  p.  Sig 
(B.  1.).  —  Conférez  ci<des8us,  liv.  III^  §  26,  p.  188. 
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XXVII. 


Le  gouvernement  le  plus  sage  et  ie  mieux  dirigé  ne  peut 
éviter  les  inconvéniens  qui  dérivent  de  sa  nature.  Auguste, 
tout  en  cherchant  à  réprimer  ce  que  l'excès  des  mauvaises 
mœurs  pouvait  avoir  de  destructeur  pour  la  force  et  la 
prospérité  de  l'empire  ,  avait  une  politique  trop  habile 
pour  vouloir  faire  renaître  les  vertus  républicaines.  En 
supposant  possible  l'exécution  de  semblables   desseins, 
les  mettre  à  exécution ,  c'était  accroître  le  danger  d'un 
potivoir  usurpé  et  travaillera  sa  destruction.  Aussfîy  lorsque 
les  membres  les  plus  respectables  du  sénat»  grands  parti- 
sans des  mœurs  antiques ,  voulurent  faire  rendre  une  loi 
pour  réprimer  le  luxe  des  femmes,  qui  s'accroissait  cba- 
que  jour,  Auguste  éluda  leur  demande  en  disant  que  c'é- 
taient là  des  inconvéniens  irrémédiables  des  guerres  civi- 
les *  ;  il  aurait  dû  dire  du  pouvoir  d'un  seul.  Les  richesses, 
qui  ne  pouvaient  plus  être  un  moyen  d'ambition5  ne  de- 
vaient plus  servir  qu'à  alimenter  les  besoins  que  la  vanité 
et  la  sensualité  entraînent  toujours  après  elles. 

Bien  n'avait  plus  efficacement  contribué  au  maintien 
de  l'autorité  du  sénat  et  à  la  durée  de  l'état  républicain, 
que  l'institution  des  patrons  et  des  cliens;  que  cette  es- 
pèce de  contrat  tacite  qui  plaçait  les  citoyens  pauvres,  les 
provinciaux ,  les  villes ,  sous  la  protection  d'un  sénateur 
puissant  ;  que  ces  usages  plus  forts  que  les  lois  qui  éta- 
blissaient entre  les  protecteurs  et  les  protégés  un  échange 
de  devoirs  et  d'obligations,  de  services  et  de  bienfaits  mu- 
tuels. La  fureur  même  des  guerres  civiles  n'avait  pas  tou* 
jours  le  pouvoir  d'anéantir  les  liens  sacrés  de  la  recon- 


•  *  Dion  Cass.  lib.  LI V,  c.  16,  p.  745. 
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naissance  »  qui  en  étalent  les  résultats.  Cette  institution 
n'avait  pas  été  »  non  plus  que  le§  autres  ,  formellement 
abolie;  mais  elle  était  trop  favorable  à  la  puissance  d'une 
aristocratie  qu'il  fallait  amoindrir  et  assouplir^  pour  qu'Au- 
guste ne  cherchât  point  à  la  détourner  de  son  vrai  but. 
Il  y  parvint  tout  naturellement  lorsqu'il  eut  substitué  l'au- 
torité du  principat  à  celle  des  comices ,  et  qu'il  eut  réuni 
en  sa  personne  la  puissance  tribunitienne  et  la  puissance 
consulaire,  c'est-à-dire  qu'il  eut  substitué  le  pouvoir  d'un 
seul  à  celui  de  plusieurs.  Dès  que  le  peuple  n'eut  plus  à 
conférer,  par  son  droit  électoral,  les  dignités  et  le  comman- 
dement, les  cliens,  qui  étaient  le  peuple  même,  ne  furent 
plus  d'aucune  utilité  à  leurs  patrons,  et  ceux-ci,  au  lieu  de 
les  protéger  et  de  les  enrichir,  cherchèrent  à  se  prévaloir  de 
la  dépendance  0(1  ils  étaient  à  leur  égardpour  les  dépouiller 
et  les  opprimer.  Aussi ,  cette  même  institution,  qui  avait 
été  sous  la  république  si  favorable  à  la  vraie  liberté  ,  de- 
vint, sous  les  empereurs,  un  instrument  de  tyrannie. 

Cette  dépravation  rapide  des  plus  respectables  institu- 
tions, jointe  aux  progrès  du  luxe  et  de  l'avarice,  révol- 
taient Horace,  qui ,  content  de  la  petite  fortune  qu'il  de- 
vait à  la  libéralité  de  Mécène ,  avait  conservé  une  ame 
toute  romaine.  Plein  de  vénération  pour  les  anciens  héros 
de  Rome  ,  et  de  respect  pour  ces  principes ,  dont  il  avait 
fait  dans  sa  jeunesse  le  mobile  de  ses  actions ,  il  se  mon- 
trait l'ennemi  de  toute  espèce  d'injustice  ;  il  blâmait 
celles  des  grands  comme  celles  du  peuple.  Il  n'approu- 
vait nullement  celle  dont  Rome  s'était  rendue  coupable 
en  s'emparant  par  fraude  du  royaume  et  des  richesses 
d'Attale,  au  moyen  d'un  testament  surpris  ou  supposé. 
Il  suffisait  que  cet  acte  eut  été  désapprouvé  par  Ca- 
ton  pour  qu'il  le  blâmât.  Peut-être  notre  poète  se  trou- 
vait-il aux  eaux  de  Baies  lorsqu'il  fut  témoin  du  malheur 
de  pauvres  citoyens  obligés  de  quitter  leurs  domiciles  , 
parce  que  leur  riche  patron  les  en  expulsait  pour  agrandir 
son  palais.  Peut-être  celui-ci  ne  faisait-it  qu'user  d'iih 
T.  I.  57 
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4lroitJégitiine;  mais  ,  dans  le  temps  de  la  république» 
son  intérêt  l'aurait  empêché  de  Texercer  avec  cette  ri- 
gueur. 

Ce  fut  sous  l'impression  d'un  tel  spectacle  et  de  telles 
pensées  y  qu'Horace  écrivit  contre  les  hommes  avides  et 
injustes  celte  belle  ode  18  du  livre  II.  Dans  aucune,  il  n'a 
été  plus  énei^ique  et  plus  éloquent ,  et  les  beautés  y 
sont  encore  rehaussées  par  l'effet  d'un  mètre  majes 
tucux  formé  de  deux  vers  inégaux  qu'Horace  n*a  employé 
que  cette  seule  fois,  et  dont  aucune  des  langues  de  l'Europe 
iuoderne  ne  saurait  reproduire  l'effet 

f  Ni  l'or,  ni  l'ivoire  ne  brillent  ail  plafond  de  ma  de- 
^neure;  de  magnifiques  -colonnes  taillées  dans  les  carrières 
du  mont  Hymette  ou  transportées  du  fond  de  l'Afrique 
n^y  soutiennent  pas  de  fastueux  architraves.  Héritier  in- 
connu d'Attale»  je  n'ai  point  envahi  le  palais  de  ce  roi; 
les  mains  de  nobles  cliens  ne  tissent  point  pour  me  vêtir 
la  pourpre  de  Laconie;  mais  j'ai  pour  moi  la  probité  et 
les  d«ns  de  la  lyre  :  tout  pauvre  que  je  sais,  le  riche  me 
recherche*  Je  ne  demande  aux  dieux  rien  de  plus  ;  je  n'im- 
portune pas  un  ami  puissant  pour  de  plus  grandes  larges* 
ses»  heureux  de  la  possession  de  mon  unique  domaine  de 
Sabine.  Le  jour  chasse  le  jour;  chaque  mois,  la  lune  voit 
croître  et  disparaître  sa  lumière,  et  toi,  si  près  du  trépas,  tu 
fais  tailler  le  marbre,  tu  construis  des  palais  et  ta  oublies 
la  tombe  1  A  ta  magnifique  campagne  de  Baies^  l'espace  ne 
suffit  pas  :  il  faut  envahir  la  mer^  il, faut  reculer  les  limites 
où  se  brisent  ses  flots  mugissans,  il  fiiut  usurper  les  champs 
de  tes  cUens  indigens;  ton  avarice  chasse  da  toit  paternel 
et  l'époux  et  sa  femme  :  ils  fuient  emportant  dans  leurs 
bras  leurs  dieux  pénates,  et  leurs  en&ns ,  que  recouvrent  à 
peine  les  lambeaux  de  la  misère.*.  Pourtant,  il  n'est  point 
pour  le  liche  de  diemeure  plus  assurée  que  celle  où  l'at- 
tend le  dieu  des  enfiars,  dont  tout  est  la  pM>ie.  A  quoi  tes 
|iroje^  p6uvenA*îk  aboutir?  La  même  terre  s'entr'ourre 
pour  ki»  enfim^  du  pauvre  et  pour  les  enfans  des  rois...  ; 
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et  la  mort;  soit  qu*il  Tinvoque  ou  non,  affranchit  le  mal- 
heureux de  sa  pénible  tâche,  i 


XXVIII. 


Horace ,  à  cette  époque  de  sa  vie,  cédait  aux  inspira < 
tlons  qui  l'entraînaient  vers  les  compositions  lyriques  »  et 
semblait  avoir  renoncé  à  écrire  ces  malicieux  sermones, 
soit  satires^  soitépitres.  Ses  odes  étaient  de  plus  en  plus  ap^ 
préciées;  c'était  un  genre  de  poésie  tout  nouveau  pour  les 
Latins;  Mécène  et  ses  amis  l'engageaient  souvent  à  en 
composer.  Aussi  ^  dans  une  pièce  de  ce  genre  y  courte  et 
gracieuse  (  l'ode  trente-deuxième  du  livre  I"  ) ,  Horace 
fait  une  invocation  à  la  lyre  du  poète  belliqueux  de  Les- 
bos  9  à  la  lyre  d'Âlcée ,  qui  célèbre  les  Muses  »  Bacchus 
et  l'Amour,  et  son  beau  Lycus  aux  yeux  noirs.  Horace 
supplie  cette  lyre  consolatrice  des  chagrins  de  l'homme  » 
doux  charme  de  ses  travaux,  gloire  d'Apollon,  délices  des 
banquets  de  Jupiter,  de  lui  être  favorable  toutes  les  fois 
qu'il  l'invoque  selon  les  rites  prescrits  par  la  religion  ^ 

Cette  ode  nous  démontre  quelle  estime  Horace  faisait 
du  poète  Alcée,  qu'il  avait  pris  pour  modèle,  et  dont  mal- 
heureusement il  ne  nous  reste  que  des  fragmens  ^.  Horace 
invoque  cette  grande  et  solennelle  lyre  des  Grecs  sous  le 
nom  même  de  Barbyton,  que  les  Grecs  lui  donnaient  ; 
Apollon  en  était  l'inventeur;  tandis  que  l'invention  de  la 
cithara  ou  de  la  petite  lyre  était  due  à  Mercure.  Mais  en 
même  temps,  le  poète  donne  à  cette  dernière  lyre  l'épi- 
thète  de  latine,  pour  annoncer  que  ce  sont  des  vers  latins 
qu'elle  est  destinée  à  accompagner,  et  pour  faire  entendre 


^  Horat.  Carm,  I,  3s.  ~-  Jani«  t.  i,  p.  aas. 
2  Conférez  ci-après,  liv.  IX,  $  aa. 
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que ,  maniée  par  lui,  elle  cessera  d'appartenir  aux  Grecs 
exclusivement. 


XXIX. 


Un  phénomène  naturel  dont  Horace  fut  témoin  ,  qui 
n*est  pas  très-'commun ,  mais  qui  arrive  cependant  ^  de 
temps  à  autre,  vint  tout  à  coup  jeter  le  doute  dans  l'esprit 
de  notre  poète^  imbu  des  principes  de  la  philosophie  d'Ë- 
picure.  Cette  philosophie  faisait  profession  d'affranchir 
ses  sectateurs  des  préjugés  vulgaires.  Cependant,  le  ton- 
nerre et  ses  effets  faisaient  impression  sur  les  plus  incré- 
dules. Auguste  avait  une  peur  extraordinaire  du  tonnerre, 
et  quand  il  y  avait  quelque  apparence  d'orage ,  il  se  ren- 
fermait dans  un  lieu  obscur  et  voûté  ^  :  pour  se  préser- 
ver de  la  foudre,  il  portait  toujours  sur  lui  une  peau  de 
veau  marin.  Pourtant ,  lorsque  les  stoïciens ,  pour  con- 
vaincre les  épicuriens  de  l'existence  de  Dieu  et  de  sa  par- 
ticipation aux  choses  de  la  terre ,  leur  alléguaient  le  ton- 
nerre et  ses  effets,  ceux-ci  ne  laissaient  pas  cet  argument 
sans  réponse.  Comme  ils  avaient  remarqué  que  ce  phéno- 
mène est  presque  toujours  accompagné  d'orage,  et  que  le 
ciel  se  couvre  de  nuages  lorsqu'il  a  lieu  ,  ils  répondaient 
en  assez  bons  physiciens  que  le  tonnerre  se  formait  dans 
les  nuages  et  qu'il  en  est  le  produit.  Mais  lorsqu'on  leur 
faisait  observer  que  quelquefois  il  tonne  par  un  temps 
serein  et  sans  qu'il  y  ait  aucun  nuage  *  dans  le  ciel,  alors 
ils  ne  savaient  que  dire ,  ou  ils  niaient  le  phénomène  ^ 


1  Arago,  sur  le  tonnerre^  Annuaire  pour  l'an  i838,  p.  299  et  447. 
«  Sueton.  AugusX,  90,  t.  1,  p.  000  (B.  1.).— -Conférez  Jovénal,  sat,  S. 
»  Senec.  Natur.quesU  I,  §  1,  i3,  t.  5,  p.  71  (B.  1.).  —  Ibid.  II,  §  18, 
p.  194  (B.  1.).         # 

*  Lucret.  VI,  v.  98.— Ibid.  v.  a45. 
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«  Ainsi ,  dit  Manilius ,  ils  enlèvent  à  Jupiter  sa  foudre  et 
son  pouvoir  vengeur  *.  » 

Horace  9  un  jour,  fut  convaincu  par  ses  propres  yeux 
que  ce  phénomène  arrive ,  et  il  en  fut  tellement  étonné , 
que  sa  confiance  dans  les  doctrines  d'Épicure ,  qu'il  n'a- 
doptait pas  d'ailleurs  en  leur  entier,  fut  ébranlée.  Il 
eut  un  retour  vers  les  idées  religieuses  des  stoïciens.  C'est 
cet  accès  de  dévotion  pour  Jupiter  qu'il  a  voulu  exprimer 
dans  la  trente -quatrième,  ode  du  livre  P'^;  car  tous  les 
mouvemens,  bons  ou  mauyais,  de  son  ame  impressible, 
se  traduisaient  en  vers,  soit  lyriques,,  soit  familiers,  selon 
la  nature  des  pensées  qu'ils  faisaient  naître*  ^ 

a  Avare  adorateur  des  dieux,  rarement  j'encensais  leurs 
autels;  je  m'égarais,  au  souffle  d'une  folle  sagesse;  mais  je 
me  vois  contraint  de  retourner  ma  voile,  et  de  rendre  à 
mon  esquif  son  premier  cours;  car  j'ai  vu  Jupiter,  qui  le 
plus  souvent  brise  les  nuages  pour  lancer  la  foudre  étin- 
celante,  je  l'ai  vu  conduire  au  milieu  d'un  ciel  pur  ses 
chevaux  tonnans  et  son  char  rapide...  Oui,  Dieu  peut  éle- 
ver ou  abaisser  ce  qui  lui  plaît;  il  peut  obscurcir  la  lu- 
mière, faire  briller  les  ténèbres ,  et  par  lui  la*  fortune  ra* 
pide,  avec  un  bruyant  éclat,  arrache,  en  se  jouant, le 
diadème  à  celui-ci.  pour  le  poser  sur  je  front  de  celui-là.» 

Gomme- le  mot  ap.ex^  dont  le  poète  se  sert»  signiGe  éga- 
lement le  sommet  de  la  tête  et  la  tiare,  ou  le  principal  or- 
nement de  tête  des  rois  de  Perse,  il  est  évident  qu'Horace 
fait  ici  allusion  à  l'expulsion  de  Tiridate  du  trône  d'Ar- 
ménie par  Phraates  ,  qui  s'en  empara.  Cet  événement  eut 
lieu  vers  la  fin  de  728,  et  il  était  encore  récent  Ipraque 
Horace  écrivait  cette  ode  *. 


^  Manilids  Astronomicon,  I,  v.  io4^  apad  PpeiiB  latini  minoretp  t.  6, 

p.  303. 

2  Mistcherlich,  Horat,  Carm,  t.  1,  p.  3o3. —  Yanderbourg,  Odesd'HO" 
race,  t.  1,  p*  177.  —  Massonii  ,   VUa  Ilorat^  R*  V  ^  4o. 

'  Conférez  Bu.ttmsin. Myfthologus,  t.  1,  ^.,  Ssi,  et  SimsoD,  Chronicon 
p.  i546  et  15479  édit.  Wesseling.  . 
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hés  ondens  remarquaient  a?ec  soin^ie  phénomène  qui 
fit  tant  réfléchir  notre  poète.  Julhis  Obsequiens  rapporte, 
probablement  d'après  les  grandes  annales,  qne  Fan  6i5 de 
Ja  fondation  de  Rome,  sous  le  consulat  de  H.  iEmilius  et 
Hostiiius  Mancinus,  il  tonna  par  un  temps  serein  ^y  et, 
qu'en  622 ,  par  un  temps  également  pur,  un  vaisseau  fut 
frappé  de  la  foudre  et  submergé  danslabaiedeTerracine^ 
Cicéron  dit  aussi  que ,  pendant  son  second  consulat ,  un 
citoyen  *  fut  frappé  par  la  foudre  dans  un  temps  sereio, 
et  Pline  confirme  le  fait  en  nous  apprenant  que  ce  citoyen 
était  Herennius  ,  déeurion  de  la  yille  municipe  de  Pom- 
peii  ^.  Suétone  rapporte  que  Titus  ayant  yu  une  yictime 
•'échapper   au  moment  du  sacrifice,   entendit  le  ton- 
nerre gronder  dans  un  ciel  pur  ;  ît  en  fut  tellement  ef- 
frayé ,  qu^il  gagna  la  fièvre  et  en  mourut  ^.  Juvénal  dit 
«  que  malgré  les  raisonnemena  des  philosophes ,  le  ton- 
nerre fait  toujours  trembler  et  pâlir  les  scélérats  '•  »  Lors- 
qu'il se  faisait  entendre  sans  qu'on  vit  aucun  nuage  dans 
Fair,  un  effet  aussi  mystérieux,  et  sans  cause  apparente, 
produisait  tur  les  incrédules    une  impression    d'autant 
plus  grande  que  ce  phénomène  était  plus  rare.  Au  nom- 
bre des  prodiges  qui,  selon  Virgile^  effrayerait  le  monde 
et  signalèrent  la  colère  céleste  au  sujet  du  meurtre  de  Cé- 
sar, fut  celui  du  tonnerre  et  de  la  foudre,  qu'on  vit  tomber 
plusieurs  fois  sous  un  ciel  pur  \ 

*  J.  Ob0cqm€iif,  c.  8S,  apnd  FûlerUu  MMximm,  t«  S,  p«  96  (B.  L). 
f^  f .  80  de  redit,  d'Ondendoip^  17M,  iii^«. 

'  Ibid*  c,  Sy,  VaUr,  Maxim,  t»  3,  p.  106  (B.  L),  cm  y^  91,  édit.  Cad. 

*  Gicero.  de  DivhuttUme,  lib.  I,  $  13,  p.  4»* 

«  Plin.  HUt.  Ub.  II,  e.  LU,  p.  348 -(B.  1.).  Confères  aassi  Jolins  Ob- 
sequiens, c, 122 dams Faler,  Max,,  t.  3,  p.  178  (B.  1.},  on  p.  179  de  Tédit. 
d'Oudendorp.  Jolias  Domine  ce  citoyen  ,  Vaigonteios  Pompeius  ^  mais 
c'est  le  même  fait. 

•  Saeton.  TcIkx,  cap.  10,  t,  2,  p.  077  (B.I.). —  Dion,  lib. LI,  cap.  18, 
p.  649. 

•  Jnyenal.  Sai.  XHL  ▼.  i»5,  t.  a,  p.  iSi  (B.  L). 

'  Tlrgil.  (Téor^.I,  487  et  488, 1. 1,  p.  3a5  (B.  I.). 
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XXX. 


Lucius  ^lius  Lamia  n'était  pas  sealement  l'ami  de 
Plotius  Numida  S.  mais  il  Tétait  aussi  d'Horace.  Il  a^ait 
un  frère  aîné  nommé  Quintus  y£Jius  Lamia ,  qm  com-. 
mandait  sous  Auguste  dans  son  expédition  contre  les  Gan- 
tabres.  Tous  deux  étaient  fils  de  Lucius  i£lius  I^amÊa  , 
qui  fut  préteur  en  7  u  5  et  dont  Gicéron  parle  dans  ses  letr 
très  ^.  L'aîné  mourut  dans  un  âge  peu  avancé  ^  et  l'épitre 
i4  du  livre  I*'  de  notre. poète  nous  apprend  que  c'est  lui 
dont  Lucius  yËlius  Lamia ,  son  ami ,  pleurait  la  perte. 
Cet  aîné  était  fort  jeune  lorsque  Horace  lui  adressa  deux 
odes  dans  la  même  année  ^  Celle  qui  est  dans  le  troisième 
livre  (la  dix-septième)  pa|r^it  avoir  été  Qomposée  la  pre- 
mière,  et  si  elle  ne  parut  que  long-temps  après,  c'est  que 
le  poète  jugeait  ce  médiocre  impromptu  peu  digne  de; 
figurer  dans  son  recueil*  C'est  un  badinage  qui  commienGe 
exprès  d'une  manière  pompeuse»  afin  de  se  terminer  bur- 
lesquement  par  un  détail  très-rustique.  On  a  eu  raison  de 
comparer  cette  ode  ^  au  fameux  sonnet  de  Scarron ,  qui 
"i^ommence  par  ces  roots  :  t  Superbes  monumens  de  l'or- 
gueil des  humaius»  »  et  se  termine  par  la  description  d'un 
Veux  pourpoint  noir  qui  est  percé  par  le  coude  ^  C'est 
dois  cet  esprit  que  cette  ode  doit  être  comprise»  Horace 
y  net  en  contraste  la  haute  naissance  de  Lamia  et  les 


Voyez  ci-dessus,  liv.VIII,  §  23,  28;  liv*  IX,  §  ai, 
^VaiUant,  de  Nttm,  antiq.  famil,  Rom»t,  i,p.  i9«-—  Gicero  ad  divers. 
lX,i6.  —  Conférez  Horat,  Carm,  I,  36   —  Eptst,  I,  »4>  6 
'  ïorat.  Carm,  I,  a6;  III,  17.  .^ 

*  \inderbourg.  Ode»  d'Horace,  t.  a,  p.  1 29.  —  Ëichsladt , .  Paradoxa 
Horai  septinmm^ 

*  ScyroB,  O^Hvrci,  cdit.  1707,  in-ia,  t.  8, p.  4o8. 
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grands  faits  do  ses  ancêtres  avec  ses  occupations  de  cam- 
pagne. Cette  pièce  nous  apprend  que  les  prétentions  de  la 
famille  des  Lamia  étaient  de  descendre  des  Lestrygons  , 
dont  il  est  fait  mention  dans  TOdyssée  ^  c  Suivant  la  tra- 
dition, dit  le  poète»  les  premiers  Lamia  devaient  leur  nom 
à  Lamus  »  et  nos  fastes  nous  montrent  dans  leurs  succès- 
seursdes  descendans  de  ce  chef,  qui,  dit-on,  fonda  les  mu- 
railles de  FormieSy  et  renferma  dans  ses  États  les  rivages 
de  Marica,  où  se  perd  le  Liris.  » 

Le  Liris  est  le  Garlgliano.  La  déesse  Marica^  à  laquelle 
sont  consacrés  le  rivage  de  Minturne  et  le  bois  à  Tembou- 
chure  du  fleuve  Liris ,  passait  tantôt  pour  Vénus»  tantôt 
pour  Circée  dans  cette  mythologie  locale.  Lanzi  a  retrouvé 
le  nom  deMaricana  dans  une  inscription  étrusque,  et  une 
généalogie  grœco-latine  faisait  Latinus  fils  de  Faunus  et 
de  Marica,  ou  de  Télémaque  et  de  Circée  ^. 

Juvénal  confirme  en  partie  la  tradition  sur  Tantique 
origine  de  la  famille  Lamia  ,  que  notre  poète  nous  fait 
connaître.  Il  nous  apprend  que  le  nom  de  Lamia  était  de- 
venu de  son  temps  le  synonyme  de  haute  noblesse  *•  1 

Les  prétentions  lestrygonienes  de.  la  famille  Lamia , 
démontrent  comment  la  vanité  des  peuples  et  des  familles 
abusait  des  poèmes  d'Homère ,  et  surtout  de  FOdyssée. 
Il  est  bien  démontré  que  les  connaissances  géographiques 
des  Grecs,  à  l'époque  où  ce  poème  fut  composé,  ne  s'é- 
tendaient pas  à  l'ouest  au  delà  de  la  Sicile,  au-delà  cb 
quelques  promontoires  du  midi  de  la  Calabre,  et  qu'is 
n'avaient  qu'une  idée  confuse  de  Tltalie  ^.  Mais  les  trad- 

.  *  Homer.  Odyss,  X,  81.  —  Plin.  HlsU  nat,  III,  5.—  Strab.  lib.  X. 

^  Greuzer  et  Guigniaat ,  Religions  de  Cantiquité^  lir.  3,  cap.  5,  t.'» 
p.  5o5.  Servîos,  ad  Virgil.  /Eneid,  VII,  47- 

»  Juvenal.5af.VI,  V.  385,  t.  1,  p.  365  (B.I.). 

A  Conférez  Voss,  Vber  die  Gestalt  dtr  erde  nach  dan  begriffen  der 
a/fen.  dans  \esKritische  Blatter,  t.  a,  p.  laj-a^S,  et  l'Hesiodische  ^^ii 
Tafel,  C'était  l'opinion  de  plusieurs  anciens.  Conférez  Seneca  ,  ipitt 
88,  B,  t.  3,  p.  63o. —  Aul.Gell,  XIV,  6,  t.  a,  p.2a8,  édit.Conr^* 
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tioQs  qu'enfanta  la  vanité  nationale  tirent  voyager  Gircée 
jusque  dans  le  Latium»  et  on  prélendit  que  près  du  pro- 
montoire  auquel  son  nom  fut  donné  »  avait  été  l'île  de 
cette  magicienne  ^. 

Pline  ^,  aussi  bien  que  Cicéron  *y  font  mention  de  la 
tradition  qui  considérait  les  Lestrygons  »  ce  peuple  de 
géans  et  d'antropophages,  comme  les  fondateurs  de  For- 
mies.  Mais  il  faut  dire  que  les  Grecs^  plus  instruits  et  non 
aveuglés  par  les  préjugés  nationaux,  n'admettaient  pas  ces 
traditions;  et  Strabon  »  contemporain  d'Horace  ,  donne  à 
Formies  une  origine  grecque.  Selon  lui,  cette  ville  fut  fon- 
dée par  une  colonie  de  Lacédémoniens  ^ ,  et  il  place  les 
Lestrygons  en  Sicile  près  des  écueils  de  Charybde  et 
Scylla  ^  Mais  tous  leà  poètes  latins,  TîbuUe* ,  Ovide', 
Sili us  Italiens  S  se  sont  conformés  à  la  tradition  suivie  par 
Horace.  Ovide  nomme  même  Formies  la  ville  de  Lamie. 

Cette  fastueuse  énumération  de  la  haute  antiquité  de  la 
famille  de  Lamia  n'aboutit,  dans  Horace,  qu'à  dire  : 

ff  Demain ,  si  la  vieille  corneille  qui  annoncé  la  pluie 
ne  m'a  point  trompé,  un  orage,  parti  du  fond  de  l'orient, 
jonchera  la  forêt  de  feuilles  innombrables,  et  couvrira  le 
rivage  d'algues  inutiles.  Hâtez-vous  donc  de  mettre  à  l'a- 
bri votre  bois  sec ,  en  Thonneur  du  génie ,  votre  dieu  tu- 
télaire.  Vous  vous  abreuverez  d'un  vin  pur  durant  toute  la 
journée  au  milieu  de  vos  esclaves ,  que  vous  affranchirez 
de  leurs  travaux  accoutumés ,  et  vous  vous  régalerez  d'un 
porc  de  deux  mois.  » 


*  Servius,  ad  jEneid,  VIII,  47. 

2  nin.^HUt.Nat.  III,  9,  6,  t.  a,  p.  87  (B.  1.). 

5  Cicero  ad  Attic,  II,  i5.  —  Goni'érez  Homère  ,  Odysi,  lib.  X,  Y,SOi 
t,  2,  p.  309,  édit.  Brocas.— Gluver,/^a/ia,a]i<i9(Mi,  p.  1073  41077. 
^  Strabo.liv.  V,  p.  a33,  t.  2,  p.  3o3  de  la  trad.  franc. 
^  Strab.lib.I,  p.  20,  t.  1,  p.  ^i  de  la  trad.  franc. 
«  TibuU.  Eleg.lV,  1,  Ç9,  p.  a48  (  B.I.). 
'  Ovid.  Metam,  XIV,  233,  4,  p.  45o  (  B.  1.). 

*  Silius  ItalicoB,  VIII,  539,  1. 1,  p.  534  (  B»l.  ). 
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Siy  comme  il  est  présumable,  c'était  le  jour  de  la  fêla 
du  génie  de  Lainia ,  le  porc  ne  devait  pâs  lai  être  offert 
en  sacrifice,  mais  seulement  servir  au  repas  donné  à  cette 
occasion.  On  sait  qu'on  ne  versait  point  de  sang»  qu'on  ne 
faisait  mourir  aucune  victime  quand  on  offrait  un  sacrifice 
au  génie  ^9  et  la  note  de  l'ancien  scholiaste  Porphyrion', 
qui  explique  parfaitement  le  sens  d'Horace»  aurait  dû  ga- 
rantir d'erreur  les  conmientateurs  et  les  traducteurs. 

xxxr. 


,  La  seconde  ode  (la  vingt- sixième  du  livre  P')  qu'Ho- 
race adresse  à  iËlius  Lamia  es\  sur  un  tout  autre  ton  '. 

Pbraates»  le  roi  des  Parthes,. avait  envoyé  à  Auguste  de 
nouveaux  ambassadeurs  pour  réclamer  ses  fils  et  le  rebelle 
Tîridate  ^.  Auguste  déféra  l'affaire  au  sénat  ^  où  fut  plai- 
dée  I9  cause  des  deux  rois  rivaux  :  pour  Phraates,  par  ses 
,  ambassadeurs;  pour  Tiridate^par  lui-mémcr  Le  sénat, 
après  avoir  entendu  les  deux  partis ,  rendit  un  sénatus- 
consulte  qui  renvoyait  la  décision  de  ce  grand  débat  à  Au- 
guste, comme  arbitre  suprême.  Auguste  consentit  à  ce  que 
les  fils  de  Phraates  fussent  rendus  à  leur  père,  mais  à  la 
condition  que  le  roi  des  Partbes,  de  son  côté,  remettrait 
les  prisonniers  romains  et  les  aigles  militaires  des  Romains 
dont  ses  troupes  s'étaient  emparées  lors  de  la  défaite  de 
Crassus  et  de  celle  d'Antoine  ^  Tiridate  ne  fut  point  livré 
à  son  ennemi;   il  eut ,  au  contraire  ,   la  permission  de 


^  Génsorinus ,  de  di»  natali,  €ap.  H,  7,  p.  ^,  édit.  HaTercamp.  — 
Pers.  Set,  a,  v.  3,  p.  71  (B.  l.). 

2  Porphyrion  apud  il(9faf.  Oarm,  lU,  17.  apud  Brarnbard.  Q,  Moral. 
Flacci  opéra  omnia^  t.  3,  p.  4^8. 

3  Horat.  I,a6.  — Orell.  t.  1,  p.  106. 

»  Dio.  lib.  LUI,  c.  33,  p.  727,  édît  Rcim.  —  Justio.  Ub.  XW,^» 
p.  5 10  (B.  1.).  —  Vellcius,  lib.  II,  p.  230. 
*  Horat.  €arm,  I,  26,  5,  6. 
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rester  à  Rome  \  où  il  fut  traité  arec  honneur.  Phraates , 
pour  ravoir  ses  fils^  accepta  les  conditions  qui  lui  étaient 
proposées  ;  mais  »  de  son  côté  y  il  ne  se  hâtait  pas  de  les 
remplir;  il  ne  renvoyait  ni  les  prisonniersy  ni  les  insignes 
militaires^  ce  qui  donnait  lieu  de  redouter  une  guerre  avec 
les  Parthes  *.  D'autre  part  ^  on  avait  entendu  parler  de 
grandes  batailles  livrées  entre  les  rois  barbares  sur  les 
bords  de  la  mer  Baltique.  C'est  un  fait  que  cette  ode  d'Ho- 
râce  nous  révèle^  sur  lequel  l'histoire  se  tait*  Il  est  d'autant 
plus  important,  qu'il  se  rattachée  d'antiques  traditions  de 
l^Europe  septentrionale. 

Ce  sont  ces  événemens  dont  s'inquiétait  le  jeune  La- 
mid»  alors  livré  à  l'étude  des  belles-lettres,  aimant  à  faire 
des  vers,  et  craignaat  que  la  guerre  lie  l'enlevât  à  ses  oc-' 
Guptitions  chéries.  C'est  pour  le  louer,  et  pour  lui  commu- 
niquer sa  poétique  insouciance  sur  l'avenir,  qu'Horace  lui 
adresse  cette  petite  ode,  la  vingt- sixième^ du  livre  I"  *. 

«  Chéri  des  Muses ,  je  livre  aux  vents  et  à  la  mer  de 
Crète  la  crainte  et  la  tristesse.  Que  m'importe  la  terreur 
de  Tiridate ,  ou  qu'un  roi  barbare  se  rende  redoutable 
sous  le  climat  glacé  de  Tours  !  Rien  de  tout  cela  ne  peut 
troubler  mon  repos.  0  toi ,  que  charment  les  sources  où 
l'oci  n'a  point  encore  puisé,  muse  de  la  fontaine  de  Pim- 
plée  !  tresse  de  fleurs  brillantes  une  couronne  pour  D[K>n 
cher  tamia.  Sans  tes  doux  accens ,  je  ne  puis  lui  rendre 
que  de  stériles  honneurs  ;  c'esià  toi,  c'est  h  tes  sœurs  qu'il 
appartient  de  renouveler  les  cordes  de  la  lyre  de  Lesbos, 
et  d'en  tirer  des  sons  inconnus  jusqu'ici,  dignes  de  l'amt 
que  je  veux  célébrer.  » 

Pimpiée  éihit  une  montagne  de  Thrace  avec  un  bourg 
et  une  fontaine  de  même  nom,  consacrée  aux  Muses  '. 


*  Conférez li¥.  XI,  §  i,  2,3,5;  liv.  Xm,  §  i. 

^  OrcU.  Borat,  t.  a,  p.  109.  —  Bra^nhardas,  HoraL  t.  1,  p.  S3. 

*  Scholiaste  eiv  Lycopbron  ,    aj^.  — .  GalUmaquc  VU  et  Strabo  IX. 
ApoU.  Argon,  ]>  25. 
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Horace  devait  bientôt  avoir  à  déplorer  la  perle  de  ce^ 
ami  si  cher,  et  mêler  ses  larmes  avec  celles  de  son  jeune 
frère»  LuciusiËliusLamia»  dont  il  était  aussi  lami.  Ce- 
lui-ci devint,  par  la  suite  un  homme  de  haute  capacité; 
il  parvint  au  consulat  et  mourut  dans  un  âge  très* 
avancé.  La  manière  dont  Tacite  annonce  sa  mort  fait 
connaître  les  dignités  dont  il  était  revêtu.  Il  fut  en  butle 
aux  soupçons  de  Tibère  y  et  cela  même  est  une  preuve 
qu'il  méritait  Testime  des  gens  de  bien,  c  Sur  la  fin  de 
Tannée,  dit  Tacite,  on  décerna  les  funérailles  de  censeur 
àiËlius  Lamia,  qui,  délivré  enfin  de  son  gouvernement  dd 
Syrie ,  avait  été  nommé  préfet  de  Romel  Sa  famille  était 
illustre ,  sa  vieillesse  fut  active,  et  la  défense  qui  lui  fut 
faite  de  se  rendre  dans  la  province  qu'on  lui  avait  dé- 
cernée ,  ajouta  encore  à  la  renommée  dont  il  jouissait  S  » 


XXXIL 


Lu.  de  R.       Le  monde  en  paix,  Tempire  romain  plus  étendu  et  plus 

lv5j.'-C.    heureux  qu'il  ne  l'avait  jamais  été  >  les  peuples  les  plus 

3^:        reculés   du  monde  connu  alors  sollicitant  l'alliance  de 

4a,     '    Rome,  tous  ces  glorieux  résultats  dus  à  Auguste,  auquel  le 

sénat  venait  de  conférer  tous  les  pouvoirs  et  de  décerner 

des  honneurs  divins ,  exaltèrent  en  faveur  de  cet  homme 

si  favorisé  du  destin  l'imagination  d'Horace.  Dans  l'ode 

12  du  livre  I",  il  demande  à  sa  muse  des  accords* qui 

correspondent  aux  vives  émotions  de  son  ame,  qui  puis- 


«  Tacit.    Jnn.  lib.  VI,  c.  27,  t.  1,  p.'562  (B.  1.).  —  Conférez  Horat. 
lib.  1,  Epist,  14. —  Conférez  ci-dessus,  lib.  IX,  cap.  3i. 

2  Uorat.  CarmAy  la.  — Orell.  t.  1,  p.  4^.  —  Bravnhardus ,  1. 1 , 
p.  38.  —  Sn^iou.  JuguiU  3i,  1. 1,  p.  919  (  B.  1.  ),  etHcrat.  Carm.HU 
i4ii,  36. 


LIYBE    HUITIÈME.  689 

sent  exprimer  la  joie  dont  elle  est  pleine.  Pour  qui ,  sur 
quel  module  résonneront  les  cordes  de  sa  lyre  divine? 
Les  grands  événemens  des  temps  actuels»  qui  élèvent  si 
haut  la  gloire  d'Auguste,  sont  aussi  l'ouvrage  des  héros; 
mais  au-dessus  des  héros  sont  encore  les  dieux  protec- 
teurs d'Auguste,  protecteurs  de  tous  ceux  qui  ont  fait  la 
gloire  de  la  patrie.  C'est  donc  par  eux  qu'il  convient  h  la 
muse  de  commencer;  à  eux  les  premiers  hommages. 
D'abord  à  celui  qui  règne  sur  la  terre  et  sur  les  mers,  qui 
règle  le  cours  des  saisons,  qui  est  l'arbitre  souverain  des 
hommes  et  des  dieux  ,  et  ne  voit  rien  de  plus  grand  que 
lui ,  rien  qui  puisse  lui  être  comparé.  Mais  après  Jupiter, 
le  père  de  la  nature.  Minerve  a  droit  au  second  rang;  puis 
viennent  le  belliqueux  Bacchus ,  Diane  ,  redoutable  aux 
monstres  des  forêts,  et  Phébus,  qui  lance  des  traits  inévi- 
tables. 

La  muse  redescend  ensuite  aux  demi^dienx,  et  chante  le 
grand  Alcidé,  les  deux  fils  de  Léda,  Castor  et  Pollux;  puis  ^ 
elle  célèbre  les  héros  de  Rome,  le  grand  Romulus,  le  pa- 
cifique Numa.  Elle  rappelle  par  ses  chants  le  souvenir  des 
faisceaux  de  l'orgueilleux  Tarquin ,  le  sublime  trépas  de 
Caton,  et,  reconnaissante,  elle  redit  les  vertus,  le  dévoû- 
ment  et  les  combats  de  Régulus,  des  deux  Scaurus,  de 
Paule  Emile,  de  Fabricius  et  de  Camille. 

«  La  gloire  de  l'antique  race  de  Marcellus ,  tel  qu'un 
jeune  arbrisseau  croit  à  l'ombre  du  temps  :  comme  la  lu- 
mière  de  la  lune  quand  elle  apparaît  la  nuit  au  milieu  des 
corps  célestes ,  l'astre  des  Jules  surpasse  tous  les  autres 
par  sa  splendeur.  Fils  de  Saturne,  père  et  conservateur  de 
lu  race  humaine ,  c'est  à  toi  que  les  destins  ont  confié  le 
soin  du  grand  César  !  Par  toi,  qu'il  règne  sur  la  terre,  soit 
que  dans  un  juste  triomphe  il  conduise  les  Parthes  domp- 
tés qui  menaçaient  l<3Latium,soit  qu'il  traîne  à  sa  suite  les 
Indiens  et  les  Sères  des  rives  de  l'Océan  oriental  soumises 
h  son  empire;  soit  qu'avec  équité ,  il  régisse  le  monde, 
tandis  que  l'Olympe  retentira  de  ton  char  terrible,  et  que 
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tu  lanceras  la  foodre  sur  les  bois  sacrés  qu'on  aura  profa- 
nés ^  • 

Telle  est  l'analyse  de  celte  belle  ode»  une  des  pjhia  jus- 
tement admirées  par  les  critiques  et  les  amateurs  de  la 
poésie  élevée.  Quintilien  et  Ausone  en  ont  cité  plusieurs 
vers  *.  Elle  fiit  évidemment  écrite  en  7Si.  Ce  fils  d'Otta- 
yie^  ce  jeune  Marcellus»  qu'Auguste  avait  adopté  comme 
l'espoir  et  la  gloire  de  sa  race,  qui  s'y  trouve  désigné^ 
mourut  peu  de  temps  après  à  l'âge  de  dix- sept  ans»  lais- 
sant de  profonds  regrets  au  peuple  romain  et  à  Auguste» 
mais  surtout  à  cette  sage  Octavie  »  dont  la  douleur  parut 
excessive  à  tous»  excepté  aux  mères  qui  avaient  éprouvé 
un  malheur  semblable  *. 

^  La  comète  qui  parut  peu  après  la  tnort  de  Jules  César» 
est  considérée  poétiquement  par  Horace  comme  l'astre 
particulier  de  toute  la  famille  des  César. 

Les  Sères  et  les  Indiens  »  ainsi  que  je  l'ai  déjà  reuHir- 
que,  étaient  toujours  nommés  ensemble;  mais  ici  Horace 
ne  pense  nullement  aux  Sères  du  Deccan  ou  de  la  pi^es- 
qu'ile  méridionale  de  l'Indoustan.  Les  Sèi^es  sont  pour 
lui ,  comme  les  Indiens,  les  derniers  peuples  connus  vers 
l'Orient;  c'étaient  les  Sères»  habitans  de  la  Sérique»  d'où 
l'on  tirait  la  soie  ;  c'étaient  les  habitans  de  la  petite  Bou- 
charie.  Plus  tard  »  la  Sérique ,  comme  le  dernier  pays 
connu»  fut  reculé  beaucoup  plus  vers  l'est  lorsque  les  dé- 
couvertes géographiques  se  furent  étendues  jusqu'à  la  con- 
trée d'o ji  non-seulement  on  tirait  la  soie  »  mais  qui  la  pro- 
duisait ^. 

Hdrace  place  la  déesse  Pallas,  sortie  du  cerveau  de  Ju- 
piter» c'est-à-dire  l'entendement  divin,  immédiatement 


^  Confère*  oî-après,  Ut.  IX»  §  5  ;  liv.  XI»  S  4- 
^  Quintilian. /n^(<u/.  Orat,  IX,  3,  §  i8t4t* 

*  Velleius  Paterculus,  II,  93,  p.  323-224  (B.I.).  —  Virgil.  jEneid.^l, 
861. —  Plutarq.  Vie  d* Antoine, —  Sanadon,  Horace,  t.  2,  p,  149. 
A  Voyez  Waickenaei^  Iniroduet,  à  l'Uistoirc  générale  des  Voyages. 
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après  ce  dieu^  et  comme  au-dessus  de  Junon  pour  la  sain- 
teté et  pour  la  vénération  qui  lui  était  due.  Bans  l'Iliade , 
Pallas  est,  en  effet,  mise  en  beaucoup  d'endroits  immé- 
diatement après  Zeus,  dieu  ou  Jupiter  *,  et  Apollon  vient 
après.  Ces  trois  divinités  formaient  une  espèce  de  trinité 
par  laquelle  on  jurait.  Dans  Démosthènes  ^,  on  trouve  un 
exemple  de  ce  serment. 

Le  peuple  romain  se  regardait  comme  au-dessus  de 
tous  les  rois  qu'il  dominait.  L'homme  qui  le  gouvernait» 
et  auquel  il  obéissait,  devait  donc  être  considéré  comme 
placé  immédiatement  après  les  dieux  qui  régissent  le 
monde,  comme  un  dieu  lui-même. 

Il  n'y  avait  rien  que  de  naturel  dans  cette  progression 
d'idées.  C'était  donc* flatter  le  sénat  et  le  peuple,  qui 
avaient  décrété  pour  Auguste  des  honneurs  divins,  que  de 
le  louer  ainsi.  De  telles  flatteries  étaient  considérées  comme 
l'effet  d'un  enthousiasme  patriotique  ;  et ,  comme  on  l'a 
très -bien  observé  ' ,  les  louanges  qu'Horace  donne  à  Au- 
guste, en  l'offrant  comme  le  représentant  de  la  divinité  sur 
la  terre,  ne  pouvaient  que  le  rendre  meilleur  et  plus  dé« 
voué  au  bien  public.  ] 

XXXIII. 

On  a  remarqué  qu'Horace  ,  dans  la  marche  de  cette 
ode,  avait  imité  Pindare,  et  qu'il  avait  même  reproduit 
quelques-unes  de  ses  pensées  *.  En  dérobant  aux  Grecs 
leurs  richesses  poétiques ,  Horace  savait  aussi  transporter 

«  lUîad.  n,  371  ;  IV,  i32  ;  VII,  iSa. 

2  Dcmosthënes,  Plaidoyer  contre  Misia*^  cap.  54*  Conférez  BuUmano, 
Mythologuf,  1. 1,  p.a6r47* — Creuzer  et  Goigoiant,  Religions  de  l'antiq,, 
t.  a,  p.  804. 

s  ButtmanD,  Mythologns,  t,\,  p.  44-47* 

*  Conférez  Mitscherlioh,  t.  1,  p.  ia6.  — Plndar.  OU  B.  —  Horat. 
Carm^  III,  a5.  —  Orell.  Horat.  t.  1,  p.  48.  —  Passow  de»  Ç.  Horatius 
Flaccus ,  Ubçn  undxiH  aller ^  Lips>St  1^33,  p.  laS. 
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dans  la  langue  latine  cette  harmonie  et  ces  cadences 
variées  inconnues  aux  Romains  dont  les  Grecs  lui  of- 
fraient des  exemples.  Aussi ,  on  peut  dire  que  jamais 
il  n*est  plus  véritablement  original  que  lorsqu'il  imite. 
C'est  surtout  dans  la  poésie  lyrique  que  la  forme  et 
les  pensées  se  tiennent  par  des  liens  indissolubles ,  et 
se  font  valoir  mutuellement.  L'ame  ne  se  manifeste  pas 
d'une  manière  plus  évidente  dans  le  regard  et  dans  Tex- 
pression  de  la  physionomie ,  que  les  sentimens  du  poète 
dans  la  mesure  des  vers,  dans  le  rhytme  du  langage.  Si  la 
nature  des  Idées  et  des  images  exerce  son  influence  sur 
l'arrangement  des  mots ,  les  mots  aussi  »  par  la  combi- 
naison des  sons  dont  ils  peuvent  frapper  Toreille  ,  par  les 
sensations  qu'ils  réveillent ,  modifient  les  pensées  et  la 
manière  de  les  exprimer. 

Ce  n'est  donc  ni  en  ressuscitant  de  vieux  mots  durs  et 
insolites  9  ni  en  empruntant  des  mots  étrangers .  ni  en  se 
permettant  des  licences  et  des  tournures  trop  éloignées  de 
l'usage ,  qu'Horace  a  su  embellir  sa  langue  et  lui  donner 
plus  de  grâce,  de  force  et  de  souplesse  ;  c'est  au  contraire 
en  s'asservissant  au  génie  de  cette  langue,  en  ne  se  per- 
mettant aucune  hardiesse,  aucune  Innovation  qui  fussent 
contraires  à  ses  habitudes ,  à  ses  allures  naturelles.  Ce 
n'est  pas  qu'Horace  soit  l'inventeur  de  toutes  les  espèces 
de  vers  latins  qu'on  trouve  dans  ses  odes,  que  ce  soit  à  lui 
seul  qu'est  due  l'introduction  de  tous  les  genres  de  mètres 
qui  servent  à  les  diversifier.  Le  vers  héroïque  et  le  ïambe 
de  six  pieds  étaient  connus  bien  avant  lui  ;  le  tétramèlrc 
chorlambique,  le  vers  glyconlque  et  le  dlmètre  chorlambl- 
que  avalent  déjà  été  employés  avant  qu'il  commençât 
à  écrire.  Sur  les  vingt  espèces  de  vers  qu'on  trouve  dam 
Horace,  il  y  en  a  treize  dont  Catulle  offre  des  exemples; 
mais  par  la  manière  dont  Horac-e  a  employé  les  mètres 
connus,  par  le  parti  qu'il  a  su  en  tirer.  Il  semble  avoir  au- 
tant de  droit  à  en  être  considéré  comme  l'inventeur,  que 
pour  ceux  qu'il  a  employés  le  premier.  Il  est  resté  le  seul 
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des  poètes  lyriques  de  la  langue  latine,  et  le  premier  aussi 
de  toutes  les  langues  connues. 

La  poésie  lyrique  des  latins,  telle  qu'Horace  l'a  faite, 
peut  être  comparée  à  uç  rosier  qui,  né  sur  la  terre  latine, 
a  commencé  à  briller  par  un  petit  nombre  de  fleurs  ino- 
dores. Horace  y  a  greffé  ces  roses  vives  et  touffues  qui 
avaient  prospéré  sous  le  ciel  de  la  Grèce.  Les  racines  et  la 
tige  de  l'arbre  n'ont  point  été  altérées  par  ses  mains  habi- 
les, et  le  sol  natal  a  encore  fourni  toute  la  substance  de 
ces  fleurs  admirables  qui,  par  la  variété  de  formes  et  de 
couleurs  ,  et  leur  parfum  ^exquis  ,  parent  la  tête  du  vé- 
gétal dont  elles  font,  la  gloire  et   l'ornement. 


XXXIV. 


Mais  Horace  ne  mérite  jamais  plus  de  louanges  que 
lorsqu'il  fait  servir  son  merveilleux  talent  à  inculquer  ^ 
plus  fortement,  les  maximes  de  sagesse  et  de  philosophie 
qu'il  avait  aussi  étudiées  chez  les  Grecs.  Presque  toutes 
les  odes  de  ce  genre  qu'on  trouve  dans  son  recueit,  sont 
au  nombre  de  ses  chefs-d'œuvre.  Telle  est  celle  qu'il 
adresse  à  Postumus,  l'ami  de  Properce  et  le  sien. 

Poslumus  était  riche,  et  possédait  une  belle  maison,  un 
beau  domaine  qu'il  se  plaisait  à  orner  de  nouvelles  plan- 
tations *.  Il  avait  épousé  une  très-jeune  femme  nommée 
/Elia  Galla ,  dont  il  était  aimé.  Rien  donc  ne  paraissait 
manquer  à  son  bonheur;  mais  il  se  plaisait  à  thésauriser ,  et 
Horace,  qui  avait  une  égale  aversion  pour  l'avarice  et  pour 
la  prodigalité,  adressa  à  Postumus  cette  ode  i4  du  livre 
II ,  où  il  rappelle  que  cette  vie  si  courte  peut  à  chaque  ins- 


*  Horat.  lib.  II,  ode  x4.  —  Mitscherlicb,  t.  i,  p.  48o.— Jani,  t.   i, 
p.  573.  —  Bravnhardiu,  t.  l,  p.  358.  —  Orell,  t,  i,  p.  aSa, 

T.  I.  38 
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tant  nous  échapper^  et  qu'il  est  saged'uaer  des  biens  que 
les  dieux  noiÂ  accordent.  * 

c  Postumus,  cherPostumus,  nos  années  s'écoulent;  nos 
sacrifices  et  nos  prières  aux  dieux  jie  retarderont  pas  d'un 
seul  instant  la  yieillesse  el  ses  rides,  et  la  mort  indompta- 
ble qui  s'approche...  Tout  ce  qui  se  nourrit  des  fruits  de 
la  terre  passera  le  redoutable  fleuve;  riches  ou  pauvres» 
rois  ou  sujets,  en  vain  nous  nous  soustrairons  aux  bni 
ensanglantés  du  dieu  Mars;  en  vain  nous  éTiterons  le  fra- 
cas et  les  périls  des  flots  de  l'Adriatique  ;  en  vain  durant 
l'automne  nous  aurons  soin  de  nous  garantir  du  souffle 
enfiévré  des  vents  du  midi;  il  ne  nous  &udra  pas  moins  vi- 
siter les  eaux  languissantes  du  noir  Gocyte...  Cette  terre ^ 
cette  maison  et  cette  épouse  chérie,  il  faudra  les  quitter; 
et  de  tous  les  arbres  que  tu  cultives,  toi,  possesseur  d'un 
jour,  un  seul,  l'odieux  cyprès  accompagnera  ta  tombe.  Un 
héritier  plus  sage  boira  ce  cécube  long-temps  renfermé 
sous  cent  clefs  ;  et  sur  tes  dalles  de  marbre  ruissellera  ce 
vin  Qu'envierait  la  table  des  pontifes.  » 

Jjes  repas  des  pontifes  étaien  t^  comme  on  saît^  célèbres 
par  leur  magnificence.  Les  sacrifices ,  scit  publics  ,  soit 
privés,' se  terminaient  toujours  par  une  fête  ou  un  ban- 
quet, et  la  chair  des  victimes,  chez  les  Grecs  comme  chez 
les  Romains ,  était  partagée  entre  les  pontifes  et  ceux 
qui  les  assistaient,  ou  entre  les  sacrifîans,  qui  en  faisaient 
part  à  leurs  amis^  si  c'étaient  des  sacrifices  privés  '. 


XXXV. 


Le  désir  d'acquérir  de  nouvellea  richesses ,  peut-être 
aussi  une  plus  noble  ambition ,  engagea  par  la  suite  Pos- 


*  i  Iicophrasle,  Caract.)  étlit.  du  Coray.  rb.  9  et  ch,  io^p.55  «59,  el 
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iumus  à  prendre  du  service  dans  l'armée  qui,  par  Tordre 
d'Auguste,  marchait  sous  la  conduite  de  Tibère  pour  aller 
faire  la  guerre  en  Arménie  ,  et  qui  était  aussi  destinée  à 
effrayer  les  Parthes.  Ce  départ  de  Postumus  plongea  sa 
jeune  femme  dans  la  ^douleur»  et  Properce  se  rendit  son 
éloquent  interprète  dans  une  de  ses  élégies. 

c  Postumus  p  comment  as-tu  pu  quitter  Galla  fondant 
en  larmes,  pour  suivre  les  aigles  redoutables  d'Auguste  ? 
Ah  !  la  gloire  d'avoir  ravi  les  dépouilles  du  Parthe  vaincu 
peut-elle  entrer  en  balance  avec  les  instantes  prières  de 
ta  chère  Galla?  ;  Malheur  aux  avares  I  malheur  à  ceux 
qui  préfèrent  la  tente  du  guerrier  au  lit  de  la  fidèle 
épouse  *  !  » 

Ainsi,  Ton  voit  que  Properce  ,  dans  son  élégie  ,  aussi 
bien  qu'Horace  ,  dans  son  ode  ,  taxent  Postumus  de  cu- 
pidité. 

Properce  prêta  une  seconde  fois  le  charme  de  ses  vers , 
pour  exprimer  les  alarmes  de  Galla ,  pendant  les  événe- 
mens  de  cette  campagne  d'Arménie.  Elle  avait  reçu  une 
lettre  de  son  époux,  et  sous  le  nom  d'Aréthuse  à  son 
cher  Lycotas ,  le  poète  suppose  qu'elle  écrit  en  réponse  *, 
d'une  main  tremblante,  une  assez  longue  épître  qui  se  ter- 
mine ainsi  : 

«  Conserve  intacte  l'alliance  du  lit  conjugal;  à  cette 
condition  seule  je  soupire  après  ton  retour.  A  ce  prix  seu- 
lement ,  je  fais  vœu  de  suspendre  dans  le  temple  du  dieu 
Mars,  près  de  la  porte  Capène,  tes  armes  ^  avec  cette  ins- 


p.  ai3. — Ovid.  Métam,  XII,  i54.  —  Horat.,  Epist.  I,  lo,  v.  lo. Pro- 

pert.,  IV,  3,  V.  6a.  —  Serv.  /Enéid.  III,  v.  s3i.  —  Géorg,  II,  v.  ig3. 

—  Plaut.,  Rudensj  V,  3,  ▼.  63.  —  Ibid.  Mosiell,  ,1,  i,  v.  23. Ibid. 

MiUi  giorios^  III,  i,  ▼.  117.  —  Stich.^  1,3,  v.  96.  —  Seneca,  Episl., 
95,  4»,  t.  4,  p.  118  (B.  1.). 

*  Properl.,  liv.  III,  Eleg.  la,  p.  4oo  (B.I.). 

2  Propert.,UT.  l\,El€g,  3,  p.  488  (B.I.). 


596  nisToiRE  d'houack. 

cription  :  «  pour  le  sa.lut  de  l'époux  ,  la  jburb  épouse 

BEGONNAISSANTE  \  i 


*  Propertv  lî^*  IV ,  Eieg   3.  Salvo  grata  pueila  tîto. 
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